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AVERTISSEMENT. 


Avec  ce  volume  commence  l'histoire  littéraire 
(lu  xiv*"  siècle.  La  plupart  des  notices  qui  le  com- 
posent ont  peu  (l'étendue.  De  tous  les  écrivains 
latins  dont  nous  avions  à  parler  dans  les  pre- 
mières années  du  nouveau  siècle  un  seul  est  vrai- 
ment illustre  ,  c'est  Jean  Duns  Scot  ;  parmi  les 
français_,  le  plus  fécond  et  le  plus  ingénieux  est 
l'auteur  de  Baudouin  de  Sehourg^  poëme  d'aven- 
tures qu'une  analyse  sommaire  eût  fait  mal  con- 
naître. 

On  ne  remarquera,  d'ailleurs,  chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  écrivains  rien  qui  les  distingue  de 
ceux  (ju'ont  vus  mourir  les  dernières  années  du 
siècle  précédent.  Clercs  ou  religieux,  ils  sont  encore 
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étrangers  aux  affaires  de  la  société  civile,  et  ne 
semblent  pas  même  pressentir  les  graves  dissen- 
sions qui  vont  s'élever  au  sein  de  l'Eglise  :  laï- 
ques, ils  répètent  sur  un  mode  devenu  banal  les 
chansons  d'autrefois,  sans  avoir  l'esprit  ou  l'audace 
que  toute  innovation  réclame. 

Ils  ont  déjà  sans  doute  paru  sur  la  scène,  ces 
novateurs  qui  doivent  annoncer  tant  de  change- 
ments, en  préparer  et  en  réaliser  quelques-uns 
dans  les  scieuces,  dans  les  lettres,  dans  l'ordre 
ecclésiastique  aussi  bien  que  dans  l'ordre  civil; 
plusieurs  d'entre  eux  furent,  en  effet,  les  contem- 
porains de  Philippe  le  Bel,  de  Boniface  VIII  et  de 
Clément  V;  mais  c'est  à  la  date  de  leur  mort 
qu'ils  obtiendront  dans  cet  ouvrage  la  grande 
place  qui  leur  appartient. 

Quelle  que  soit  la  brièveté  des  notices  consacrées 
à  des  noms  justement  obscurs,  ce  volume  n'em- 
brasse qu'une  période  de  huit  années.  C'est  qu'il 
fallait  d'abord  y  introduire  divers  écrivains  d'une 
date  incertaine.  Ignorant  l'année  précise  de  leur 
mort,  nos  scrupuleux  devanciers  avaient  cru  devoir 
ajourner  ce  qu'ils  avaient  à  dire  et  de  leur  vie  et 
de  leurs  œuvres.  Plus  nous  avancerons  dans  l'his- 
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toire,   mieux    nous   pourrons   observer    l'ordre  des 
temps. 

Les  auteurs  de  ce  vingt-cinquième  volume  de 
\ Histoire  littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
sont  ainsi  désignés  à  la  suite  de  chaque  article, 
par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms  : 


F. 

L. 

MM. 

Félix  Lajard. 

P. 

P. 

Paulin  Pakis. 

V. 

L.  C. 

Victor  Le  Clerc. 

E. 

L. 

Emile  Littré. 

Er 

N.   R. 

Ernest  Renan. 

B. 

H. 

Barthélémy  Hauréau^  éditeur. 

NOTICE 


JOSEPH -VICTOR  LE  CLERC    .r.'sor 

IN  DES  AUTEURS  DES  TOMES  X\   ET  SUIVANTS  DE  L'DISTOIRE  LITTÉnAIRE 
DE  I.A  KRANCE. 


Après  doin  Rivei,  M.  Viclor  Le  Clerc  a  été  le  plus  laborieux, 
le  \^\»s  dévoué,  le  plus  savant  collaborateur  qu'iiil  eu  Vllis/oirr 
liti('inii€.  Le  restaurateur  de  l'œuvre,  au  raonieni  dillicilc  où  il 
s'agissait  de  renouer  les  traditions,  fui  Daunou.  L'esprit  juste  et 
clair  de  cet  honnête  homme,  ses  anciennes  études  ecclésiastiques. 
rindé|)endance  de  son  jugement,  faisaient  de  lui  le  vrai  continuateur 
laïque  du  monument  conmeiur  par  les  bénédictins.  Il  est  permis  de 
dire  cependant  (]ue  le  travail  n'atteignit  pas  entre  ses  mains  toute  la 
perfection  dont  il  était  susceptible.  Ce  fut  ]\L  Le  Clerc  qui  y  porta 
définitivement  la  précision  et  la  richesse  de  la  grande  érudition. 

M.  V.  Le  Clerc  a  été  proclame  par  un  de  ceux  qui  l'onl  le  mieux 
connu,  y\.  Naudet,  le  vrai  bénédictin  de  notre  âge.  Sa  paisible  retraite 
de  la  Sorbunne  fut  pour  nous  durant  des  années  le  sanctuaire  de  la 
recherche  savante  et  libre.  Sa  vie  innocente  et  pure  a  été,  malgré  la 
différence  des  croyances  religieuses,  une  image  fidèle  de  ces  vies 
saintes  et  graves  dont  le  xvii"'  et  le  xviii'  siètle  nous  ont  légué  le 
souvenir  comme  une  leçon  éternelle  de  sérieux  et  de  sincérité.  Un 
sculpteur  de  rdre  mérite,  son  confrère  à  l'Institut,  .^L  Guillaume, 
nous  a  rendu  sa  belle  tèle,  toujours  calme  et  pensive,  sa  bouche  fine 
et  souriante,  ses  yeux  pleins  de  douceur.  Nous  voudrions  aussi  le 
montrer  tel  qu'il  nous  apparut  tant  de  fois  dans  sa  vieillesse  respectée, 
ne  vivant  que  de  la  passion  du  \rai,  ferme  en  toutes  ses  convictions, 
décoré  de  la  double  noblesse  de  la  science  et  de  la  vertu.  Puissions- 
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nous  le  rouflre  à  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  eu  pour  maître  ou 
pour  ami  et  le  peindre  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  en  traits  assez 
justes  et  assez  vrais  pour  que  cette  peinture  soit  aux  uns  une  conso- 
lation, aux  autres  une  excitation  à  l'imiter  ! 


Joseph-Victor  Le  Clerc  naquit  à  Paris  le  2  décembre  1789  (1).  En- 
ant  unique  d'une  modeste  famille  d'ouvriers,  il  perdit  son  père  en 
très-bas  âge.  On  était  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire  ; 
sa  mère  se  trouva  réduite  à  une  grande  pauvreté.  C'était  une  femme 
courageuse  et  dévouée  ;  elle  s'imposa  les  plus  durs  sacrifices  pour 
donner  de  l'éducation  à  l'enfant,  dont  la  nature  respectueuse  et  hon- 
nête se  laissait  déjà  pressentir. 

Dans  l'ordre  des  études  littéraires,  la  révolution  avait  tout  détruit. 
Les  anciennes  institutions  avaient  disparu,  les  nouvelles  n'étaient  pas 
encore  créées.  Quelques  survivants  de  l'Université  de  Paris  et  des  con- 
grégations religieuses  vouées  à  l'enseignement  cherchaient,  avec  une 
louable  ardeur,  à  recueillir  les  débris  du  naufrage  et  à  relever  les 
études  classiques.  L'école  centrale  du  Panthéon,  installée  dans  les 
bâtiments  de  l'abbaye  Sainte -Geneviève,  rendait  de  véritables  ser- 
vices. Au  premier  rang  parmi  les  écoles  secondaires  qui  suivaient 
les  cours  de  cet  établissement  était  l'institution  de  M.  Dabot.  C'était 
une  maison  sérieuse  et  au>tère,  où  les  délicatesses  qui  ont  été  intro- 
duites depuis  dans  l'éducation  étaient  inconnues.  M.  Dabot  ne  négli- 
geait rien  pour  exciter  parmi  ses  élèves  l'ardeur  du  travail  et  l'ému- 
lation du  succès.  Ayant  eu  connaissance  des  efforts  de  la  pauvre 
veuve  et  des  dispositions  de  l'enfant,  il  adopta  en  quelque  sorte  celui- 


'J)  I.VIoge  de  M.  Le  Clerc  a  déjà  été  prononcé  par  M.  Bellnguet,  à  la  séance  an- 
nuelle de  la  Société  de  I  histoire  de  France,  le  8  mars  18GG,  et  par  .M.  Guigniaut  à  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  3  août  1866. 
AIM.  Egger  et  Patin,  aux  funérailles,  MM.  Berger  et  Ilavet,  à  l'ouverture  de  leurs  cours, 
rendirent  également  des  hommages  bien  sentis  à  la  mémoire  de  leur  maître  ou  de  leur 
c.Hifrère. 
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ci.  Victor  Le  Clerc  était  dès  lors  tel  que  nous  l'avons  vu  plus  tard, 
sédentaire,  se  riK-iaul  peu  au  mouvement  de  la  vie  extérieure,  uni- 
quement attiré  par  l'élude.  Vers  le  même  temps,  M.  Dabot  s'asso- 
ciait un  de  SCS  élèves,  dont  le  nom,  par  une  alliance  de  famille,  devint 
inséparable  du  sien,  M.  Hallays.  Une  vive  sympathie  existait  déjà 
entre  le  jeune  Le  Clerc  et  le  jeune  Hallays.  Celui-ci,  un  peu  plus  âgé, 
était  le  protecteur  de  son  petit  camarade,  pauvre,  craintif  cl  souffre- 
teux. Les  succès  de  l'onfant  recueilli  par  cette  bienveillance  éclairée 
furent  éclatants.  D'illustres  amitiés  commençaient  en  môme  temps 
pour  lui.  xM.  Villemain  et  .M.  Naudet  étaient  à  divers  titres  ses  condis- 
ciples ou  ses  émules.  Deux  fois  de  suite,  tn  1806  et  1807,  l'élève 
Victor  Le  Clerc  obtint  le  prix  d'honneur  au  concours  général.  Ces 
récompenses  avaient  une  grande  valeur  oflicielle.  Un  décret  inséré  au 
Moniteur  du  5  septembre  \  80G  conféra  au  lauréat  une  place  gratuite  à 
son  choix  dans  i;ne  des  écoles  spéciales  du  gouvernement. 

Mais  La  vocation  de  M.  Le  Clerc  était  marquée  d'avance.  L'enseigne- 
ment n'était  pas  pour  lui  un  pis  aller  ;  il  l'aimait  pour  lui-même,  il  le 
préféra  à  tant  d'autres  carrières  plus  brillantes.  De  1808  à  1815,  il 
futatladhé  d'abord  comme  maître  surveillant,  puis  comme  professeur, 
à  l'école  où  il  avait  fait  ses  études,  et  qui  était  devenue  le  lycée 
Napoléon.  En  1815,  il  succéda  à  .M.  Villemain  dans  la  chaire  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  Pour  réussir  en  ce  genre  de  pro- 
fessorat, il  avait  à  surmonter  beaucoup  de  difficultés.  Ses  allures 
graves  et  solennelles,  contrastant  avec  sa  jeunesse,  sa  mise  surannée, 
un  bégaiement  qu'il  sut  dompter  à  force  de  volonté,  ses  habitudes,  et, 
si  j'ose  le  dire,  ses  coquetteries  d'érudition  minutieuse,  devaient  sur- 
prendre un  jeune  auditoire.  Sa  classe  élait  un  doclc  conunentaire 
que  peu  d'élèves  étaient  capables  d'apprécier,  et  néanmoins  aucun 
professeur  n'était  plus  respecté.  On  n'avait  pas  encore  vu  dans  l'Uni- 
versité d'enseignement  aussi  solide.  Bien  des  noms  célèbres  figurent 
dans  la  liste  de  ses  élèves,  ou,  si  l'on  veut,  de  ses  auditeurs;  il  eu  est 
deux  qui  effacent  tous  les  autres  :  M.  Michelet  eut  M.  Le  Clerc  pour 
professeur  de  rhétorique  en  1815;  M.  de  Rémusat  fit  toutes  ses 
études  au  lycée  Napoléon  sous  sa  direction  et  en  recevant  de  liri  des 
soins  particuliers. 

Ce  serait  méconnaître  ce  qui  fit  la  véritable  grandeur  de  M.  Le 
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Clerc  (lue  de  prétendre  qu'à  celle  époque  il  fiU  exempt  des  défauts  de 
l'école  d'où  il  sortait.  Respectueux  pour  «es  uuiîlres,  M.  Le  Clerc 
adopta  d'abord  tout  d'une  pièce  la  discipline  (|ui  lui  fut  enseignée. 
Sauveurs  courageux  des  épaves  dun  monde  disparu,  les  fondateurs 
de  rUniversité  do  France,  à  C(jlé  de  rares  qualité.-,  d'un  goût  vif  pour 
les  études  classiques,  d'un  sentiment  des  liiunanités  (|ui  était  presque 
une  foi,  offraient  dans  leur  culture  intellectuelle  i!es  lacunes  (pii  ve- 
naient moins  de  leur  faute  que  des  défauts  du  temps.  La  langue  et  la 
lillératurc  grecciues  étaient  peu  comprises;  le  travail  de  criti(]uc  des 
textes  était  négligé  ;  l'histoire  s'enseignait  selon  des  doctrines  trop 
absolues;  l'éducation  se  donnait  comme  si  tous  les  élèves  eussent 
été  destinés  à  être  des  hommes  de  lettres  ou  des  professeurs.  M.  Le 
LiMortdeRo-  Clcrc  cnlra  d'abord  dans  cette  tradition.  Ses  premiers  essais  furent 
.Mort  cièTofrou'!  profondément  empreints  de  l'esprit  du  moment.  On  croyait  trop  alors 
rhaiit      i>ri.|np;   •  j     pQ^igiQ  nu'encouragent  et  récompensent  les  ac.idémies.  Hésitant 

Bienniisnu  lesdes-  r  I  ■"  ' 

iméesdeRome.di-  gyp  83  vocatiou,  .M.  Le  Clcrc  cucillit  qiiel(iues-unes  (le  CCS  palmcs  dont 

lluranibe;    impri- 
mes 3  la  suite  de  lui-même  plus  tard  sembla  peu  se  soucier.  Des  jeux  littéraires  alors 

l'Eloge  de  Moulai-  '  '  ,  .       , 

-ne.  Diverses  pie-  fort  à  la  moclc  Ic  teuicreut,  et  l'on  n'est  pas  peu  suipiis  d  avoir  a 

les  dans  le   Lvcée  i      n-     <.     •        ■  ■        •         r 

français,     iSig-  comptcr  au  nombrc  des  œuvres  de  1  mfaligahle  eruilit  un  poème  en 
'  Deiaiain,  iSi;.  vcrs  grecs  (lu  dialccle  éolien  dédié  à  madame  de    llémusat  :  Lrsis, 
pocmc   //oiH'c'  /)ttr  un  jeune   Grec  .'.ous  les  mines  du   l'ai lliénon  et 
neterMlle.iSiC.  tmduUen  vers  français  pur  C  éditeur,  et  sous  ce  titre;  De  officiis  nd 
pueras,  une  traduction  en  vers  latins  des  (puitrains  de  M.  Morel  de 
Vindé  sur  la  Morale  de  tenfance.  11  se  rapprociiait  déjà  des  lettres  sa- 
K  la  suite  de  ygnies  par  sa  traduction  en  vers  du  joli  poëuie  latin  intitulé  Pen^i^'i- 
Uuin  Veneris.  L'exemple  de  Boissonade, de  Coray,  deliail  (il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  oubliât  ce  dernier  i^  l'entniinait  en  même  , temps  vers 
Dciaïain,  t.si5,  l'éludc  (Ic  la  lauguc  grecque.  La  Clirestnmatliie  i^recque,  les  Pensées 
i'iiuo'nT""  ""  "'  (If  Platon  Mirlarelii^ion,  la  morale  et  la  politirpœ,  comptèrent  parmi 
.'^èd^!'!"àu"mèn-  'es  ouvrages  qui  conlribiièrcnt  le  plus  à   introduire  l'étude  du  grec 
t.e  dune  iii.ioiie  j;,i)s l'Univeisité.  La  nouvelle  édition,  avec  d'utiles  notes,  de  la  6"/-rt///- 

duplatiiiiisme,  chez 

icii.ème,  1824.      maire  latine  de  Port-Roval,   la    PJu'torique   extraite  des   meilleurs 

Delaldin,  iSuj.  " 

Deialaiii,    sept  écrivains  anciens  et  modernes,  furent  égalemen!,  des  services  i-endus 

édition*,  de    iSj2  . 

a  is;i.  aux   études.    \  travers  (juelques  préoccupations  scolaires,    le  liitur 

érudit  .s'y  laissait  deviner    La   bibliographie  surtout  était  dans  ces 
[  remiers  travaux  d'une  exactitude  et  d'une  richesse  qu'on  n'était  pas 
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habitué  à  trouver  dans  de  simples  livres  de  classe  ou  dans  des  jeux 
d'esprit. 

Une  question  posée  pur  l'Acadéiuic  française  amena  M.  Le  Clerc  à 
s'occuper  de  travaux  plus  élevés.  L'Académie  avait  mis  au  concours 
pour  1812  l'éloge  de  .Montaigne;  M.  Le  Ckrc  et  M.  Villemain  con- 
coururenl  :1e  prix  fut  dcferné  à  M.  Villcmain;  loulcfois  l'onvrai^e  de 
M.  Le  Clerc  fut  mentionné  lionorahlement.  Un  peu  de  dédiiination, 
un  C(:rtain  dédain  pour  le  moyen  âge,  dont  l'étude  devait  être  plus 
tard  l'occupation  et  i'Iionneur  de  sa  \ie,  déparaient  cet  essai  de 
jeunesse;  mais  les  plus  nobles  scnlimenls,  un  allacliement  filial  au 
xvui'  siècle,  dont  il  partageait  reiilliousiasme  philosophique,  y  répan- 
daient beaucoup  de  chaleur  et  de  vie.  Les  principes  de  ^l.  Le  Clerc 
étaient  dès  lors  arrêtés.  Il  s'a\ouait  liaulcnicnl  le  disci[)ie  de  cette 
grande  école  française  qui  a  tant  fait  pour  lu  raison  et  pour  l'huma- 
nité. Dans  la  mais  m  de  .M""^  de  Remusat,  il  avuil  pu  voir  quelques- 
uns  des  derniers  représentants  de  cette  forte  génération,  que  des  pyg- 
mées  et  des  déclamaleurs  se  vantaient  témérairement  d'avoir  dépassée. 
If  y  connut  entre  autres  !\lorelh't,  alors  dans  son  extrême  vieillesse, 
qui  lui  parlait  d'original  de  Fontenelie,  de  Montescjuieu,  de  Voltaire. 
Ce  fut  iM.  Le  Clerc  que  Ion  chargea  de  liquider  la  snccession  litté- 
raire du  judicieux  abbé.  Les  Mi'ntdires  sur  Ir  \s\\\'  sivile  ri  sur  la  Paiii,iX»i,iSaï. 
Ixevuhiliiiii,  avec  leurs  divers  suppléments,  parurent  par  ses  soins  el 
avec  des  notes  de  lui.  Il  recueillait  encore  la  meilleure  tradition 
du  passé  par  M.  Daunou,  qui  avait  pour  lui  une  bonté  paternelle, 
par  le  piiilanlhrope  éclairé  Morel  de  Vindé,  qu'il  visitait  souvent 
dans  son  riche  domaine  de  La  Celle  Sainl-Cloud,  par  l'abbé  L'Écuy, 
le  dernier  abbé  général  de  l'ordre  do  Préiuonlré,  homme  d'une 
rare  inslruclion  en  histoire  littéraire,  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
la  grande  érudition  ecclésiastique  de  M.  Le  Clerc.  Divers  recueils, 
entre  autres  la  (Juinznine  liltrntirc,  le  L/ci'e  J'rdtirnis,  fondé  par 
MM.  Ch.  Loyson  el  Patin,  recevaient  en  même  temps  de  lui  une 
collaboration  active  et  variée. 

L'érudition  qui  causait  aux  élèves  du  lycée  Charlemagne  tant 
d'élonnement  fui  enfin  appelée  à  des  emplois  plus  dignes  d'elle.  En 
\  821 ,  ftl.  Le  Clerc  fut  nommé  maître  de  conférences  à  l'École  normale. 
L'école  bii:nlol  après  fut  supprimée  pour  satisfaire  les  rancunes  clé- 


1S7J. 
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ricales.  En  1824,  M.  Le  Clerc  fut  appelé  à  la  chaire  d'éloquence  la- 
line  à  la  Fanillé  des  lettres  de  Paris.  Il  ne  chercha  pas  à  rivaliser 
avec  les  niailres  célèbres  qui  vers  le  même  temps  inauguraient  à  la 
Sorbonne  une  séduisante  forme  d'enseignement.  Si  le  cours  qu'il  tit 
pendant  dix  années  n'eut  ni  l'éclat  ni  la  célébrité  des  cours  de 
."\IM.  (luizot,  Cousin,  Villemain,  il  n"cn  eut  pas  non  plus  les  dangers. 
Ce  ne  fut  pas  sa  faule  si,  par  suite  de  ces  enivrants  succès,  l'enseigne- 
ment su|)éiieur  en  Fiance  s'est  renfermé  dans  un  cercle  de  brillantes 
généralités  dont  on  s'est  figuré  qu'il  ne  peut  sortir  sans  déchoir. 
La  connaissance  hisloritpie  de  la  prose  latine,  voilà  ce  qu'il  aspi- 
rait à  doiuier.  Ce  (|u'ii  rappelait,  c'était  un  savant  de  la  solide  école 
hollandaise,  un  UuhnLcnius,  un  Wyltenbach.  Son  cours  fut  pour  Jui- 
même  un  précieux  exercice.  Il  y  acquit  cette  admirable  expérience 
de  ranli(|iiité  qui  devait  èlre  plus  tard  le  secret  de  la  supériorité  de 
.ses  travaux. 

Deux  entreprises  utiles,  bien  qu'elles  appartiennent  à  des  genres 
dont  les  vrais  |)rincipes  n'étaient  pas  alors  connus  en  France,  furent 
I.  vers  ce  temps  la  principale  occupation  de  M.  Le  Clerc.  En  1820,  il 
donna  une  édition  de  Montaigne.  L'habitude  de  traiter  les  grands 
écrivains  français  comme  des  classiques  dont  on  poursuit  les  moindres 
vaiiantes  d'orthographe  n'existait  pas  encore.  M.  Le  Clerc  n'examina 
pas  toutes  les  ipieslions  compliquées  auxquelles  donne  lieu  le  texte 
de  Montaigne;  mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  expliquer  l'origine  des 
idées  de  rilluslre  sceptique  gardent  tout  leur  prix.  La  grande  édition 
ikIiui,  îm,,!.;  des  œuvres  complètes  de  Cicéron,  que  M.  Le  Clerc  publia  de  1821  à 
iisVi-is,:)/  '  1825  en  collaboration  avec  plusieurs  de  ses  maîtres,  de  ses  condis- 
ciples, de  SCS  élèves  ou  do  ses  amis,  Guéroult,  J.-L.  Burnouf,  Nau- 
det,  Th.  Gaillard,  Ch.  deRéinusal,  fut  aussi  une  bonne  fortune  pour 
les  lecteurs  instruits.  Par  son  goût  littéraire  et  le  tour  particulier  de 
son  esprit,  .M.  Le  Clerc  semblait  désigné  pour  être  l'interprète  de  ce 
grand  et  beau  génie  qui  a  donné  aux  théories  morales  de  l'antiquité 
leur  forme  sinon  la  plus  originale,  du  moins  la  mieux  appropriée  au 
goût  français.  Les  philologues  universitaires  à  celte  époque  avaient 
le  tort  de  ne  pas  recourir  aux  manuscrits.  Pour  la  constitution  du 
texte,  le  travail  de  M.  Le  Clerc  a  été  dépassé  par  les  critiques  alle- 
mands; mais  la  traduction,  le  commentaire,  les  dissertations,  renfer- 
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ment  d'excellentes  parties.  C'était  justement  le  moment  où  les  œuvres 
de  Cicéron  s'enricliissaienl  de  précieux  débris  arracliés  aux  manus- 
crits palimpsestes  par  les  soins  d'AngcIo  Maï  et  d'Ainédée  Pcyron.  In 
des  plus  beaux  écrits  de  Cicéron,  le  Din/oi;iie  de  la  lepiihlifiuc,  sorte 
d'éloquent  appel  en  faveur  de  la  cause  perdue  du  patriotisme  et  des 
vieilles  institutions  au  moment  où  elles  allaient  disparaître,  sortait, 
pour  ainsi  dire,  des  limbes  du  néant.  M.  Villemain  venait  d'en  donner 
une  traduction  pleine  d'élégance  et  d'éclat;  M.  I.e  Clerc  reprit  le  tra- 
vail, et  ce  fut  là,  dans  le  champ  des  éludes  anli(|ues,  son  principal 
titre.  La  criti(|ue  du  cardinal  .>Iaï  n'était  pas  toujours  égale  à  son  ar- 
deur pour  retrouver  les  pages  oblitérées  do  l'antiiiuité;  la  façon  dont 
il  avait  constitué  le  Icxlc  laissait  à  désirer.  .M.  Le  Clerc,  sur  co  point, 
commença  l'œuvre  de  la  grande  science  avec  beaucoup  d'crudilion 
et  de  bonheur. 

Le  projet  qui  le  préoccupait  alors  était  une  histoire  générale  de  la 
littérature  latine.  On  peut  dire  que  le  sujet  était  complètement  traité 
dans  son  esprit;  il  n'y  avait  pas  une  partie  de  ce  vaste  ensendjlc  qu'il 
n'eût  approfondie.  Aux  livres  il  voulut  joindre  la  leçon  vivante  des 
voyages.  Deux  fois,  en  1827  et  en  1831,  il  visita  l'Italie,  la  pre- 
mière fois  en  compagnie  de  MM.  Adrien  de  Jussicu  et  J.-.l.  Ampère, 
la  seconde  fois  avec  ^L  Valéry.  Il  noua  les  relations  les  plus 
fructueuses  avec  les  savants  de  ce  pays,  surtout  avec  le  cardinal  Mai. 
Ses  compagnons  cepen  lant  profitèrent  plus  que  le  i)ublic,  du  friut  de 
ses  voyages.  Ampère  lui  dut  une  |)arlie  de  ce  savoir  profond  qu'il 
avait  de  l'Italie  antique.  Quant  à  M.  \alery,  il  reçut  de  M.  Le  Clerc 
plusieurs  de  ces  indications  d'histoire  littéraire,  de  ces  charmantes 
citations,  de  ces  réminiscences  pleines  d'agrément,  qui  font  de  son 
livre  le  meilleur  guide  du  voyageur  instruit  en  Italie. 

M.  Le  Clerc  compléta  plus  tard  la  série  do  ses  voyages  lilh'raires 
en  visitant  les  savants,  les  bibliothèques,  les  univcrsilés  de  Belgique, 
de  Hollande,  d'Angleterre  et  de  Suisse.  Il  n'alla  jamais  en  Alle- 
magne. Il  tenait  de  son  éducation  certaines  préventions  contre  la 
science  allemande,  lesquelles  ne  cédèrent  qu'à  l'expérience  répétée 
qu'il  Ht  plus  tard  de  la  solidité  des  travaux  historiques  et  philolo- 
giques d'outre-Rhin.  Son  vaste  savoir  se  dépensait  sous  les  formes 
les  plus  variées.  Il  fut  un  collaborateur  excellent  de  la  Hevue  eiicr- 
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cl(>l)ciliqiie,  de  la  Biu'^rapliie  itiiivcrsellr.  de  Michaud,  de  V Encyclo- 
pédie (les  Cens  du  monde,  pour  les  articles  de  litlérature  ancienne. 
11  donnait  en  même  temps  an  Journal  des  Débats  des  études  de  cri- 
tique ?avante,  que  les  liommes  lettrés  appréciaient.  Ce  n'était  pas  le 
genre  un  peu  superficiel  qui  a  pré\;ihi  depuis  pour  ces  sortes  d'é- 
crits; c'étaient  de  vrais  articles  critiques,  nourris  d'analyses  et  de 
jugements.  I. 'avenir  préférera  peut-être  ces  solides  essais  à  des 
morceaux  où  l'envie  de  briller  n'est  pas  dissimulée,  et  où  la  pre- 
mière règle  est  d'oublier  le  livre  dont  on  parle  pour  montrer  son 
propre  talent.  On  écrivait  alors  en  vue  d'un  public  soucieux  du  vrai, 
non  en  vue  de  lecteurs  indifférents  à  l'instruction  et  désireux  surtout 
d'être  amusés. 

Bientôt  des  devoirs  plus  graves  vinrent  chercher  M.  Le  Clerc  et  furent 
pour  lui  le  commencement  d'une  nouvelle  vie.  F-n  1832,  il  fut  nommé 
doyen  de  la  Faculté  deslettresde  Paris  en  remplacement  de  M.  Lemaire. 
En  183i,  l'Acailèmie  des  Inscriptions  et  l'elles-Fcttres  l'appela  dans 
son  sein,  pour  remplir  la  place  iJevenue  vacante  par  la  mort  de  Charles 
l^ougens.  Ces  nouvelles  occupations  l'obligèrent  de  quitter  l'ensei- 
gnement; il  renonça  aussi  peu  à  peu  à  la  presse  périodi(iue,  et  ne 
songea  jilus  qu'à  l'approbation  de  ses  confrères.  Quoique  la  litté- 
rature latine  lut  encore  sa  principale  eccupation,  on  peut  croire  que 
déjà  il  avait  renoncé  au  vaste  livre  d'en.semble  qu'il  avait  projeté, 
il  voulut  au  moins  publier  quelques  parties  de  ses  recherches,  et 
de  1835  à  1837  il  lut  à  l'Académie  deux  mémoires  sur  les  annales 
des  pontifes  et  sur  les  Jonniaii.v  c/iez  les  liomains.  M.  Le  Clerc 
abordai!  ici  un  des  problèmes  les  |)lus  difficiles  delà  critique,  un  de 
ces  problèmes  dorigines  qui  demandent  des  dons  particuliers  et  un 
certain  tour  d'esprit  au(piel  nulle  érudition  ne  supplée.  L'école  à  la- 
quelle app.uler.ail  M.  Le  Clerc  s'exagérait  le  degré  de  créance  que 
niérito  la  vieille  liistoue  romaine.  Oublieuse  de  ses  gloires  passées, 
la  patrie  de  lieaufort,  do  Lévesque  de  l'ouilly,  de  Barthélémy  (telle 
avait  été  la  décadence  des  études!),  considérait  comme  une  partie 
de  l'orthodo.xie  classi(iue,  au  moins  aussi  intolérante  que  l'orthodoxie 
religieuse,  de  croire  à  Ronuilus  et  à  Nunia  Ponipilius.  Une  complète 
ignorance  de  ce  qui  constitue  la  nature  de  la  lé-ende,  une  naïve 
ininttiligence  des   [jrocédés  par   lesquels   se  forme  l'histoire  popu- 
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laire,  faisaient  tenir  pour  des  rêveries  les  principes  nouveaux  que  la 
critique  allemande  avait  introduits.  La  France,  étant  le  pays  qui  a 
le  plus  oublié  ses  légendes,  et  qui  s'est  le  plus  éloigné  de  ses  ori- 
gines philologiques  et  mythologiques,  ne  pouvait  créer  ni  la  [)hilo- 
logie  ni  la  mythologie  comparées.  Wolf,  ^iebuhr,  Bopp,  (irimm, 
Strauss,  ne  pouvaient  naître  on  France;  les  (juestions  d'origines  de- 
vaient trouver  chez  nous  défiance  et  défaveur.  Notre  droit  philoso- 
phique et  nullement  traditionnel,  notre  manière  d'expliquer  par  des 
combinaisons  rétléchies  l'établissement  du  langage,  des  croyances, 
des  lois,  des  coutumes,  nous  reuilentsur  ce  terrain  inférieurs  à  l'Al- 
lemagne, laquelle  parle  encore  la  même  langue  ([u'aux  jours  les 
plus  antiques,  connaît  et  aime  ses  vieilles  fables,  ses  vieilles  lois,  ses 
vieilles  coutumes,  vil  encore,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sur  le  vieux 
tronc  aryen,  tandis  que  l'empire  romain  est  pour  nous  le  terme  ex- 
trême au-delà  du(iuel  nous  ne  remontons  plu.s.  M.  Le  Clerc,  plein 
des  idées  du  xviii'  siècle,  ne  pouvait  d'abord  admettre  des  con- 
ceptions qui  souvent,  il  faut  le  dire  aussi,  se  présentaient  sous  des 
formes  blessantes  et  avec  beaucoup  d'exagérations.  A  travers  les 
défauts  de  Mcbidir  il  ne  sut  pas  voir  son  génie;  il  no  distingua 
pas  dans  l'œuvre  de  ce  grand  homme  les  vues  générales,  qui  sont 
admirables,  et  les  hypothèses  de  détail,  qui  sont  très-souvent  con- 
testables. Bientôt  du  reste  l'Académie,  par  une  lumineuse  divination, 
allait  tirer  notre  savant  confrère  de  recherches  où  il  n'avait  pas 
tous  ses  avantages,  et  l'appliquer  au  genre  de  travail  pour  lequel 
la  nature  semblait  l'avoir  particulièrement  doué. 


II. 


En  1838,  une  place  devint  vacante  dans  la  commission  chargée 
de  rédiger  ['Histoire  liltérnire  de  la  France.  Au  premier  coup  d'oeil, 
rien  ne  semblait  désigner  M.  Le  Clerc  pour  ce  travail.  Jusque-là  les 
littératures  anciennes,  surtout  la  littérature  latine,  l'avaient  occupé 
tout  entier,  .lamais  cependant  corps  savant  n'obéit  à  une  intuition 
plus  heureuse  que  celle  qui  guida  l'Académie  le  jour  où  elle  porta 
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SCS  suffrages  sur  Viclor  Le  Clerc.  L"\cadémie  vil  avec  une  justesse 
parfaite  que  toutes  les  éludes  historiques  se  tiennetil,  et  que,  pour 
bien  traiter  le  moyen  âge  en  particulier,  la  première  condition  est 
la  profonle  connaissance  de  Tantiquilé.  La  méthode  avec  laquelle 
les  lilléralures  grecque  et  latine  ont  été  étudiées  depuis  le  xv^  siè- 
cle est  le  modèle  de  toute  recherche  critique.  En  outre  la  littéra- 
lure  du  moven  âge  a  ses  racines  dans  l'antiquité  :  souvent  elle  eu 
est  une  décadence  ;  même  quand  elle  e>t  originale  ,  l'antiquité 
reste  la  mesure  à  laquelle  il  faut  la  rapporter.  L'antiquité  est  une 
règle  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  ouvrages  de  l'esprit;  une  irré- 
parable lacune  se  remarque  dans  les  travaux  sur  le  moyeu  âge  et 
l'Orient  qui  ne  procèdent  pas  d'humanistes  exercés. 

Telle  est  la  raison  de  ce  fait  qui  surprit  beaucoup  de  personnes, 
à  savoir  qu'un  philologue  classique,  assez  circonscrit  jusque-là  dans 
ses  goûts,  lran.-.porlé  à  l'âge  de  cinquante  ans  dans  le  champ  des 
études  du  moyen  âge,  s'y  trouva  du  premier  coup  un  critique  ex- 
cellent. D'auties  plus  jeunes,  formés  par  les  leçons  de  l'École  des 
chartes,  l'eussent  surpassé  peut-être  comme  paléographe  pour  la 
pid)iicalion  des  textes  inédits;  mais  personne  n'eût  si  bien  rempli 
l'objet  |)rincipal  de  la  collection,  qui  est  le  jugement  des  textes 
eux-mêmes.  L'étude  du  moyen  âge,  quand  elle  est  exclusive,  est 
dangereuse.  Elle  entraîne  presque  toujours  en  des  admirations  exagé- 
rées. Tantôt  on  ne  voit  que  les  douceurs  de  la  piété  chrétienne,  on 
n'entend  que  les  soupirs  mystiques  des  saints  et  des  saintes  ;  on  ou- 
blie le  code  féroce  de  l'inquisition,  ces  massacres,  ces  atrocités  de  la 
persécution  religieuse  qui  n'ont  jamais  été  égalées.  Le  juste  et  bon 
saint  Louis,  la  pure  et  touchante  Marguerite  de  Provence,  nous  voilent 
des  scènes  d'horreur  comme  les  règnes  de  Dèce  et  de  Dioclétien  n'en 
connurent  pas,  des  entraves  sociales  d'une  insupportable  pesanteur. 
D'autres  fois  on  s'enthousiasme  pour  les  poèmes  chevaleresques  ;  on 
oublie  que  la  forme  de  cette  poésie  fut  toujours  imparfaite,  que  l'arrêt 
d'oubli  qui  l'a  longtemps  frappée  ne  peut  être  de  tout  point  injuste.  Ce 
qui  empêche  de  mourir,  c'est  le  rayon  divin  de  la  beauté,  ce  quelque 
chose  de  gracieux,  de  serein,  de  charmant,  que  la  Grèce  eut  en  partage, 
et  que  le  moyen  âge  ne  connut  guère  avant  Dante  et  Pétrarque.  L'inspi- 
ration religieuse  au  moyen  âge  fut  admirablement  grandiose  ;  mai^^ 
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l'élégance,  la  largeur  de  la  vie,  manquèrent  :  l'an  et  la  lilléraluro, 
qui  sont  le  rellet  de  la  vie,  ne  pouvaient  avoir  une  finesse  que  la 
société  n'avait  pas;  le  style  et  le  goût  firent  défaut  presque  en  toute 
chose.  Les  chiinsonsde  geste  ne  valent  pas  plus  Homère  que  les  voussures 
sculptées  d'une  église  gotlii(iue  ne  valent  les  frises  du  Parlhénon. 
Rien  de  fout  cela  n'est  sculplé  dans  le  marbre  ;  le  Parlhénon  ne  serait 
pas  le  Parlhénon,  s'il  n'olait  en  marbre  pcnlL'lifjuc;  le  [)récieux  de 
la  matière  est  la  condition  de  tout  chef -danivre  De  pesants  héros 
ne  remplaceront  jamais  liansleculle  littéraire  de  l'humanilé  les  formes 
divines  du  monde  épique  de  la  Grèce.  Ces  paladins  de  Charlemagne 
sont  honnêtes  assurément,  loyaux,  créés  d'une  seule  pièce,  mais  ils 
n'ont  ni  grâce,  ni  altitude;  ils  ne  sauraient  iburnir  le  sujet  d'une 
frise,  d'un  vase  peint.  Ajoutez  le  manque  de  lumière,  de  délicatesse, 
l'énorme  chaîne  créée  par  des  dogmes  terribles,  la  surveillance  jalouse 
de  l'église,  une  complète  laiilrur  chez  le  paysan,  une  grande  platitude 
chez  le  vilain  ;  vous  aurez  le  secret  de  la  médiocrité  à  laquelle  les 
œuvres  du  moyen  âge  send)lent  condamnées.  Encore  si  elles  étaient 
simples  et  vraies  ;  mais  non,  leur  défaut  est  le  plus  souvent  une 
déplorable  aiféterie,  une  choquante  subtilité,  une  sorte  de  gau- 
cherie. Il  y  a  des  exceptions  à  tout  cela  ;  la  chanson  surtout  sut 
trouver  quelques  accents  dont  l'harmonie  suave  égala  presque  les 
rhythraes  de  la  lyre  antique  ;  jamais  pourtant  le  génie  barbare  ne  fut 
assez  fort  pour  arriver  au  grand  style,  pour  s'affranchir  complètement 
de  l'espère  de  fatalité  qui  condamna  nos  ar.cèlres  à  ne  jamais  réaliser 
la  parfaite  beauté.  Voilà  en  (picl  sens  le  moyen  âge  est  une  déchéance, 
une  éclipse  dans  l'histoire  do  la  civilisation,  en  quel  sens  aussi  la 
renaissance  fut  un  légitime  retour  à  la  grande  tradition  de  l'humanité. 
C'est  ce  que  comprenaient  bien  nos  anciens,  Fleury,  les  bénédictins, 
Oaunou.  L'étude  du  moyen  Age  ne  faussa  janJais  leur  jugement,  car 
ils  le  comparaient  toujours  à  l'époque  saine  et  classique,  aux  Pères 
de  l'Eglise  en  fait  de  christianisme,  aux  grands  écrivains  grecs  et 
latins  en  fait  de  littérature.  Ils  n'aiment  pas  le  moyen  âge,  et  néan- 
moins ils  l'étudient  avec  un  soin  minutieux,  car  pour  les  natures  stu- 
dieuses et  savantes  le  goût  personnel  n'est  rien  ;  pour  elles,  tout  ce 
qui  vient  du  passé  est  également  digne  d'intérêt. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  pour  M.  Le  Clerc.  Cet  humaniste,  nourri  de  la 
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plus  fine  fleur  de  l'éloculion  antique,  ce  professeur  d'un  goùl  essen- 
liellenicnl  classique,  ce  critique  dominé  jusqu'à  l'excès  |)eul-èlre  par 
les  idées  lidéraires  des  anciens  rhélours  latins,  laissa  là  tout  à  coup 
ses  auteurs  favoris  pour  une  littérature  qu'il  trouvait  barbare  cl  rebu- 
tante, pour  des  chroniques  mal  écrites,  des  scolasliques  arides,  des 
vers  latins  détestables,  des  sermons  souvent  ridicules.  Exemple  frap- 
pant d'une  vie  partagée  entre  doux  objets  poursuivis  tous  les  deux 
avec  la  même  passion  !  A  peine  désiij;né  par  l'Académie,  il  se  mit  aux 
recherches  avec  ardeur.  La  commission  apprécia  bientôt  du  reste  son 
collaborateur   nouveau.    Presque  le   lendemain   de   son   admission, 
M.  Daunou  ayant  résigné  ses  fonctions  «  d'éditeur  >',  ce  titre  fut  dé- 
féré à  M.  Le  Clerc.  L'Histoire  liiicniirc  fut  dès  lors  son  travail  par 
excellence, sou  occupation  de  tous  les  instants,  son  œuvre,  sa  vie.  Vers  le 
même  temps,  M.  Fauriel  apportait  à  la  commission  sa  vive  intelligence 
de  la  littérature  populaire,  le  sentiment  profond  qu'il  avait  des  origines, 
son  goiil  pour  les  pro])lèmes  difficiles  d'histoire  littéraire.  Une  ère 
nouvelle  sembla  s'ouvrir  pour  le  recueil,  et  sûrement  dom  Rivet,  pa- 
raissant dans  le  docte  cal)inet  où  se  conservent  ses  papiers  et   où 
se    réunissent   ses  continuateurs,  eût  été  satisfait  de  voir  au    bout 
d'un  siècle   son  esprit  si  bien  co:npris  et  son  œuvre  en  i;i  bonnes 
mains. 

On  venait  de  livrer  au  public  le  tome  XIX,  avec  lequel  on  croyait 
avoir  presque  atteint  la  fin  du  xni'  siècle.  M.  Daunou  avait  annoncé 
résolument  que  le  tome  XX  serait  le  dernier  consacré  à  ce  grand 
siècle;  il  avait  compté  sans  le  zèle  de  ses  successeurs.  D'énormes 
supplémeuls  arrivèrent  de  toutes  parts  ;  les  annales  littéraires 
de  ce  siècle  mémorable  ne  finirent  qu'avec  le  tome  XXHL  C'est 
que  le  xrii*  siècle  est  à  beaucoup  d'égards  le  \\i\'  siècle  du  moyen 
âge.  Comme  le  xvii'  siècle,  il  Jiérita  d'une  brillante  époque  anté- 
rieure, il  vit  la  France  exercer  en  Europe  un  ascendant  universel; 
sur  sa  fin,  il  inclina  vers  la  décadence.  Comme  le  svii*  .siècle  aussi,  le 
xiii''  siècle  cul  une  conscience  liistorique  Irès-claire,  et  légua  une  image 
très-ferme  de  lui-mèmo  à  la  postérité.  Certes,  au  \nf  siècle  il  est 
permis  depréférer  le  xii*,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'originalité.  Le 
xii*^  siècle  fui  vraiment  le  grand  siècle  créateur  du  moyen  âge,  le  mo- 
ment d'épanouissement  du  génie  français.  Le  temps  de  Louis  le  Jeune, 
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(le  Super,  de  Pliilippc-Aiieuslc,  raonlie  hicn  plus  d'éveil  que  celui  de 
siiinl  Louis.  Alors  naissent  la  scolastique,  rarcliilcclure  gothicpie,  les 
rédactions  des  poënics  de  gosie,  les  écoles  qui  en  se  groupant  formeront 
rUnivcrsité  de  Paiis,  la  vraie  France  avec  sa  claire  notion  de  l'état 
laïque.  L'adiuinistratinn  de  Sugcr  et  le  n'-gne  de  Pliilippc-Auguslc 
sont  le  point  culminant  de  la  première  gloire  française,  une  image  de 
ce  que  seront  pins  tard  les  règnes  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Le 
xiii'-  siècle  vit  plntol  avorter  des  espérances  que  naître  de  grandes 
choses.  Il  ne  sut  pas  faire  une  chanson  de  geste  qui  fîit  un  chef- 
d'œuvre,  il  ne  sut  pas  tirer  une  science  vraie  do  la  scolastique,  il  ne 
sut  pas  élever  rarchitcclure  gothique  à  la  hauteur  d'un  art  complet. 
V  partir  de  saint  Louis  surtout,  nn  esprit  étroit,  mesquin,  pesant, 
horné,  enlève  la  couronne  du  génie  à  la  France  et  la  transfère  à 
l'Italie.  Mais  dans  cette  décadence  encore  que  de  fécondité  !  Si  la  forme 
littéraire  est  médiocre,  quelle  énergie  dans  les  caractères,  quelle  hau- 
teur dans  les  sentiments,  cpic  de  naïveté,  que  de  foi! 

Les  premiers  travaux  do  ^L  Le  Clerc  dans  V Histoire  liitcmiir 
attirèrent  justement  son  altcnlion  sur  ce  que  le  xiii'  siècle  cul  de 
plus  grand,  je  veux  dire  sur  les  derniers  et  héronpies  efforts  que  firent 
les  Latins  en  Palestine  pour  garder  une  souveraineté  que  la  force 
des  choses  leur  arrachait.  Ses  articles  sur  Nicolas  de  ilanapes,  le  der- 
nier patriarche  de  Jérusalem,  à  la  fois  guerrier,  martyr,  inquisiteur, 
et  avec  cela  le  plus  doux  drs  houunes,  sur  les  relations  de  la  |)rise  de 
Sainl-Joan-d'Acre,  sur  Jeanne,  comtesse  d'Alençon,  sur  les  lettres  de 
>Lirguerite  de  l'rovcnce,  nous  introduisent  dans  ce  monde  de  saints 
et  de  saintes  (pie  louis  IX  créa  autour  de  lui,  inonde  si  hautement 
caractérisé  par  le  courage,  la  douceur,  l'iiunnlité  simple  et  grande, 
une  sorte  de  mélancolie  profonde  et  touchante.  Quel  récit  (pic  celui  de 
la  dernière  prise  de  Sainl-Jean-d'Acre,  tableau  inouï  de  l'agonie  pleine 
de  rage  d'une  troupe  de  moines  et  de  chevaliers  voyant  se  serrer  au- 
tour d'eux  le  cercle  fatal  :  au  milieu  de  la  bataille,  les  prédications 
enthousiastes  de  moines  fanatiques,  le  massacre  avançant  d'heure 
en  heure,  des  fréncti(pics  (jni  se  ruent  pour  chercher  la  mort,  les 
religieuses  qui  se  mutilent  la  ngure  avec  des  couteaux  i)Our  éviter  le 
harem!  Entre  toutes  ces  noiiccs,  la  plus  intéressante  cependant  fut 
celle  que  RI.  Le  Clerc  consacra  au  dominicain  Brocard.  Brocaitl  est 
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le  meilleur  des  écrivains  sur  la  Palestine  au  moyen  âge.  C'est  un 
homme  exact,  degran<l  sens,  relativement  éclairé  et  même  tolérant,  le 
dernier  de  la  famille  de  ces  hardis  voyageurs  monasti(|ues  qui  sont 
une  des  gloires  du  xiii'  siècle.  !M.  Le  Clerc  corrigea  en  ce  qui  le  con- 
cerne une  foule  de  méprises,  et  montia  où  il  fallait  chercher  le  véri- 
table texte  de  son  ouvrage.  Le  récent  éditeur  de  Brocard,  M.  Laurent, 
a  repris  le  tiavail  et  confirmé  les  découvertes  de  M.  Le  Clerc. — 
Comme  pour  faire  voir  que  rarement  dans  l'humanité  les  grandes 
choses  se  passent  sans  petitesses  et  sans  impostures,  un  canli(iue  que 
chantaient  les  [lèierins  de  Saint-Jacques  de  Composlellc  et  un  itiné- 
raire de  ces  mêmes  pèlerins  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  com- 
ment le  pèlerinage  de  Galice  vint  du  même  esprit  que  les  croisades 
et  par  quelle  série  do  pieuses  supercheries  on  réu.ssit  à  le  rattacher  à 
l'histoire  Aibuleuse  de  Charlemagne.  Peu  d'articles  sont  plus  impor- 
tants à  lire  pour  se  rendre  compte  des  principes  de  critique  qu'il  faut 
appliquer  à  l'hagiographie  et  à  certaines  chansons  de  geste. 

Les  vies  de  saints  et  de  saintes  échurent  en  général  à  M.  Le  Clerc. 
C'était  là  au  xiii'  siècle  un  genre  de  littérature  bien  épuisé,  donnant 
lieu  à  mille  plagiats,  abondant  en  déclamations,  en  lieux  communs, 
et,  selon  l'ingénieuse  comparaison  de  M.  Le  Clerc,  «  en  fraudes  pa- 
reilles à  celles  de  la  statuaire  antique,  qui,  sans  rien  clianger  à  l'alti- 
tude ni  aux  draperies  de  ses  héros,  substituait  à  la  tète  d'un  empe- 
reur proscrit  celle  d'un  autre  tyran  qui  régnait  encore.  »  Ce  sont 
parlout  les  mêmes  apparitions,  les  mêmes  vertus,  les  mêmes  miracles. 
Des  biographies  pieuses  de  personnes  qui  n'ont  pas  éié  canonisées, 
en  parlicnlier  de  quelques  saintes  flamandes  et  brabançonnes,  sœurs 
aînées  d'A  Kempis,  ont  plus  d'accent  et  forment  de  jolis  tableaux  de 
sainteté  douce  et  tranquille.  La  notice  de  M.  Le  Clerc  sur  Marguerite 
deDuyn,  prieure  do  la  chartreuse  de  Poletin,esl  pleine  d'un  sentiment 
Irès-juste  de  la  mysticité  chrélienne.  Celte  recluse  nous  a  laissé  une 
apocalypse  fort  curieuse  et  des  Méditations,  écrites  en  partie  en  fran- 
çais, qui  rappellent  sainte  Thérèse  et  Marie  d'Agreda.  La  vie  de  Béa- 
trix,  vierge  d'Ornacieu,  permet  aussi  d'étudier  de  près  ces  illusions 
d'une  affectueuse  piété,  ces  rêves  touchants,  même  quand  ils  font 
sourire,  d'une  recluse  qui  eût  été  une  mère  excellente  et  qui  remplace 
les  sentiments  qui  ne  sont  pas  à  sa  portée  par  une  dévotion  tendre 
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et  presque  maternelle.  M.  Le  Clerc  ajouta  une  page  importante  à 
l'histoire  du  christianisme  en  explorant  cette  province  peu  connue  du 
monde  uiy.slique. 

Quand  M.  Le  Clerc  mira  dans  la  conimir^sion  de  l'H/sio/re  lillé- 
raire,  les  notices  sur  les  grands  scolastiques  étaient  déjà  faites.  Dans 
ses  articles  sur  Humbort  de  Prulli,  Pierre  d'Auvergne  et  Raymond  de 
Meuillon,  il  eut  cependant  à  raconter  plus  d'un  épisode  curieux  de 
l'histoire  du  ihomisme.  Son  étude  sur  Raymond  de  Meuillon  le  con- 
duisit à  une  ('ecouvcrlc  curii-uso,  c'est  que  les  œuvres  de  ce  Raymond 
avaient  été  traduites  en  grec  sous  ses  yeux.  A  propos  de  Jofroi  de 
Walerford,  il  proupa  d'autres  faits  qui  mirent  dans  un  grand  jour  les 
lapporls  (kv^  dominicains  avec  Clonstantinojjle  et  la  connaissance  que 
('lUchpie-- membres  de  cet  ordre  purent  avoir  de  la  langue  grecque. 
Ce  fut  le  i;ermc  des  recherches  qu'il  lit  ou  qu'il  encouragea  sur  l'élude 
du  grec  en  Oocideni  ilurant  le  moyeu  àgo.  Les  sermons  furent  aussi 
l'objet  de  ses  investigations  les  plus  suivies.  11  prouva  cpi'on  les  pro- 
nonçait souvent  en  langue  vulgaire.  Il  fallut  le  courage  de  notre  sa- 
vant confrère  pour  lire  et  analyser  ces  fastidieux  répertoires  d'allé- 
gories puériles,  de  calembours,  d'historiettes  inconvenantes,  de 
recettes  presque  mécaniques,  qui  entretinrent  si  longlenips  dans  le 
clergé  la  routine  et  la  [;aresse  d'esprit.  Le  plus  singulier  de  ces  recueils 
ou  lo|)iques  est  le  Durmi  sccurc;  M  Le  Clerc  montra  que  ce  titre 
naïf  avait  été  ajouté  à  un  recueil  plus  ancien  par  les  premiers  typo- 
graphes, jaloux  de  spéculer  sur  l'envie  de  dormir  d'un  curé  arrivé 
au  samedi  .soir  sans  avoir  préparé  son  sermon. 

Ses  études  sur  l'histoire  du  droit  canonique  fuient  les  plus  ap- 
profondies. Vers  la  fin  du  xiu''  siècle  et  le  commencement  du  xiv% 
les  légistes  prirent  le  pas  sur  les  théologiens.  Guillaume  Duranti , 
dit  le  Spi'cti/fUear,  Provençal ,  qui  joua  en  Italie  un  rôle  de  pre- 
mier ordre  et  fut  le  bras  droit  de  dix  papes  durant  un  espace  de 
trente  ans,  Jacques  deRevigni,  Pierre  de  Sampson,  d'autres  encore, 
tombèrent  en  partage  à  M.  Le  Clerc.  Sa  notice  sur  Guillaume  Du- 
ranti notamment  est  un  morceau  capital.  Les  statuts  et  l'histoire 
intérieure  des  ordres  religieux  lui  étaient  merveilleusement  connus. 
La  puérilité  des  discussions  ne  le  rebutait  pas,  et  il  exposait  la  con- 
t^ovel^e  des  bdin's^  dont  l'objet  était  de  savoir  si  le  manteau  d'Élie 
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eut  des  bancs,  avec  autant  de  plaisir  (iiic  les  plus  iiUéressanles  ques- 
tions de  lilléralure.  Les  statuts  synodaux  et  autres  actes  ecclésias- 
tiques lui  montrèrent  l'Hiçlise  ^e  resserrant,  se  foilifiant,  devenant  de 
plus  en  [ilus  tyranni(iue  contre  les  juifs  et  les  liéréliques,  supprimant 
la  IJible,  amoindrissant  rcnseiuucment.  Les  re.iiisires  de  visites  de  l'ar- 
cliovèquc  de  Koucn,  Eudes  Rigaud,  lui  offrirent  la  plus  riche  source 
d'informations  authentiques  sur  les  mœuisdu  clergé.  Il  combattit  les 
puériles  idées  qu'on  s'est  faites  sur  le  moyen  âge  en  l'imaginant 
comme  une  époque  île  mœurs  pures  et  de  docile  soumission.  Il  montra 
qu'en  fait  de  révolte,  d'opposition  au  clergé,  de  déclamation  souvent 
injuste  contre  les  i)rélals  et  contre  Rome,  le  xiu"  siècle  n'eut  rien 
a  envier  au  siècle  de  Luther,  l'ne  bonne  fortune  sous  ce  rapport  lui 
fut  réservée.  Le  curieux  poème  ilo  Gilles  de  Corbeil,  médecin  de 
Philippe-Augusto,  intitulé  Ctii((pirr<i  (i<l  j'iiri^diulos pia-latos^  encore 
inédit,  vint  la  trouver  ;  il  eu  donna  la  prcniiére  analyse  étendue,  et  le 
rapprocha  de  tant  d'autres  [)i(pjaules  >alires  que  les  hommes  les  plus 
aitachésau  christianisme  dirigeaient  alors  contre  le  clergé.  C'est  quand 
on  a  su  entendre  ce  ci  i  universel  de  ré[)robation  que  l'on  comprend  com- 
bien la  réforme  était  près  d'aboutir  au  xiii'^  siècle.  Si  ollefarile  encore 
deux  ou  trois  siècles  à  se  faire,  il  faut  l'attribuer  aux  énergiques  me- 
sures par  lesquelles  l'iCglise  défendit  son  pouvoir. 

Ces  terribles  annales  de  l'inquisition  fuient  étudiées  par  ^I.  Le  Clerc 
avec  un  soin  minutieux.  11  lefuta  une  erreur  fort  répandue,  selon 
laquelle  l'inijuisition  n'aurait  jamais  légalement  existé  en  France.  Il 
montra  les  rigueurs  qu'elle  exerça,  même  dans  la  France  du  nord, 
et  considéra  ces  rigueurs  comme  une  des  causes  qui  changèrent  en 
triste  tiédiocrité  un  des  plus  brillants  éveils  intellectuels  qui  furent 
jamais. 

Mais  ce  fut  surtout  l'iniversité  de  Paris  qui  fournit  à  M.  Le  Clerc 
un  sujet  favori  d'études  savantes.  Il  y  porta  une  sorte  de  piété  fdiale. 
Garlande,  la  rue  du  Fouarrc,  le  clos  Bruneau  et  toute  la  montagne 
latin^.',  ces  rues  étroites,  ces  hautes  maisons,  avec  leurs  voûtes  basses, 
leurs  cours  humides  et  sombres,  leurs  salfes  jonchées  de  paille, 
étaient  pour  lui  comme  une  patrie.  Jamais  on  ne  mit  si  bien  en  lu- 
mière le  rôle  capital  que  l'Université  de  Paris  joue  dans  l'histoire, 
tout  ce  qu'eut  de  profondément  révolutionnaire  celle  première  fondation 
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d'un  centre  puissant  d'opinion,  qui,  à  deux,  ou  trois  reprises,   gou- 
vrena  l'Eglise  et  l'État,  gournianda  le  roi,  gournianda  le  pape,  dirigea 
les  conciles,  envoya  des  arabassaileurs  ajx  nations  étrangères,  inau- 
gura la  force  de  la  publicité  et  proclama   l'idre   toute  française  des 
droits  du  talent.  Hahet  mn^iitun  (ludicittiiini,  dit  d'elle  le  concile  de 
Constance.    Sans   aucune   exagération,   ^I.  Le  Clerc  put  considérer 
l'Université  de  Paris  comme  l'une  des  origines  de  la  démocratie  nio- 
dcrne  et  comme  ayant  éminemment  contribué  à  établir  chez  nous  le 
principe  de  l'égalité.  Dans  cette  singulière  compagnie  de  maîtres  et 
do  disciples,  nulle   distinction  entre  les  roturiers  et   les  nobles,  les 
pauvres  et  les  riches;  unité  de  costume,  justice  sévère  dans  les  exa- 
mens, gratuité  des  cours,  pauvreté  pour   tous,  pour    tous  la  même 
paille.  On  ne  se  rappelle  pas  assez  cpu;  la  moitié  de  Paris,  depuis  Phi- 
lippe-Auguste jus(]u'à  Charles  VU,  fut  une  école  ou  plutôt  ime  répu- 
blique où  régnait  le  seul  mérite,  qui  montra,  bien  avant  la  décou- 
verte de  l'imprimerie,  le  pouvoir  de  la  parole,  exprima  la  première 
l'idée  delà  souveraineté  du  peujile,  donna   par  l'esprit  d'équité  qui 
présidait  à  ses  leçons,  à  ses  examens,  à  ses  élections,  une  grande 
leçon  de  morale.  L'élection  à  la  j)luralilé  des  suffrages,  l'obtention 
des  bénéfices  au  concours,  étaient  les  règles  de  cette  institution  qui 
fut,  au  xv""  siècle,  l'àme  des  mouvements  du  tiers-état.  M.  Le  Clerc 
vivait  des  souvenirs  de  ce  glorieux  passé.  11  fut  lier  le  jour  où  il  se 
vit  consulté,  de  la  part  d'une  université  d'Ecosse,  sur  un   point  de 
règlement  qui  divisait  les  fcllows.  On  s'imaginait,  à  ce  qu'il  paraît, 
au  fond  do  l'Ecosse,  sur  la  foi  de  ce  nom  bizarre  d'Université  de 
France,  choisi    par  Napoléon  pour  désigner  son  administration  de 
l'instruction  publique,  que  la  vieille  Université  do  Paris  existait  en- 
core à  quelques  égards,  et  l'on  s'était  dit  que,  toutes  les  universités 
de  l'Europe  ayant  été  fondées  ad  instar  Parisicnsis  slittlli\  le  meil- 
leur moyen  de  régler  le  différend  était  de  s'informer  des  usages  de 
l'universilé-mère.  Hélas  !  il  n'existait  plus  rien  qui  ressemblât  à  l'an- 
tique alnin  nuitcr  :  il  se  trouva  du  moins  un  docte  héritier  des  Du 
Boulay,  des  Crevier,  qui  sut  résoudre  les  doutes  proposés.    De  sa 
mansarde,  sous  les  hauts  toits  de  la  Sorbonne,  M.  Le  Clerc  semblait 
le  dernier  de  ces  maîtres  séculiers  qui  revendiquèrent  au  xni'  siècle 
la  liberté  de  travailler  aux  choses  de  l'esprit  hors  du  cloître  et  de 
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l'école  épiscopale.  C'étaient  là  ses  ancêtres,  et  sa  joie  était  grande 
quand  il  pouvait  réparer  quelques-unes  des  injustices  de  l'histoire 
envers  ces  pauvres  et  modestes  fondateurs  à  qui  nous  devons  tant. 

Cela  lui  fut  donné  plus  d'une  fois.  Grâce  surtout  à  la  connaissance 
qu'il  avait  du  riche  fonds  des  manuscrits  de  Sorbonne,  qu'on   peut 
appeler  les  archives  des  débats  de  l'Université  de  Paris  auxui"  et  au 
xiv^  siècle,  il  ajouta  des  traits  de  première  importance  à  l'histoire 
de  la  lutte  des  mendiants  et  de  l'Université  sous  saint  Louis.  Guillaume 
de  Saint-Amour,  Gérard    d'Abbeville,   Godefroi  des   Fontaines,   lui 
durent  de  sortir  de  l'obscurité  où  les  avaient  relégués  le  mauvais 
vouloir  de  leurs  puissants  rivaux  et  la  timidité  de  leurs  successeurs. 
Ses  recherches  approfondies  l'amenèrent  sur  ce  point  à  de  précieuses 
découvertes  ou  à  des  rectifications  équivalant  à  des  découvertes.  Le 
caractère  sérieux,  ferme,  dur,  presque  terrible  de  cette  grande  école 
gallicane  du   \ui'   siècle  sortit  vivant   de  ses  travaux.  Il  retrouva 
jusqu'aux  chansons  par  lesquelles  les  étudiants  se  vengeaient  des  in- 
trigues de  leurs  ennemis  et  du  mauvais  vouloir  de  Blanche  de  Cas- 
tille;  il  montra  avec  exactitude  le  rôle  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Bonaventure  en  ces  querelles.  Il  fit  bien  plus  encore.  Le  plus  impor- 
tant, après  Guillaume  de  Saint-Amour,  de  ces  rudes  lutteurs  qui  sou- 
tinrent sous  saint  Louis  les  droits  de  la  pensée  naissante,  ce  Siger, 
que  Dante  place  dans  le  paradis  à  côté  d'Albert  de  Cologne  et  de 
Thomas  d'Aquin,  avait  été  tellement  trahi  par  la  renommée,  que  le 
passage  de  la  Divine  Comédie  qui  le  concerne  semblait  une  énigme. 
Avec  une   prodigieuse  érudition,    aidée  d'un   jugement  pénétrant, 
M.  Le  Clerc  retrouva  les  titres  de  cette  gloire  oubliée,  reconstruisit  la 
biographie  de  Siger,  montra  son  rôle  dans  les  écoles  de   la  rue  du 
Fouarre,  retrouva  ses  écrits,  reconnut  l'esprit  de  son  enseignement. 
Ce  Siger,  qui,  selon  Dante, 

Syllogisa  discours  dont  on  lui  porte  envie, 

fut  un  vrai  libéral,  presque  un  républicain  ;  il  fit  un  cours  de  politique 
qui  laissa  chez  plusieurs  de  ses  auditeurs  une  profonde  impression; 
il  fut  le  maître  de  Pierre  du  Bois,  le  conseiller  intime  et  le  publiciste 
de  Philippe  le  Bel.  Son  principe   était  que  «  de  bonnes  lois    valent 
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mieux  que  de  bons  gouvernants  ».  L'idée  qui  manque  le  plus  au 
moyen  âge  avant  Philippe  le  Bel,  l'idée  de  «  la  chose  publique  »  ou 
de  l'État,  Siger  la  développa  avec  une  netteté  qui  surprend. 

Cette  pénible  naissance  de  la  société  laïque,  cette  lente  émanci- 
pation du  mondain,  longtemps  étouffé  sous  le  poids  d'un  culte  im- 
périeux ,  M.  Le  Clerc  aimait  à  l'étudier  dans  les  faits  les  plus 
divers.  Les  chroniques,  qui  furent  pour  la  plupart  dévolues  à  son  exa- 
men, lui  en  fournirent  souvent  l'occasion.  11  y  remarquait  curieuse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  éclaiier  les  origines  de  l'esprit  moderne.  A 
côté  de  l'histoire  monacale,  dure  et  malveillante  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  les  protecteurs  du  couvent,  il  trouve  déjà  des  chro- 
niques laïques  bien  supérieures,  où  l'on  voit  la  critique  se  dégager 
peu  à  peu  des  liens  de  l'ancienne  abnégation  clau-^lrale.  La  curiosité 
maligne,  qui  est  déjà  presque  de  la  liberté  chez  Baudouin  de  Ninove, 
les  expressions  sévères  de  Geoffroy  de  Gourion  sur  la  papauté,  les 
jugements  sur  l'Église  qu'on  remarque  dans  les  chroniques  fabu- 
leuses, telles  que  la  chronique  dite  de  Rains,  celle  dite  de  Bau- 
douin d'Avesnes,  sortes  de  romans  historiques  faits  pour  le  peuple, 
étaient  des  signes  de  l'émancipation  de  l'histoire.  Golfrid  d'Ens- 
mingen,  notaire  du  sénat  de  Strasbourg,  est  bien  plus  remarquable. 
Deux  cent  trente  ans  avant  Luther,  l'insurrection  religieuse  éclate 
chez  lui  avec  une  vigueur  toute  germanique.  Guillaume  de  Nangis 
n'offrit  rien  à  M.  Le  Clerc  qui  le  distinguai  des  autres  moines  histo- 
riens ;  mais  à  diverses  reprises  il  signala  le  fait  singulier  de  son  der- 
nier continuateur,  le  carme  Jean  de  Venelte,  professant  les  doctrines 
les  plus  démocratiques  et  écrivant  déjà  l'histoire  avec  un  plein  senti- 
ment des  droits  du  peuple. 

La  poésie  latine  fut  aussi  le  partage  de  M.  Le  Clerc.  Quand  le 
moyen  âge  veut  imiter  les  rhythmes  de  l'antiquité  classique,  il  réus- 
sit bien  rarement.  Ses  hymnes-liturgiques  assujetties  à  la  prosodie  de 
l'antiquité,  ses  poëmes  solennels,  comme  celui  de  Jean  de  Garlande, 
ont  quelque  chose  de  faible,  de  banal,  d'écolier.  Il  faut  faire  des  ex- 
ceptions pour  Vital  de  Blois,  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme, qui,  par  une  vraie  connaissance  de  la  poésie  classique,  sur- 
tout de  Plante,  arrivèrent  à  produire  deux  ou  trois  scènes  du  meilleur 
comique.  Quant  aux  pièces  latines  où,  renonçant  à  la  quantité,  les 
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l'école  épiscopale.  C'étaient  là  ses  ancêtres,  et  sa  joie  était  grande 
quand  il  pouvait  réparer  quelques-unes  des  injustices  de  l'histoire 
envers  ces  pauvres  et  modestes  fondateurs  à  qui  nous  devons  tant. 

Cela  lui  fut  donné  plus  d'une  fois.  Grâce  surtout  à  la  connaissance 
qu'il  avait  du  riche  fonds  des  manuscrits  de  Sorbonne,  qu'on   peut 
appeler  les  archives  des  débats  de  l'Université  de  Paris  au  \m'  et  au 
xiv^  siècle,  il  ajouta  des  traits  de  première  importance  à  l'histoire 
de  la  lutte  des  mendiants  et  de  lUniversité  sous  saint  Louis.  Guillaume 
de  Saint-x\mour,  Gérard   d'Abbeville,    Godefroi  des  Fontaines,   lui 
durent  de  sortir  de  l'obscurité  où  les  avaient  relégués  le  mauvais 
vouloir  de  leurs  puissants  rivaux  et  la  timidité  de  leurs  successeurs. 
Ses  recherches  approfondies  l'amenèrent  sur  ce  point  à  de  précieuses 
découvertes  ou  à  des  rectifications  équivalant  à  des  découvertes.  Le 
caractère  sérieux,  ferme,  dur,  presque  terrible  de  cette  grande  école 
gallicane  du   xiii'   siècle  sortit  vivant   de  ses  travaux.   Il  retrouva 
jusqu'aux  chansons  par  lesquelles  les  étudiants  se  vengeaient  des  in- 
trigues de  leurs  ennemis  et  du  mauvais  vouloir  de  Blanche  de  Cas- 
tille;  il  montra  avec  exactitude  le  rôle  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Bonaventure  en  ces  querelles.  Il  fit  bien  plus  encore.  Le  plus  impor- 
tant, après  Guillaume  de  Saint-Amour,  de  ces  rudes  lutteurs  qui  sou- 
tinrent sous  saint  Louis  les  droits  de  la  pensée  naissante,  ce  Siger, 
que  Dante  place  dans  le  paradis  à  côté  d'Albert  de  Cologne  et  de 
Thomas  d'Aquin,  avait  été  tellement  trahi  par  la  renommée,  que  le 
passage  de  la  Divine  Comédie  qui  le  concerne  semblait  une  énigme. 
Avec  une  prodigieuse  érudition,   aidée  d'un  jugement  pénétrant, 
M.  Le  Clerc  retrouva  les  titres  de  cette  gloire  oubliée,  reconstruisit  la 
biographie  de  Siger,  montra  son  rôle  dans  les  écoles  de  la  rue  du 
Fouarre,  retrouva  ses  écrits,  reconnut  l'esprit  de  son  enseignement. 
Ce  Siger,  qui,  selon  Dante, 

Sjllogisa  discours  dont  on  lui  porte  envie, 

fut  un  vrai  libéral,  presque  un  républicain  ;  il  fit  un  cours  de  politique 
qui  laissa  chez  plusieurs  de  ses  auditeurs  une  profonde  impression; 
il  fut  le  maître  de  Pierre  du  Bois,  le  conseiller  intime  et  le  publiciste 
de  Philippe  le  Bel.  Son  principe   était  que  «  de  bonnes  lois    valent 
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mieux  que  de  bons  gouveruants  ».  L'idée  qui  manque  le  plus  au 
moyen  âge  avant  Philippe  le  Bel,  l'idée  de  «  la  chose  publique  »  ou 
de  l'Etat,  Siger  la  développa  avec  une  netteté  qui  surprend. 

Cette  pénible  naissance  de  la  société  laïque,  celte  lente  émanci- 
pation du  mondain,  longtemps  étouffé  sous  le  poids  d'un  culte  im- 
périeux ,  M.  Le  Clerc  aimait  à  l'étudier  dans  les  faits  les  plus 
divers.  Les  chroniques,  qui  furent  pour  la  plupart  dévolues  à  son  exa- 
men, lui  en  fournirent  souvent  l'occasion.  Il  y  remarquait  curieuse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  éclairer  les  origines  de  l'esprit  moderne.  A 
cùlé  de  l'histoire  monacale,  dure  et  malveillante  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  les  prolecteurs  du  couvent,  il  trouve  déjà  des  chro- 
niques laïques  bien  supérieures,  où  l'on  voit  la  critique  se  dégager 
peu  à  peu  des  liens  de  l'ancienne  abnégation  claustrale.  La  curiosité 
maligne,  qui  est  déjà  presque  de  la  liberté  chez  Baudouin  de  Ninove. 
les  expressions  sévères  de  Geoffroy  de  Courlon  sur  la  papauté,  les 
jugements  sur  l'Église  qu'on  remarque  dans  les  chroniques  fabu- 
leuses, telles  que  la  chronique  dite  de  Rains,  celle  dite  de  Bau- 
douin d'Avesnes,  sortes  de  romans  historiques  faits  pour  le  peuple, 
étaient  des  signes  de  l'émancipation  de  l'histoire.  Golfrid  d'Ens- 
mingen,  notaire  du  sénat  de  Strasbourg,  est  bien  plus  remarquable. 
Deux  cent  trente  ans  avant  Luther,  l'insurrection  religieuse  éclate 
chez  lui  avec  une  vigueur  toute  germanique.  Guillaume  de  Nangis 
n'offrit  rien  à  M.  Le  Clerc  qui  le  distinguât  des  autres  moines  histo- 
riens ;  mais  à  diverses  reprises  il  signala  le  fait  singulier  de  son  der- 
nier continuateur,  le  carme  Jean  de  Venelte,  professant  les  doctrines 
les  plus  démocratiques  et  écrivant  déjà  l'histoire  avec  un  plein  senti- 
ment des  droits  du  peuple. 

La  poésie  latine  fut  aussi  le  partage  de  M.  Le  Clerc.  Quand  le 
moyen  âge  veut  imiter  les  rhythmes  de  l'antiquité  classique,  il  réus- 
sit bien  rarement.  Ses  hymnes Jifurgiques  assujetties  à  la  prosodie  de 
l'antiquité,  ses  poëmes  solennels,  comme  celui  de  Jean  de  Garlande, 
ont  quelque  chose  de  faible,  de  banal,  d'écolier.  Il  faut  faire  des  ex- 
ceptions pour  Vital  de  Blois,  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme, qui,  par  une  vraie  connaissance  de  la  poésie  classique,  sur- 
tout de  Plaute,  arrivèrent  à  produire  deux  ou  trois  scènes  du  meilleur 
comique.  Quant  aux  pièces  latines  où,  renonçant  à  la  quantité,  les 
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poëlos  se  conformeront  aux  rliylhmcs  de  la  poésie  vul.^aire,  elles  >oii! 
bien  supérieures.  Ouehpies  hymnes  à  la  Vierge  sont  d'une  harmonie 
charmante.  Dans  les  cantiirnos  profanes  éclate  déjà  toute  la  légèreté, 
toute  la  finesse  de  l'esprit  français.  Tel  recueil  de  chansons  latines  du 
xiu'  siècle,  —  les  Cannina  Bunitm  par  exemple,  —  égale  par  la  va- 
riété des  strophes,  par  la  gaieté  de  la  phrase  dominante,  par  llieu- 
reux  agencement  des  refrains,  tout  ce  que  les  chansonniers  moder- 
nes ont  fait  de  plus  excjuis.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  chansons 
d'étudiants,  de  clercs  rihauds,  de  truands,  de  cette  burlcs(iue /?//«///>/ 
Go/icT,  sur  le  compte  de  laquelle  on  mettait  toutes  les  Ijoufl'onneries; 
d'autres  fois,  des  satires  spirituelles  contre  les  désordres  des  moines 
et  du  clergé,  contre  l'avarice  et  les  exactions  de  la  cour  de  Rome, 
contre  les  vices  du  siècle  ;  parfois  d'innocentes  plaisanteries,  d'mof- 
fensives  histoires  de  curés  à  la  façon  de  Gresset.  M.  Le  Clerc  aimait 
ces  témoignages  de  la  vieille  liberté  cléricale  ;  il  aimait  à  plier  son 
style  grave  à  redire  les  folies  des  "  goliards  »,  leurs  teusons,  leurs 
chansons  d'amour,  leurs  chansons  à  boire,  leurs  messes  burlesques, 
leurs  parodies  souvent  risquées.  Il  plaçait  très-haut  la  Cunfessio  Go- 
liœ,  petit  chef-d'œuvre  sur  lequel  la  chronique  de  frà  Salimhene,  pu- 
Ijliée  depuis,  a  fourni  des  renseignements  décisifs.  Il  fit  rechercher  en 
Allemagne  le  GdiKlcaiiuis,  le  chant  des  anciennes  fêtes  universitaires. 
Plus  d'une  fois,  en  traitant  de  ces  libres  monuments  de  la  gaieté  du 
moyen  âge,  quelque  fine  malice,  quelque  sourire  discret,  se  mê- 
laient à  son  exposition  savante;  il  se  retenait  avec  art  dans  la  carrière 
glissante  où  les  chansonniers  du  temps  de  saint  Louis  ne  surent  pas 
toujours  s'arrêter. 

Il  porta  les  mêmes  qualités  dans  la  longue  étude  qu'il  consacra 
aux  fabliaux  en  langue  vulgaire.  Les  fabliaux  sont  peut-être  le  plus 
riche  héritage  que  nous  ait  légué  le  vieil  esprit  français.  L'abondance, 
la  hardiesse,  le  naturel,  l'originalité  de  nos  aïeux  dans  ce  genre  de 
poésie  familière,  sont  chose  admirable.  Il  est  vrai  que  l'Italie  les  a 
surpassés  par  la  science  du  style  et  Ihabilelé  de  la  mise  en  œuvre; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  Boccace  et  les  auteurs  des  nouvelles 
italiennes  ont  montré  plus  d'art  que  nos  conteurs  du  xui°  siècle,  ils 
leur  ont  tout  emprunté  pour  le  fond  des  récits.  Quand  La  Fontaine 
croit  tant  devoir  à  Boccace,  il  se  trompe  ;  il  ne  fait  que  reprendre  à 
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l'étrani;er  ce  que  l'étranger  avait  pris  à  nos  vieux  conteurs  gaulois. 
Ceux-ci,  on  ne  le  conteste  pas,  avaient  eux-mênaes  reçu  des  sujets  de 
toutes  mains;  les  romans  de  l'antiquité,  l'Orient,  la  mythologie,  la 
Vie  des  saints,  lurent  par  eux  mi-;  à  contribution;  mais  ils  inventèrent 
hcaucouf)  aussi.  Des  fabliaux  qu'on  peut  admirer  encore,  Sdiiii 
Pierre  et  le  Jongleur,  les  Deux  Chevaux,  Guillaume  au  faucon,  le 
Vilain  qui  conijuit  le  Paradis  jxir  j>lai(l^  la  plupart  des  petits  drames 
où  agissent  et  parlent  les  bourgeois,  les  vilains,  sont  le  produit  du  soi 
de  la  France,  l'ccuvre  de  ses  poètes  populaires.  La  vogue  ([ui  leur  fit 
faire  le  tour  de  l'Europe  était  duc  à  la  facilité,  à  la  clarté,  à  l'enjoue- 
ment, à  l'es,  rit  libre  et  vif  qui  les  animaient.  M.  Le  Clerc  retrouva 
chez  ces  conteurs  oubliés  les  vrais  ancêtres  de  Rabelais,  de  La  Fon- 
taine, de  Molière,  de  Voltaire.  Après  Fauchet  et  Caylus,  il  prouva 
d'une  manière  triomphante  qu'au  moyen  âge  toute  l'Europe  s'appro- 
visionna en  France  d'historiettes,  d'anecdotes,  de  contes,  de  facé- 
ties, de  mèuie  que,  jusqu'à  nos  jours,  la  France  fournit  à  l'Europe 
toute  sa  petite  littérature  amusante  de  vaudevilles  et  de  pièces  de 
ihéûtre.  il  montra  parfaitement  pourquoi  les  auteurs  de  ces  com- 
positions |)arfois  charmantes,  toujours  tiès-gaics,  ne  devinrent  jamais 
des  artistes  ni  des  écrivains.  Leur  situation  sociale,  qui  les  réduisit 
au  rôle  do  mendiants,  de  bouffons  et  de  parasites,  leur  interdit  toute 
noble  visée.  De  là  tant  de  bassesses  et  de  trivialités,  de  «  vilenies  », 
comme  on  dirait,  où  la  délicatesse  du  goùl  ne  corrige  pas  la  licence 
des  sujets.  La  façon  dont  M.  Le  Clerc  sut  concilier  avec  les  justes  exi- 
gences du  langage  poli  la  nécessité,  dans  un  ouvrage  d'érudition, 
d'être  complet,  reste  un  vrai  tour  de  force.  La  partie  sacerdotale  des 
innombrables  contes  qui  amusaient  les  châteaux  et  les  veillées  bour- 
geoises dut  surtout  être  fort  abrégée.  Les  contes  dévots  sur  la  Vierge, 
les  anges,  les  saints,  compositions  bizarres,  mêlant  l'amour  à  la  dévo- 
tion, où  le  rire  confine  à  la  prière,  la  farce  au  sermon,  étaient  peut- 
être  pour  le  jongleur  une  expiation  de  ces  crudités  toutes  profanes. 
Elles  ne  le  sont  guère  pournous,  car  le  talent  y  manque  d'ordinaire, 
bien  qu'il  y  ait  là  plus  d'une  histoire  tonchanle,  animée  par  une 
vraie  tendresse  de  cœur. 

Les  poésies  morales  et  didactiques,  les  nombreux  «  doctrinaux  >» , 
les  «sommes»  ou  encyclopédies  eu  vers,  furent  aussi  analysés  par 
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M.  I.e  Clerc.  Ce  genre  ingrat  a  bien  rarement  produit  des  chefs- 
d'œuvre;  pour  examiner  avec  autant  de  soin  d'interminables  rapso- 
dies,  il  fallut  cette  précieuse  qualité  qui  rond  l'érudit  indifférent 
à  la  beauté  ou  à  l'ennui  du  texte  qu'il  étudie.  Les  peines  du  savant 
critique  furent  mieux  récompensées  dans  l'examen  des  poèmes  de 
circonstance,  pamphlets  en  vers  qui  étaient  récités  sur  les  places,  et 
qui  souvent  rappellent  les  charges  les  plus  plaisantes  de  nos  petits 
journaux  comiques.  C'étaient  les  gazettes  du  temps,  gazettes  de  car- 
refour, ouvrages  de  publicistcs  peu  exercés,  mais  toujours  précieux 
à  consulter,  parce  qu'on  y  trouve  l'impression  du  moment  sur  les 
mille  petits  faits  qui  frappèrent  le  peuple  et  furent  pour  lui  l'histoire. 
Tout  le  monde  y  comparaît.  Pour  les  rois,  pour  les  prélats,  pour  les 
urands,  il  y  a  des  complaintes  funèbres,  des  saints  d'heureux  avè- 
nement, des  récits  de  guerre  cl  de  tournois,  mais  aussi  de  sévères 
leçons  ou  de  piquantes  railleries.  On  se  moque  de  leurs  fragiles  traités 
(]e  paix,  de  leur  confiance  aveugle  dans  ceux  qui  les  flattent,  de 
leurs  terreurs  devant  les  envoyés  de  Rome.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages, com;i)c  le  poème  de  Jordan  Fantosme  sur  la  conquête  de 
l'Irlande,  le  poëmc  sur  la  mort  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  com- 
posé par  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  remontent  au  douzième 
siècle.  D'autres  sont  relatifs  aux  luttes  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre à  partir  de  Philippe-Auguste.  L'antipathie  des  deux  royaumes 
s'y  montre  au  naturel.  Tantôt  l'auteur  est  Anglais;  alors  il  entasse 
contre  la  France  les  railleries  triviales,  les  reproches  puérils,  en  ce 
français  dégénéré  (|ui  se  parlait  au-delà  de  la  Manche.  Tantôt  le 
trouvère  tourne  en  dérision  les  prétentions  du  roi  d'Angleterre  et 
commet  des  fautes  de  français  pour  faire  rire  ses  auditeurs  aux  dépens 
des  Anglais.  La  satire  sur  la  médiation  de  Louis  IX  entre  Uenri  II  et 
ses  barons,  le  traité  burlesque  appelé  la  Charte  de  la  paix  aux 
Anglais,  la  pièce  intitulée  le  Privilège  aux  Bretons  (vers  1234),  sont 
des  parodies  politiques  où  l'ironie  n'est  pas  sans  finesse.  Le  prestige 
toujours  grandissant  du  roi  de  France ,  les  luttes  des  barons  d'An- 
gleterre contre  leur  royauté,  la  popularité  des  grands  révoltés. 
Foulques  Fitz-Warin,  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  toutes 
|es  affaires  des  règnes  décisifs  de  Jean-sans-Terre  et  de  Henri  III  sont 
écrits  là  en  traits  vifs  et  profonds.  Ce  sont  aussi  des  pièces  historiques 
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(lu  plu5  haut  intérêt  que  le  Dit  de  vrriu',  touchante  requête  en  vers 
de  l'Université  contre  les  puissants  ennemis  ((ui  l'attaquaient  auprès 
(le  Blanche  de  Castille  et  de  saint  Louis;  la  Cumplainte  et  le  Jeu  de 
Pierre  de  la  Broce^  expression  des  sentiments  populaires  sur  la  mort 
d'un  ministre  bourgeois  sacrifié  aux  rancunes  aristocratiques;  la 
Complainlc  de  Jcrttsnlem  (vers  1223),  cri  éloquent  d'une  âme  chré- 
tienne, ardente  pour  la  croisade,  ruais  animée  contre  le  clergé  et  la 
cour  de  Rome  do  la  haine  la  plus  violente,  comparant  les  prélats 
au  traître  Ganelon ,  appelant  de  ses  vœux  un  Charles  Martel  assez 
fort  à  la  fois  pour  se  mettre  à  la  icHe  des  croisés  et  pour  réformer  le 
clergé. 

Rien  ne  rebutait  notre  savant  confrère;  il  ne  s'épargnait  aucun  des 
travaux  qu'il  pouvait  épargner  aux  autres.  Pour  dispenser  désormais 
d'y  revenir,  il  étudia  avec  autant  de  soin  qu'il  eût  fait  un  grand  poëme 
les  «  falrasies  » ,  joyeusetés  et  poésies  burlesques  de  tout  genre  que 
le  moyen  âge  nous  a  laissées.  «Tout  est  pur  pour  les  purs,»  dit 
l'Écriture;  on  peut  dire  aussi  que  tout  est  sérieux  pour  l'homme  sé- 
rieux. Au  milieu  des  amphigouris,  coq-à-l'àne,  jeux  de  rimes, 
grimoires,  parodies  des  offices  et  vies  de  saints,  M.  Le  Clerc  trouva 
les  origines  du  Charlemagne  héroï-comique,  que  l'Italie  n'a  pas  in- 
venté; il  rencontra  ces  jolis  ((tournois»  burlesques,  et  s,m\.o\il  Àudi- 
gier,  cet  incroyable  poëme  qu'on  peut  appeler  le  poème  du  laid,  ou 
le  noble  moyen  âge  semble  se  tourner  lui-même  en  dérision,  et  traî- 
ner dans  la  boue  ce  qu'il  adorait;  il  signala  enfin  ce  curieux  Dt/ 
{fai'enfurcs,  raillerie  des  poèmes  chevaleresques,  sorte  de  Don  Qui- 
chotte, où  les  ((  bourdes»  des  conteurs  d'aventures  sont  raillées  sur  un 
ton  qui  rappelle  tantôt  Cervantes,  tantôt  les  plaisantes  assurances  de 
véracité  de  l'Arioste.  Pas  une  des  données  des  littératures  modernes, 
pas  une  machine  poétique,  pas  un  épisode  amusant  ou  émouvant  des 
poèmes  romantiques  que  notre  treizième  siècle  n'ait  possédés.  Par 
quelle  fatalité  a-t-il  pu  se  faire  qu'avec  tant  de  spirituelles  inventions 
il  n'ait  su  ni  produire  un  chef-d'œuvre  durable,  ni  se  préparer,  pour 
le  siècle  suivant,  des  continuateurs  français? 

C'est  le  problème  que  M.  Le  Clerc  examina  sous  toutes  ses  faces 
dans  le  discours  préliminaire  à  l'histoire  des  lettres  en  France  au 
quatorzième  siècle.  Avec  le  tome  XXI11%  on  avait  fini  le  treizième 
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sif'îcle.  On  allait  aborder  le  quatorzirrae  siècle,  époque  bien  plus  dif- 
licile  en  un  sens,  car  les  anciens  bibliothécaires  l'ont  beaucoup  moins 
étudiée  que  le  douzième  et  le  treizième.  L'usage  des  bénédiclins  fut, 
en  tète  de  chaque  siècle,  de  placer  un  discours  général  sur  l'élat  des 
lettres  et  des  écoles,  afin  de  donner  ainsi  place  à  des  considérations 
d'ensembin  que  ne  pouvaient  renfermer  les  notices  séparées.  C'est 
encore  dom  Rivet  (pii  pultlie,  en  17aO,  le  discours  sur  l'état  des  lettres 
en  France  au  douzième  siècle.  En  l<S2i,  M.  Daunou  lit  paraître  le 
discours  sur  le  treizième  siècle;  la  commission  confia  à  M.  Le  Clerc 
le  discours  sur  le  quatorzième.  M.  Le  Clerc  donna  à  cet  ouvrage  des 
proportions  jusque-là  inusitées.  Le  quatorzième  siècle  est,  en  littéra- 
ture, bien  inférieur  au  douzième  et  au  treizième.  La  langue,  déjà 
fort  abaissée  sous  les  successeurs  immédiats  de  saint  Louis,  perd, 
sous  les  Valois,  toute  régularité,  toute  dignité  littéraire.  L'esprit  poé- 
tique est  mort,  toute  originalité  philosophique  a  cessé,  la  science  fait 
très-peu  de  progrès,  la  France  n'occupe  plus  dans  les  lettres  1h  pre- 
mière place  qu'elle  avait  tenue  jusque-là,  l'Italie  la  dépasse  de  beau- 
coup. Brunetto  Latini,  mort  en  i2dl,  n'est  en  presque  rien  supérieur 
à  ses  maîtres  de  France;  il  leur  est  même  inférieur  en  beaucoup  de 
choses;  Dante,  Pétrarque,  sont  de  tout  point  supérieurs  à  leurs  con- 
temporains de  deçà  les  monts.  Mais  l'intérêt  que  le  quatorzième  siècle 
n'a  pas  en  littérature,  il  l'a  en  politique.  C'est  un  siècle  d'action  et  de 
révolutions.  «Il  commença,  dit  M.  Le  Clerc,  beaucoup  de  choses  dont 
«  quelquo.^-unes  ne  sont  pas  encore  achevées.  »  Philippe  le  Bel  et  sou 
triomphe  durable  sur  la  papauté  altière  du  moyen  âge,  la  fondation 
d'une  royauté  administrative,  la  naissance  de  l'État,  la  constitution 
régulière  des  états-généraux,  la  papauté  rendue  française  pour  plus 
d'un  siècle,  le  grand  schisme  d'Occident,  les  révolutions  démocra- 
tiques de  Paris,  le  rôle  politique  joué  par  l'Université,  assurent  au 
xiv''  siècle  une  place  distincte  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  France.  Ce 
caractère  imposa  à  M.  Le  Clerc  une  méthode  un  peu  différente  de  celle 
qu'avaient  suivie  dom  Rivet  et  M.  Daunou.  Son  discours  fut  moins 
exclusivement  littéraire;  il  s'y  préoccupa  des  hommes  et  des  choses 
autant  que  des  livres,  il  suppléa,  par  l'étendue  des  vues  d'ensemble, 
à  l'intérêt  qui  pourra  manquer  aux  notices  particulières  dont  se  com- 
poseront les  volumes  suivants.  Il  résulta  de  là  un  vaste  exposé  plein 
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de  choses  neuves  et  rares.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  grand 
ouvrage  soit  sans  défauts  :  il  porte  certaines  traces  de  fatigue;  M.  Le 
Clerc  le  termina  d'une  plume  déjà  fort  appesantie  par  Tùge.  La  vieil- 
lesse, loin  de  nuire  à  la  maturité  de  son  jugement,  l'avait  perfectionné; 
mais  il  lui  était  devenu  difliciie  d'éviter  quelque  prolixité,  quelques 
embarras  de  style.  Tel  qu'il  est,  le  discours  sur  le  quatorzième  siècle 
est  un  trésor  de  science  historique,  une  des  œuvres  de  critique  lus 
plus  solides  de  notre  temps. 

M.  Le  Clerc  débute  par  le  tableau  de  l'état  religieux  et  politique 
du  monde.  Il  montre  l'abaissement  de  la  papauté,  devenue  l'otage 
de  la  France,  la  corruption  de  l'Église,  les  tentatives  avortées  de  réfor- 
mes, les  ordres  religieux  en  leur  plus  grande  décadence,  les  rivalités 
et  les  haines  des  dominicains  et  des  franciscains.  Plus  de  saints,  plus  de 
croisades,  plus  de  mysticité!  L'Église  essaie  de  maintenir  son  règne 
par  la  terreur;  elle  s'arme  d'un  droit  redoutable,  établit  des  lois  de 
procédure  odieuse,  pose  en  principe  que  dans  les  matières  de  foi 
être  soupçonné, c'est  être  criminel.  Elle  se  décime  elle-même;  la  riva- 
lité des  dominicains  (les  jésuites  d'alors)  et  des  franciscains  (repré- 
.sentant  la  partie  indisciplinée  de  l'Église)  ouvre  un  sanglant  marty- 
rologe où  l'on  voit  un  ordre  religieux  en  poursuivre  un  autre  avec 
presque  autant  de  férocité  que  s'il  s'agissait  d'infidèles;  au  milieu  de 
tout  cela,  cette  papauté  d'Avignon,  mélange  bizarre  de  bien  et  de 
mal ,  —  Bertrand  deGot,  biffant  sur  les  registres  du  Vatican  les  actes 
de  Boniface  VIIL  et  fort  embarrassé  quand  le  roi  Philippe  le  Bel  de- 
mande les  os  de  ce  pape  pour  les  brûler  comme  ceux  d'un  hérétique, 
—  l'Italie  réclamant  à  grands  cris  la  papauté,  qui  allait  se  détacher 
d'elle,  et  qu'elle  regagne  pour  son  malheur.  La  clef  de  l'histoire  de  la 
papauté  est  en  ce  siècle  décisif.  La  lutte  des  clémentins  et  des  urba- 
nistes est  la  page  d'histoire  la  plus  importante  à  étudier  pour  qui- 
conque veut  concevoir  l'histoire  de  l'Église  latine  sur  un  plan  philo- 
sophique. 

Le  gouvernement  civil,  à  l'ombre  de  cette  grande  et  glorieuse 
royauté  française  que  nulle  autre  n'a  égalée,  fait  d'immenses  progrès. 
Philippe  de  Valois,  après  Philippe  le  Bel,  traite  le  pape  d'hérétique 
et  menace  de  le  faire  «  ardre  » .  Au  pouvoir  ecclésiastique  le  roi  de 
France  oppose  un  droit  égal,  venant  aussi  de  Dieu;  aux  conciles,  il 
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oppose  les  états-généraux  ;  aux  officialitcs  et  à  l'inquisition,  la  justice 
séculière;  aux  écoles  épiscopales  et  monastiques,  les  universités  et 
leurs  collèges;  aux  bibliothèques  latines  des  chapitres  et  des  abbayes, 
des  collections  profanes  rendues  quelquefois  publiques ,  et  où  les 
livres  en  langue  vulgaire  sont  nombreux.  En  tôte  de  ce  grand  mou- 
vement brille  le  nom  de  Philippe  le  Bel ,  qu'à  l'étranger  on  appela 
Filippo  il  Grande.  M.  Le  Clerc  fit,  à  beaucoup  d'égards,  l'apologie 
du  souverain  qui,  par  un  appel  hardi  à  la  France,  porta  le  coup  mortel 
à  la  papauté  des  Grégoire  et  des  Innocent.  Avec  Philippe  le  Bel,  le 
budget  fit  son  entrée  dans  le  monde;  cette  entrée  ne  pouvait  être 
aimable,  un  concert  de  malédictions  devait  l'accueillir.  L'opinion  su- 
perficielle a  pour  habitude  d'accepter  volontiers  les  bienfaits  de  l'État 
et  de  tonner  contre  les  charges  imposées  par  l'État.  Les  procédés 
financiers  de  Philippe  le  Bel  furent  odieux,  mais  jamais  mesure  fiscale 
n'est  populaire.  Le  procès  des  templiers  fut  un  échafaudage  d'iniqui- 
tés, de  subtilités,  de  barbaries;  mais,  qu'on  y  songe,  supprimer  une 
milice  de  célibataires,  détenant  en  mainmorte  une  portion  considé- 
rable de  la  richesse  nationale,  et  devenne  sans  objet  depuis  la  perte 
de  la  terre  sainte,  était  sûrement  une  excellente  idée.  Or  les  principes 
du  temps  ne  laissaient  au  roi  qu'un  moyen  pour  supprimer  cette  mi- 
lice :  c'était  de  prouver  qu'elle  était  imbue  d'hérésie,  accusation  qui 
ne  pouvait  se  soutenir  que  par  des  tortures  et  des  faux  témoins.  Les 
vieilles  institutions  s'arrangent  d'ordinaire  de  telle  façon  qu'on  ne 
peut  les  atteindre  sans  être  violent. 

Les  belles  ordonnances  des  successeurs  de  Philippe  le  Bel  prou- 
vent bien  que  le  règne  de  ce  prince  fut  l'avènement  d'une  grande 
génération  d'hommes  d'État.  M.  Le  Clerc  crut  devoir  être  beaucoup 
plus  sévère  pour  les  Valois.  Son  patriotisme  si  profond  ne  pouvait 
pardonner  à  la  dynastie  brillante,  mais  frivole,  qui,  par  sa  vanité  et 
son  élourderie,  faillit  perdre  la  France  telle  que  l'avait  faite  le  génie 
de  la  première  branche  des  Capétiens.  Naturellement  il  admettait  une 
exception  pour  l'honnêle  Charles  V.  Il  montra  les  solides  résultais  du 
travail  littéraire  de  ce  règne  pour  la  prose  politique  française  et  pour 
le  bou  sens  pubfic.  En  somme,  malgré  tonte  sorte  de  décadences,  la 
France  était  grande  encore.  Des  princes  du  sang,  hommes  aimables, 
gens  d'esprit,  amateurs  éclairés,  faisaient  de  Paris  le  centre  de  lu 


SUR  JOSEPH- VICTOR  LE  CLERC.  xxxv 

mode.  Le  conseil  du  roi,  le  parlement,  comptaient  de  sages  clercs,  cl 
inauguraient  le  règne  d'une  haute  classe  administrative  éclairée  ;  le 
ministre  a  désormais  un  rôle  distinct  ;  le  roi  n'est  plus  seulement 
entouré  de  nobles  et  de  moines  ;  l'esprit  gallican  se  renforce;  la  judi- 
cature  s'améliore.  Si  la  noblesse  est  fort  abaissée,  si  elle  manque  dé- 
plorablemcnt  à  ses  devoirs,  la  bourgeoisie,  la  nation,  suit  un  progrès 
lent,  mais  sûr.  Tandis  que,  dans  les  fabliaux  du  xni'  siècle,  le  rotu- 
rier est  toujours  lâche,  avare,  ridicule  en  amour,  ordurier,  n'ayant  de 
goût  que  pour  de  sottes  et  honteuses  histoires,  maintenant  le  bour- 
geois, l'auteur  du  Ménngirr  île  Paris  par  exemple,  est  bien  plus 
délicat,  plus  noble  qu'un  gentilhomme  comme  Latour-Landry.  Le  fils 
d'un  roturier  arrive  à  tout  par  l'instruction.  La  littérature  du  tiers- 
état  commence.  Les  principes  les  plus  nets  do  ce  que  nous  appelons  le 
libéralisme  et  même  la  révolution  sont  hautement  proclamés.  Un 
chancelier  de  France,  Miles  de  Dormans,  évêque  de  Beauvais,  voulant 
calmer  en  1380  une  sédition  parisienne,  crie  tout  haut  :  Etsi  centies 
negeiit  rcgcs,  rcgnaril  suffrngio  populorum .  Le  mot  de  «  tyran  »  de- 
vient français.  Grâce  à  l'Université,  Paris  est  la  ville  de  la  doctrine,  la 
ville  des  livres,  sinon  la  ville  du  génie.  Les  fondations  de  collèges, 
qui  ne  furent  jamais  plus  nombreuses  qu'en  ce  siècle,  sont  une  cause 
puissante  d'affranchissement  pour  la  bourgeoisie  ;  on  arrive  à  être 
chef  d'ordre,  évoque,  cardinal,  pape  même,  par  l'Université.  Nicolas 
Oresme,  Etienne  Marcel,  Robert  Le  Coq,  sont  des  caractères  d'un 
genre  nouveau  auxquels  les  siècles  antérieurs  du  moyen  Age  n'ont 
rien  à  comparer.  Ils  font  revivre  ces  types  perdus  do  l'orateur  poli- 
tique, du  publiciste,  du  tribun  populaire,  que  la  France  n'avait  jamais 
connus  jusque-là. 

Voilà  des  résultats  qui  consolent  l'historien  de  ne  trouver  guère  on 
ce  xiv"  siècle  que  des  écrivains  sans  art,  des  poètes  médiocres  et  une 
langue  qui  périt.  D'ailleurs  les  âges  de  décadence  d'une  littérature 
sont  souvent  ceux  où  elle  exerce  le  plus  d'influence  sur  les  étrangers. 
De  même  que  l'art  italien,  au  temps  des  Rosso  et  des  Primatice, 
rayonnait  plus  hors  de  l'Italie  qu'au  temps  de  Raphaël,  de  même  le 
XIV*  siècle,  qui  vit  la  fin  de  la  littérature  française  du  moyen 
âge,  fut  justement  l'époque  où  les  compositions  françaises  firent  le 
tour  du  monde  et  furent  le  plus  traduites  ou  imitées.  M.  Le  Clerc 
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saisit  cette  occasion  pour  présenter  dans  toute  sa  force  la  thèse  qu'il 
avait  déjà  plusieurs  fois  exposée,  savoir,  la  priorité  de  la  littérature 
française  du  moyen  âge.  Ce  fait  général  que  toutes  les  littératures  mo- 
dernes de  l'Europe  ont  commencé  par  être  tributaires  de  la  nôtre,  il 
l'établit  d'une  façon  décisive  pour  l'Angleterre,  l'Âlleniagne,  la 
Flandre,  la  Suède  et  l'Islande,  l'Espagne  et  l'Italie,  môme  dans  une 
certaine  mesure  pour  la  Grèce,  c'est-à-dire  pour  presque  tous  les  pays 
chrétiens  qui  eurent  au  moyen  âge  une  littérature.  Oui,  ces  noms 
tant  vantés  de  Chaucer,  de  Wolfram  d'Eschenbach,  sont  dt^s  noms  de 
«  translateurs  >■>,  de  gens  qui  passèrent  leur  vie  à  exploiter  les  inven- 
tions de  nos  poêles.  Cette  poésie  chevaleresque  et  romantique  du 
moven  âge  qui  enchantait  Walter  Scott  vient  toute  du  français.  Cette 
charmante  littérature  italienne  elle-même,  ces  œuvres  exquises  de 
Pétrarque,  de  Boccace,  de  l'Arioste,  sortent  directement  de  notre 
poésie  provençale,  de  nos  chansons  de  geste  ou  d'aventures,  de  nos 
lais,  de  nos  fabliaux.  La  mise  en  œuvre  fut  d'ordinaire  supérieure 
aux  originaux,  M.  Le  Clerc  ne  le  nia  jamais,  il  le  montra  même  ad- 
mirablement :  une  des  meilleures  pages  qu'il  ait  écrites  est  celle  où  il 
explique,  par  une  étude  ingénieuse  des  autographes  de  Pétrarque,  les 
raisons  qui  privèrent  nos  vieux  poètes  de  toute  science  délicate  en 
fait  de  style;  mais  l'invention  ou  plutôt  l'art  de  frapper  les  sujets,  do 
les  rendre  populaires,  de  les  faire  accepter,  ne  saurait  leur  être  refusé. 
Ils  ont  fourni  la  matière  poétique  à  l'Europe  entière  jusqu'à  Shak- 
speare,  jusqu'à  Cervantes,  jusqu'au  Tasse;  ils  n'ont  été  réellement  dé- 
trônés que  par  le  goût  du  temps  de  Louis  XIV.  Toute  l'analyse  de  la 
littérature  italienne  du  xiv'^  siècle  que  fit  à  ce  sujet  M.  Le  Clerc 
est  un  chef-d'œuvre.  Les  rapports  de  Pétrarque  et  de  Boccace  avec  ta 
France  et  en  particulier  avec  Paris,  la  façon  dont  ces  habiles  écri- 
vains bénéficièrent  d'un  passé  littéraire  glorieux  que  la  France  ne 
soutenait  plus,  sont  exposés  dans  la  perfection. 

M.  Le  Clerc  ne  porta-t-il  pas  cependant  quelque  exagération  en  sa 
thèse  ?  N'accorda-t-il  pas  à  la  France  des  dons  de  création  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  également  dans  tous  les  genres?  Ne  lomba-t-il 
pas  quelquefois  dans  un  défaut  trop  habituel  à  ceux  qui  écrivent 
l'histoire  littéraire,  l'amour -propre  national?  Fil-il  assez  grande 
la  part  de  la  Provence,  alors  bien  peu  française?  Mil-it  assez  haut 
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les  dons  du  j^énie,  qui  change  en  or  tout  ce  qu'il  touche  ?  Ne  prit-il 
pas  quelquefois  à  l'égard  des  littératures  étrangères,  en  particulier 
de  la  littérature  italienne,  un  Ion  de  rivalité  dont  la  vraie  critique 
doit  être  exemple?  Cela  peut  être.  Et  d'abord,  il  ne  vit  ])ns  que 
nos  grandes  épopées  du  moyen  âge  étaient  à  quelques  égards  ger- 
maniques de  génie,  que  jamais  la  Gaule  pure  ni  la  Gaule  transfor- 
mée par  Rome  n'eussent  produit  de  tels  chants;  il  n'essaya  pas  d'a- 
nalyser le  composé  ternaire  qu'on  appelle  a  France  » ,  pour  voir 
duquel  de  ses  trois  composants  sortaient  ces  œuvres  admirables.  — 
Sans  doute,  toute  production  du  moyen  âge,  art  gothique,  scolaslique, 
chanson  de  geste,  naît  en  France;  mais  qu'était  cette  France  où  nais- 
saient de  si  beaux  fruits?  Un  pays  dominé  par  lu  grande  féodalité  ger- 
manique. Le  don  particulier  du  sol  français  est  justement  que  lou'cs 
les  plantes,  môme  exotiques,  y  prospèrent  mieux  (juo  dans  leur  soi 
natal.  Quand  est-ce  que  commence  vraiment  la  littérature  propre  de 
notre  pays?  Quand  l'esprit  i^aulois  prend-il  le  dessus  sur  la  lourde 
couche  germanique  qui  l'écrasait  cl  le  rendait  grave  malgré  lui?  En- 
tendue de  la  sorte,  la  littérature  française  comnience  avec  la  première 
cJianson  narquoise,  avec  le  premier  fabliau  grivois.  Alors  la  chanson 
de  geste  devient  un  genre  ennuyeux  ;  elle  se  sauve  quelque  temps 
par  l'ironie  :  on  continue  de  chanter  (Iharlemagne,  mais  pour  violer 
8a  majesté,  pour  la  tourner  en  dérision;  puis  on  passe  à  des  genres 
de  littérature  mieux  appropriés  au  vrai  goût  national.  M.  Le  CI  te 
ne  reconnut  peut-être  point  suffisamment  l'étendue  do  ce  que  ncs 
poêles  empruntèrent.  L'originalité  bretonne  des  romans  du  cycle 
d'Arthur  ne  se  montra  jamais  h  lui  ;  il  ne  vit  pas  qu'avec  ces  nouveaux 
sujets  un  genre  nouveau  d'imagination  et  de  sentiment  s'introiuit 
dans  notre  littérature.  Ce  sont  là  des  omissions  d'importance  se- 
condaire. Les  parties  positives  delà  thèse  de  M.  Victor  Le  Clerc  sont 
toutes  vraies.  Avant  de  posséder  des  littératures  nationales,  l'Europe 
latine  eut  une  liltérature  commune,  un  art  commun  que  tous  adoptè- 
rent :  cette  littérature,  cet  art,  où  l'initiative  germanifpie  ^vait  une 
très-grande  part,  naquirent  sur  le  sol  français;  cela  est  hors  de  doiile, 
et  c'est  là  ce  qui  permet  de  dire  qu'avant  la  renaissance  italienne  du 
ïv^  et  du  xvi°  siècle  il  y  eut  au  xn"  siècle  une  vraie  renais- 
sance française,  éminemment  créatrice,  originale,  dont  le  règn*;  de 
3  * 
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Pliilippe-Augustc  pont  ôlie  considère  comme  le  point  culminant,  cl 
i)ar  laquelle  nous  avons  dé  iino  fois  les  maîtres  de  rilalic.  Ilclas  ! 
bientôt  les  choses  devaient  ciiangor  de  face.  Avec  la  chanson  de 
Rolnntl  \i\.  Cnilhmmc  (iOnuii^t.,  nous  étions  à  deux  pas  de  la  izrande 
(;p0f)ée  ;  avec  des  poëmes  lois  quo  lltion  de  liordenux  ol  linudoin  de 
Scbour^,  nous  touchions  à  l'Arioslc;  il  no  fallait  pour  arriver  au  but 
([u'un  [jeu  de  travail,  (juehiucs  exigences  délicates  de  la  part  du  pu- 
blic, du  sérieux  de  la  part  des  trouvères.  Nous  mantpiànics  lo  but 
aprcsl'avoir  [)resqiie  altciiil ;  l'Iiisloire  de  notre  première  litléralurc 
fut  riii-toire  d'un  triste  avortemenl.  Voilà  ce  que  produisirent  l'in- 
(juisilion ,  la  routine,  une  dynastie  médiocrement  douée,  l'esprit 
borné  d'une  noblesse  sans  distinction  ni  goût  du  beau,  de  funestes 
guerres  mettant  en  question  l'existence  même  de  la  nation. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  que  M.  Victor  Le  Clerc  fit  pour  l'histoire 
littéraire,  et  encore  nous  omettons  d'importants  travaux,  ses  notices 
sur  Daunou  et  sur  Fauriel,  ses  devoirs  d'«  éditeur  »  ,  impliquant  la 
distribution  du  travail,  la  coordination  et  la  révision  des  manuscrits 
de  ses  confrères,  auxquels  il  faisait  toujours  d'importantes  additions, 
la  correction  des  é[)reuves,  la  rédaction  des  préfaces,  des  index  et  de 
ces  belles  tables  bibliographiques  dont  les  bénédictins  nous  ont  donné 
le  modèle,  la  réimpression  du  tome  XI  de  l'ancienne  collection,  le- 
quel était  devenu  introuvable  et  auquel,  tout  en  respectant  scrupuleu- 
sement le  texte  des  bénéuiclins,  il  fit  en  appendice  de  précieuses  an- 
notations. En  même  temps  il  provoquait  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  à  sa  disposition  la  recherche  des  textes  nouveaux.  Il  dirigeait 
pour  une  grande  part  le  vaste  travail  d'enquête  quo  le  gouvernement 
du  roi  Louis-l'hili[)pe,  avec  une  libéralité  qu'on  ne  peut  assez  recon- 
naître, faisait  faire  sur  nos  antiquités  littéraires.  Il  prenait  une  part 
considérable  aux  travaux  dos  comités  historiques  établis  pn»  le  mi- 
nistère de  l'inslruclion  publique,  et  à  ceux  du  conseil  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  Nommé  par  M.  Villemain  président  do  la  com- 
mission chargée  de  faire  exécuter  le  Catalogue  général  des  manus- 
crits des  hibliothè(jues  des  déparlements,  il  revit  lo  premier  volume 
de  celte  grande  collection,  y  fit  des  rectifications  considérables  et  y 
inséra,  sur  un  important  ouvrage  grammatical  dont  la  bibliothèque  de 
Laon  possède  le  manuscrit,  un  mémoire  où  se  retrouve  le  latiniste 
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consommé.  L'Imprimerie  impériale,  lors  de  l'exposition  universelle 
(Je  48do,  ayant  résolu  de  donner  comme  spécimen  de  ce  qu'elle  sa- 
vait faire  un  texte  de  Vlmilation  de  Jcsiix-Christ,  .AI.  Le  Clerc  di- 
rigea cl  surveilla  celte  magnifique  édition.  Il  v  ajouta  de  précieuses 
notes  sur  làgc  et  l'origine  ilu  livre,  qu'il  attribuait  à  la  plus  belle 
époque  du  moyen  âge,  et  qu'il  croyait  être  sorti,  pour  la  plus  grande 
partie  du  moins,  d'une  plume  française.  Sans  vouloir  trancher  la 
question,  M.  Le  Clerc  osait  dire  que,  (juand  un  bon  paléographe  vou- 
drait la  traiter  d'après  les  manuscrits  et  en  s'aidant  des  résultats  ac- 
quis sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  il  arriverait  à  des  résultat.* 
définitifs. 


II. 


Jamais  carrière  fut-elle  mieux  remplie;'  Et  cependant  nous  n'avon- 
dit  encore  que  la  moitié  de  la  vie  de  notre  savant  confrère.  Son  pas- 
sage au  décanat  de  la  Faculté  des  lettres  fut  marqué  en  traits  non 
moins  durables  que  son  passage  dans  la  commission  do  V Histoire  lii- 
tévaire.  Il  porta  dans  ces  fonctions  sa  parfaite  droiture,  .son  dévoue- 
ment sans  bornes  au  bien  et  au  vrai.  Les  examens  pour  la  licence  et 
le  doctorat  devinrent,  grâce  à  lui,  de  très-solides  épreuves,  qui  éle- 
vèrent sensiblement  le  niveau  des  études  universitaires.  Jusque-là  les 
thèses  pour  le  doctoral,  à  Irès-peo  d'exemples  près,  étaient  d'insigni- 
fiantes compositions,  dénuées  de  toute  valeur  le  lendemain  du  jour  de 
la  soutenance.  Par  l'influence  de  M.  Le  Clerc,  les  thèses  devinrent  des 
livres;  il  ne  fut  plus  permis  de  se  renfermer  dans  le  cercle  commode 
des  redites  et  des  lieux  communs;  apportera  la  Faculté  quelque  chose 
de  nouveau  fut  une  condition  de  rigueur.  Au  début  de  la  carrière  uni- 
versitaire, si  souvent  fermée  aux  recherches  de  la  science  pure,  l'usage 
plaça  ainsi  pour  le  professeur  l'obligation  de  se  livrer  au  moins  une 
fois  à  l'examen  approfondi  d'une  question  importante.  L'approbation 
de  M.  Le  Clerc,  la  recommandation  dont  il  accompai;nail  son  rapport 
au  ministre  lui  la  porte  de  toute  vie  consacrée  à  l'enseignement  ele\e. 
M.  Cousin,  à  qui  M.  Le  Clerc  laissait  en  général  la  direction  des  thèses 
philosophiques,  établit  la  même  règle  pour  les  études  qui  relevaient  de 
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lui.  Ainsi  se  forma  cette  remarquable  collection  de  monographies,  qui 
ont  renouvelé  chez  nous  l'histoire  littéraire  et  philosophique.  Tout  y 
figure,  l'antiquité  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  connu,  le  moyen  âge,  vers 
lequel  le  savant  doyen  se  plaisail'particulièrement  à  conduire  les  jeunes 
travailleurs,  l'Orient  même  dans  une  certaine  mesure,  les  littératures 
modernes  enfin  pour  leurs  questions  les  plus  délicates.  La  part  de  M.  Le 
Clerc  en  ces  travaux  était  très-grande  :  il  indiquait  le  sujet,  fournissait 
les  renseignements  sur  les  sources,  revoyait  et  corrigeait  les  essais  des 
candidats.  Le  jour  de  la  soutenance  était  une  vraie  fête  de  l'esprit. 
Dans  une  chétive  salle  d'entre-sol,  que  la  ténacité  de  M.  Le  Clerc  aux 
anciens  usages  ne  permit  jamais  de  changer,  se  groupait  autour  d'une 
lable  toute  la  noble  Sorbonne  d'alors,  MM.  Cousin,  Villemain,  Fauriel, 
Saint-Marc  Girardin,  Guigniaut,  Patin,  Damiron,  Ozanam,  Egger.  La 
belle  e(  souriante  figure  de  M.  Le  Clerc,  animée  par  la  discussion, 
semblait  au  milieu  de  ce  cercle  illustre  une  apparition  des  temps 
anciens.  Sa  parole,  tour  à  tour  grave  et  enjouée,  intervenait  à 
chaque  instant  dans  la  dispute  pour  la  soutenir,  la  diriger,  quelque- 
fois la  passionner.  Sa  verve  intarissable,  son  érudition  élincclanle, 
faisaient  la  suite,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  trame  de  ces  belles  argumen- 
tations. Il  y  portait  un  mélange  singulier  d'agrément  et  d'austérité,  un 
tact  exquis,  une  manière  de  louer  et  de  blâmer  si  fine,  si  juste,  si 
heureuse,  que  même  ses  sévérités  les  plus  vives  étaient  respectueu- 
sement acceptées.  De  tels  actes  publics  pouvaient  durer  six  heures 
sans  que  l'on  s'en  fatiguât.  On  sortait  de  ces  brillantes  séances  vive- 
ment excité  aux  travaux  solides;  c'était  lîi  pour  la  jeunesse  studieuse 
la  meilleure  des  écoles. 

La  fermeté  de  M.  Le  Clerc  pour  maintenir  les  droits  et  les  libertés 
«lu  corps  enseignant  égalait  son  zèle  pourconserver  la  force  des  éludes. 
Dans  le  conseil  académique  de  Paris,  dans  le  conseil  général  de  l'ins- 
iruction  publique,  ses  vues  furent  toujours  sages  et  libérales.  En  18i8, 
sans  toucher  à  la  politique  ni  profiter  en  rien  d'une  révolution  qu'il 
n'avait  certes  pas  appelée,  il  évita  l'esprit  de  réaction,  accueillit  les 
espérances  du  temps.  Un  jour  qu'un  de  ses  confrères  à  l'Institut  s'ex- 
primait sur  les  questions  brûlantes  avec  beaucoup  de  violence  : 
0  Vous  venez  de  prouver,  cher  confrère,  lui  dit-iî,  qu'on  peut  être 
:  honnête  sans  être  modéré.  »  Il  se  moQlra  sympathique  aux  efforts  de 
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qui  l(]iies  jeunes  écrivains  de  l'Université  qui,  dans  un  recueil  appelé 
1(1  Lihcrtr  (le  penser ,  eurent  le  courage  d'exprimer  des  opinions  sin- 
cères avec  beaucoup  de  franchise.  ^[.  Le  Clerc  fut  peut-être  le  seul 
liorniiio  cliez  (pii  la  révolution  de  I8i8  ne  laissa  aucune  trace,  qui  se 
nilrouva  le  lendemain  ce  qu'il  avait  éti'  la  veille.  La  même  chose 
(Mail  arrivée  à  M.  Daunon,  le(piel  sortit  des  prisons  de  la  Terreur  aussi 
(Otilianl  dans  les  principes  qu'il  l'était  en  1780.  Quand  vint  le  IriomplK! 
complet  de  la  réaction,  M.  Le  Clerc  résista  do  toute  sa  force,  défendit 
les  jeunes  gens  qui  s'étaient  compromis,  cl  ne  négligea  rien  pour 
eontre-halancer  les  efforts  syslénialiques  que  l'on  lit  pour  détruire 
l'Université.  Un  homme  de  moindre  autorité  eût  été  emporté  par  la 
force  des  temps.  .^L  Le  Clerc  ne  recula  pas;  on  le  respecta,  et,  au 
milieu  de  l'ahaisseuicnt  général,  la  Sorbonne  resta  ce  qu'elle  avait  été 
aupara\ant.  S'il  ne  se  fit  pas  plus  de  mal  en  ces  années,  c'est  en 
grande  partie  à  y\.  Le  Clerc  qu'on  le  doit.  Il  s'exprimait  sur  la  nou- 
velle loi  de  l'instruction  publitpic  de  la  manière  la  plus  vive;  il  la 
regardait  comme  devant  amener  la  destruction  des  éludes,  et  il  ne 
rossa  de  protester  (pie  quand  le  mal  eut  été  en  partie  réparé. 

Il  allait  ainsi  vers  la  vieillesse,  soutenu  par  ses  nobles  études,  en- 
touré d'anciens  amis,  .M.  Ilallays-Dabot,  M.  Viguier,  et  d'une  jeunesse 
laborieuse  qui  cherchait  à  réjou'ir  ses  dernières  années.  Il  .suivait  avec 
une  sollicitude  palernelle  ceux  qu'il  avait  choisis;  leurs  succès  étaient 
les  siens.  A  i'.Vcadéiine  des  Inscriptions  et  Helles-Lcttres  en  parti- 
culier, il  voulait  des  jeunes  gens;  il  pensait  que  les  académies  ne 
doivent  pas  être  des  sénats  servant  de  retraite  aux  savants  éniérites, 
ei(|uc  l'Acadéaiie  des  Inscriptions,  cumulant  le  double  héritaiie  de  l'an- 
cienne Académie  et  des  bénédictins,  doit  l'être  moins  qu'aucune  autre. 
Son  autorité  dans  la  compagnie  était  de  premier  ordre;  nulle  parole 
n'était  plus  écoutée  que  la  sienne.  Par  son  influence  dans  les  élec- 
tions, par  les  sujets  de  prix  qui!  fit  proposer  et  qui  presque  tous  se 
rapportaient  à  ses  éludes  favorites,  il  laissa  dans  ce  grand  corps  un 
souvenir  qui  ne  s'effacera  pas. 

Ce  qui  caractérisa  y\.  Le  Clerc,  co  fut  la  faculté  de  s'améliorer  sans 

cesse.   Il  fut  continuellement  en   progrès  sur  lui-même,  ses   idées 

s'élargissaient  chaque  jour.  Les  préjugés  qu'il  avait  puisés  dans  sa 

première  éducation  contre  la   critique  allemande  s'étaient  presque 
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xi.u  NOTICE 

effaces.  Ses  études  approfondies  sur  les  poëines  et  les  chroniques  dn 
moyen  âiie  lui  avaient  fait  coiiipiendre  l'essence  de  l'Iiisloire  popu- 
laire. Djns  certaine-^  (picstions,  surtout  dans  C(Mles  (pii  touclienl  à  l'au- 
tlienlirité  des  ouvragi^s  anciens,  il  n'abandonna  jamais  tout  à  fait  les 
habitudes  un  peu  conilantes  do  notre  vieille  école;  mais  la  bonne  foi, 
l'amour  d".  la  vérité,  l'amenèrent,  en  ses  derniers  temps,  à  rendre 
justice  au  iJténic  critique  do  l'Allema.^ne  et  aux  [)alientes  recherches 
que  les  universités  des  pays  germanitiues  ont  portées  dans  toutes  les 
branches  du  savoir.  Ce  fut  surtout  en  trouvant  les  savants  allemands 
si  zélés  pour  notre  vieille  littcralure  du  moyen  àuo,  si  enqiressés  ;i 
reconnaîlie  sa  priorité,  si  dciraucs  de  ces  préjugés  de  vanité  nationale 
qui  l'avaient  cIkuiuô  chez  les  llaliens,  chez  les  Espagnols,  (pi'il  rendit 
les  armes  et  reconnut  la  jn:-l('s^o  de  leurs  méthodes.  Cela  était  d'autant 
plus  méritoire  que  les  opinions  universitaires  étaient,  si  l'on  ose  ainsi 
dire,  sa  religion  ;  les  abandonner  dut  être  pour  lui  le  plus  diflicile 
des  saciifices  ;  il  le  lit  à  la  vérité. 

Il  prati(iuait  une  tolérance  absolue.  Sa  philosophie  était  celle  de  ses 
auteurs  favoris,  l'cclectismede  Cicéron  tempéré  par  la  réserve  de  Mon- 
taigne :  il  était  sceptique,  non-seulement  à  l'égard  de  la  religion 
révélée,  mais  à  l'égard  de  toute  philosophie  dogmatique.  II  ne  s'inter- 
disait pas  de  sourire  discrètement  de  l'espèce  d'orthodoxie  piiiloso- 
phicpie  (pi'il  vit  essayer  de  fonder.  Dans  les  thèses  philosophiques,  il 
accueil'ail  volontiers  par  cpichpie  léger  sarcasme  les  prétentions 
des  jeunes  gens  à  démontrer  l'indémontrable;  mais  la  sincérité  tou- 
chante de  .M.  Daniiron ,  sa  vie  si  pure,  le  frappaient  de  respect.  Les 
jeunes  ecclésiastiques,  d'un  autre  côté,  trouvaient  chez  lui  la  récep- 
tion la  [)lus  empressée.  Un  moment,  quand  il  put  espérer  que  l'école 
des  Carmes,  sous  la  direction  de  l'abbé  Cruice,  renfermait  un  germe 
de  bonnes  études,  il  encouragea  les  efforts  qui  s'y  faisaient.  Un  de  ses 
amis  les  plus,  chers  était  Ozanam;  il  ne  partageait  pas  ses  convictions 
religieuses,  mais  il  aimait  son  gcùt  pour  les  lettres,  sa  chaleur  de 
cœur,  sa  belle  imagination.  Le  ferme  jugement,  la  solide  connaissance 
de  l'antiipiité  et  la  droiture  do  ^L  Uavet,  qu'il  choisit  pour  son  sup- 
pléant, obtenaient  de  lui  la  même  sympathie. 

La  vie  de  famille  se  borna  pour  lui  au  culte  de  sa  mère.  Déjà 
parvenu  à  la  vieillesse,  il  avait  pour  elle  la  respectueuse  obéissance 
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iliin  cnrant.  S;i  lionne;  ol  (idrir  naliiro  semblait  le  destiner  à  d'autres 
idïcclions  ri  à  d'antres  dcvoiis.  Sous  les  pn-occupalions  de  l'érudil 
pas-ioriiu',  il  put  dissiiuulor  plus  d'un  rej;rel  ;  mais  il  eût  cru  trahir 
sa  iMcre  eu  ((Uilraclaul  des  liens  en  dcliors  d'elle.  Pour  elle  il  déropa 
nirnic  à  ses  liahiludes  les  plus  clirres;  il  quitta  sa  Snrhonue  et  acheta 
uu(!  maison  de  caui[iagne  au  IMessis-Gassot,  près  d  Kcouen.  Après  la 
mort  de  M'"'  L<'  Clerc,  il  donna  la  maison  à  la  commune  pour  servir 
d'ccolc.  llclas!  il  avait  compte  sans  «  cette  administration  (pie  l'Lu- 
'1  ro|)e  nous  envie  ».  Pour  accomplir  celte  rionation,  il  eut  à  traverser 
tant  d'enquêtes,  de  papiers  de  justice,  de  formalités,  cpi  il  eut  peine  à 
en  sortir. 

Sa  vie  était  d  une  extrême  sobriété,  ses  mœurs  furent  toujours  d  une 
pureté  austère.  l.oi,'é  sons  les  combles  de  la  Sorbonnc,  il  habitait  en 
quel(juc  sorte  au  milieu  des  livres,  ipd  débordaient  de  toutes  parts, 
(lellc  belle  cour,  avec  ses  inajeslucux  pavillons  et  ses  nobles  portiques, 
ces  vieux  escaliers,  avec  leurs  ranq>cs  formées  de  poutres  mas- 
sives, qu'oui  foulés  tant  do  laborieuses  £;énérations,  étaient  pour 
lui  l'univers.  ICunemi  de  tous  les  changements  matériels,  il  contribua 
beaucoup  à  en  ccartcr  le  marteau  destructeur.  Il  n'allait  pas  dans  U- 
monde,  le  commerce  de  l'antiquité  lui  sul'lisait  ;  ses  sorties  se  bor- 
naient à  se  promener  seul  dans  quelque  allée  du  Luxembourg,  il 
quittait  le  moins  possible  sa  solitude,  peuplée  par  les  souvenirs  de 
tous  les  Ages  et  embellie  par  les  fleurs  les  plus  exquises  de  toute  lit- 
térature. On  respirait  en  montant  chez  lui  l'étude  et  la  gravité.  Sa 
porte  était  ouverte  à  tous;  sa  Ogure  sérieuse,  qui  paraissait  rcssuscitéc 
d'un  autre  siècle,  aurait  bientôt  écarté  l'importun  et  l'oisif.  Au  premier 
coup  d'œil,  il  pouvait  sembler  sévère;  mais  quiconque  aimait  l'étude 
le  trouvait  bientôt  plein  d'aménité,  de  bonhomie  et  de  iinesse. 

Il  fut  le  dernier  des  sages  à  l'ancienne  manière,  et  plaise  au  ciel 
que  ceux  qui  souriront  de  tant  do  simplicité  nous  fassent  une  France 
comme  celle  de  ces  pédants  d  autrefois!  Son  désintéressement  allait 
jusqu'aux,  attentions  les  plus  délicales.  Il  ne  mettait  [)as  de  bornes  à  sa 
cbarilé.  Outre  la  somme  considérable  qu  il  remettait  chaque  année  au 
curé  de  Saint-Étienne-du-.Mont,  sa  domestique  avait  ordre  de  ne 
refuser  aucun  mendiant.  Plusieurs  pauvres  honteux  du  (|uarlier 
vivaient  de  ses  aumônes.  Ses  amis  furent  plus  d'une  fois  charges  par 
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lui  (le  porter  à  des  misric-^  cachées  des  secours  dont  l'origine  devait 
toujours  reslcr  inconnue. 

Son  patriotisme  était  profond;  il  n'entrait  pas  dans  les  division- 
des  partis.  Tout  gouvorncnicnt  devenait  à  ses  yeux  lénitirac  dès 
qu'il  faisait  le  l)ien.  Un  jour  qu'on  parlait  devant  lui  des  serments 
do  Iklélité  :  «Ah!  quand  donc,  dit-il,  aurons-nous  aussi  un  gouver- 
«  nemenl  qui  nous  soil  iidèle?  »  Son  bonheur  était  de  contiibuer  à  la 
gloire  de  la  France.  Sous  le  vieillard  de  soixante-dix  ans,  on  sen- 
tait encore  l'enfant  reconnaissant  pour  la  société  qui  l'avait  élevé, 
lui  avait  donné  des  titres  de  noblesse  et  une  tradition  à  conti- 
nuer. 

Les  premières  atteintes  de  la  vieillesse  vinrent  pour  M.  Le  Clerc 
vers  1857.  Une  attaque  do  diplopie  inspira  dès  lors  à  ses  amis  cer- 
taines inquiétudes.  Quehjues  parties  de  son  grand  discours   sur  le 
xiv"  siècle  n'étaient  encore  qu'ébauchées.  Il  craignit  un  moment  de 
ne  pouvoir  le  terminer,  et  prit  des  mesures  avec  le  plus  jeune  de 
ses  confrères  pour  que,  s'il  venait  à  mourir,  l'ouvrage  fût  achevé  el 
publié  dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction.  Le  discours  parut 
au  commencement  de  1803.  Ce  fut  pour  M.  Le  Clerc  un  moment  de 
vive  satisfaction.  Il  eut  même  encore  le  temps  de  revoir  ce  grand 
ouvrage  et  d'en  faire  une  édition  séparée,  hors  de  la  collection  de 
»oi.  in-8 ,    l'Académie.  Le   travail   de  cette    révision    le  fatigua  beaucoup;   il 
n'y    survécut  que   deux    mois.   Le    vendredi ,.  27   octobre     186u, 
M.    Le   Clerc   assista  pour  la  dernière    fois   à   la    commission    do 
y  Histoire    littcraire  ;    il  lut   sa    notice  sur  Guillaume  de    Nangis. 
Quelques  jours  après,  il  fut    frappé  chez  son    libraire   d'un    coup 
subit,    dont  l'extrême  gravité    ne  tarda    pas    à    être  reconnue.    Il 
garda  néanmoins  presque  toute  sa  conscience,  exprima  le  désir  (pie 
M.   llauréau  lui  succédât  dans  la  commissiori  de  V Histoire  littéraire 
comme  membre  et  comme  éditeur,  et  fit  prier  IM.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  de  venir  recevoir  de  lui  quelques  indications  et 
qiiel(iues  papiers  qu'il  jugeait  utiles  pour  le  bien  de  l'enseignement 
public.  Il  expira  le  12  novembre  I8Go,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
L'amitié  cl  la  reconnaissance  dicicrent  ses  dernières  volontés.   Il 
légua  toute  sa  fortune  à  l'associé  et  au  continuateur  de  celui  à  qui  il 
de\ail  son  éducation.  La  suite  montra  (pi'il  avait  bien  placé  sl'S  sympa- 
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lliies.  AI.  Hallays-Uabol  tu  don  à  labibliollièqiiedc  laSorbonnc  delà  l)i- 
l)liolli('(|ue  de  son  :-avanl  ami.  Grâce  aux. sages mesuios prises  par  notre 
confrère  M.  Léon  Henier,  l)ibliodiécaire  de  l'Université,  cette  précieuse 
collection  aura  son  catalogue  distinct  et  restera  ainsi  un  trésor  pour 
l'histoire  littéraire.  Par  une  décision  de  M.  le  ministre  de  l'inslriiclion 
publique,  l'appartement  de  l'illustre  doyen  a  été  ratlacln'  au  local  de 
la  même  bibliolliètpic,  sous  le  nom  de  <Sti//rs  f'iclor  Le  Clerc.  L'image 
de  notre  sa\anl  confrère,  déjà  placée  au  milieu  des  jeunes  gens  labo- 
rieux (|ui  fré(juenlent  ce  lieu  d'étude,  présidera  à  leurs  travaux  et 
sera  pour  eux  nn  encouragement  à  bien  faire.  Tous  n'obtiendront  pas 
les  récompenses  de  cette  vie  heureuse  et  Iionorée;  mais,  quand  on 
s'est  voué  aux  travaux  de  l'esprit  avec  l'amour  pur  de  la  vérité,  on 
se  console  facilement  de  n'avoir  pas  d'autre  récompense. 
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in_8.  .s.   r!ioni;i-. 

Georg.-Jos.  Eggs  Purpura  docta,  seu  Viiac,  legationes  et  res  gestœ  cardina-      K;;;*,  l'nrp.  d».-- 
lium  qui  doctrlna  et  scripiis  inclaruere.  Monacliii,    1714,  3   vol.    in-fol.    "■'■ 
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l'iov.  ris,  par  Fauriel.  Paris,  184(3,  -5  vol.  in-8. 
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Arcliani,'cli  Cianii  Annales  sacri   ordinis   fratrum    Servorum  heata- Mari^*       (Wanii  (a.),  An- 

A'iri,Mnis.  Florenti.r,  i()i8,   i()'),a,  ;'.  vol.  in-fol.  "'''     "''''■ 
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di.s.\iiii.(J.sDom.        MAL  Gérard   et  Liblin.  Etude  critique,  par  M.  l'abbé  Hanauer.  Stras- 
du  Coliiiai-.  ,  Q,-       •      o  1      '  i 

bourg,  io()'>,  m-o. 

iiarJouiii,  Cou-    Conciiiorum    collectio    regia   maxima,  édita  a  Joanne    ILaiduino.  Parisiis, 

17' 5)  •  ■'  '^'ol-  ni-fol. 
llarizlRMin.Coi]     Concilia   Germanise,    quorum   colleclionem   JoannesFridericus   S'cliannat 
cil.  (itiin.  prinumi  cœjiit,  Josepbus  Hartzlieim  continuavit    et  pr;elo  dcdit,  P.    Her- 

man.   Sclioll  evolvit,   auxit,    cum    indicibus    digestis  ab    Amando  Ant. 
Jos.  Hesselmann.  Colonia-  Agrippina',  i76()-i790,  11  vol.  in-l'ol. 
llarulicini.  Vov.  Bibliotheca  coloniensis. 

iiaupi  (Moriz),    Zeitsclirift  fkir  deutsches   Altertiiuin,    beraiisgegeben    von   Moriz   Haupt. 
'•'■'''''"'"•  Leipzig,  i8/,i-!8/,8,  6  vol.  in-8. 

iiaiinaii,  de  la   De  la   Pliilosopliie   scolastique,    par  B.  Hauréau.   Paris,  i8jo,  ■?.   volumes 

l-i,il.  scol.  j„.8_ 

iiaMun,   i.yiile  Tlie  Little  KliFonvcle  of  tb'oricnt  parties, côpilâd  by...  frère  Hayton...  Lon- 

''''"">'■''•  don,  Ricli.  Pinson,  sans  date,  iii-fol. 

Héiiuié,  (le  A-  De  Academia  parisiensi,  qiialis  primo  fuit  in  insula,  et  episcoporum  scolis 

'■"'■  I''"'-  liber,  auclore  Cl.  Heaiereo.  Lutetia',   1637,  in-4. 

ii.iin  Je  (;and,  Henricus  Gandavensis,  de  Scriptoribus  ecclesiasticis,  in  Bibliotheca  eccle- 

l)i- Srnpi.  ei(l.  siastic  Joanuis  .\lberli  Fabricii .   Hamburgi,   iji8,  in-fol. 

IKivii-,    Real-  Rcal-Encvklopedie   fur  protestantisclie  Théologie  und  Kirche...  herausge- 

'  "'.*'^'"'l'-  geben  von  Herzog.  Stuttgard  und  Hamburg,  i8j4-i!^'J^,  'n-8. 

Hisi  des  Crois.   Recueil  des  Historiens  des  Croisades,  publié  par  les  soins   de   l'Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  L  Paris,  i844.  in-fol. 

Ilisimiens    des   \' o\v  Recueil  des  Historiens  de  la  France. 

r.ani 

iiKi.    llplomai.    Historia  diplomatica  Friderici  Secundi,  sive  Constitutiones,  privilégia,  man- 
ii'Ji.  II.  data,  instrumenta  quic  supersunt  istius  imperatoris  et  Gliorum  ejus  :  col- 
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Icgit,  ad  fidem  chartarum  et  codicum  rccensuit  J.-L.-A.  Hiiillard-Bré- 
hollcs.  Parisiis,  iSj^J-iHjç),  J  vol.  in-4,  avec  une  introduction  en 
I  volume. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  «les  reli',Meux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  (  doin  Rivet,  doni  Clémencct  ,  doni  Clé- 
ment, etc.,  etc.),  continuée  pardcsmend)rcsde  l'insiitul  (MM.  Brial,  Gin- 
guené,  Pastoret,  Daunou,  Aniaury  Duval,  IVlit-Iladd,  Enieric  David, 
Fauriel,  Lajard,  P.  Paris,  V.  Le  Clcic,  Littré,  Renan,  Hauréau). 
Paris,  iji}.)- iS()S  ,  in-4.  C'est  l'ouvrage  dont  nous  publions  le 
XXV'  tome. 

Voir  Du  Bouluy. 

Histoire  de  la  Ciiimie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  notre  époque, 
par  le  docteur  Ferd.  Hœfer.  Paris,   iSJ  <.,  i8',.5,  o  vol.  in-8. 

R.  P.  F.Micliaelis  Hojerijonl.  F.  F.  eremilarum  S.  Augustini...,  Oratio  en- 
coniiastica  de  sanctilate  vita>  et  divina  sapientia  venerabilis  J.  Duns 
Scoti,  doctoris  mariani  etsubtilis.  Duaci,  i()io,  in-8. 

Ilcclierclies  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les  doctrines  de  Henri  de  Gand. 
Gand,  18,58,  in-8. 

.Synlagma  Dissertationum  quas  ollm  auclor  Tii.  Hyde  separatim  cdidit  ; 
accedunt  nonnulia  ejusdem  opuscula  liactenus  inedita,  necnon  de  ejus- 
deni  vita  scriptisque  prolegomcna,^  ex  recensione  Gr.  Scliarp.  Oxonii, 
1767,  2  vol.  in-4. 
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univ.  par. 
I ,  llist.  de 
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Uech.  sur 
■and. 

(Th.),  dt 


Histoire  ecclésiastique  d'Abbeville,  par  Fr.  Ignace-Joseph  de  Jésus-Maria,       Ignare  de  Jm. 
canne  décliaussé (Jacques  Sanson).  Paris,  i()4(),  in-4.  Mar.,  Hisi.  ccclés. 

1       •  '■*)'«  d'Alibev. 

Mlistoire  généalogique  des  comtes   de  Ponthieu  et  maieurs  d'Abbeville,       Ignace  de  Jes 
parle  même.  Paris,  i()j7,  in-fol.  Mar.,  Histoire  des 

coinles  de  Ponlli. 


LuDovici  Jacobi  a  saucto  Carolo  Bibliotheca  carmelitana  manuscripta.  Jacob,  Biblioili. 

Bibliotheca  Umbriae,  sive  de  scriptoribus  Umbria-,  auct.  Jacobillo.  Fulginia;,  "  jacohillus,  Bibl 

t658,   in-4.  Imbriîe. 

Recherches  sur  Paris,  par  Jaillot.  Paris,  1773,  5  vol.  in-8.  Jailloi. 

S.  Eusebii  Hieronyrai  stridonensis  Opéra,  ad  vetustissimos  cod.  necnon  ad  Jérôme  (S.),  E- 

editiones  veteres  emendata,  studio  et  labore  monachorum  ord.  S.  Bene-  P'*'- 
dicti  (D.  Ant.  Pouget  et  D.  J.  Martianay).  Parisiis,  1693-1706,5  vol. 
in-fol. 

Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinviile,  édit,  de  Capperonnier.  Paris,  1761,  JoinTiiie,  cdn. 

in-fol.                                                                                                                    '  <i°-;t>i. 


TAIU.R 


Jnan.aS.  Ant., 
Kibl.  franr. 


Joan.  de  Tiine- 
rreniala.de  Vuril. 
ronrcpt. 

Jourdain  (A.)  , 
Rerh.  crit. 


Jourdain  (Ch.), 
InJ.  cliart. 


Jovius(P.),Elog. 


Jiistinianus(F.V 
Ind.  iiiiiv. 


Bibliotheca  univcrsa  Franciscana,  sive  aliiinnoiiim  tiiiim  onliniiin  S.  P.  ÎS'. 

Francise!  qui...  scripto  aliquicl  consltjnariiiit  Encvclopedia,  roncinnala  a 

fratre  Joanne  a  S.  Antonio.  Matriti,   \  y  .\>.-i  ■■'>.),  .'>  vol.  iii-fol. 
Tractatus  (le  veritale  conceptionis   l)catissim;i"  Virginis,  pro   facienila  icla  • 

tione  coram  patiibus  (oncilii  Ijasileciisis,  conipilaliis  pcrU.  P.  Fr.  Joan- 

nein  tieTunccrcmata.  Rom:i',  u>4~,  in-4. 
Rechecrhes  critiques  sur  l'âge  et  l'oiiginc  des  traductions  lutines  d'Anstote, 

par  Aniable  Jourdain.  Paris,    i8i(),  in-8.  —  Seroiule  édit.  publiée  par 

Charles  Jourdain,  184^,  in-8. 
Index   clironologicus  cliartaïuui  pertinentiuni    ad   liistoriam   l  niversitalis 

parisiensis,  ab  ejus  originibus  ad  fiiieni  \vi  s.eculi,  adjcctis  iiisuper  plu- 

ribus   instrunicntis  ,    studio    et    cura     Car.   Jourdain.     Parisiis,     1862, 

in-fol. 
Pauli  Jovii,  novocoinensis,  episcopi  nucerini,  Elogia  virorum  litleris  illus- 

trium,  quotquot  vel  nostra  vel  avorum  mcmoria   vixcrc.  I$asile;e,  l'jyj. 

in-8. 
Fabiani  Justiniani  Index  universalis  alpliabeticus,  niaterias  in  omni  facultate 

periractatas  earunique  scriptores  et  locos  dcsignans,  cuni  appendice  et 

elencho    auctoruni    cjui    in    sancta     Biblia    scripscrunt.  Ilom:c,    i6i-.>, 

in-fol. 


R 


Klinualli,    Mi'- 
moire  sur  les  mon. 


Konig,  Riblintli. 
vel.  cl  nova. 


MÉMOinE   sur   les    monuments    inédits    de   lliisloirc   du   droil    lr;ui(ais  au 

moyen  âge,  par  Henri  Klimrath.  Paris,   18.')."),  iu-S. 
Bibliotlieca  \etus  et  nova,  in  qua  Hebra'orum,  Cliaida'oi  um,  SMorum,  Ara- 

bum...    tlieoiogorum,    jurlsconsultorum,  mcdicorum,  pliilosopliorum... 

patria,   ;vtas,  nomina,  libri,  usquc  ad  anuum    i()jS   ordino  alpliabelico 

recensentur  a  Georgio  jMatlliia  Riinigio.  Alldurlii,  «(ijS,  in-fol. 
Voir  Maracci. 


1. 


I  al.lie,  .\lliai.re  L'Anniir.E  royal  de  l'Alliance  rlironologique  de  l'Iustoire  sacrée  et  prof\ine, 

ihn.ri.  parle  R.  P.  Philippe  Labbc.  Paris,  i()(i4,  ^  vol.  iu-4. 

i.alilie,   Concil.  Sacrosancta  Concilia,  édita  studio  Philippi  Labbc  et  Gabridis  Cos.sart,  cum 

duobus  apparatibus.Luletiae  Parisiorum,   i^ij  i-i  (ij^i,    l8^ol.  in-fol. 

Lal)l)e,No\ar,i-  Nova  Bibliotheca  mss.  librorum,  opéra  et  studio  Philippi  I.abbe.  Parisiis. 

bhoth.man.  j(^-^^   ^  vol.  in-fol. 

I.alilie,   SriipL  Phil.    Labbe  de  Scriplonbus  ecclesiasticis  quos  atiigit   lîob.    Bcllarminus 

"''^'-  philologica  et  historica  dissertatio.  Parisiis,  i()6o,  j.  vol.  in-8. 

LaU.f.lliesjur.  l'hilippi   Labbo    'Ihesaurus   epitaphiorum    vcterum    ac  lecontiorum,  etc. 

^l"'^!'''-  Parisiis,  i(i(jh,  in-S. 
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lilhliollii'que  fiaïuoise  de  La  (^roix  du  IMaine  et  de   Du  Verdirr  de  Vau-  '-^  f"'i»  'i'i 

pri\as  (nouvelle  (■dilion,  donnée   par  lligolev  de  Juvign\) .  Paris,  i -j),  j,  .f,!"*^  '    '''''''"'''• 

ijji},  ()  vol.  in-4. 

Clypeus  Fontebraldensis  ordiiiis,    in    quo   antiquitates   ordinis  referuntur,  La   .Maliifrrmr, 

auctore  Joanne  de  la  Mainlernie.    Paiisiis,  Salniurii,  i()84,   i(i88,  i()c)rî,  '^'M"'"*- 

;5  vol.  in-8. 

Peiri  l.ambecii  Comnicntarioriim  de  augusla  bihlioilicea  c;rsarea  vindobo-  i.n.iil)Tiii'i.r:()ih- 

nensi  libri  VIII.  ^  indobona-,  i(i(j.j-i(ij(),  8  vol.  in-fol.  rm-iji.  di- iiiiiimli. 

Les  Antiquités,  liistoiieset  choses  plus  remarquables  de  la  ville  d'Amiens,  i.n  Moiiici.,  \ii- 

par  Adrien  cle  La  Morlière.  Paris,   i()4'',  in-fol.  ''l-  J'Am. 

Les  Abbés  de  Saint-Hertin,  d'apiès  les  anciens  monuments  de  ce  monas-  iai>l,ine(ii.il.  , 

tère,  par  M.  Henri  de  Laplane.  Saiiit-Omcr,  18^4,  •>.  vol.  in-8.  ''''''■  ''*  ^•-'''•''''• 

Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les   trouvères  normands  1»  Kur.   Kvsal* 

et  anglo-normands,  par  l'abbé  Gcrvais  de  La  Uue.  (iaen,  i8^54,  3  vol.  *"''''■>''■'"'• 

in-8. 

Dictionnaire  bibliographique  choisi  du  xv*  siècle,  par  M.  de  La  Serna  San-  'a  Sc-ina  Sani., 

tander.  Bruxelles,  180.J,  .5  \ol.  in-8.  D,<i.o.m.  l„bl,os,. 

UberdleF.ntsteliung  und  a-i  teste  Bearbeitnng  der  libri  Feudorum,  von  Ernst-  Laspijres,  ijber 

Adolph  Laspevrcs.  Berlin,  i8:5o,  iii-8.  ■'''^  Knsi.  .iw  i.ili. 

.                           .      .  FeciJ. 

Catalogue  méthodique,  descriptif  et  analytique  des  manuscrits  de  la  biblio-  Lamlo,  Cai.  îles 

lhè(|uc  publique  cle  Bruges,  par  P.-J.  Laudc.  Bruges,   i8.h),  in-8.  mss.  de  Bruges. 

Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  l'aris,  par  Itljeuf,  Disscn. 

l'abbé  Lebeuf.  Paris,  ijiîf),  -i  vol.  in-i:'.. 

Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  Paris,  Liln-nf,  lii.i.du 

i754-i7-'8,  i.")  vol.  in-i->..  —  Nouvelle  édit.  annotée  et  continuée  jusqu'à  "^'  '^''  ''"""• 

nos  jours,  par  Hipp.(^oclicris.  Paris,  i8ti3-i8(jj,  t.  I-IIl. 

Mémoire  concernant  Thistoire  ecclésiastique  et   civile  d'.Auxerre.  par  l'abbé  li-lx-uf,    Mi'm. 

Lebeuf.  Paris,  ij53,  a  vol.  in-4.  »'ii  Aii\. 

OEuvres  do  C  Le  Bret,  contenant  son  Traité  de  la  Souveraineté  du  loi,  ses  Le  Vm-ï,   iv.  de 

décisions  sur  le   ilomaiue,  sur  les  mariages,  sur  les  testaments,  sur  les  '^  '■«"ivii. 

matières  ecclésiastiques  et  criminelles,  etc.,  etc.  Paris,  i68(),  in-l'ol. 

Camcracuni  chrislianum,  ou  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  (-ambrai,  l.e  Cl.iy,  Cmmi. 

extraite   du    Gallia  Christiana  et  d'autres  ouvrages,  avec  des  additions  ''"'^'• 

considérables,  par  A.-J.-G.  Le  Glay.  Paris  et  Lille  (i84()),  in-4. 

Codex  juris  genlium  diplomalicus,  quem  ex  manuscriptis  codicibus  cdidit  i.eibniiz,    Cod. 

G.  G.  L.  (Godefridus  Guillclmus  Leibnitius).  Hannovcrœ,    i()().'5,  in-fol.  '''I''"'"- 

Joli.  Hcnr.  Leichii  <lc  origine  et  incrcmenlis  tvpographi;e  Lipsiensis.  Lipsiae,  i-i-icliins.lcon^. 

174*^  in-4.  '•'■'■  '''■'*' 

Commentarii  de  Scriptoribus  britannicis,  auctore  Joanne  Lelando  londinate,  Leland  ,    Com- 

ed.  Ant.  Hall.  Oxonii,  1700,  2  vol.  in-8.  "..-iii.  de  Sciii)i..r. 

BIbliotlieca  sacra  in  bines  syllabos  digcsta,  cura  Jacobi Le  Long,  parisicnsis,  'e  Long,  r.iiii. 

1723,  2  vol.  in-fol.  ""•■ 

Voyez  Auctanum.  Le  Mire. 

M.  Martini  Lipenii  Bibliotheca  realisphilosophica.  l'rancofurti  ad  Mœnum,  Lipenius,  itii.i. 

1682,  in-fol.  l'"'- 

Li  livres  dejostice  et  de  plet,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  ma-  i.:m-.  de  jostii-. 
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misciit    unique  do  la  lîil)lioilKqiie  nationale,  par  Uaprtti,  avec  nn  glos- 

saiie  (les    mois  hors   d'usai^c  \nn-  V.    (iliahiillle.    Paris,    iSJo,  in-4. 
i.iirc    «lu    ne-    Liher  lectoris,    sivo  Liher  privllegioiiiin   el  statulonini  l'niversitatis  Pari- 
''"'■  siensis.  iMusei  lîritannici  codex  nianiiseript.,  nuni.    17,')()4. 

1  cii.iin-.iM,  ih.i.    Histoire  générale  de  Hietagne,  par  doni  Guy  Alexis  Lobineau.  Paris,  ijoj, 
■''  '■'"■  ->.  vol.  in-iol. 

1  iliincni,  iii>i.    Histoire  des  saints  de  la   province  de  Uretagne  et  des  personnes  qui  se  sont 
''"^- '''■ ''"'•  distinguées  par  une  éniinenie  piété,  par  Guv-Alexis  Lohineau.  Rennes, 

iy.>.S,  ■'■  vol,  in-fol. 
idimic   (1.),    \  ig  ^|(,  saint  Yves,  écrite  sur   le  ]irocès-vcrbal  de  sa  canonisation,  par  Jean 

de  L'OEuvre,  piieur  de  Saint- Yves.  Paris,  i()()7,  in-i:».. 
i.oisil.  Di.il.         Pasquicr,   ou   Dialogue  des  advocats   du   parlement  de  Paiis,  par  Antoine 

Loisel,  imprimé  dans   les  Lettres  sur  la  profession  d'avocat  el   lîiblio- 

lliéque   clioisie  des  livres  de  droit,   par  (lamus,   augmentée  par  Dupin. 

Paris,  i8i  S,  ■>.  vol.  in-8.  —  Nouvelle  édit.,  avec  une  introd.  et  des  notes 

par  Dupin,  l'aris,  i844)  in-i(). 
loiscl,  insiiiut.    Instilutes  coutumiéres  de  Loisel,  a\ec  des  notes  dKusèbe  de  Lauriére.  Pa- 
'^°""'"''  ris,    ir.fS,   ■),  vol.  in-12.  — Nouvelle  édit.   par  MM.    Dupin    (aîné)  et 

Ldouard  Labonlavc.  Paris,  i84(),  ■'  vol.  in-i(). 
i.DistI, Oji.  Diveis  Opuscules  tiie/.  des  ]Mémoires  de  ÎNL  Antoine  Loiscl,  auxquels  sont 

joints  (|uel(]ues  ouvrages  de  ]^L^L  liapt.  Du  JMesnil  et  P.  Pitliou  ;  le  tout 

recueilli  par  Cl.  Joly.  Pans,  iti.')  >,  in-^- 


M 


Marins,  itlcig.,,  Apologia  apologi:r  pro  Joanne   Duns  Scoto,   doctore   sublili,  per  fratreni 

Ap"l.  a|iul.  Hugonein    Magnésium.    Parisiis,     i6'?.!5,  iu-8. 

M.iiiir ',r.),llisi.  llistoria  niajoris  Britannuv,  tam  Anglia- quam  Scoti.v,  per  Joanncm  Ma- 
nn) l''iii"iii-  jorem,  nomine  quidciu  Scotum.  Paris,   iJ?>.i,  in-}. 

.M.i|i>i    ,1.),  Ma-  INIagnnm  spéculum  exemplorum  ex  jilus  quam  gentium  auctoribus  variis- 

ç;nuin  .|i.c.  que  liistoriis  excerptuni  ;  edid.  J.  Daurotius.  Duaci,   i6'.4,  in-4. 

Ai.ill.t,lli,i.  (Irs  Histoire  des   saints,   papes,   cardinaux,    patriarches,    etc.,    etc.,    et   autres 

iiiuN.  hommes  illustres  qui  furent  supérieurs  ou  religieux  du  couvent  de  Saint- 
Jacques,  à  Paris,  par  Antoine  Mallet.  Paris,  i()  îj,  ?.  vol.  in-8. 

.MaUeiulu    ( l'.\  .Vnnalcs  sacri  ordiuis  Pra'dicatorum,  auctore  Thoma  IMalvcnda.  Neapoli, 

Annal.  orJ.   l'ia.l.  lG'>.~,  in-fol. 

.Macincii.dila-    Tabula  itineraria   Peutingeriana,  primum    édita   a  Franc.    Christoph.    de 

liiiLi  Pciiiiii;;.  Sclievb,   i~J-^,    dcnuo    cum    codice     \indoboii.   coUata,    cmendata    el 

nova    Conradi  Mamiertl  introductione  instructa.  Lipsia',  i8-;>.4,    in-fol. 

■\i  i  M      Siini'i    Sanctorum  conciliorum  el  decrctorum  Collectio  nova,  seu  Collectionisconci- 

roiir.  linnim  supplementum,   éd.  J.-Domin.  Mansi.  Lucie,   174^^-1752,  C  vol. 

in-fol. 

Hlaniic'l  ilii  lilir.    ^  o'iV  Brilltef. 

viaracci,  Refnt.  Alcorani  tcxlus  universus,  ex  correctioribus  Aral)uni  cxeniplaribus  de- 
Mi'ii.  scriptus,  ac  ex  arabico  idiomate  in  latinumtranslatus,  appositrs  uuicuique 
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cnpiti  notis  alque  refutatioiio,  stud.   Lii<lo\ici  Maracci.  Padoiio,  1G98, 

m-folio. 
Le  Livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  rédigé  en  français  par  Rusticien       M'Hc-rol  (it  i 

de  Pise,  public  d'après  trois  manuscrits  do  la   Bibliothèque  impériale 

de  Paris,  par  M.  G.  Pauiliiei.  Paris,  i865,  in-8. 
Dictionnaire  historique  ou  Mémoires  critiques  et  littéraires,  par  Prosper       Manlund  I'm,< 

Marchand.  La  Haye,  ijSS,  ijSg,  2  vol.  in-fol.  l'ci).  iJ.ci.  i,i,i. 

Metropolis  Rtinensis  liistoria,  auctore  (ïuillelnio  Marlot.   Insulis,  1666,       Marloi,  iHttiu,- 

t.    1;   Remis,    idyg,  t.   IL  in-fol.  —  Histoire  de  la   ville,    cité   et  uni-    '^'■""^"s 

vcrsilé    de    Reims,    par   doin    Guillaume  ]\Iarlot.    Reims,    i843-i847, 

5  vol.  in-4. 
Biblioiheca   Cluniacensis,  in  qua  SS.   patruiii  abb.  Cluu.  vil;v,    miracula,        Manier,    BiM 

scripla,  statula,  privilégia,  etc.  Collegerunt  ^Martinus  Marner  et  Andréas    *       ■ 

Qucrcetanus.  Parisiis,   i6i4,   in-fol. 
Veterum  scriploruni  et  nionumentorum  ainplisslma  colleclio,  studio  Ed-       Mmiinr.  Am 

niundi  ftLiiléne  et  Ursini  Durand.  Parisiis,  i-i^-^f-^-^,  9  ^o'-  in-fol.  pi^.  (oli. 

Thésaurus   aiiecdotorum    no>us,   compleclens  eplstolas,    cliplomala,   etc.,        .Mnricic,   il,.» 

studio  Edmundi  Marlènc  et  Lrsiiii  Durand.  Parisiis,  1717,  5  vol.  in-fol.    '""^''• 
Voyage   littéraire    de   deux   religli-ux   bénédictins  de   la   congrégation   de       Maiicn',    Vo\ 

Saint-Maur  (Martène  et  Durand).  Paris,  1717,  1724,  2  vol.  in-4.  '"' 

Martyrologium   frauciscanuni ,  cura  K.  P.   .\rtnri  a  Monasterio.   Parisiis,       .Manu.  n. 

i653,  in-fol. 
Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des    Inscriptions  et  Relies-Lettres. 

Paris,  1717-1808,  5o  vol.  in-4.  —  Nouvelle  série,  i8i5-i8G8,  23  vol. 

in-4. 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  (>acii  et  Paris,  i8j5 

et  années  suiv.,  in-4. 
Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité 

impérial  des  tra\aux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Archéologie, 

1861-1867.  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-8. 
Dictionnaire    étymologique   de    la   langue  française,    par    IMénage.    Paris, 

i7,')o,  2  vol.  in-fol. 
Menagiana,  ou  les  bons  mots  et  remarques  critiques,  historiques,  morales       -M'-iia^iana. 

et  d'érudition  de  Ménage,  recueillis  par  ses  amis.  Paris,  1729,  4  ^ol. 

in- 1 2 . 
Histoire  civile  et  consulaire  de  la  \llle  de  Lyon,  justifiée  par  chartes,  titres,       McmMiit-r-, iin 

chroniques,  manuscrits,  etc.,  etc.,  par  le  P.  Claude-François  Meneslrier,     '"'''^'""-  "•"  Lyori. 
jésuite.  Lyon,  1696,  in-fol. 
Le    Castoiement,  ou  Instructiond'un  père  à  son  fils,  publié  par  Rarbazan.        M'on,  CasioK- 

Nouvelle  édition,  augmentée  et   revue,  par  M.   Rléon.    l'aris,   Warée, 

1808,  in-8. 
Commentarii,  sive  Annales  rerum  flandricarum,   libri  XVH,  auct.  Jacobo       .Mi\ct,  Aiiuai 

Meyero.  Antuerpia',  i56i,  in-fol.  ilaudr. 

Histoire  tles  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre,  publiée  d'après       ai,,  i„i   (  [■, 

les  manuscrits  par  Francisque  Michel.  Paris,   1840,  iii-8. 
Antiquités  nationales  ou  recueil  de  monuments,  par  Aubin-Louis  ÎMillin. 
Paris,  ijgo-an  VIH,  5  vol.  in-4. 
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Mill()i,Ili<i.  lin.    ilibtoirc   littéraire  des    tioiil)a(lours ,   par   La   Curne   de    Sainte-Palnvc    et 
J"  "»"''•  ral)bé  Millol.  Taris,  i;;^,  '.'>  vol.  iii-i2. 

Miiirioiil.Caijl.   Catalogo  dcl  codici  manoscritti  fsistenti   nella  liiblioteca  di  Sant'  Antonio 
<le.ii.ss.ili S.  Ain.        ^ij  patiova,  compilalo  dal  P.  M.  Luigi  Minciotti.  Padova,  i84->,  in-«. 

MinliuiliiiiRfii  Milllicilungcn  dcr  k.  k.  Central-Commission  zur   Erforschung  und  Erhal- 
ilci  k.  k.  (enir.-       tung  der  liaudenkmale,  lierausgeyeben  nnter  der  Leitung  des  Freili.von 

'' '  Czœrnig,  etc.  Vienne,  i8j6  et  années  suiv.  in-4. 

Molin.-cusÇCar.),  Caroli  Rlolin.xi  Commentaiii  in  parisiciises  toiius  Galliœ  supremi  parlamenti 

Cuiii. dePjiis.  ConsiK'tudines  ad  iiovam  consuetudiiiem  relati,  opéra   Dionjsii  Gotho- 

IVcdi.  Coloniie  Allohrogum,  it)i3,  in-fol. 

.Mon.  aiipi.  Moiiaslicou   anglicanum,  a  History  of  tlie  abhies  and  otiier  motiasteries, 

liospiials,    frieries,   and   caibedral   and   collégiale   cliurclies,   witli   tlieir 

di'pcndcncies,  in  England  and  Walcs,  etc.,  etc.,  originally  publislied  in 

h.tin  by  \Villiam  Dugdale,   enncbed...  by  Jolin    Caley,  sir  IJenrv  Ellis 

and  iherev.  Ikilkcley  Bandinel.  Lonilon,  1846",  8  \o\.  in-fol. 

Moi.iuiir.  Ga/.ettc  nationale,  on  IMoniteur  nniverscl,  commencé  le  24  novembre  1781), 

et  continué  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour,  in-fol. 
Mi.iiilauron.Ci-    Bibliotlicca    bibliotliecarum   manuscriptorum    nova,    studio    Hernardi    de 
1'''"'''-  '"l'i-  MoiitHiucon.  Parisiis,  ij^g,  2  vol.  in-fol. 

iMo.iit.iiKon.nia-   Dlariuin  italicum,  sive  Monumcntorum  veterum,  bibliotliecarum,  museo- 
'""" ''^'-  luni,  etc.,  etc.,  notili;e  singularcs  in  itinerario  italico  collecta',  a  R.  P. 

D.  IJernardo  de  Montfaucou.  Parisiis,   1702,  in-4. 
MdTjuiii.  r.eiii..   Monumcuta  Germania-  bistorica;  edldit  Georgius  Henricus  Pertz.  Hanno- 

venv,  i8i'-C-i863,  vol.  I-XVIII,  in-fol. 
Moiice,  Mil...    Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne  par  doni  P.-Hyacintbe  Morice 
|...iii  ieiv.  de  |)r.        ^,j   ^\^^^^^  L. -Charles  Taillandier;   avec  les  preuves.   Paris,    i742-i7r)6, 
f)  vol.  in-fol. 

Mobliiini  (Liiiir.   Jo.  Laurcntii  a  Mosbemi  de  Begliardis  et  Beguinabus  commentarius.    Lip- 
o),d..  ivgli.  ^-^^^  j^go^  i„_3 

.Miuatori ,   ler.    Rerum  italicanuii  sciiptores,  a  Ludov.  Anton.  Muratorio  collccti.  Medio- 
.!,il.  sfii|)t.  \an\,  1723-1751,  25  toni.,  28  vol.  in-fol. 
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Nu.  S|icc.,  l.rr    Nir.oLii  Spcci;ilis   libri  Vlll  rerum   sicnlarum,  in  quibus  coutiiietur  His- 
S""'-  toria  bellorum  inter  rcges  Sicilia'  et  Aragoniie  gestoriim  ab  aniio  1282 

ad   annum    1^37.    Imprimé   dans   Marca    Hispanica    Pctii    de    IMarca, 

col.  598-7;")4.  Parisiis,  1688,  in-fol. 
Noiiii-  clrs  iiiss.    Notices   et   extraits  des  manuscrits   de   la    Bibliotbéque   du   roi  et   autres 

bibliothèques,   publiés   par  rAcadémie  des  Inscriptions.    Paris,    1787- 

i865,  2  I  vol.  in-4. 

o 

oini.  RaviLiM.    C.r.sAnis  lîinonii  Annales  ecclesiastici  a  C.  N.  ad  annum  1 198,  cuni  Odor. 
Ua\n;ildi  continuatione,  etc.,  etc.  Lucœ,  1738-1757,  38  vol.  in-fol. 
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Les  Olim,  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  sous  les  règnes  Olim,  édit.  Beu- 

de  Saint  Louis,  de  Pliilippe  le   Hardi,   de   Philippe  le  Bel,  publiés  par  ^"°'" 
Beugnot.  Paris,  1839-1848,  3  tom.  en  4  vol.  in-4. 

Ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race,  recueillies  par  Laurière,  Bré-  OrJoun. des  rois 

quignj',  Pastorct,  Pardessus.  Paris,  1723-1847,  21  vol.  in-fol. —  Table  ^''^''■ 
chronologique  des  ordonnances  par  Pardessus.  Paris,  1847,  '•l'fo'- 

Bibliotheca  augustiniana  historica,  critica  et  chronologica.  Collegit  Jean-  Oisinger,  Bibl. 

nes-Felix  Ossinger.  Ingolstadii  et  August;>3  Vindeliciorum,   1768,  in-fol.  ^"8- 

Casimiri  Oudini  Commentarius  de  Scriptoribus  ecclesiae  antiquis.  Franco-  Oudin  (Casim.) 

furti  et  Lipsia-,  1722,  3  vol.  in-fol.  Script,  ecd. 


GuiDi  Panciroli  de  claris  legum  interpretibus  libri  IV.  Venetiis,  1637,  in-4.  Panciroli ,    de 

Lipsiae,    172  I,   in-4.  Clar.  leg.  interpr. 

Annales    typographici  ab   artis   origine    ad   ann.    i536;    post    Maittairii,  Panz.i,  Annal. 

Denisii    aliorumque  curas  cmendati  et  aucti  opéra  Georgii   Wolfgangi  '>P- 

Panzer.  Norimberg;r,   1793-1803,    11  vol.  in-4. 

Histoire  générale   de  Provence,  par  J.-P.   Papon,   de   l'Oratoire.    Paris,  Papon,  Histoire 

1777-1786",  4  vol.  in-4.  S^"-  *'"  ^'''"■■ 

Les  Manuscrits  francois  de  la  Bibliollié(|ue  du  roi,  par  Paulin  Paris.  Paris,  Paris  (P.),Mss. 

i836-i848,  vol.  l-VH,  in-8.  <■■■• 
Le  Romancero  francois.  Histoire  de  quelques  anciens  trouvères  et  choix  Paris  (P.),  Ro- 
de leurs  chansons.  Le  tout  nouvellement  recueilli  par  M.  Paulin  Paris,  "i^ncero  français. 

Paris,  i833,  in-12. 

Recherches  de  la  France,   par  Fsticnne  Pasquier.    Paris,    i()43,  in-fol.  et  Pasqui.r,  Rech. 

tome    I    de    .ses  OEuvres  ;    Amsterdam    (Trévoux),     1723,    2    volumes  delalrance. 

in-fol. 

De  riùat  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules,  Porreciot ,  Etat 

depuis    les    temps    celtiques  jusqu'à    la    rédaction  des    coutumes,  par  *^"''- 
Claude-Joseph    Perreeiot.   En   Suisse,   i7S4-i78(),   2    vol.   in-4.  Paris, 
i84j,  3  vol.  in-8. 

Le  Rime  di  Petraica,  col  comento  di  G.  Biagioli.  Parigi,  182  i,  :>.  volumes  Pétrarque, Trion- 

111-3.  f"  d'amore. 

Philippl  Bergonicnsis  supplementum  chronicorum.  Venetiis,  i483,  in-fol.;  PliilippusEerg., 

ij8i,  in-4;  ij83,  in-fol.  (^I'™"- 

Joannis  Pici  Mirandula- Opéra.  Bononia',  i4i)'),  iu-fol.  Argentorati     ij84,  Pic.Mirand.(J.), 

in-fol.                                                               '                        o              ,            ,  Q^^^^, 

Délie  Vite  degli  uomini    illustri  dcU'  ordine  di  San  Domenico,   da  Gian-  Pio,  délie  vite. 

Michèle Pio.  Bologna  e  Pavia,  1607  e  i6i3,  3  part,  in-fol. 

Joannis  Pitsei  de  illuslribus  Angliœ  scriptoribus,  in  t.  I  Rclationum  histori-  Pits ,    Scriptor. 

carum  de  rébus  anglicis.  Parisiis,  itiig,  in-4.  '"'^'' 

Vincentii  Placcii  Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum.  Hamburgi,  Placcius    (v.), 

1708,  in-fol.  Thealr.  anonym. 
TOME  \\y.                                                                                                                 i 
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Possevin.Appar.    Antonii    Possevini   Apparatus  sacer,  cuni  appendicibus.   Coloniae,     1608, 
*''••  2  vol.  in-fol. 

Piolom.Liic.  ap.    Voyez  Muratori. 

Muralori, 

0 

Quéiif  et  F.ch.,   ScBiPTORES  ordinis  Prfledicatoruni  recensiti  notisque  historicis  et  criticis  il- 
Script.   oïd.  Pie-        lustrati.  Inchoavit  Jacobus  Quétif,  absolvit  Jacobus  Echard.  LutetiœPa- 
risiorum,   1719,  1721,2  vol.  in-fol. 


R 

Rabelais,  OEiiv.    OEUVRES  de  Rabelais,  avec  des  remarques  historiques  et  critiques  (par  Le 
Diichat).  Paris,  i-32,5  vol.in-8.  — Amsterdam,   1741,3  vol.  in-4.  — 
Paris,  i8'i3,9vol.  in-8. 
Racine,  Histoire   Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique,  contenant  les  événements  considérables 
ecclés.  Je  cliaquc  siècle,  avec  des  réflexions  (par  l'abbé  Bonaventure  Racine). 

Utreclit,  1748-1-56,  i4  vol.  in-12  ;  Cologne  (Paris),  1752-1762,  i5  vol. 
in-i2.  Nouvelle  édit.,    augmentée  (par  L.-E.  Rondet).   Cologne,  1762- 
1766,  i3  vol.  in-4. 
Rainer.    l'isan.   Raiiierii  de  Pisis,  ordinis  Prredicatorum,  Suinma  theologi.ne,  seu  Pantheolo- 
Paiiiheologia.  ^,jg    NorimbergcT,   i474i  2  part,  in-fol. 

Rancliin.Opusc.  Francisci  Rancliini,  consiliarii,  medici  et  professoris  regii  Opuscula  me- 
""■'^-  dica.  Lugduni,  1627,  in-8. 

RaynauJ  (Tli.),  Tlicopli.  Ravnaudi  Erotemata  de  nialis  ac  bonis  libris  deque  justa  aut  in- 
^""'^"'-  jusla  eoruni  confinxione.  Lugduni,  i653,  in-4. 

RamouarJ.CIioix.    CIloix  des  Poésies  Originales  des  troubadours,  par  Raynouard.  Paris,  1816- 
1821,  6  vol.  in-8. 
Rec.  des  liisior.    Scriptores  rerum    gallicarum   et  francicarum.  Recueil  des   historiens   des 
""-■'"  ''•  Gaides  et  de  la  France,   par  dom  Bouquet  et  d'autres  bénédictins;  de- 

puis le  tom.  XIII,  par  Brial;  les  tom.  XIX  et  XX,  par  MM.  Daunou  et 
iSaudet  ;  le  tome  XXI  par  ]M]M.  Guigniaut  et  de  Wailly  ;  le  tome  XXII 
par  MM.  de  Wailly  et  Delisle.  Paris,  1738-1863,  22  vol.  in-fol. 
Renan,    Avei-    A\erroës  et  l'Averroïsme,  essai  historique,  par  Ernest  Renan;  sec.  édit. 
'""■  Paris,  1860,  in-8. 

Rcv.  arcliéol.       Revue   archéologique,  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à 
l'étude  des  monuments,  à  la  numismatique  et  à  la    philologie  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge.  Paris,  1 845- 1868,  in-8. 
Rol>er!i  (j.)  ,    Joanuis   Robcrli  sanctorum    quinquaginta  jurisperitorum    Elogia.    Liège, 

Sanc.    5o    junsp.  ,G33,  in-12. 

R()|i;iriz,  nisi.  Histoire  de  saint  Yves,  patron  des  gens  de  justice,  par  S.  Ropartz.  Saint- 
des.  Yves.  Brieuc,  1 856,  in-8. 

Ro>e  (Val.),  de  Valcntiui  Rose  de  Aristotelis  librorum  origine  et  auctoritate  commentatio. 
An^i.l.l...  Beroliui,  i854,  iu-8. 
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Fœdera,  convenlioncs,  littera- et  cnjusciimqucgeneris  acta  puhlica  interre-       Rymd-,Fœdeia. 
ges  Angliic  et  alios  quosvis  iinperatores,  reges,  etc.,  etc.,  in  lucem  missa 
studio  Tliomre  Rymcr.  Haga;  Coniituni,    iy.ig-iy^j,    lo  vol.  in-fol. — 
Nouvelle  cdit.,  i8i6etann.  suiv. 


MoNtiMENTA  historica  ad  provincias  parmcnsem  et  placentinam  pprtincntia.       Salimbene,  Clir. 
Clironica  Fr.  Salind)ene,  parmensis,  oitl.  Minoruin,  ex  cod.  bibliotheca» 
vaticana-nunc  prinuini  édita.  Parni;i',  iSjj,  in-4. 

Joseph  Xiniencz  Sanianiego.  Vida  dcl  padre  Joan   Dunsio  Escoto,   doctor        Samanie;;o   (j. 
niariano  ysiil)til,  principe  y  uni\ersal  maestro  de  la  escuela  franciscana,    '''"'•)•   ^"J''    '•''' 
principal  y  nia.xinio  dffensor  de  ei   soberano  misterio  de  la  inimaculada    Ksèmo  ^     l'unsu, 
concepcion  de  la  madré  de  Dios,  y  su  priniacia  en  este  misterio.  Machid, 
iGyy,  in-4. 

Antonii  Sanderi   Ciiorograpliia  sacra   lîrabanti.e.    Bruxellis,    i(K)y,    i  vol.       Samlers,  (hoici. 
in-fol.  '  grapliia     l'.iuLanl. 

Antonii  Sanderi  de  Scriptoribns  Flandria'   libri  III  ;  de  Gandavensibiis  eru-       SamK-rs, d<! Biu- 

ditionis  fama  claris  libri  III  ;  de  brugensibus  cruditionis  fama  claris  libri    ^''"*'  '■''"'•  ''• 

II.  Antuerpia-,  i6a4)  i'i-4- 
De  claris  arcliigvnmasii   bononiensis   prolVssorilxis ,   a  sa-cnlo  xi  usnue  ad        ^.""^'^  ''''    *'•"• 

scculuni  XIV    (inclioavit    IMaurus   Sarlitis,    eilidit    Maurus    Fattorinus).    proféss."'"    '"""'' 

Bononia?,  1769,  177:?,  2  part,  in-fol. 
Histoire  du  Droit  romain  au  moyen  â"e,  par  Savisjnv,  traduite  de  rallomand     ,  ^''''«".v  .    Hisi. 

^  .  Lharlcs  Ijuchoux.  i'aris,  i.S3c),  4  lo'»-  t'n  •>  vol.  ni-8. 

Supplemeiitum  et  castigatio  ad   Scriptores   trlnni    ordinum   S.  Francisci  a       Sliar.i^lia,  Snp- 

VVaddingo  aliiscpie  descriptos,  opus  postliumum  F.  Jo.-Hvacinllil  Si)ara-    '    "'' 

glia'.  Roma>,  1806,  in-fol. 
Joan.  Scbilteri  Thésaurus  antiquitalum  teutonicarnm  ecclesiasiicarinn,  ci-        Siliilitr,   t|],s. 

vilium,  literariarum,  exliibens  monumenta  vcieruin  Francorum  Aleman-   ^"'l'"'""- 

norum  vernacula  et   latina,  cum  cmendalionil)us  et   notis  Joan.-Georg. 

Sclierzii.  Ulma',   17-27-1728,  3  v(d.  in-fol. 
Omnia  Opéra  qua>  vulgo  exstant  sul)  nominc  L    A.    Seneca;  phllosophica,        Seiiequo,  Kpisi. 

declamatoria  et  tragica,  qua'  recognovit  et  sclectis  tum  J.  Lipsii,  Gro- 

novii,Gruterr,n.  llheMani,etc.,  etc.,  tum  suis  ilhisiravit  notis  M.  N.  lîouil- 

let.  Parisiis,  1827-183',  10  vol.  in-8.  Les  iellres  sont  dans  le  troisième 

et  dans  le  quatrième  vol. 

Epitome  Bibliotheca- Coiuadi  Gesneri,  per  Josiam  Sinderurii.  Tiiruri,  i5'-i,       Simler,  F.pii.  I)i- 

Nouvelle  Bibliolhècpie  historique  et  chronologiqiu'  des  principaux   auteurs        simcm  ,    N,uj\. 
et  interprètes  du  droit  civil, canonique,  etc.,  etc.  par  Denis  Simon.  Paris,    "'''''"'''• 
1692,  1695,  2  vol.  in-i2. 

Critique  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  [)ubliée  par  M.  El-       Simon   (iinli.), 
lies  Du  Pin.  Paris,  17^0,  4  vol.  in-S.  J'"-  '-]'  ''   '■''''• 

'      ^        '    '  des  aut. 

Bibliotheca  saucta,  a  Fr.  Sixto  Senensi,  ord.  Pra'dicatorum,  ex  pra-cipuis  ca-       Sixi.  .Scn.,  liibl. 

saiicta. 


Lxviii  TABLE 

tliolica'  ecclesia-   auctoribus  collecta  et  in    octo  libres  tligesta.  Parisiis, 
1610,  in-fol.  ;  Neapoli,  1742,  2  vol.in-fol. 
SponJ.(H.),An-   Annaliuiii    ccclesiasticorum  Ca-saris   Baronii  continuatio  ab  anno   1 197  ad 
""'• '''''^'-  fincni    auni    1646,   per  Henricum    Spondanum.  Lugdiini,  1678,  2  vol. 

in-fol . 
Ricli.Staniluns-   Ricliardi  StaniliurstI,  dnbliniensis,  de  rebns  in  Hibernia  gestis  libri  quatuor; 
,  Il  de  Reb.  in  Hib.        acccssit  liis  libris  Hibernicaruni  rerum  appendix,  aSilvcstro  Giraldo  Gam- 
brensi.  Antiierpia",  i584,  in-4. 
Siat.  eicoui.  de   Statuts  et  coutumes  du  pays  de  Provence,  avec  les  gloses  de  L.  Masse,  le 
^™'"  tout  réduit  de  latin  en  françois,  illustré  d'annotations  nouvelles,  etc.,  etc., 

par  J.  de  Boniy.  Aix,  i6to,  in-4.  —  L^^  Statuts  et  coutumes  du  pays 
de  Provence,  commentés  par  Jacq.  Morgues.  Aix,  i6"58,  in-4. 
Summoiite.Hist.   Historia  dellà  città  e  regno  di  Napoli,  da   Gio.  Ant.    Summonte.  Napoli, 
délia  et.  d.  Na,..  1675,  4  vol.  m-4. 

•■  Siinns.Tit.sanc-    J)c  Vitis  sanctorum  ab  Alqysio  Lipomanoolim  conscriptis,  nunc  primum  a 
Laurontio  Surio,  carthusiano,  emendatis  et  auctis.  Venetiis,  i58i,()vol. 
m-fol. 
Swtii.,  Atlieua'  l"r.   Swertii  Atliena- belgica^,  sive  Nomcnclator  inferioris  Germania' scrip- 
^^'  torum.  Aiituerpia;,  1628,  in-fol. 


laillandier.Cal.    VoiR  Morice. 
des  cv.  d^  Bret.         ,       ,1.         ,,,,.,.       .  ,1  1 

Taisaiid ,  Vies  Les  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  toutes  les  nations,  tant  anciens 
''«^"j"'"-  que  modernes,  par  Taisand.  Paris,   [707,  in-4- 

TaiiiHi  ,    Bibl.    |!ll)|l()tlK'ca  brilannico-liibernica,  sive  de  Scriptoribus  qui  in  Anglia,  Scotia, 
biit.  bib.  u-,        ....  .    .  .'        (,  1,    ....        ^  j-  ° 

Hibcrnia  ad  sa-culi  xvii  initium  lloruerunl  litlerarum  ordine  commen- 

tarius,  auct.  Tiionia  Tannero.  Londini,  1748,  in-fol. 
JVnassou,  wisi.   Histoire  de  la  Jurisprudence  romaine,  par  Antoine  Terrasson.  Paris,  1758, 

de  la  iuris.  "il 

'  iii-lol. 

Tlirs.  anerd.  \i,ir  MartètlC. 

Tlit\tt(A.),Pi)r-  I<V.  André  Tlicvct.  Les  vrais  Portraits  et  Vies  des  hommes  illustres,  grecs, 
iiaiii  .1  Ai.s  des        Intins  et   nayens,    anciens  et  modernes.  Paris,   i584,   2  tom.  en  i  vol. 

iiuiimits    illiisti'es.  .       ,  ,  i    •'         '  7  -t7 

lii-fol. 

TliMin  (Aug.),    Recueil  des  monuments  'de   l'histoire  du   tiers-état.  Histoire   municipale 

Ree.  des  mon.  de  i'  *       *  r»      •  o  /      '  o^/'    Q         l     '„    / 

,.i ,  ,  i,,,;  ,.     ,  ,         d  Amiens.  Paris,  i^4y-io30,  o  vol.  m-4. 

lliou(.l,),nist.  Histoire  de  I\I.  de  Thon  ties  choses  arrivées  de  son  temps,  mise  en  fran- 
çois par  Du  Ryer.  Paris,  i(î5c),  3  vol.  in-fol. 

Thinoi,  del'Or-  De  l'Organisation  de  renseignement  dans  l'université  de  Paris  au  moyen 
gau.  de  IVmeign.  .„^.^   ^^,^^.  Charles  Thurot.  Paris,  i85o,  iri-8. 

Tillcnioiit,  Vie   'S'w  de  saiutLouis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont,  publiée  pour 

""'*■  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  M.  J.  de  Gaulle.  Paris,  1847-185 1, 

6'  vol.  in-8. 

Tiiabo^eliijSior.   Storia  délia  ietteratura  italiana  del  cavalière  abbate  Girolamo  Tiraboschi. 

'^^'  Homa,  1782-178J,  12  t.,   9  vol.  in-4.  —  Modena,  1787-1794,  16   vol. 

in-4. 


DES  CITATIONS.  lxix 

Titus  Livius  Patavinusad  codiccs  parisinos  rcccnsitus  ciim  varirtatc  lectio-       Tiie-Live. 

miin  et  sclectis  conimcntarlis,  item  suppk'menta  J.  Freinsliemii,  curante 

N.  K.  Lemaire.  Parisiis,  i82:^,-i8'>5,  la  vol.  in-8. 
lîIbliotliocT  patavina^  manuscript.nc,  publica-  et  privata-,  studio  et  opéra  Ja-       Tomasini,  Bibl. 

co!)i  Pliiiippi  Tomasini.  Utini,  ifj^p,  in-4. 
!îii)li()llie(iv  \eneta"  manusnipta-,  publieir  et  i)rivat;v,  qull)us  diversi  serip-       Tomasini,  Bibl. 

tores     hactenus    mcognili    dlustrantur,    auct.    Jae.    IMulippo    lomasino. 

Utini,  i65o,  in-4. 

Hisloire    des    lioinnies  illustres   de  l'ordre   de    Saiul-Doniiulque ,    par   le       Tonron,  Homm. 
1%    ...  r>      ■  >-i     c       \     •       /  ill.  do  l'ordre  de  S. 

1*.  louron.  Paris,   ij^à,oyo\.  m-ii.  jj^,,, 

Joannis  Trithcmii  liher  de  viris  illuslrihus  Germania-  ;  iuler  ejusO|)era  lus-  Tnthème,  Catal. 

torica.  Francofurti,  i()Oi,  •>.  pari,  iu-fol.  '  '  ^"'- f'"™- 

Joannis  Trillieniii    Spanluiuieusis    \nnales    Ilirsaugienses,  opus    nuu(piain  ïriilième,  Chr. 

hactenus  edituui,  coniplcetens  liisloriaui  Francia-  et  (îennania-,  gesta  ini-  """"g. 

peratoruni,  re;,'nui,  etr.,  ele.  Typis  nionaslerii  S.  Galli,  ifijjo,  a  vol.  in-l'cd. 

Joannis  Tritheuiii  liher  de  Scriplorihus  eeelesiasticls,  in   l'.ihliollicca  eeele-  Triilième,Scrip- 

siasllea  Joannis  Alherli  Fabrieii.  lland>ur{,'i,   i7i8,in-fol.  tor.  eccl. 

u 

IJgiif.i.m  (Ferdinand!)  Flalia  sacra.  Roma-,  i()44-'66'>.,  ;>  vol.  in-fol.  — Edit.       Ughelli,  liai,  sa- 
seeunda,  cura  et  .studio  Nicolai  Coleli.  Venetiis,  ijij-ija*,  9  t.,  10  vol.    cra. 
iu-fol. 


HiSToiiir.  générale  de  la  luovince  de  Languedoc,  avec  des  notes  et  pièces       v.iisscic,    Hist. 
Jtisiilicalives  (par  Claude  de  Vie  el  Joseph  de  Vaissèle).  l'aris,  ifio-i^j/^'),    du  Lang. 
.'1  vol.  in-fol. 

Valeiii    Andréa'   nihliotheca    iu'l-iea.  Lovanii ,   i()4:î,    iu-8.  —  Voy.    aussi    j,,,^!;;',;!;"  1,^"'''"'^ ' 
Foi)j)ens. 

Fhnii  V.getii  institutoruni  rei  nnlilaris  lihri  V.  Parisiis,  Pidot,  i-j^h.,  in-ia.    „j^„'X*^''''"*"'"'' 

Th(  s.unus  hio- el  hihlioi;raphieus.  Kdidit  Georg.-Ern.Waldan.  (^hemnieii.        V.-;;!.   (Mallh.), 
i7,).,in-.S.AIapage75se  InMue  :  Vita  Joh.  ihinsii  Seoti,  seripta  a   Mat-    V'L' J- I^unsiiSco- 
ih.ii)  Veglcns<',  JMin.eou.  [re|)ro(lnrli()n  d'un  opuscule  iuipiinu-  a  Padoue 
en   i()-i,  et  distinct  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vita  15.  Joannis  Dnusii  Seoti,  au- 
tliore  .Maltha-o  Ferchio  Veglense.  Alin.  eon.  lîouoniie,  iG}.:>.  ;  \o\y  Fciclii.\ 

Paucgvrieus   a-terme  nienioria-  et  fania- Joaiuiis  Duns    Scoli,  doctoris  sid)-       Voniulaus  (N.), 
tilis',  (iiclus  el  dicatus  ah  oinalissinu)  vir.)  ac  domino  Nicolao   Vernula-o    .  Pnm-g.uirns  Jean. 
.        .      1  11-  1  .•  r  T  ■■      -II       .1  Duns  Scoti. 

.  S.  llieol.   leclore  et    puhhco  eloipicnli.c   prolessorc   Lovauu.    .\lontil)us, 

164  i,  iii-8. 

Hieronyinii    \  iehuii,  Veueti,  ordinis    Pra'dicatorum,  de   .se\    dichus   con-       vidmius  (H.), 
diti    orhis    lihcr,    cui    adjeeti    snnt    ejusdeni   lihri    duo   de    docliina     et    »'■  5>\  dielj. 
seri|)tis  I).  'l'honia»  et  orationes  dua-.  Vciu-tiis,   iTjj^,  in-4. 

Alhiuu   de    Villart   de    Honuecourt  ,    architecte   du    xiii"    siècle,  manu.s-      villarideHonn. , 
erit  puhlié  en  fac-similé,  etc.,    par  J.-B.-A.  I.assus  et   Alfred  Darecl.    ^""'"' 
Paris,    iS.")8,   in-4.  —    Translated    and   edited    wilh    many    addilioual 
articles  and  notes,   by    thc    rev.  Robert   Willis.    Loudon.   i8jt),  in-4. 


i,xx  TABLE  DES  CITATIONS. 

Vives,  de  Instit.    Joau.-Lud.  Vivis  de  Institutione  christianae  feminaelibri  III.  Basilcrr,  i538, 

fem.  christ.  in-S 

VolRariz.  del  li-   Libio   di  giuocho  di  Scacchi,   intilolato  de    Costumi  dcgli  huoniini  e  delli 
brode'cost.  offitii  de'  nobili.  Florence,  i493,  in-4. 

Voltaire,  OEuv.  OEuvres  de  Voltaire,  avec  préfaces,  avertissements,  notes,  etc.,  par 
M.  lîeuchot.  Paris,  1828-1834,  70  vol.  in-8.  — Table  alphabétique  et 
analytique.  Paris,  1840,  a  vol.  in-8. 

w 

WaddiDg,  Ann.   ANNALES  Minoruin,  seu  triuni  ordinum  a  S.  Francisco  institutorum,  auct. 

min.  Luca  Waddingo.    Ilom^',  ij3i-i74-^»   17  vol.  in-fol.  —  Annales  Mino- 

runi,  continuati  a  Joanne  de  Luca,  Veneto,  J.  IMaria  de  Ancona.  Rom;e, 

1740,   1745,  2  vol.  in-lol. 

"Waddiiig, Script,  Scriptores  ordinis  Minoruin,  reccnsuit  F.  Lucas  Waddingus.  Roina^,  i65o. 

°^^-  M'"-  in-fol.;  Roma-,  1806,  in-fol.  —  Voy.  Sbaraglia. 

WaJding,  viia   Vita  R.    P.  F.   Joannis  Duns   Scoti,  ordinis  Minoruni,  doctoris   subtilis. 

j.  DuiisScoti.  aulliore  R.  P.  F.  Luca  Waddingo  Hiberno...  Accessit  Pancgvricus  a-tcrna- 

niemoria'  et  fam.c  Joannis  Duns  Scoti,  doctoris  subtilis,  dlrtus  cl  dicatu^ 

ab  ornalissimo  viro  ac  domino  Vcrnuheo,  pnblico  cloqucntia-  profcsson 

Lovanii.  Montibus,   i6'44i  iu-i''. 

AVaIJau.Thes.     Voir  Fegleiisïs  (Mattha-us). 

Waiiikanig,His-   Travaux  sur  l'histoire   du  droit  français,    par   Henri   Kliinrath   et  L.-A. 
toile  dudr.  fr.  Warnko'iiig.  Paris,  i843,  2  vol.  in-8. 

Weniich ,   de   Y)c   auctormu  gra>coruni  versionibus   et  coninicntariis    syriacis,    aiabicis. 
Auct.  gr;ec.  vers.        ai moniacis  persicisquc ,  auct.  Weniich.  Lipsia-,    18  J2,  in-8. 

vviiarion,   Ap-    Ileui  ici  \\  hartoni  Appciidix  ad  Historiani  litterariam  scriptonim  ccclcslas- 

peud.  ad  Cave.  ticorum  a  Guillchiu)  Cave  concinnatam.  Voy.  Cave. 

VVilfot,  AtUen.     Atlicnic    orthodoxorum    sodaiitii   franciscani,    qui   vol    sclecta  cruditionc, 

\el    lloiidioru   iloqucntia  vcl    editis    scriptis    SS.   Dei    sponsa^    romana' 

onciani  navariint  opéra  reverendi  P.  F.  Henrici  AVillot.  Leodii,    i5c)8. 

Hl-I  (i. 

Wolf  (J.),  Lect.    Joannis  AN  oHii  LcclioiMim  nieniorabilium  et  reconditarum  ccntenarii  XVI. 
"""'•  cum  indice  Joann.-Jac.  Linsii.   Lavinga?,    1600,    1608,  1  vol.  in-fol.  — 

Francofurti,  167 j,  2  vol.  in-fol. 
v\oir  (J.-C.  ).   Joli.  (Jiri.->t.  Wolfii  lîibliolheca  liebra;a,  seu  Notitia  auctorum  hebra-oruni. 
^■"'''•'"'"-  Haniburgi,    1715-1733,  4  vol.  in-4. 

Wood,  Antiq.  Historia  et  antiquitatcs  universatis  oxoniensis,  auctore  Antonio  a  Wood. 
Oxouii,  1674,  2  vol.  in-fol. 

z 

Ziegellianer ,    HisToRiA  rei  littcraria'  ordinis  S.-Benedicti.  Opus  a  R.  P.  Magnoaldo  Zic- 

Hist.  rei  litter.  gclbaucr  iclinograpliice  aduinbratum   recensuit,    auxit    jurisque   [)ul)hci 

fecit  11.  P.  Oliverius  Legiponlius.  Augustai  Vindcl.  et  Herbipoii,   1754, 

4  vol.  lu-fol. 

Zileiti,  Index  11-    Index  libroniin  omnium  juris  tani  pontificii  quam  casaiei,  jier  J.  B.  Zilet- 

bruiuuijiins.  t,„„_  Vcnelils,   ij63,  iu-4. 


01  tl 


TABLE 


DES    ARTICLES    COXTE.VUS    DANS    CE    VINGT-CINQUIEME    VOLUME. 


Notice  sur  M.  Joseph- Victor  Le  Clerc,  mort  le  12  novembre  i865 


Pages. 


'-!> 


QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Villart  de  Honnecourt,  architecte,  vers  1^00 

Jacques  de  Cessoles,  dominicain ;    q-i  i 

Nicolas  de  Nicolaï 4i-58 

Dmaiid  d'Auvergne,  traducteur 58-63 

(iulllauiiie  de  Saint-Cloud,  astronome 63-74 

Jean  do  NVerden,  franciscain,  réputé  l'auteur  du  Dormi  srcure 74-8.'i 

Eudes  de  Sens,  dit  de  Saint-Sauvciu-,  jurisconsulte,  i3oi 85-q3 

Pierre  d'Auvergne,  chanoine  de  Notre-Dame,  recteur  de  l'université  de 

Paris,  mort  après  i3oi q'j.j  ,8 

(iuiilanme  de  \anyis,  bénédictin,  i3o3 1 18-1 3 1 

Ives  (saint),  lils  d'IIelorv',  jurisconsulte i33-i,',6 

(îniliaume  Mackelellield,  dominicain,  mort  en  décembre  i3o3 1 46-1 5/, 

Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  i3o3 i54-i77 

Jean  de  (lalles,  tiiéologien,  mort  vers  i3o3 177-200 

Ik'rnard  d'Auvcrg-ne,  dominicain,  mort  vers  i3o3 aoi-aoo 

Simon  Matifas  de  Buci,  évèque  de  Paris,  mort  le  21  juin  i3o4 209-214 

Chroniijues  de   Saiiit-Magloire 214-224 

Annales  et  clironiciue  des  D()n)inicains  de  Colmar,  i3o4 225-23i 

Cliroiiinue  de  l'abbaye  d'Abingdon,  i3o'( 232-235 

Hobert,  abbé  de  Cîteaux,  mort  le  9  octobre  i3o5 235-237 

(Jobelin,  carme,  mort  après  i3o5 23--23q 

Arnanld  du  Pré,  dominicain,  mort  le  16  septembre  i3o(J 240-244 

Jean  de  Paris,  dominicain,  mort  le  22  septembre  i3o6 244-2-0 

Jean  dos  Alleux,  dominicain,  mort  le  i'^'^  octobre  i3o6 2-0-280 

Gui  de  Colle  di  Mezzo,  canonistê,  mort  en  i3o6 280-283 

Lanfrane  ,  chirurgien 284-20'! 

(.autiiier  de  Bruges,  évoque  de  Poitiers,  mort  le  21  janvier  i3o7 294-316 


Lxxii  TABLE  DES  ARTICLES. 

Pages. 

Berthault  du  S;iiiit-l)eiiys,  théologien,  mort  le  i"  août  i3o7 3 17-320 

Bernard  de  Gordon,  médecin 32i-3'57 

Pierre  de  Langetost,  auteur  d'une  chroniiiue  rimée 337-35o 

Pierre  de  Bellepeiche,  jurisconsulte,  mort  le  17  janvier  i3o8 35i-38o 

Guillaume  de  "Màcon,  ranoniste,  mort  le  19  mai  i3o8 38o-/io3 

Jean  Uuns  Scot,  franciscain,  mort  le  8  novembre  i3o8 /,o.',-467 

Pierre  de  Ferrières,  jurisconsulte,  archevêque  d'Arles 468-479 

Hayton,  [)rince  d'Arménie,  historien 479-807 

(Ihansons  de  geste.  —  Introduction 5o7-5io 

i"  Le  Chevalier  au  Cygne 5io-5i6 

2"   Les  enfances  Godejroide  Bouillon 5 17-519 

3°  La  chanson  d'Jntiochc 5i9-526 

4°  Les  Chétifs 526-53(i 

5°  Baudouin  de  Sebourg 537-593 

6°  Le  Bâtard  de  Bouillon 593-6 1 8 


NOTICES  SUCCINCTES  SUR  DIVERS  ÉCRIVAINS  DE  L'AN  1300  A  l'aN  1309. 

Jean  de  Journi,  vers  i  3oo 619-623 

Simon  d'Affligheiu 623-625 

Benoît,  dit  Gallus,  carme 625-626 

Le  livre  de  Ji\stice  de  Sainte-Geneviève 626-629 

Eudes  le  Français,  dominicain,  après  i3oo 629-630 

Jacques  de  Gapy,  i3()2 63o-63i 

Bernard  de  Juzic ,  1 3o3 63 1-633 

Coutumes  de  Ciiàtelblanc,  i3o3 634-636 

Pierre,  abbé  d'Alet,  i3o3 636-637 

Henri  de  Calestrie,  évèque  de  Nantes 637-638 

Conrad  de  Saint-Georges,  carme 638-639 

Brève  chronique  de  l'abbaye  de  Painpont 639 

Anonyme,  prieur  de  Saiut-Pierrc-Mont 639-640 

Coutuuie  de  Malthay 64o-645 

Annales  ou  chroniques  de  l'abbaye  de  Marchiennes 645-646 

Guillaume  d'Alençon,  caruie,  i3o6 646 

Thibauld  de  Faucogney,  abbé  de  Lu.xeuil,  i3o8 646-647 

Bertrand  de  Colombiers,  abbé  de  Ciuny,  i3o8 647-648 

Rambert  de  Bologne,  dominicain,  i3o8 648-649 

Additions  et  corrections 649-OJ2 


XIV  SIÈCLE. 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE      
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VILLART  DE  HONNECOURT,  ^"  '^'" 

ARCHITECTE. 


L  Histoire  littéraire  de  la  France  ne  saurait  laisser  sans  une 
notice  le  seul  artiste  peut-être  du  moyen  àgeenFrance  dontil 
reste  un  écrit.  Cet  artiste  a  vécu  au  XlIP  siècle,  et  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  atteint  l'an  i3oo.  Mais  des  indications  vagues,  peu 
propres  à  éveiller  l'attention,  avaient  empêché  de  reconnaître 
l'importance  de  l'unique  manuscrit  où  sont  conservés  ses 
dessins  et  ses  notes  ,  publiés  seulement  lorsqu'il  n'était  plus  Album  «le 
possible  de  lui  donner  place  dans  les  volumes  réservés  à  ses  ^'"^'■'<'''  "°": 

•  .  i  ncc-oiirt,  iiiiblic- 

contemporains.  p;„.   i.assns  ci 

Honnecourt,  sa  patrie,  est  un   petit  village  situé  entre  D^'i'^i.  l'aris, 

Cambrai  et  Vaucelles  (département  du  Nord).  Honnecourt,  "^'*''*' '"'' 
k  cette  époque,  faisait  partie  du  Verniandois,  non  du  Cam- 

bresis.  Villart,  par  conséquent,   naquit  en  terre  française,  l*.    Btn-nd. 

et  près  du  pays  même  qui,   cent  ans  auijaravant,  avait  été  ^'"J'-  '"*  •'  !'^ 

le  berceau  de  1  art  qu  on  appelle  gothique.  Le  mouvement  20  avril  i86j. 
extraordinaire  dont  ces  contrées  avaient  été  le  théâtre  au 

TOME     X\V.  I 
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.j^  \\\\A\x\:  HE  iioNi\Px:ouiir, 

XII*"  siècle  ne  s'était  pas  ralenti.  Le  norti  de  la  France  foiiinis 
llisi.  iitt.  (le  <;.^ij?i  l'art  eothi(iue  ses  iilus  hal)ilcs  maîtres  ,  et  se  couvrait  d'é 
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(lifices  (jiii  peuvent  compter  entre  les  plus  beaux  ouvrages  que 
cet  art  ait  produits.  Les  grandes  œuvres  de  I^aon,  de  Reims, 
furent  sans  doute  les  écoles  où  Villart  se  forma.  Ou  ne  sait 
rien  de  sa  vie  en  dehors  des  indications  fournies  par  l'écrit 
(Mi'il  nous  a  laissé.  3Iaisces  indications  sont  fort  instructives, 
et  font  bien  pénétrer  dans  la  vie  des  artistes  à  cette  époipie 
décisivi'  de  l'Iiistoiie  de  l'architecture  parmi  nous. 

1 /éducation  deNillart  lut  évidenunent  tiès- variée.  Il  tou- 
cha à  tous  les  arts,  chercha  à  résoudre  prcs(jue  tous  les 
problèmes  (pii  préoccupaient  son  siècle,  et  il  ne  send)le  être 
resté  étranger  à  aucune  des  connaissances  de  son  teni|)s.  Il 
l.niii  \v ,  savait  le  laliu,  bien  (pi'on  ne  trouve  cliez  lui  aucune  trace 
de  cidture  universitaire.  On  sent  (pie  déjà  les  apjjlications 
positives  et  expérimentales  sont  inie  école  bien  préférable 
pour  lis  esprits  aux  interminables  argumentations  des  doc- 
teurs, et  qu'à  coté  de  rinsiguiliantc  scolastiqtie  naîtra  \\\w 
science  réelle  (pii  remplacera  par  l'élude  des  laits  les  chi- 
mères de  l'abstraction.  La  vie  de  Villart  fut  celle  d'un  artiste 
du  moyen  âge,  agitée,  mobile,  toujours  nonuule.  Il  voyagea, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  en  mnlt  de  tieres  »,  vit  les  prin- 
cipaux ouvrages  d'art  de  son  temps,  et  sans  doute  s'entretint 
avec  les  grands  artistes  qui  donnaient  alors  à  l'art  fran(;ais 
dans  toute  l'Hurope  une  suiiériorité  incontestée. 

Le  mouvement  d'espiit  qui  se  révèle  dans  les  feuillets  que 
nous  a  laissés  Villart  est  parfois  admirable.  Il  est  évident  que 
ces  maîtres  des  œuvres  du  moyen  âge ,  regardés  souvent 
comme  des  maçons,  étaient  pour  leur  temps  aussi  éclairés 
(pie  le  sont  de  nos  jours  les  architectes.  Villart  avait  des  con- 
naissances étendues  en  |)hysifpie,  en  mécanique,  en  mathé- 
matifpics,  et  même  en  médecine  et  en  musi(pie.  li  sait  voir  et 
étudier  la  nature.  L'étude  de  la  réalité  est  sensible  dans  les 
groupes  des  lutteurs  (pi.  xxvii),  des  joueurs  de  dés  (pi.  xvi), 
et  dans  plusieurs  autres  re|)résentations.  Il  dessine  aiissid'a- 
[)rès  nattue  divers  animaux,  lion,  porc-épic,  ours,  cygne, 
perroquet,  chien.  Près  du  lion,  \  illart  note  expressément  :  «Et 
(  bien  saciésfpiecil  lions  fu  contrefais  al  vif.»  Enlin  l'étude  ou 
plut(jt  l'observation  des  monuments  antiques  paraît  d'une 
manière  très-remar([uable  dans  le  tombeau  d'un  «  sarrazin,  » 
c'est-à-dire  d'un  [)aien  (pi.  lx),  dans  un  croquis  d'après  \\n 
tombeau  anti(pie  (pi.  x),  et  dans   \\\\    homme   revêtu    d'iuie 
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f-lilaiiiyde   ([)1.    lxii),    qui    ressemble  à   un   personnage   des 

romédies  de  Térence.  Il  y  a  encore  quelques  esquisses  d'a- 
près des  modèles  byzantins.  1  .es  (aules  que  commet  Villart 
en  transcrivant  les  inscriptions  i^recques  i\('>].\  pour  AFIA,  pi.  mv 
lOTHE  pour  IaA^NH2  O  ôKOAOrÔi},  si  elles  prouvent  que  le 
grec  était  incoinui  autour  de  lui,  montrent  du  moins  que  les 
modèles  grecs  ne  lui  manquaient  pas. 

Villart,  on  le  voit,  prend  de  tontes  mains.  TAictivité  ex- 
trême, l'audace,  l'esi-rit  d'innovation  qui  caractérisent  les 
artistesde  son  époque,  ne  se  sentent  nulle  j)art  mieux  qu'ici. 
On  dirait  par  moment  Léonard  de  Vinci  ou  Miclul-Ange,  à 
voir  cette  ébullition  d'idées  hardies,  cette  fièvre  d'enchérir 
sur  les  antres,  cette  variété  naïve  dans  les  objets  do  la  curio- 
sité. On  se  croirait  à  la  veille  d'une  renaissance,  et  l'on  était 
en  réalite  à  la  veille  d'une  décadence.  Nous  avons  troj)  insisté  ll„i.  lirt.  (k- 
ailleurs  sur  ce  |)oint  pour  y  revenir  encore  ici.  Disons  seule-  '•'  ',;'«^^',;^;y^" 
ment,  pour  répondre  à  d'injustes  reproches,  (pie  nous  avons  '"' 
toujours  reconnu  les  germes  excellents  que  contenait  la  so- 
ciété des  artistes  laupies  du  XIII'"  f.iècle,  et  que  le  triste 
avortement  de  tant  de  généreux  efforts  doit  retomlier,  non 
sur  les  artistes  eux-mêmes,  mais  sur  la  décadence  générale 
qui  fra[)pa  la  société  française,  surtout  la  noblesse  et  le 
clergé,  à  partir  de  la  fin  du  Xill''  siècle. 

Les  principaux  voyages  de  Villart  ont  dû  laisser  une  trace 
dans  son  album.  Oii  y  trouve  dessinées  les  églises  de  son 
pavs  natal,  celle  de  ]N."-D.  de  Vaucelles,  constrnile  en  i235 
et  détruite  au  commencement  du  dernier  siècle;  la  cathédrale 
de  Cambrai,  détruite  en  ij^f^dont  le  chœur  fntajouté  entre 
i23oet  laSo  aux  parties  romanes  |)lus  anciennes;  les  tours 
de  Laon  ;  une  partie  de  l'église  de  Reims,  dont  la  nef  fut 
commencée  en  1241  et  achevée  en  12J7;  la  rosace  occidentale 
de  l'église  de  IN.-D.  de  Chartres,  l'église  Saint-Etienne  de 
IMeaux,  et  la  rosace  de  la  cathédrale  de  Lausanne,  ijui  fut 
consacrée  eu  1275.  Il  parcourut  donc  tonte  la  France  du 
Nord  et  de  l'Est.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  fut  mandé  en  Hongrie ,  sans  doute  par  suite  de  sa 
grande  réputation.  Ce  pays,  récemment  délivré  des  invasions 
tartares,  cherchait  à  se  mettre  au  niveau  du  reste  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  et  ne  croyait  pouvoir  mieux  faire  qu'en 
appelant  les  artistes  qui  avaient  la  vogue.  Des  abbayes  bon-  ib.,i.XXIV. 
groises  de  l'ordre  de  Cîteaux  étaient  en  communauté  de  ''■  "'^' 
prières  avec  nos  monastères  du   même  ordre.    ^  illart,  qui 
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était  en  rapport  avec  les  «-isterciens,   dut  peut-être  à  eette 

Vny.iioiedrs  (.ipconstaiice  ses  lointaines  missions.  An  verso  de  son  dixième 

,1^,11,  lenillet  se  trouve  nue  madone  avee  1  eiilaut  Jésus,  auprès 

de  laquelle  ou  lit  ce  texte  :  «  J'estoie  mandés  en  la  tierre 
«  de  Iloni^rie  <[ajit  io  le  portrais;  por  eo  l'amai  io  mii'X.  )<  Au 
cpiinzième feuillet,  un  eroipiis  d'un  jiavé  en  mosaK|ue,  ou  l)ii- 
(pies  vernies,  est  accompagné  de  ces  mots  :  «J'estoie  une 
«  fois  eu  Hont^rie,  là  ii  ie  mes  n)aint  jor,  là  vi  io  le  pavement 
«  d  une  glize  de  si  (acte  manieie.  » 
i:ii.ll)(it;ii ,       D'inj:;énieuses  reclierelies  ont  permis  de  retrouver  en  Hou- 

(l.iiisks.Miiilici-  nji'ie  même  les  traces  du  scicMU-  de  Villart.   Le  seul  lieu  de 

lun"<'ii  (Icr  k.  k.    Çj  •  '        i'-     n  l         i'         i  ■»       .  i'  I 

CciHial  -  Coin-  Hongrie  ou  I  iniiiience  de  I  arcinteeture  iran(;nisc  du 
iiiission  ziir  Kl-  Xlll'' siècle  sc  uioulic  avcc  évidenc(ï  est  Kaseliau.  J^c  plan 
f.Hs.liiiiig   iind  jg  l'éolisi'  Sainte-I'.lisaheth  à  Kaseliau  est  coidbrme  au  sys- 

I',ili,ilMiiii:     «Icr    ,v  "^  1  .1   •  /  •  .    1  t  1  •.      I  1'  '    î- 

H.iiulciikiii.ilr      terne  du  go1in(pie   français,  tel  (pion    le  voit  dans  1  cgiisc 
IV    jaliit^.inL;  ;  Saiut-^  vccl  (Ic  lîiai  iic  cl  dans  l'église  Saint-Ktieiine  de  IMeaux. 
juin    <t     noMt  Vi]l;,it  travailla,  ce  semble,  à   cette  dernière  église.   Il  est 
^''  donc  tout  à  lait  naturel  de  supposer  que  l'église  de  Kaseliau 

est  aussi  son  ouvrage.  Sa  part  dut,  au  reste,  se  borner  à 
l'exécution  de  l'église  inférieure,  (pii  est  bien  ilu  Xlll''  siècle, 
et  à  l'indication  du  plan  général;  car  l'ensemble  de  la  con- 
struction est  du  XIV''  siècle,  et  des  ])arties  sont  même  j)lus 
modernes  encore. 

Une  des  églises  de  l' rance  où  il  est  le  jilus  certain  que  \  il- 
lart  travailla,  est  Saint-Faron  de  IMcanx,  maintenant  détruite. 
I^a  planche  xxviii  nous  présente  le  cliœui-  et  les  chapelles 
absidales  de  celte  église,  \illart  y  eut  pour  collaborateur 
Pierre  de  Corbie ,  son  comjiatriote.  La  planche  citée  nous 
montre  les  (\eu\  architectes  créant  de  compagnie  et  par  une 
sorte  de  concoius  [i/iter  sc  (/i.sy>i/(an</<>)  des  formes  nouvelles, 
pour  résoudre  un  des  problèmes  qui  paraissent  avoir  le 
plus  préoccupé  les  architectes  de  ce  temps. 

On  a  supposé  aussi  (juc  \  illart  est  l'auteur  du  chevet  de 
la  cathédrale  de  (lambrai.  Il  en  présente  le  dessin  et  semliic 
en  le  composant  s'être  particulièrement  souvenu  du  chevet 
de  IN. -D.  de  Reims.  Enfin,  le  chevet  de  Vancelles,  qu'il  donne 
également,  a  une  grande  analogie  avee  le  rond-point  de  l'é- 
glise de  lîraine.  Or,  nous  avons  déjà  iemar(pié  (pie  l'église 
de  Kaseliau,  anivre  jirobable  de  Villart,  a  elle-même  avec 
l'église  de  Braine  beaucoup  de  rajiport .. 

Tout  cela  est  douteux;  car  de  ce  (pie  V  illart  donne  des 
dessins  d'un  édifice,  on  ne  peut  conclure  (pi'il  ait  pris  part 
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à  sa  construction.  C'est  par  de  meilleurs  raisonnements  qu'on  

a  essayé  de  prouver  qu'il  a  été  l'architecte  de  la  collégiale  de      '*•  ''"'""^'''  ' 
Saint-Quentin.  Cependant  cette  église  fut  achevée  en  i^ijj  ; 
et  il  nous  paraît  difficile  qu'alors  Villart  fût  de  retour  de 
Hongrie. 

La  plupart  des  dates  qui  viennent  d'être  citées  nous  invi- 
tent, on  le  voit,  à  fixer  l'époque  de  la  grandeactivité  de  Villart 
vers  le  milieu  et  dans  la  deuxième  moitié  du  XIII''  siècle.  De 
solides  inductions  avaient  d'abord  porté  M.  J.  Quiclierat  à 
placer  le  voyage  de  Hongrie  entre  la/i/i  et  1^47,  épo(|ue 
où  la  construction  de  l'église  de  Cambrai  souffrit  luu-  inter- 
ruption. On  ne  trouvait  ainsi  aucune  raison  certaine  d'étendre 
la  vie  de  notre  artiste  au-delà  de  1  iaGo  ;  car  la  consécration  de 
l'église  de  Lausainie  a  pu  a\oir  lieu  plusieurs  années  apiès  sa 
construction,  f)ii  du  moins  après  l'aciièvement  des  j)arties  des- 
sinées par  \  illart.  Mais  les  recherches  des  archéologues  au-  Minii.iUm- 
trichiens  semblent  avoir  démontré  qu'il  faut  descendre  un  i^^".  •'''  .  a'"'" 
peu  plus  bas.  C'est  en  i*2(>i  que  le  roi  Etiernie  V,  neveu  de  '^'" 
sainte  IJisabcth,  fit  jeter  les  j)remiers  fondements  de  l'église 
de  Kaschan,  et  voulut  qu'elle  fût  bâtie  dans  le  style  français, 
comme  celle  que  le  beau-frère  de  la  sainte  faisait  bâtir  à  la 
même  éj)oque  à  Marbonrg.  Etienne  V  mourut  en  1272,  à 
une  é|)Ofpie  où  son  œuvie  ne  s'élevait  guère  au-dessus  du  sol. 
Ij'église  fut  interrompue  alors  pendant  |)rès  de  cent  ans.  C'est 
probablement  à  la  mort  d'Etienne  V  (]ue  Villai  t  rentra  en 
France,  et  sans  doute  il  vécut  longtemj)s  encore;  car  il  est 
évident  cpie  j^lusieurs  de  ses  études  sont  postérieures  à  son 
retour.  Rien  n'empêche  donc  d'admettre  que  Villart  ait  ^  écu 
jusqu'aux  dernières  années  du  siècle. 


L'ouvrage  de  Villart  est  contenu  dans  le  n"  i  io4  du  fonds 
latin  deSaint-Germain  des  Prés,  et  se  compose  de  soixante-six 
feuillets  in-4  sur  parchemir»,  renfermés  dans  une  chemise  de 
vieux  cuir.  L'écriture  est  du  XIII""  siècle.  A  part  quelques  ad- 
ditions qui  semblent  faites  après  la  mort  de  Villart,  elle  pa-  iVuill.  i 
laît  être  de  la  main  même  de  l'auteur.  Elle  est  régulière, 
et  prouve  que  Villart  ajoutait  à  ses  talents  celui  de  bon  cal- 
ligraphe. 

Quoique  ce  manuscrit  ne  fût  pas  resté  totalement  inconnu 
aux  savants  qui  ont  pu  à  diverses  époques  travailler  dans  le 


(,  \  11,1, AU  r  \)i:  iioNNKcorur, 

MV'  sitCLi:. 

—  riche  fonds  dos  iiiiuiiiscrits  de  Saiiit-(ierniaiii,  it  <[uc  même 

\ov    v<  Ci .,  ,j,,p]qm.s  (ij^ssiiis  en  eussent  été  publiés,  ou  n'enavaiteii  d'ail- 
i!(viic;iuli.,   leurs j)res(|ue  aueiuie  eoniKiissan(eavarit(|ueM.  JulesQuiche- 

l'^i:»,    I'-    ''5.    rat,  eu    iiS'ij),  en  révélât  le   prix  et  en  analysât  le  eonteuu. 

'''■  '"'*  AI.  r.assus  eu  entreprit  la  pnhlieatioii  intéi^rale.  T. a  mort  le 

siir[)rit  avant  la  fin  de  ee  travail,  (pj'un  de  ses  élèves,  AI.  Dar- 
eel,  a  mis  an  jdur  à  Paiis,  en  i8")8.  M.  lloberl  Wiliis,  profes- 
seur à  l'université  de  Cambridge,  a  donné  »uie  nouvelle  édition 
(I;Ondres,  J. -II.  Parker,  1H59),  qui  ne  diffère  de  l'édition  fran- 
eaisecpie  par  le  eommentaire  de  M.  Wiliis,  puisque  les  obser- 
vât ion  s  des  éditeurs  franeais  y  sont  don  nées  tout  entières,  et  que 
les  planches  (jui  outservi  à  l'exéeution  sonteelles  mêmes  (jue 
Al.  I  assus  avait  fait  graver.  Parmi  les  personnes  qui  ont  fait  des 
Muniitiii,  20  travaux  sur  l'album  de  \  illart,  depuis  sa  publieation,  il  faut 

'"".l*''^' ,        eiter.AlM.  AIérimée,Kitell)eriJer,Viollet-I,e-Due,PierreHénard. 
cite  |.liis        Aucun  plan  ne  se  lait  remarrpier  dans  I  ouvrage  de  V  illart. 
Au  deuxième  verso  du  premier  feuillet  on  trouve  le  passage 
suivant,  (pii  sert  en  quelcpie  sorte  de  tète  et  de  préfaee  au 

avril,  jmii ,  recueil  :  «  Wilars  de  lioneeort  vous  salue,  et  si  proie  à 
'<  tos  eeus  f[ui  de  ees  engiens  ouverront  c'on  trovera  en  eest 
c  li\re,  (pi  il  [)roient  j)or  s'arme  et  qu'il  lor  soviengne  de 
'(  lui.  Car  en  eest  livre  puet  on  trover  grantconsel  de  le  grant 
«  force  de  maeonerie  et  des  engiens  de  car[)enterie;  et  si  tro- 
«  verez  le  forée  de  le  portraiture,  les  trais  ensi  eome  li  ars  de 
'(  jometrie  le  command  et  ensaigne.  5)  Villart  semble  donc 
annoncer  son  ouviage  comme  un  traité  d'architecture  et  de 
peinture;  mais  il  n'a  aucun  sonei  de  doiuier  des  règles  géné- 
rales de  ees  deux  arts.  Son  livre  est  un  carnet  de  voyage,  bien 
i)lus  qu'un  traité.  (]e  sont  des  notes  et  des  croquis  mis  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  sans  exj)osition  méthodique  qnel- 
eoncpie.  L'ordre  des  ouvrages  anciens,  comme  ceux  qu'a 
connus  A^itruve,  par  exemple,  ou  même  de  l'ouvrage  du 
moine  Théophile,  manqueici  complètement. 

La  langue  de  A^illart  est  le  dialecte  j)icard.  L'orthographe 
est  assez  régulière;  le  tour  est  clair,  exact,  quelquefois  vif  et 
concis.  Si  l'auteur  se  sert  par  moments  du  latin,  ee  n'est  pas 
cpie  la  langue  vulgaire  lui  fasse  défaut.  On  sent  qu'il  avait  à 
son  usage  une  langue  technique  fort  développée. 

Quant  aux  objets  représentés  dans  les  planches,  on  j>eut 
eu  faire  quatre  divisions  :  i"  plans  d'architecture;  2°  dessins 
de  sculpture  ou  de  peinture  ;  3'^ études  de  géométrie,  de  mé- 
canique et  de  charpente;  4°  curiosités  et  bizarreries. 


haut 

l{c-vu,-  aicl 
iriei  ,    mai 


ARCniTECTK. 


\IV  SIECI.K. 


I    XWII. 


\\  111. 


Les  dessins  d'architecture  ne  sont  pas  les  pins  nombreux.  

Tantôt  ce  sont  des  copies  de  certaines  paities  d'édifices  go- 
thiques qui  avaient  f'ra[)pé  l'artiste;  tantôt  ce  sont  des  plans 
composés  j)ar  lui-même.  li'ordonnance  du  clia'ur  et  des  cha- 
pelles  absidales,   problème    si    difficile   dans    l'architecture 
ffothiqiie,  le  préoccupe  beaucoup.  C'était  de  son  temps  cpie 
la  mode  de  ces  sortes  de  chapelles  s'introduisait.  On  en  fai- 
sait dans  une  foule  d'églises  (|ni  new  avaient  pas  eu  jusque-là. 
Un  dessin  intéressant  est  celui  de  la  plan(d»e  xxvii,  «  pré- 
«  sentant  une  glize  desquarie  (c'est-à-dire  à  chevet  carré)  ki 
«  fuesgardée  à  faireenl'ordene  de  (^istiaus.  )>  Il  recueille  aussi 
avec  curiosité  les  exemples  où  les  chapelles  absidales  rondes 
et  carrées  alternent  entre  elles.  On  cherchait  toutes  les  ma- 
nières d'augmenter  le  nombre  de  ces  chapelles,  et  d'en  don-      l'i. 
lier  aux  églises  du  Xll«  siècle  et  delà  première  moitié  du  XIII'", 
(|ui  n'avaient  autour  de  l'abside  (pie  de  petites  retraites  demi-      U'vn 
circulaires.  La  tour  de  Laon  est  celle  qu'il  admire  le  plus.  La   '"'^  ■  '' 
façon  dont  la  forme  octogone  v  naît  du  carré  l'étonné.  Les  deux 
bœufs  de  la  tour  le  frappent  beaucoup.  Le  dessin  leur  prête 
des  dimensions  singulières,  et  le  texte  contient  à  ce  sujet  de 
curieux  récits.  La   planche  xviii  est  précieuse  en  ce  qu'elle 
nous  montre  comment  les  flèches  en  pierre  s'implantaient  sur 
les  tours  de  Laon.    La  tour  et  l'abside  de  lleims  sont  aussi       l'i  li\-imi 
étudiées  en  grand  détail;  les  dessins  consacrés  par  Villart  à 
cette  cathédrale  sont  [>eut-être  les  plus  im|)ortants  de  tous, 
en  ce  (|u'ils  nous  révèlent  des  particularités  (pie  l'étude  du 
monument  ne  pouvait  que  faire  conjecturer.  I  .e  chevet  de  la 
cathédrale  de  lleims  lui  [)araît  le  plus  parfait  de  son  temj)s. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Villart,  c'est  sa  méthode 
pour  le  tracé  des  épures.  Les  architectes  ne  disposaient  alors      K<  wu  .udi 
cpie  d'espaces  très-restreints  pour  le  développement  de  leurs   '''*'^'  I'  '9'" 
courbes;   les  procédés    par  lesquels    Villart  apprend  à   se 
passer  de  dessins  plus  étendus  montrent  un  architecte  con- 
sommé et  un  géomètre  d'une  rare  habileté. 

Villart  nous  intéresse  encore  plus  comme  dessinateur  que 
comme  architecte.  Sa  mater'ui  portuinturc ,  «  matere  de  la  '"'•  ^"^'^ 
(c  portraiture,  por  legierement  ovrer,  »  est  pleine  d'obser- 
vations ingénieuses.  Les  compositions  de  la  pi.  xxiv,  la 
descente  de  croix  (pi.  xxv),  le  Christ  (pi.  xxvi) ,  l'homme 
endormi  (pi.  xlv),  les  hommes  nus  aux  attitudes  si  variées 
de  la  pi.  xxxvii,  sont  des  morceaux  dignes  de  (iiotto,  et  qui 
font  le  plus  grand  honneur  aux  artistes  inconnus  qui  les  ont 
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créés,  iiitisi  qu'au  dessinateur  (jui  les  copie.  La  Vierge  de  la 
|)l.  XIX  rappelle  les  meilleures  j)roductions  de  l'école  de 
Sienne,  et  leur  est  certainement  antérieure.  Plusieurs  des 
procédés  géométriques  de  dessin  proposés  par  Villart  peu- 
pi.  xMv-  vent  paraître  puérils;  mais  ils  sont  tous  tbiidés  sur  une  idée 
juste  des  principes  de  la  staticpie,  et  ils  pouvaient  servir  de 
lormulaires  utiles  aux  commençants.  En  tout  cas,  ils  nous 
montrent  les  procédés  qui  étaient  alors  en  usage  dans  les 
écoles  tie  dessin. 

fiCs  études  de  mécanif(ne  sont  parfois  naives,  mais  le  plus 
souvent  très-avancées.  Les  essais  de  mouvement  perpétuel, 
ou,  comme  dit  Villart,  de  «  i  uee  qui  tome  par  li  seule  », 
auraient  du  le  désespérer;  car  ils  prouvaient  avec  une  clarté 
frappante  limpossihilité  du  problème  autjuel  il  s'atta(piait. 
.Mais  ses  coupes  de  charpente  sont  fort  estimables,  et  cjuont 
à  ses  connaissances  en  géométrie,  on  en  reste  tout  à  fait  sur- 
pris. V  illart  est,  somme  toute,  un  ingénieur  fort  habile,  et 
on  trouve  dans  son  Album  certains  procédés  c|u"on  croirait 
d  une  invention  plus  moderne  et  dont  le  X\  P  siècle  s'est  fait 
hoiuieiu'.  Sa  scie  mécanique,  ses  méthodes  pour  la  mesure 
des  distances  inaccessibles,  pour  relever  les  courbes  et  en 
trouver  le  centre,  sont  des  plus  remarquables.  C'est  en  par- 
courant ces  feuillets  qu'on  sent  le  plus  vivement  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  société  laïque  et  industrielle  du  XIIP  siècle  d'é- 
léments de  bonne  culture  rationnelle.  Si  l'on  excepte  Roger 
Bacon,  aucun  homme  du  temps  de  saint  Louis  n'était  peut- 
être  si  près  de  nous  que  cet  obsciu-  ouvrier.  Et  sans  doute 
^  illart  ne  fut  nullement  siq)érieur  à  ses  pairs  :  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  dans  son  livre  est  moins  sa  [)ropre  invention  que 
renseignement  commun  de  sa  corporation  et  l'héritage  de 
l'école  à  lacpiclle  il  appartient. 

Comme  on  ne  distinguait  })as  encore  l'art  du  métier,  Vil- 
lart parfois  a  des  recherches  qui  de  nos  jours  regardent  l'ou- 
vrier bien  |)lus  que  l'ingénieur.  Il  donne  le  dessin  de  la 
boîte  d'une  grande  horloge  (pi.  xi),  d'une  lanterne  qui  con- 
vient aux  moines  pour  porter  leurs  lanternes  allumées,  d'un 
aigle  pour  un  pupitre  d'église,  d'un  lutrin,  etc.  Ses  des- 
sins, surtout  d'animaux,  vont  jusqu'à  des  jeux  bizarres 
(pi.  xxxvii).  Il  s'oublie  un  moment  à  nous  apprendre  la 
façon  de  «  doctriner  »  les  lions.  j^Iaisces  naïvetés  d'homme  du 
peuple  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  ce  qu'il 
V  a  dans  l'Album  d'art  vrai  et  de  science  solide.  L'école  à  la- 
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quelle  il  appartient  |:)enchait  déjà  vers  sa  décadence.  On  sent 
que  le  beau  style  cju'il  continue,  sans  le  fausser  encore,  pé- 
rira par  le  tour  de  force  et  par  Tabus  des  plans  faits  sur  le 
papier,  [^'admiration  de  Villart  est  (juelquefois  un  peu  pué- 
rile; celle  qu'il  professe  pour  la  tour  de  Laon,  par  exemple, 
tient  à  des  raisons  géométriques  assez  étrangères  au  senti- 
ment de  la  beauté,  ou  à  des  accessoires  de  mauvais  goût  exa- 
gérés par  son  imagination.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître 
chez  lui  une  nature  réfléchie,  sagace,  ingénieuse.  Il  a  de  la 
curiosité,  un  véritable  esprit  scientifique,  et  certes  le  germe 
du  progrès  |)our  l'avenir  était  bien  plutôt  dans  des  études  de 
ce  genre  que  dans  les  vaines  subtilités  qui  absorbaient  et  fa- 
tiguaient les  intelligences.  On  a  fait  observer  avec  raison  que  Rtvue  aidi. 
si,  à  cette  é|)oqiie,  l'imprimerie  avait  été  en  usage,  une  foide  '*''^>  P-  '9° 
de  choses  où  le  XVl"  siècle  s'est  cru  inventeur,  appartien- 
draient au  XII*"  et  au  XIII'',  et,  par  conséquent,  à  la  France, 
non  à  l'Italie.  E.  R. 
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Vees  I  '^00. 


Jacques  de  Cessoles  {Jacobus  de  Cessolis)  est  auteur  d'un 
ouvrage  latin  sur  la  Moralité  des  Echecs,  qui,  à  partir  de  la 
fin  du  XllP  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVP,  a  gardé  en  Europe . 
une  grande  célébrité.  Dans  les  nondjreuses  copies  que  nous 
possédons,  soit  du  livre  original,  soit  des  traductions  en  di- 
verses langues,  l'auteur  est  appelé  tantôt  Jacques,  tantôt  Ja- 
cob; et  son  surnom  s'y  trouve  reproduit  avec  d'innombra-       iii.Hvdf  de 
blés  variations,   telles   que  de    Cossolis,    Cœsolis,    Cesolis,  l'H'ii''  ()ii<n(. , 
Cezolis,   Cesul,  Cesulis,  Cessulis,  Sesselis,   Ceso/us.   Cesol,  V-^^i^^^^^y"^- 

.  .  .  .-  .  oissGrt     t   11  i> 

Cezoli,  Casolis,  Casulis,  Casalis,  Casallis,  Cassa  lis,  Cassel,   i57._['Eanibe- 
Castulis,  Cossalcs,  Cossolis,  Carsolcs,  Carzolis,  Cozoli,  Cie-  cii  Comment,  de- 
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sole,    Tessclis,  2'cssalis,  Thcssahs,  TItcssoliis,   Thcssolonia, 

Uibli..il..  c.tsa-  Thcssalonia,  T/icssalonica,  etc.  Il  serait  diflicile  de  décider- 

848.  —  Pi'os».  lequel  de  ces  surnoms  poiurait  ctre  préfère  à  celui  de  Ces- 

Marciiaiul.Dict.  solcs,  (|u'on  emploie   plus  liahituellement,  coiiune  étant  la 

liist. ,  t.  I    |>.  transcriptioji  exacte  du  latin  de   C\'ssolis,  (pie  l'on   trouve 

Sn?l"c~  lin   bi-  anus  l'édition  publiée  en   i^'J[),   à  iMiian;  si  cette   dernièn 


bliopli  .  août  forme  de  surnom,  aussi  bien  que  toute  autre  de  ses  noni- 
1837,11.  17,  ]).  l)i<euses  variantes,  doit  indiquer  le  lieu  où  naquit  l'auteur  ; 
Taiim'ir  i'i-  tî^  ^^l''"'^  le  ^"'s  ^^^  'on  admettrait,  stn-  une  autorité  unique,  il 
tjnoii,  ap.  Qiu-  est  vrai,  (jue  Jaecpu's  de  Cessoles  était  orii^iiiaire  de  la  Tiiié- 
lif  et  Kchaid ,  J.^^.\^Q  en  Picardie,  il  faut  bien  avouer  (pie  l'on  ne  connaît  dans 
P^sd'eat.,  l'  I,  '"ctte  ancienne  province  aucun  lieu  dont  le  nom  rap|)elle  une 
p.  !t-i.  des  dénominations  qui  viennent  d'ètie  citées. 

Quek[ues  Ijio^raplies  ont  cru  reconnaître  dans  les  derniers 
de  ces  surnoms  le  nom  de  la  ville  de  Thcssalonique  en  Macé- 
doine, et  se  sont  hâtés  d'en  conclure  que  cette  ville  a  été  la 
Script  i.xl.,  jjatrie  de  Jacques.  .Mais  Casimir  Oudin  et  FiaSerna  Santander 
t.  m,  col.  G27-  soutiennent  que  Thcssalonia  est  un  mot  formé  de  tessclla- 
bfblic"7  clioisi  "''"  Indus,  d'où  il  suivrait  que  Jacohus  (le  Tliessalonia  ne 
(lu  XV»  s.,  2*  sif^nifierait  autre  chose  que  «  Jacques  de  l'Echiquier.  » 
part-,  t.  I,  p.       Entre  ces  diverses  siq^positions,  nous  n'en  voyons  aucune 
'"j-'^^o  qui  nous  paraisse  devoir  l'emporter  décidément  sur  les  au- 

tres,  et   malgré  le  soin  apj)orté    dans    ces  recherches  par 
M.   Leber,  auteur  d'une  notice  sur  Jacques  de  Cossoles,   il 
I  nous  semble  non  moins  difficile  d'admettre  fpie  la  Croix  du 

liihlioili.  Il  Maine  ait  eu  raison  de  préférer  aux  autres  surnoms  de  Jac- 
t.  I,p.  ',.)3-  ques  celui  de  de  Cosso/is,  dont  il  a  l'ait  de  Courcclles.  Nous 
hésitons  également  à  croire  avec  licber  que  les  surnoms  de 
Thessalonia,  T/icssolonici,  Thcsscdonica,  viennent  de  l'alté- 
ration faite  par  les  copistes  du  nom  de  Theorascin,  qui  a  dé- 
signé (pielqucl'ois  le  pays  deThiérache,  qu'on  a  cru  la  patrie 
de  Jacques. 

l/auteur  sur  l<  (juel  on  se  i'onde  pour  supposer  Jacques  de 
Cessoles  originaire  de  la  Thiérache,  est  Laurent  Pignon  (pii, 
flans  la  première  moitié  du  XV*"  siècle,  a  composé,  sur  les 
écrivainsde  l'ordie  des  frères  Prêcheurs,  une  notice  ouchro- 
nicpie  très-abrégée,  dont  une  copie,  que  l'on  croit  unique, 
idiicK  .le  s.-  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  inqiériale  de 
Mcior,  II.  (;:6.  Paris.  Echard,  qui  l'a  souvent  mise  à  contribution,  la  cite 
dans  son  article  sur  Jacfjues  de  Cessoles  :  Frater  Joannes  de 
Tenace,  de  conventu  Rcmensi,  fecit  M  or  alitâtes  super  luduni 
Schaccorum.  Voilà  Jacques  appelé  Jean  par  f^aurent  Pignon, 
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qui  a  comnns  hien  d'autres  erreurs  dausla  transcriptiou  des '      —' 

noms  de  ses  personnages.  IMais  est-ce  Wwn  la  Tliiéraclie  qu'il 
faut  reconnaître  dans  Teriace?  Quoique  la  synonymie  des 
deux  mots  paraisse  assez  plausible  et  ne  soit  jJoint  douteuse 
j)our  Kchard,  elle  ne  nous  paraît  pas  démontrée. 

l.e  surnom  <le  Tlicssaloiiia,  ou  plutôt  Tlics.mlonia,  nous 
sendile,  avec  Land^eeius,  Éeliard  et  M.  Hrunet,  venir  du  mot 
Crssolis,  pourlecpiel  on  aura  mal  lu  Tcsso/is,  et  nous  n'y  re- 
connaissons point  le  mot  altéré  (le  Teriace,  (pie  ce  mot  dé- 
signe la  Thiérache  ou  non;  que  ce  pays  ait  été,  ou  non,  la 
[)atrie  de  Jacques  de  Cessoles. 

Enfin  certains  critiques  ont  avancé  (pie  Jacques  était  né  à      i>,os,h.  M.,,- 
(^asal  eu  .Montlerrat,  parce  (pi 'ou  le  trouve  surnommé,  dans  'ha'"',  t.  i,  p. 
quelques  manuscrits,   de  Casalis,  CasalUs,    Cassalis    Cette    ''9' ""t  '^  — 
opinion  n'est  pas  dénuée  de   vraisemblance  :  eu   effet,  dans   fv-Mp  w's' 
plusieius  passages  de  son  livre,  Jac((ues  rappelle  les  guerres       l.il.'   II  .■   •■. 
(•ontinuellesqui  ac^cablent  les  villes  lombardes;  leurs  perfi- 
dies réciproques,  préparées  et  conduite,  par  des   notaires, 
des  greffiers,  des  hommes  de  loi;  les  associations  ou  factions 
qui  déchirent  les  répid)li(pies;  et  divers  événements  qui  se      lll,?. 
sont  passés  à  Gènes  on  en  1-ombardie  :  ce  qui  peut  faire  sup-      '"'  ''  '' 
poser  (pie  l'auteur  était  attaché  à  ce  pays,  soit  par  sa  nais- 
sance, soit  par  l'habitude  d'un  long  séjour.  Ajouterons-nous 
qu'il  existe  à  Nice  une  famille  du  nom  de  Ccssolc,  qui  jouit 
d'une  grande  considération,  et  occiq)e  diverses  charires  muni- 
cipales dans  cette  ville  où  elle  est  établie  depuis  longtemps  .^ 
Jacques  de  Cessoles  était-il  de  cette  famille?  Ce  serait   une 
[)rol)al)ilitéde  plus  pour  le  regarder  comme  orii^inaire  d'une 
contrée  de  l'Italie  septenlrionale. 

Si  nous  n'avons  rien  de  certain  à  l'égard  du  surnom  de 
Jacfpies  et  du  lieu  où  il  naquit,  nous  sonimes  dans  une  plus 
grande  incertitude  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  temps  de  sa 
naissance  et  celui  de  sa  mort.  Sur  ces  deux  points  il  y  a  absence 
totale  de  renseignements  positifs;  et  nous  devons  nous  en 
tenir  aux  traditions  généralement  admises,  d'après  lesquelles 
cet  auteur  aurait  écrit  son  livre  vers  la  fin  du  XIII'"  siècle. 
Jl  ne  peut  l'avoir  composé  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  car  il 
parle  d'une  statue  de  Frédéric  II,  sculptée  sur  une  porte  de 
marbre  que  ce  prince  avait  fait  construire  à  Capoue  ;  et,  dans 
le  récit,  rien  n'indique  que  Frédéric  soit  encore  vivant  du 
temps  de  l'écrivain.  C'est  là  l'unique  raison  (pie  nous  avons 
pour  placer  la  mort  de  celui-ci  au  commencement  du  siècle 


III. 


12  JACQUES  DE  CESSOLES, 

\IV°  SIECLE.  ^ 


suivant,  et  pour  rejeter,  avec  tous  les  critiques,  l'opiniou 
de  Thomas  Hyde  qui,  sans  alléguer  aucun  témoignage,  au- 
cun document,  et  malgré  les  preuves  contraires  fournies  par 
le  texte  même  de  l'auteur,  avance  que  le  traité  sur  les  échecs 
fut  composé  avant  l'année  fj.oo. 

Quant  aux  particularités  de  la  vie  de  Jacques,  nous  n'en 
savons  autre  chose,  sinon  qu'il  était  entré  dans  l'ordre  des 
frètes  Prêcheurs,  et  qu'il  fut  maître  en  théologie  à  Reims, 
où  cet  ordre  avait  un  couvent.  C'est  à  ce  titre  surtout  que, 
malgré  les  présomptions  qui  pourraient  lui  supposer  une 
origine  londiarde,  il  a  droit  à  une  place  dans  nos  annales  lit- 
téraires. 

SES    ÉCRITS. 

Trompés  par  l'extrême  variété  que  nous  avons  remarquée 

dans  l'orthographe  et  la   forme  du  surnom  de  Jacques,  des 

écrivains,  comme  Antoine  de  Sieiuie,  Possevin,  Jean  Pries, 

liibliotli.   iv.  Altanuira,  Kônig,  en  ont  fait  deux  auteurs  distincts  :  Jacques 

l'raeiiic, p.  125,  jg  CezoUs  OU  Cozoli,  et  Jaccpies  de  Thessalonie  ou  de  Thes- 

siic]    t.   \^'*l.  salonicjue,  auxquels  ils  attribuent  les  mêmes  ouvrages.  De  ces 

781  ,  783.  —  erreurs  bibliographiques  la  plus  singulière,  sans  doute,  est 

Bibliotli.  Coin,  eelle  d'EUies  du  Pin,  qui   nomme  un  Jacques  de  Thessalo- 

desiier. ,     cdit.       •  1      i'        1        j        r  -  r»    ^    1  »  I 

dei5«3,p.3-2-  "'q^P?  de  1  ordre  des  rreres  Prêcheurs,  auteur  de  sermons, 
386.— Blblioth.  saus  parler  de  sou  traité  sur  les  échecs,  sans  mentionner  ail- 
<loiiiin.,  p.  66,  leurs  un  Jacques  de  Cessoles,  comme  avaient  fait  avant  lui 
184,  5i5.— Bi-  .^  I  ■*    •  _  •  I'  I 

bliotli.  vetiis  et  *^^"^  '^^  ecrivaius  qni  ont  eu   occasion  tien  parler,  même 

nova,  p.  i83,  ceux  (pii  avaicut  cru  à  l'existence  de  deux  personnages  dif- 
"°rbr  ^érents. 

dis".  xv<=  s!  Outre  le  livie  sur  les  Moralités  du  jeu  des  Echecs,  les  di- 
p.n 1. 1,  p.  3y5,  vers  bibliographes  qui  ont  parlé  de  Jacques  de  Cessoles, 
<(lu.  iM-8.  Trithème,  Antoine  de  Sienne,  Possevin,  Pio,  Altamura,  lui 

ij.  7 1^,,  p.  1G3'.  attribuent  des  sermons  de  Tcmpore  et  de  Sanctis.  Trithème 
Biblioih.   fr.  y  ajoute,  sans  les  spécifier,  d'autres  ouvrages  qui  n'étaient 
Praeil.,  p.  125.    pay  venus,  dit-il,  à  sa  connaissance;  mais  aucun  de  ces  divers 

Appar.   sac,   ^      •  ,    . 

I.  J,  p.  781.       eerits  ne  nous  a  ete  conserve. 

Dclle    Vite,       Le  setil  ouvrage  qui  nous  soit  resté  de  Jacques  de  Cessoles 

etc.,   part.  2,  est  SOU  livre  sur  le  jeti  dcs  Pxhecs,  véritable  traité  de  morale, 

Biblioth.  do-  ^^^"^^  lequel  l'invention  de  ce  jeu,  la  forme,  le  nom,  la  marche 

min., p.  66.       des  pièces  dont  il  se  compose,  les  attributions  et  les  devoirs 

des  personnages  qu'elles  représentent,  enfin  la  place  qu'elles 

occuj)ent  sur  l'échiquier,  fournissent  à   l'auteur  l'occasion 
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d'exposer,  ou  d'après  liii-nième,  ou  d'apr>."s  des  eitatiotis 
tirées  d'auteurs  aiicieus  ou  modeities,  des  lègles  de  eon- 
duite  pour  tous  les  états,  pour  toutes  les  |)rofessious  ou 
eonditions  de  la  vie.  Nous  eu  doinierous  [)lus  loin  (|uelf[ues 
exemples. 

L'ouvrai!;e  est  divisti  eu  (piatre  seetious,  (pii,  subdivisées 
iuégalenieut,  fout  eu  tout  viugt-quatre  eliapitres. 

Jia  preruière  seetiou,  de  Causa  invcntionis  liuh  Scaccorn/n, 
est  eu  trois  eliapitres  :  T'quaud  lut  iuveiité  le  jeu  desEeliees  ; 
•j."  ([uel  eu  fut  l'iuveuteur;  3"  pour  (piel  uiotif  il  fut  inventé. 

Dans  la  seeoude  seetiou,  de  Forinis  Scaccoruni  nobiliinn, 
l'auteur  eom[)reud,  eu  cirHj  eliapitres,  sous  la  dénomiiiatiou 
d'Ecliees  nobles,  les  pièces  du  premier  rang,  c'est-à-dire  le 
roi,  la  reine,  les  aufins,  alpliius  ou  al|)liiles  (les  fous),  les 
chevaliers  (cavaliers),  et  les  roclis  (tours),  l^es  six  dernières 
pièces  représentent  les  priruijiaux  officiers  de  la  couronne, 
r.es  aufins  sont  les  juges;  les  chevaliers,  les  hommes  de 
guerre  par  excellence;  les  roclis  sont  les  vicaires  ou  délégués 
du  roi,  (pii  [loitent  ses  ordres  dans  toutes  les-  parties  du 
royaume. 

fia  troisième  section,  de  Fumas  et  ofjiciis  Scaccoruni  po- 
imlav uun,  ïd'it  connaître  les  huit  pions  placés  sur  le  second 
rang,  ou  Échecs  poj)ulaires.  Chacun  deux,  en  allant  de  la 
droite  à  la  gauche  de  réchi([uier,  pour  les  blancs,  et  de  la 
gauche  à  la  droite,  pour  les  noirs,  est  remblème  d'une  pro- 
fession en  usage  parmi  les  gens  du  peuple  :  laboureur,  for- 
geron, tisserand  et  notaire,  marchand  ou  changeur,  médecin 
et  apotliiciiire,  aubergiste,  gaidien  des  portes  de  la  ville,  ri- 
baud  et  messagei'.  Tels  sont  les  titres  des  huit  chapitres. 

Il  y  a  aussi  liuit  chapitres  dans  la  quatrième  section,  de 
Progressa  et  iiiotu  eoruui  :  de  la  Forme  et  de  la  nature  de 
rechi(puer  en  général  ;  du  mouvement  du  roi,  delà  reine, 
des  aufins,  des  chevaliers,  des  loclis,  des  populaires  (pions); 
épilogue. 

Différentes  parties  (\n  livre  de  Jaccjucs  de  Cessoles  avaient      j,,l..1j.      d. 
été  nréchées  tievant  le  peuple  avec  un  grand  succès,  s'il  faut  ^^-''•^t^-,  df  M.. 

1      .         ,,  ,     ■   '     V  ^  •      *■         I         '       1  i  nous,  etc.  l'ni- 

eu  croire  fauteur  lui-même,  et  avaient  plu  également  aux  Iom.k;  .dit.  d. 

nobles  qui  les  avaient  entendues,  ce  (jui  peut  nous  donner  ifio/,. 

une  idée  assez  juste  du  goût  de  l'auteur  et  tie  son  auditoire.  iM'a|i^M-s 

lieu  résulta  qu'un  grand  nombre  de  notables  personnages,  '"  '    '•'''■ 
ainsi  que  la  plu|jart  de  ses  confrères  en  religion,  l'exhortè- 
rent à  réunir  ces  fragments  éparsen  un  seul  corps  d'ouvrage, 
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et  à  les  [)ul)lier,  pour  la  plus  jurande  édification  des  fidèles 
de  tontes  les  classes.  Après  avoir  résisté  longtemps  par  mo- 
destie, il  céda  enfin  à  leurs  instances  et  composa  ce  livre,  in- 
titulé généralement  :  De  Morihus  homiman  et  de  offieus  no- 
hiHiim  super  hulo  Se(tecnnini.  11  fit  précéder  l'ouvrage  d'un 
prologue,  d'où  nous  avons  tiré  le  récit  des  eirconstances  (jui 
en  ont  i)récédé  et  occasionné  la  publication.  Ce  prologue, 
qui  eonnnence  par  ces  mots  :  .\lidtonim  fratmni  ordinis 
1. 1,)).  .',71.  riostri...,  a  été  publié  en  partie  par  Échard.  Il  manque  dans 
(jiielqncs  manuscrits.  A  la  suite  de  cette  préface,  l'antetir 
trace  la  division  de  tout  son  livre,  telle  que  nous  l'avons  fait 
connaître  plus  haut. 

lui  consé(piencedu  j)rineipe  (|ui  l'a  diiige,  il  n'a  pas  pré- 
tendu faire  nn  traité  didactique  sur  le  jeu  des  Echecs.  Dans 
fpielques  chapitres  seulement  delà  quatrième  partie,  il  traite 
(lu  mouvement  propre  à  chaque  pièce;  mais  il  ne  ser;ut  pas 
facile  de  trouver  dans  son  livre  des  règles  certaines  pour  con- 
duire une  partie  d'échecs,  selon  la  manière  dont  on  pouvait 
la  jouer  alors.  Ce  (pi'il  a  voulu  faire  surtout,  c'est  un  traité 
de  morale,  dont  les  ditférentes  pièces  du  jeu,  leur  nom,  leur 
forme,  leur  positiou,  leur  mouvement,  ne  sont  que  le  pré- 
texte et  l'occasion.  H  serait  donc  inutile  d'analyser  l'ouvrage 
livre  i)ar  livre,  chapitre  par  chapitre.  Nous  nous  contente- 
rons de  quelques  citations,  qui  suffiront  pour  donner  une 
'  idée  juste  des  sentiments  et  de  l'intention  de  l'auteur. 

Telle  est  l'oliservation  par  laquelle  commence  le  premier 
cha])itre  :  1  nier  ow  nia  mala  signa  inJiomine,  etc.  Au  lieu  de 
traduire  nous-mêmes  son  texte,  nous  ferons  usage  d'une  tra- 
duction inédite  du  \1\''  siècle,  dont  nous  jiarlerons  bientôt 
M,.7;,r8.7.9..  plus  longuement  :  »  Eu  trestous  les  mauvais  signes  qui  soient 
«  en  homme,  le  premier  si  est  et  le  plus  grant,  cpiaiit  il  ne 
'<  craint  ne  ne  doubte  à  couroucier  Dieu  par  pechié,  ne  la 
(f  gent  par  vie  desordoiniée;  quant  il  ne  lui  chaut  pas  seule- 
«  ment  de  ceulx  cpii  le  reprennent,  mais  les  occist.  Si  comme 
«  fist  l'empereur  ^eron,  cpii  fist  occire  son  maistre  Senecque, 
«  porce  qu  il  ne  le  povoit  souffrir  qu'il  le  reprist  de  rien.  » 
Quelques  éditions  du  texte  latin  ajoutent  :  «  Et  comme  fist 
'<  Herode  à  l'esgard  de  saint  Jean.  » 

L'auteur  entreensuite  en  matière,  et,  toujours  fidèle  au  point 
de  vue  moral  sous  lequel  il  envisage  le  jeu  des  échecs,  il  ra- 
conte que  ce  jeu  fut  inventé  au  temps  d'Evilmerodach,  roi  de 
Babylone,  fils  de  Nabuchodonosor,  exprès  pour  adoucir  le 
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rœur  leiocc  de  ce  prince,  (|ui  av;iit  fait  couper  en  trois  cents 
parties  le  corps  de  son  [)ère  cl  l'avait  ensuite  livre  en  proie 
aux  vautours.  D'autres,  ajoutc-t-il,  pensent  (|u"ii  lut  imat^iné 
au  tein[)5  de  la  ç;uerre  de  l'roie  par  Dioincdc.  Au  chapitre 
suivant,  il  attribue  cctti^  invention  à  un  |)lnl()SOphe  d'Orient, 
nommé  Xersès  chez  les  (Ihaldcens,  et  Philonietor  chez  les 
(Irccs;  carces  deux  noms,  selon  lui,  siyiiilient  la  même  chose 
tn  latin,  c'est-à-dire  i^iand  amateur  de  la  justice.  D'a[)rès  (;e 
peu  de  mots,  il  est  facile  déjà  d'apprécier  le  degré  d'exacti- 
tude qu'on  peut  atteridre  des  nombreuses  citations  histori- 
cpies  dont  l'ouvrage  est  ren)pli. 

liCchapitie  (pii  termine  tout  l'ouvrage,  <•(  cpii  n'en  est  pas 
le  moins  rcmartjuable,  de  l'IpiUygtdionr  totius  opcris  lihri 
/////'us,  montre  (pi'eu  effet  lauteur  écrivit  tout  son  traité  sous 
la  même  ins|)iration  (pie  li-  [)rologue.  (jC  dernier  chapitre  se 
lermine  ainsi  :  Hiiiic  aiitcm  lihclliini  (td  lionorcni  et  soUitiiiin 
nobiliinn  et  nnniiiic  ludnm  scicntiuni,  cî^o  /'iritcr  Jacohus  de 
(  essolis,  ardiiiis  Pnidicatoniiii,  et  ad  luinc  Jliiem  perdnxi, 
douante  illo  a  r/no  deseeiuttt  o/n/ie  datuin  optiinuni  et  oniiie 
doniun  pei  fectuiv .  Deo  ii-itur  sil  oiuids  lionor  et  i^lorin  i/i  stf- 
eula  sweu/ori/nt.  y/me/t. 

Dans  le  cours  de  tout  le  traité,  on  s  étend  avec  complai- 
sance sur  les  fonctions  dévolues  à  chacun  des  personnages 
(pi'on  suppose  être  représentés  par  les  pièces  de  l'échiquiei". 
A  ces  indications  sont  toujours  jointes  des  rcllexious  morales 
on  (piel(|iic  axiome,  ordinairement  suivis  du  lécit  d'un  fait 
récent,  ou  eiiipriuité,  tantôt  à  lAncien  ou  au  Nouveau  Testa- 
ment, tantôt  à  divers  auteius  profanes.  Parnn  les  anciens,  on 
cite  le  [)lns  volontieis  \  alère  Alaxime,  Sénècpie,  saint  Augus- 
tin ;  [)uis  (jicéron,  Ovide,  Tibulle,  Qnintilien,  .losèphe,  Ter- 
tullien,  Orose;  et  moins  souvent  encore,  Viigile,  Vai'ron, 
Suétone,  Trogne  Pompée,  l*'lorus,Quiiite-Curee,  Aulu-Oelle, 
Macrobe,  saint  Ambioise,  lioéce,  Symma(|ue.  Kntre  les  écri- 
vains d'un  âge  postérieur, aux(piels  sont  emprinités  aussi  des 
exemples,  mais  j)lus  rarement,  ou  remarque  Paul  Diacre  et 
son  histoire  des  Lond)ar(ls;  ensuite  les  auteurs  anonymes 
des  Proverbes  des  sages  et  des  Histoires  romaines;  Jean  de 
Sarisberv,  de  j\ui^is  philosoplioruni  ;  Hélinaud,  Pierre  d'Al- 
[)honse,  Gautier  de  Chàtillon,  etc. 

Cette  manièie  de  procéder  répand  dans  sou  livre  une  va- 
riété fpie  I  on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  traites  de 
morale,  et  (jui  sauve  celui-ci  du  reproche  mérité  (pie  l'on  a 
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fait  à  tant  d'autres,  d'offrir  une  lecture  monotone  et  fasti- 
dieuse. Dans  un  siècle  où  dominaient  lessentiments religieux, 
et  où  la  connaissanee  des  auteurs  anciens  était  encore  |)en 
l'anùlière  aux  ç;ens  du  inonde,  ce  niélanp;e  d'érndifion  histo- 
rique et  de  |)rinei|)es  de  religion  et  de  morale  peut  nous  ex- 
pliquer le  succès  prodigieux  qu'obtint  l'ouvrage,  j)endant 
plusieurs  siècles,  en  Eraïu^e  et  dans  toute  l'Europe  clirë- 
tienue.  On  petit  en  rapporter  aussi  la  cause  en  partie  à  la 
nouveauté  de  l'idée  (pu  avait  fait  concevoir  le  titre  et  le  plan 
du  livre.  Ea  Moralisation  de  l'échiquier,  attrihuéequelquefois 
au  pape  Iiuiocent  III,  a  été  reconnue  pour  être  l'œuvre  d'un 
moine  anglais  du  même  nom,  et  d'une  éporjue  plus  moderne. 
Vue  pensée  semblable  inspira,  vers  le  nùlicu  du  X^  II*"  siècle, 
lui  ouvrage  du  même  genre  à  .Marc-AurèleSeverino,  professeur 
d'anatomic  et  de  chirurgie  au  collège  royal  deNaples.  Il  eoni- 
Acia  ."iiidii.  posa  le/'V/o«)/(!rt',   oi'ci-o  il  perche  dcgli  Scacchi^  Y^whWéîx  Na- 

l.ipsise,   iG<)i ,  pieg  p,,  i(Jqo,  iii-4,  par  lessoins  de  Ala"liabecchi  de  Eloience. 

',n'i,V,ofi.  i^ans  ce  traité,  Severino  cherche  à  jirouver  que   le  jeu  des 

échecs  renferme  plusieurs  préceptes  de  morale,  de  poIiti(pie, 
d'économie,  et  surtout  de  l'art  de  la  guerre;  mais  il  ne  con- 
naissait pas  l'ouvrage  de  Jacques  de  Cessoles. 

Ee  succès  du  livre  latin  du  jeu  des  Echecs  moralisé  ne  sau- 
rait venir  du  style,  en  supposant  toutefois  que,  du  Xn*"  au 
XVl*"  siècle,  il  eût  pu  se  trouver  des  juges  compétents  du 
style  de  l'auteur.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  sa  latinité 
est  souvent  incorrecte,  et  rarement  élégante.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suflira  d'ouvrir  son  livre,  ou  de  parcourir  seule- 
ment les  jiassages  (pie  nous  allons  transcrire,  du  moins  en 
partie,  dans  l'intention  de  i'aire  voir  comment  il  s'y  prend, 
loisipi'il  veut  tirer  quehpie  moralité  du  jeu  des  échecs.  Nous 
joiiulrons  à  l'indication  du  texte  les  endroits  correspondants 
de  l'ancienne  traduction  fraticaise  dont  nous  avons  déjà  eité 
les  premières  phrases. 

Jacques  de  Cessoles,  après  avoir  fait  connaître  (|uelques- 

uns  des  mouvements  propres  à  la   pièce  appelée  la  reine, 

r>ilil.    iin|).,  s'exprime  en  ces  termees  :  In  solatium  (amen  régis  factnm 

at.,   n.  est,  et  ad  amoris  ostensionew  provisum,  ut  regina  regcm  ad 

hélium  scquatur.  Grandis  namque  cura  est  populo  et  sollici- 

f^,l'  tudo  dcrege  successore,  etc.  a...  Secondement  est  fait  pour  le 

'■^2-  «  solas  du  roy  que  la  royne  lui  fait,  et  pour  l'amour  de  ce 

Bibl.    in,]i. ,  ^       g  ]g  peupjg  çJQJj  estre  moult  sonirneux  d'avoir  succession. 

II.  7970.2.2,  p.        û  *        '  ,      ,  ,  '^  .        , 

-,«i  f,(j  «  lit  jiour  ce  veult  le  peuple  (\y\e  la  royne  suive  le  roy  par- 
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«  tout,  alfin  (ju'ellc  ait  ent'ans;  par  quoy  le  royaume  dure. 
<(  Eu  tel  point  cpie  la  royne  est  assise  à  la  senestre  du  roy. 
a  Atitel  tient  elle  partout  l'eschequier,  en  toute  la  guerre. 
<(  Car  se  elle  est  noire,  partout  au  point  noir;  se  elle  est 
<c  hlanilie,  partout  au  point  blane  ;  car  partout  doit  elle  estre 
«  honteuse  et  chaste.  Et  pour  ce  que  femmes  ne  doivent  pas 
«  moult  aler,  puis  (pie  elle  a  sailli  m  poins,  jà  j)uis  ne  ira  que 
«  nng  point.  Car  combien  que  les  femmes  soient  asseur  en 
(f  leur  pais,  cpiant  elles  ont  bonnes  compaignies  de  leurs 
«  amis,  tontesfois,  quant  elles  en  sont  hors,  elles  doivent 
«estre  honteuses  et  paonreuses,  et  avoir  paour  de  tout 
(t  homme.  « 

On  ne  retrouve  guère,  dans  ce  (pie  nous  enseigne  l'auteur  sur 
lemouvement  decette  pièce,  la  marche  actuellede  lareine,  qui 
parcourt  toul(\s  les  lignes  de  réchiquier  d'un  bout  à  l'autre,      M.'m.  <lelA- 
droites  ou   obli(pics,"^  blanches   ou   noires,  indistinctement.  ^    y    ,,i"'";'. 
C'est  la  pièce,  il  est  vrai,  dont  le  mouvement  a  le  plus  changé  250.' 
depuis  le  temps  où  fut  composé  ce  traite. 

En  parlant  des  fonctions  des  rochs,  l'auteur  remarque  IV,  6. 
(pi'ils  ne  peuvent  agir  si  on  ne  leur  ouvre  une  voie,  et  il 
ajoute  :  Ratio  rstquod,  cum  ipsi  sint  incarii  et  legati,  enrurn 
auctoritas  virtiitcni  non  haheat,  doncc  egressi  inceperint  exer- 
ccrc...  «  Et  pour  ce  ne  se  peuent  ils  mouvoir  se  on  ne  leur  Ms.79:8.2.2, 
a  fait  voie.  Et  la  cause  si  est  :  car  ilz  sont  vicaires  du  roy;  ■'• 
«  et  pour  ce,  tant  (piilz  sont  en  la  court  du  roy,  ilz  ne  peuent 
(c  user  de  leur  office  :  mais  si  tost  (piilz  sont  hors,  ils  peuent 
fc  user  de  l'auctorité  (jui  leur  est  commise,  qui  est  moult 
«  grant;  car  il/  représentent  la  personne  du  roy.  Et.  pour  ce 
«  tant  que  le  tablier  est  wyt  (vide),  tant  ])euent  ilz  aler  tant 
(c  en  blanc  comme  en  noir,  aiissy  comme  par  tout  le  royaume. 
«  Et  quant  il  vient  au  cornet  (à  l'angle)  du  tablier,  il  peut 
«  aler  par  toutes  les  deux  lignes  du  tablier.  Et  devés  savoir 
«  qu'ilz  ne  vont  point  de  travers,  comme  les  aultres  nobles, 
(c  mais  tonsjours  tout  droit  voisent  avant  ou  retournent.  Et 
«  tous  ceulz  qui  sont  de  la  gent  au  Roy,  voisent  ou  retour- 
«  nent,  doivent  savoir  leur  auctorité,  et  leur  doivent  obéir  ; 
a  et  doit  apparoir  à  tous  cjuela  cause  qu'ilz  mainent  est  bonne 
«  et  juste.  Car  ilz  onten  la  guerre  si  grant  vertu,  qu'ilz  peuent 
«  euix  H  seulx  mettre  hors  et  priver  le  roy  (auquel  ils  font 
«  la  guerre)  du  royaume  et  de  la  ville.  Si  comme  tist  Cyrus  le 
«  roy  de  Perse,  et  Daire  qui  estoit  roy  des  Medes,  qui  mirent 
«  en  une  nuit  hors  de  sa  ville  et  de  son  royaume  Balthasar 
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«  (lui  csloil  \o\  (ic  lliihiloniu-,  rt  lu'pveii  hJmoradiR-c,  soiilt/. 

«  lequel  ee  jeu  fut  trouvés.  » 
ll'î  'i-  Dans  le  livre  préeédeut,  où  1  auteur  traite  particulièrement 

(les  pions,  ou  populaires,  il  s'ex[)rinu'  ainsi  en  parlant  du 
(piatrictne,  rpii  est  placé  devant  le  roi  :  De  nicrcdtoriliiis  ci 
(■(inipsorihiis.  Ântc  rcij^cin  (jiKntinii  popiiltircni  sitiintuni  c.s\c 
/ioi'('ri//i/t.s  :  11(1  ni  i/i  liumand spccie  f int,  hcihcns  m  matin  (/extra, 
lihraiii  cnin  pondère  ;  in  .sinistra  liahiiit  fn.stcni,  si^<c  Iiracliinni 
Ms.7()7a.ï.5,  nicnsnr((l(',  ete.  «  Hu  iiij'"  |)aonnet.  \a'  lùf  paoïniet ,  (|ui  est 
P"    '•  (c  devant  le  roy  assis,  doit  e^tie  ainsi  lait,  (lai-  il  a  en  la  main 

('  destre  la  i)alauee  et  le  pois,  en  la  main  S(  iiistre  l'aune;  à 
K  la  eliamtiue,  la  hourse  et  l'argent  [)()ur  paier.  Eteil  repre- 
«  senti"  tous  niarelians  de  draps,  de  toiUes  et  aultres  elioses. 
Cl  (Il  ce  (|ud  tient  l'aune;  et  la  balance  représente  les  elian- 
(f  i;eurs  de  monnove:  la  bourse,  ceuU  (|ui  i;aideiit  les  depos 
(t  entièrement,  l'.t  sont  devant  le  roy,  eai'  il/-  sont  ses  treso- 
«  riers  et  doivent  paier  ses  souhdoiers.  I''t  se  i^ardent  d'ava- 
«  ricc,(|ni  n'est  (pie  service  aux  Ntloles.  » 

Suiv(nt  des  réilcxions,  (les(lii^ressions,desaneedotes  sui'  l'a- 
varice, et  sur  le  défaut  d'emprcniter  et  de  ne  pas  rendre,  entre- 
mêlées de  pensées  tirées  de  saint  Aiiiiiioiseet  deSénèque.  Pour 
prouver  (pie  l'avarice  est  |)leine  de  convoitise,  et  ([ue  la  con- 
voitise eni;;endre  la  luxure,  l'auteur  raconte,  d'ajirès  Josèphe, 
I  histoire  de  ee  chevalier  romain  qui,  après  avoir  tenté  en 
vain  de  séduire  par  des  présents  une  honnête  dame,  nommée 
Paiilina,  ne  put  parvenir  à  ses  fins (pi'en  snbornant  les  prêtres 
d  Anubis.  Il  est  a  remanpier  (pie  la  plu[)art  des  manuscrits 
ne  donnent  (pie  le  commeneement  de  cette  histoire  et  sup- 
priment l'intervention  du  prêtre,  (\\n  ne  se  ra|)porte  plus 
^uère,  comme  on  voit,  à  la  probité  exii:,ée  des  niarehands. 
Alais  cette  dernière  considération  ne  doit  pas  nous  faire  dou- 
ter cpie  .lac(pies  de  (>essoles  ait  en  effet  raconté  l'aventure 
jusrpi'au  dénouement,  (.es  dif^ressions  continuelles,  ces  ex- 
cursions, ou  même,  si  l'on  veut,  ees  divagations  aneedoti(pies 
sont  tro|)  Iréfjuentes  ehez  lui,  pour  cpi'on  puisse  conclure 
avec  plus  ou  moins  de  vraisemblanee  (ju'il  a  dû  admettre  ou 
rejeter  tclleou  telle  partie  d'un  récit  quelcon(pie,  selon  (pi'elle 
se  rattachait  plus  ou  moins  étroitement  à  son  sujet. 

La  n)aiiière  dont  il  procède  dans  ce  chapitre  est  la  même 
pour  tous  les  autres,  surtout  dans  la  seeonde  et  la  troisième 
section.  A  mesure  qu'il  passe  en  revue  chacun  des  person- 
nages représentés  par  des  pièces,  soit  nobles,  soit  po[)ulaires, 


il  décrit  en  détail  les  attributs  qu'il  a  jui^c  à  propos  de  leur 
donner;  et  ses  descrij)ti()iis  ont  été  suivies  avec  exactitude 
par  les  miniaturistes  (|iii  ont  travaillé  pour  (piehjues  manu- 
scrits de  l'ouvrage.  Ainsi,  le  roi  est  assis  dans  une  chaire  (un  II,  i,  a  *•  4, 
trône),  vêtu  de  pourpre,  la  couronne  en  tète,  tenant  un  ' 
sceptre  d'or  de  lainain  droite,  une  pomme  d'or  de  la  gauche. 
I^a  reine  doit  être  une  belle  dame,  assise  également  dans  une 
chaire,  couronnée,  vêtue  d  nue  robe  d'or,  et  par  dessus  d'un 
manteau  de  vair.  I^es  auphins  sont  des  juges,  assis  en  chaire, 
un  livre  ouvert  devant  eux.  Les  chevaliers  doivent  être  armés 
de  toutes  pièces,  montés  sur  leurs  chevaux,  de  bataille.  Les 
rochs,  comme  légats  du  roi,  sont  des  chevaliers  achevai, 
[)ortant  manteau  et  chaperon  fourré  de  vair,  etc. 

Quant  aux  nanations  histoiiipies,  alléguées  par  .iac(pies  de 
Cessoles  comme  autant  de  preuves  de  ses  observations  mo- 
rales, et  qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  son 
livre,  elles  sont  enq)runtées  aux  tlivcrs  auteurs  (pie  nous 
avons  nientioiuiés  plus  haut,  à  \  alère  Maxime  surtout,  (pii 
(ut  lougtemj)s  une  source  iné|)uisablc  de  citations  [)our  les 
savants.  (^)ucl(pu'S  autres,  connue  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
mar(|uer,  sont  d'origine  plus  récente,  et  tirées  de  sources  (pie 
le  com[)ilateur  ne  nous  a  pas  toujours  lait  connaître.  \  oici, 
par  exemple,  comment  s'enchaînent  ses  récits  :  Le  roi,  dit-il,  H,  i. 
doit  être  débonnaire  ;  et,  à  ce  propos,  il  raconte,  d'après 
N'alère  Maxime,  le  mot  de  Pisistrate  pardonnant  à  l'amant 
(pii  s'était  permis  d'embrasser  sa  lille  en  public;  la  bonté  du 
même  Pisistrate  envers  son  ami  Arispe,  (pii,  dans  un  moment 
d'ivresse,  l'avait  insulté  grossièrement;  et  l'indulgence  de 
Pyrrhus  à  l'égard  des  jeunes  Tarcntins.  Le  roi  doit  tenir  son 
serinent  :  ainsi  lit  Alexandre,  lorstpie,  Lampsaque  prise,  son 
ancien  professeur  Anaximène,  à  qui  il  avait  juré  (ie  ne  rien 
faire  de  ce  qu'il  lui  demanderait,  le  pria  de  détruire  cette 
ville.  Le  roi  doit  être  ennemi  de  la  cruauté  :  histoire  du  tau- 
reau de  Phalaris  ;  juste  :  réponse  du  pirate  à  Alexandre; 
chaste  :  continence  deScipion  l'Afiicain,  etc. 

Au  chapitre  de  la  reine,  se  lit,  entre  autres  modèles  de  pru-  il,  2,  3.  ■,. 
dence,  l'histoire  du  jeune  Papirius  éludant  les  questions  in- 
discrètes de  sa  mère;  comme  exem[)le  de  chasteté,  l'histoire 
de  Lucrèce,  d'après  saint  Augustin,  etc.  Au  cha[)itre  des  au- 
phins, la  modération  de  Manius  Curius,  (jui  aimait  mieux 
commander  à  ceux  qui  possédaient  de  l'or  (jue  d'en  |)ossé- 
derlui-méme.  Le  chapitre  des  chevaliers  présente  le  récit  d' A- 
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lexandre  se  rendant  déj^nisé  en  simple  chevalier  à  la  cour  du 
roi  Porns,  oii  ce  prétendu  messager  vante  tellement  la  ma- 
gnificence et  la  libéralité  de  son  maître,  que  les  serviteurs  de 
Porus  tuent  leur  roi  et  se  donnent  à  Alexandre.  T/écrivain  du 
XIII''  siècle  ne  rapporte  ici  aucune  autorité  à  rap[)ni  d'une 
tradition  si  contraire,  nous  ne  dirons  pas  à  l'histoire,  mais 
même  au  roman  du  faux  Callisthcne,  (pii  lait  tuer  Porus  par 
Hisi.  litt.  de  Alexandre  dans  un  combat  singulier,  et  au  récit  de  nos  an- 
la  l-i.,  t.  \V,  ciens  poètes  français,  où  Porus  a  le  même  sort,  mais  lorig- 
''■  '    ■  temps  après  sa  première  défaite. 

Il  serait  inutile  d'accumuler  un  plus  grand  nombre  de  ces 
histoires  :  nous  n'en  choisirons  plus  qu'une  seule,  qui,  sans 
doute,  n'est  pas  moins  connue  que  la  plupart  des  précé- 
dentes, mais  qui  appartient  à  un  tout  autre  ordre  de  choses 
et  de  personnes.  C'est  l'histoire  de  Conaxa  et  de  ses  deux 
li).,i Will,  gendres.  Jacques  de  Cessoles  ne  nous  dit  pas  d'où  il  l'a  ti- 
''■  "-*'■  rée  ;  maissontexte  nous  paraît  en  offrir  inie  des  plus  anciennes 

III,  «.  rédactions.  Il  la  raconte  au  chapitre  des  ribands,  joueurs  de 

dés,  courriers  et  messagers,  pour  prouver  combien  peuvent 
nuire  la  prodigalité  et  les  dépenses  excessives.  Le  princi- 
pal personnage  y  est  nommé  Canasse;  dans  d,'antres  manu- 
scrits, c'est  Canazath,  Canasac,  Canatia,  Canaxa,  etc.  Toutes 
ces  formes  s'éloignent  peu  du  nom  sous  lequel  il  est  générale- 
ment connu. 
iMs.7978.2.i,  «  Il  fu  un  homme  qui  avoit  nom  Jehan  Canasse,  trop  riche; 
''•'''  '  ''^"  «  et  avoit  ii  filles,  qu'il  maria  à  ii  gentilzhommes.  Et  tantles 

((  ama  et  tant  leur  donna  qu'il  se  mist  à  ponvreté,  et  qu'il  na- 
«  voit  plus  rien  que  leur  donner.  Et  tant  qu'il  fut  riche  et 
«  qu'il  avoit  à  prendre,  lui  obéirent  et  le  servirent;  et  quant 
«  il  n'ot  plus  riens,  si  n'en  firent  force  et  nen  tenoient  conte. 
«  Et  quant  il  le  sceut  et  aperçut,  si  emprunta  nne  grant 
«  somme  d'argent  à  un  marchant  qu'il  cognoissoitd'ancien- 
«  nete  et  la  porta  en  sa  maison;  et  fist  faire  un  fort  escrin  qni 
«  fermoit  à  m  clefz  et  y  mist  cest  argent.  Or  advint  à  ung 
<c  jour  de  feste,  où  il  avoit  semons  ses  filles  et  ses  gendres  à 
«  mengier  avec  kii,  qu'il  avoit  mis  cest  argent  sur  beaulx 
<c  draps  ou  tapis  en  my  sa  chambre,  où  on  le  j)Ouoit  bien  veoir 
«  de  sa  salle  en  sa  chambre  parmy  les  treillis.  Quant  ses  filles 
«  et  ses  gendres  furent  venus,  il  entra  en  celle  chambre  tout 
«  seul,  et  commença  à  mesurer  ces  deniers  ou  monnoie,  et  à 
«  getter  d'un  coffre  en  aultre.  Si  faisoit  cest  argent  grant  son 
«  au  descendre,  et  tant,  que  les  filles  et  leurs  maris  le  regar- 
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«  derent  par  le  treillis,  et  virent  tout.  Et  (juaiit  vint  après 
«  disner,  qu'ilz  orent  fait  bonne  chère,  si  lui  demandèrent 
«  qu'il  feroitde  cest  argent.  11  respondi  qu'ilz  pensassent  de  le 
<f  bien  servir  lui  et  sa  femme  aussy,  et  que  après  leur  décès 
«  ils  paieroient  leur  testament,  et  le  remenant  seroit  leur. 
«  Après  disner,  quant  ilz  s'en  furent  aies,  il  reporta  tout  ce- 
<c  léement  tout  cest  argent  au  marchant.  Adonc,  se  le  preu- 
«  dons  et  sa  femme  avoient  oncques  esté  bien  servis,  encore 
«c  le  furent  ilz  mieidx  pour  l'espérance  de  l'argent.  Et  après 
«  dit  :  Je  n'entens  faire  aultre  testament  que  cellui  qui  est 
«  dedens  le  coffre.  Et  pour  ce  je  veul  que  tantost,  moy  vi- 
te vaut,  vous  bailliés  c  livres  aux  Presclieurs,  aux  Mineurs  et 
«  aux  Augustins;  auxcpielx  trois  vous  demanderés,  quant  je 
«  seray  trespassé,  les  clefs  du  coffre.  Et  aux  aultres  églises 
:t  fist-il  aussy  donner  aumosnes.  Quant  il  fut  trespassé,  si 
«  demandèrent  les  defz  et  ouvrirent  l'escrin,  où  ils  cuide- 
«  rent  trouver  ce  grant  trésor.  Et  ilz  ne  trouvèrent  que  une 
«  grosse  massue,  où  il  avoit  ou  manche  escript  : 

«  Cy  vous  mande  Jehan  Canasse, 

•  Que  s'il  a  nul  en  ceste  place 

«  Qui  pour  ses  enfans  se  defface, 
"  Qu'il  soit  tués  de  ceste  niasse. 

«  Ou  ainsy  : 

•  De  ce  maillet,  ou  d'un  plus  yrunt, 
«  Soit  il  feru  ou  front  devant, 

■•  Qui  donra  tant  à  son  enfant 

•'  Qu'après  lui  soit  son  pain  querant.  • 

L'ouvrage  de  Jacques  de  Cessoles  fut  bientôt  connu.  Dès 
le  XIV*  siècle,  c'est-à-dire  peu  d'années  après  la  publication 
de  Jacques,  un  de  ses  confrères  en  religion,  un  Dominicain 
allemand,  nommé  Ingold,  l'imita  ou  même  le  copia,  dit-on, 
dans  son  Gulden-Spil,  ou  Jeu  d'or,  dont  le  jeu  d'échecs  fai-      Scnpt.  ord. 
sait  la  première  partie,  et  qui  existe  manuscrit  dans  la  biblio-  slf.— Prosper 
thèque  impériale  de   Vienne.  Quant  aux  quatre  livres  de  Marchand,  Dic- 
Ludo  Scaccorum  que  Pits  attribue  à  Robert  Holcoth,  mort  {'°" "•'"*'.'  * 
l'an  1 349,  c'est  l'ouvrage  même  de  Jacques  de  Cessoles,  comme    '  \cT\ni  aiuii. 
le  prouvent  les  premiers  mots  du  prologue,  Multorum  fra-  iihistr,,  p.  ',65. 
trum  ordinis  nostri,  que  le  bibliographe  anglais  a  cités;  ce 
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(|iii  ne  l'a  j^as  ein[)è(lic  d'en  faire  liomieiir  à  un  de  ses  com- 
patriotes. 

Vers  la  lin  du  inèuie  siècle,  eu  citatit  le  livre  des  Echecs, 
■  '  ''■  ''  ■  l'auteur  du  «  Menaf^ier  de  Paris  »  prouve  qu'il  était  déjà 
en  grande  ré|)utatioii.  Cet  auteur  anonyme,  qui  a  écrit 
vers  l'an  i393,  mais  dont  l'ouvrage  n'a  été  imprimé  qu'en 
i<S/((),  cite  deux  lois  le  «  livre  des  Ksclu/..  »  Par  une  sin- 
gulière confiisioM,  il  l'attribue,  non  à  Jac([nes  de  Ossoles, 
mais  à  «  (À'rxès,  le  philosophe,  »  qui  tut  seulement,  d'après 

,11        ,u     Jacques  lui-même,  l'inventeur  du    jeu.    I/anonvme  rai!|)orte 
7">,  17.;,  iHo.      aussi  plusieurs  lustones  cpn  se  lisent  dans  le  traite  du  jeu  des 

H.  ^-  Echecs,    et  notamment  celles  de   Homilde,   de  Lucrèce,    de 

Papirius,  (]ue  l'on  trouve  au  chapitre  de  la  reine  :  mais  il 
les  raconte  plus  longuement  ;  ce  cpii  paraîtrait  indiquer 
qu'il  avait  remonté  aux  sources  mêmes.  Néanmoins,  de  ce 
((u'il  cite,  pour  l'histoire  de  Papirius,  Macrohe  et  nulle- 
ment le  livre  des  Jù:hecs,  il  ne  faudrait  |)as  en  conclure 
(ju'il  l'ait  piise  dans  l'auteur  ancien  plutôt  (pie  dans  Jac- 
(pies  de  Cessoles  ,  puisque  ce  dernier  nomme  aussi  .Ma- 
crohc  comme  le  premier  auteur  du  récit,  et  a  pu  Iburnir 
ainsi,  à  son  préjudice,  une  autorité  plus  recommandable 
aux  compilateurs  futurs  qui  voudraient  mettre  son  livre  à 
contribution. 

Ce     (pii    prouve    l'immense    popularité   du    livre,    bien 
plus   que   la   mention  (pie  peuvent  en  avoir  faite  quehjiies 
écrivains  du  temps,  c'est  le  grand  nombre  de  copies  manu- 
scrites  (pii  en  sont   restées,    f-a  l}il)]iotliè(pie  impériale  de 
Paris  en  possède  trt^ize  dans  l'ancien  fonds   latin,  sous   les 
n.  ')a3j,   \'\n),(rj.'i^~,  G'((j7..l).,  G/jq^,  (ijo'j-dyo;),  678:1,  (")j83, 
7'}8(").-».,  aux(pielles  il  faut  ajouter  celle  du  n.  G483,f(ui  porte 
à    la    lin    :  lixplicit  soUiliniii   Scdchorum...    cditinn   a  fratre 
Ki^idio   (le  Routa,   de  otdinc     /iigiistinoniin,  archicpiscopo 
de  l'Acid  (lis  iîitiiricctis!^  (pii  vixatiis J'iiit  iiovus  ILipositor.W  serait  difti- 
Insrr.,  t.  Wll,  cile   (le  (lire  à   rpiel    titre    on   fait    intervenir  ici  (ailles    de 
'.'.■  '■'^'  T  ''    Home,  fini  ne  fut  ni  un   commentateur  ni  un    nouveau  ré- 

MjilThand,  I.  I,      ■  '     i        i»  •  i     • 

p.  181,  not.  I".  dacteur    de  1  ouvrage;   car   ce    manuscrit    reproduit    exac- 
— P.  Paris,iMs.  tement  le  texte   et  les   divisions  que    l'on  trouve  dans   les 
fi.,t.  V,  j).  i3-  manuscrits  cités  plus   haut,  il  y  nian(pie  seulement  le  pro- 
logue. Dans  la  même  lîibliotlièrpie,  les  n.   192,  du  Supplé- 
ment latin;   J:^G,   du  fonds  de  Sorbonne;   bi\,   et  84i,   du 
fonds  de  Saint-Victor,  renferment  également  le  texte  latin. 
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Tous  ces  manuscrits  sont  tld  XW''  ou  du  W*'  siècle,  soit  sur 

vélin,  soit  sur  pa[)ier. 

Un  recueil  inainiscrit  delà  bibliothèqueMazarine,  coté  i-a-2, 
parmi  d'autres  traités  de  morale,  contient  une  copie  du  même 
texte  :  c'est  la  huitième  pièce  de  ce  recueil  du  XV*  siècle,  Koinz-i^^. 
in-folio,  sur  vélin.  Il  y  manque  aussi  la  préface.  A  la  suite  est 
une  table  alphabéticjue  des  matières  de  morale  traitées  dans 
l'ouvrage. 

Il  nous  suffira  d'indifjuer  ra|)idemerit  les  autres  ma-  Catai.  gcnci. 
nuscrits  (pii  nous  sont  connus  :  le  n.  4V")  de  la  bibliothè-  '',''^  ^'s-  ''f 
(lue  de  Laon,  du  XV''  siècle,  sur    papier;  à  Montpellier,  le     ',"^"'^1; '"  '■  •'• 

I  vi\'  •<     1  'I-  '      '11  I  '       '^     2,10,262. 

n.    10,  du    aIV  siècle,    sur  vehn  ;    a    1  royes,  le  n.   21  Jj,       il).,  t.  11,  n. 

in-8,  sur  vélin,  du   \IV  siècle;  à  Bourges,  le  n.    i4  j,  sous  ^'^^V 

le  titre  erroné  de  de  Ilcîrimi/ic  principuiii.  Strasbourg  en  nos-  ■     ''"'"*  ^'*s. 

sede  cin(j,  dont  trois   ne  portent  pas  le  nom   de  I  auteur.  Il  iM.d.  t;iiaidot. 

en  existe  d'autres  ()robablenieiit  dans  diverses  bibliothèquf  s  ~~  ii^nei,  Ca- 

de  France.  •  't-  "•  ,V  '  ": 

e-  1  ]      11      I  'f)6.— nj.,coi. 

Si  nous  passons  en  revue  cpielques-unes  de  celles  des  pays  4/i8,  /,5i,  /.Sy, 
étrangers,  nous  trouvons  six  manuscrits  de  cet  ouvrage  à  ''i'^'.4('5. 
Hâle  ;  un,  sous  le  n.  .)/\f\^\,  à  Bruxelles;  un,  à  l'Kscurial  ;  deux,  5/,/' ''^"'"  ''^^' 
chez  sir  Thomas  Pliilipps,  à  Middlehill.  Casimir  Oudinena  nihi.  rDvale 
décrit  douze  qui  existaient  de  son  temps,  et  cpii  se  trouvent  ''"■  '''""^  <'<■ 
sans  doute  encore  à  Oxford  et  àCambridire.  Echarden  indimie     '""S";-'"'';  '"- 

1-        I  IV  •  '  1       /-.         1  I  '.         vcntairr,  p.  ',(). 

dix  de  ceux-là,  mentionnes  par  le  Catalogue  des  manuscrits      lla-nd,  1.  r., 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  Au  Musée  Britannitpie  de  I.ondres,  '^."'-  9'i8,  88O, 
il  y  en    a   deux  dans  la  bibliothèque  Harléienne,   sous   les     '-^/y.     o    ■ 
n.    1270  et  3-2^S.  Lambecius   en  indi([tie  trois  à  la   biblio-  pcH.,  t.  lll,  côl. 
tlièque  impériale  de  Vienne  :  le  premier,  sous  le  n.  rîG  des  ^*^- 
théologiens  latins,  où  l'auteur  est  appelé  de  Cas/dis;  le  se-      '*<^^tal.oftlie 

d  1  /r  /     I        1  •  ■  1      •  <     -1  /     ,      llarUiaii  iiian., 

,  sous  le  n.  4^4  des  historiens  latins,  ou  il  est  nomme  de  t.  1,  p.  6,5;  t. 

Ccssolis,  ce  que  Lambecius  regarde  comme  une  altération  du   "'-l'-  "• 

vrai  nom;  le  troisième,  sous  le  n.  aG'Sdela  i)remière  série  de  son   ,  *■""'"'•■;"•  «'^ 

catalogue,  avec  la  même  dénomination  de  CcssoUs.  l'eller  en  Vindobon.,    t. 

mentionne  deux  à  Leipzig,  le  n.  f\-i  avec  ce  titre  :  Jacobi  de  "•  2'  !'•>'■',  i>- 

Tliessalonica  Ubri  xn  de  Morihus  honiimim  ac  popularium,    "'^^f.-f''- 

orgiimento  sumpto  e  ludo  Cicacchorum,  scripti  ann.  i358(7  Mss.  hibi.  i>,„i- 

Joli.  Laurciitio,  sacerdote  de  Utenhusen  ;  et  le  n.  5  du  llcpo-  '''i*i>-8/i,i9o. 

sitorii  theulo^ia' ,  intitulé  :  Jacobi  de  Thcssalis  Indus  Scluic-  Biiï.'.'th'^""''*',^": 

choriim.  Enfin,  Montfaucon indique,  outre  un  certain  nombre  blioihec,  t.  Il, 

de  manuscrits  réunis  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale,   P-  '^t»;  t-  l> 

un  manuscrit  de  la  cathédrale  de   Metz;  deux  du  Vatican;   f  n''r^3(-'' 

un  delà  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  où  l'auteur  est        '  '  '  '  '■^' 


XIV'   SIECLE. 


->4  JACQUES  DE  CESSOLES  , 

nommé  Jacobus  de  Funolis ;  un  de  la  bibliothèque  royale  de 
Turin,  etc. 

Un  livre  si  recherché,  si  répandu,  devait  être  un  des  pre- 
miers que  l'imprimerie  s'empressât  de  reproduire.  Aussi  les 
seules  éditions  connues  du  traité  de  Jacques  de  Cessoles  sont- 
elles  du  XV*"  siècle.  Mais,  quoique  le  procédé  de  la  typogra- 
phie en  ait  dû  nniltiplier  les  exeiiq)laires  dans  les  vingt  ou 
trente  dernières  années  de  ce  siècle,  bien  au-delà  de  ce  qu'au- 
rait pu  faire  l'habileté  des  anciens  scribes,  ces  exemplaires 
imprimés  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  copies  manuscri- 
tes; circonstance  qui  paraît  singulière,  mais  qui  cependant  est 
commune  à  la  plupart  des  ouvrages  imprimés,  pour  les  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites  avant  l'année  1 5oo,  et  dont  il  se- 
rait inutile  d'examiner  ici  les  causes. 


Ktlilions. 

Paiizer,  Anii. 
typogr.,  t.  IV, 
p.  108,  n.  3o8. 
—  Bruntt,  Ma- 
nuel (lu  librai- 
re, 1.11,  p.  697, 
698;  cd.  (le 
1862, t. III,  col. 
'i8o. 

Aiif.  f. ,  II. 
'i/,83. 


l'au/.er,  ou\  1 
cite,  t.  IV,  p, 
109,  n.  3io. 


l'an/.cr,  t.  Il, 
p. 37,11.  i5a. — 
Brunet,  t.  Il,  p. 
698;  deru.  va. y 
t.  III,  col.  /,8o. 


I.e  traité  de  Jacques  de  Cessoles  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  titre  suivant  :  Jacobus  de  CessoUs,  seu  de 
Tlicssolonia.  Incipit  sofacinnt  liidi  Scarhortim,  scilicet  regi- 
niinis  ac  nioruni  hominiint,  et  oJJ'ieiuin  viroruni  nobiliiim; 
(jnornrn  si  quis formels  menti  impresserit,  hélium  ipsum  et  ludi 
virtutem  cordi  faciliter  poterit  ohtinere.  Ce  long  titre  est  à 
peu  près  celui  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  dii  l'ouvrage  est  attribué  à  Cilles  de  Rome.  Cette  pre- 
mière édition,  très-rare,  compte  Yrente-neuf  feuillets  in-folio, 
et  ne  porte  ni  date,  ni  indication  de  lieu,  ni  chiffre,  ni  ré- 
clame, ni  signature;  mais  il  est  recoiniu  qu'elle  a  été  impri- 
mée avec  les  caractères  gothiques  que  Nicolas  Retelaer  et  Gé- 
rard de  Lempt  employaient  à  Utrecht,  en  i47^- 

Une  seconde  édition,  très-ancienne,  de  format  in-4,  ne 
porte  non  plus  aucune  indication  de  lieu  ni  de  date;  mais 
on  y  trouve  les  signatures  A-H.  Elle  se  compose  de  vingt- 
neuf  feuillets,  et  a  pour  titre  :  Incipit  libellas  de  ludo  Scac- 
eoriim,  et  de  dictis  factisquc  nobilium  virorum,  philosopho- 
rum  et  antiquorum.  A  la  fin  :  Ejplicit  tabula  super  ludum 
Scacchorum.  Deo  gratias. 

Une  autre  édition,  presque  aussi  rare  que  les  deux  pre- 
mières, fut  imprimée  à  Milan,  le  a3  aoi'it  1 479,  ^"  vingt- 
quatre  feuillets,  petit  in-folio,  sur  deux  colonnes,  aux  frais 
de  Paulinus  de  Suardis.  C'est  la  première  édition  qui  porte 
une  date.  Nous  en  reproduirons  tout  le  titre,  transmis  inexac- 
tement par  Panzer  :  Incipit  liber  quem.  composuit  frater  Ja- 
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cobus  f/e  Cessolis,  urdinis  fratruni  Prœdicatoruni,  (jidintitii- 

latur  liber  de  Moribus  hoinitium   et   officiis  nobilium  super 

liido  Scacoruin.  A  la  fin  :  IiupressumMediolani,  ad  inipensas 

Panlinl  de  Suardis.  Anno  a  Natali  christiano  m  cccclxxvjiii,       Nova  biblio- 

die  wiii  mc/isis  aiii^usti.  Labbe  en  avait  remarqué,  à  la  Bi-  352*^_!.'2^;,'nc! 

bliotlu'({ue  royale,  un  exemplaire  portant  le  n.  ()'36,  qui  s'y  ,,.252. 

trouve  encore  aujourd'hui. 

A  Milan  reparaît,  en  1/197,  in-folio,  le  même  onvra^e,sous      Pai.zer,  t.  H, 
ce  titre  :  Jacobi  de  Cesso/is,  ord.  Pnedie.JnJormatio  inoruni,   P'     •  "•  •'*'• 
excerpta  ex  modo  et  ratione  Ludi  Scaccliorum,  sive  de  Mori- 
bus liorninutn  ofjlciisque  nobiliwn,  et  super  eo  commentarius. 

Brunet  cite  encore  :  Tractatus  de  Scaeliis.mistice  interpre- 
tatus  de  Mord)us  per  singulos  hominuni  status.  Viennœ 
Ausiriœ,  Johunues  JViutevberg,  i '^oi,  in-/j°,  de  trente -trois 
feuillets,  avec  figures  sur  bois. 

Enfin  le  Bulletin  du   Bibliophile   mentionne  une  édition      J.iilli  leiaoùt 
in-/|'\  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,   portant  un  titre   ',^5,«2.'''   '^^' 
semblable  à  celui  de  la  seconde  édition  sans  date  de  l\anzer, 
mais  dont  l'explicit  est  dilTérent  :  Explicit  doctriiut  vel  mo- 
ru/n  i///br//intiu,  accepta  (b'  modo  et  ordiue  LudiSchaccorum. 

Cette  diversité  de  titres  dans  les  éditions  im[)riinées  n'est 
pas  moindre  dans  les  manuscrits.  Chaque  copiste,  pour  ainsi 
(Hre,  a  intitulé  le  livre  à  sa  manière.  Nous  en  citeçons  quel- 
ques exemples,  tirés  des  manuscrits  que  nous  avons  men- 
tionnés  : 

Jacobus  de  Cessolis,  de  Ludo  Schaccorum,scu  liber  de  mo-      Mss.     de  S. 
ribus  hominum.  ^■''^'"'  '  "•  ^^'^• 

Jacob,  de  Casulis,  de  Moribus  tioniinum  et  officio  nobilium.       Ib.,  n.  8/,i. 

Solatiuni  Ludi  Sc/iaccorum,  Jacobi  de  Cesulis.  ^"[3'!'  Anc'^'i' 

Moralitates  super  Ludo  Scaccliorum,  autlwre  Jac.  de  Ces-  |,,t  ^  6287. 
solis,  ord.  Prœd. 

Jacob,  de  Cas/tlis,  O.  P.,  de  Ludo  Latrunculorum,  sive  de  Lambec.  , 

o//iciis  hominum.  !'7""""565 'n' 

Jacobi  de  Cessolis,  O.  P.,  liber  moralis  super  Ludo  Scliac-\^i^Q.^^l 
corum. 

Liber  moralis  de  Ludo  Scaccorum  ad  honorem  et  solacium     Biblioth.  Har- 
nobilium,  et  maxime  ludentium,perfratr.  Jacob,  de  Cesulis.     15'^"'  ''  \^' 

Jacobi  de  Cesulis  liber  de  Moribus  hominum  et  officiis  no-    ''jj^^  \  III,  p. 
bilium,  super  ludum  Scaccorum.  ii,n.3238. 

Liber...  de  Moribus  hominum  et  officiis  nobilium,  super      ^"''-  [■  '"'' 

r       I      c  ^  n.  6/iil2.8. 

Ludo  Scaccorum. 

Cette  dernière  forme,  qui  se  rencontre  le  plus  fréqueni- 
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iiitiit,  est  celle  que  nous  croyons  devoir  adopter  de  préfé- 
rence pour  désij;fner  l'ouvraf^e  de  .Taccpies  de  Cessoles. 


■l'..i, 


2, -2. 

S..lb., 

— (;;il. 
<lr  Cl 
«7,  iti 
l'aiis, 
'■  V,  |. 
Ane 

"•  :\): 
T.  I,  V 


.     1.,     n 

Foiuls  (It 

II.  ilfiG 

(leMiiss 

litres,   |i 

0.  —  P 

Mss.  r, . 

1.  i8. 
.    fdiids 

8.2.2.— 

.  Gi'j. 


Un  livre  (pii  donnait  des  enseij^iienients  aux  nobles 
eoDUiie  aux  lionunes  du  peuple,  et  <|ui  tra»;ait  aux  uns  et 
an\  autres  leurs  devoirs,  ne  devait  pas  rester  loiigte.nps 
diiris  son  texte  priiiiitil,  et  dans  un  idiome  (pie  ne  pouvaient 
<'OMi|)rendre  un  très-t^rand  nombre  de  ceux  à  (pii  l'ouvrage 
était  j)riiicipalement  destiné. 

Dans  la  picmièrc  moitié  du  XIV*^  siècle,  le  traité  de  Jaccpies 
de  (lessoles  fut  traduit  en  français  par  un  dominicain,  ./ra// 
/v7  7o// .  appelé  aussi  Le  Fcrru/t ,  Feiun,  Fret  un  ^  ou  même 
seulement  «  le  frère  Jehan,  tle  l'ordene  des  Prescheuis  ;  n  le- 
(piel  dédia  sa  traduction  à  un  gentilhomme  de  Tarascon, 
no. .une  Bertran  Aubery,  ou  Aubry,  Bertrand  AubiMt,  ou 
simplement  Heitran  de  Tarascon,  dont  il  se  dit  l'humble 
chapelain.  Cette  traduction  est  celle  dont  nousavons  cité  pr('- 
ccdemment  plusieurs  passages,  d  a|nès  un  manuscrit  <pi'K- 
chardavaiteu  entre  les  mains.  C'est  un  volume  in-4"sur  vélin, 
à  longues  lignes,  du  XIV''  siècle.  Le  traité  y  est  précédé  de  cette 
rubrique  : 

«  Cliv  ensuit  le  geu  des  Eschas  moralisié,  oucpiel  a  pbi- 
«  seurs  exemples  bien  à  noter.  »  Puis  on  lit  : 

«  A  noble  homme,  Bertran  de  Tarascon,  irere  Jehan  Fer- 
«  ron ,  de  l'ordre  des  Frères  prescheurs  de  Paris,  son  petit  et 
«  hiunble  chappelain  soy  tout.  La  Sainte  Kscripture  dit  que 
«  Dieux  a  fait  a  chascun  connnandement  d^  pourchassier  à 
(c  tous  nos  prochains  leur  sauvemen!.  Or  est-il  ainsi  (|ue  nos 
ft  prochains  ne  sont  pas  tout  un,  ains  sont  de  diverses  con- 
(  dicions,  estas  et  manières,  sy  comme  il  appert.  Caries  uns 
«  sont  tiobles;  lesaulties,  non  :  les  aultrcs  sont  de  cler  engin; 
«  les  aidtres ,  non  :  les  aultres  sont  enclius  à  dcvocion;  les 
(^  aultres,  non.  Ft  pour  ce,  affin  (|ue  le  couunandement  de 
et  Dieu  soit  mis  à  exécution  bien  convenablement,  il  convient 
«  avoir  pluseurs  voyes  et  baillier  à  chascun  ce  qui  lui  est 
«  plus  convenable;  et  ainsi  pourroit  il  le  commandement  de 
(c  liieu  acconq)lir;  aultrement,  non.  .  .  Pour  tant  je,  vostre 
((  |ietit  chappelain  ,  à  vostre  requeste,  que  je  tieng  pour  com- 
«  mandement,  vous  ai  volu  translater  de  latin  en  françois  le 
«  Gieu  des  Eschas  moralisé,  que  fist  l'un  de  nos  fcvres,  appelé 
«  frère  Jaques  deCossoles,  maistre  endivinitc,  si  que  vous 
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«  l'entendes  plus  legierrement  ;  et  à  exemple  des  nohles  liys- 

'(  toires  qui  y  sont  nottées,  veiiilliés  maintenir,  quant  à  vous, 
a  Iionestement,  et  (juant  aux  aultres,  justement.  .  .  Or  prê- 
te nés  donc  ce  petit  [)rcsent,  commencié  le  4*  jo'ir  de  may, 
«  l'an  rî'ij.  .  .  »  • 

La  date  du    jour  où   tut  commencée  cette  traductioii  est 
la  même  dans  la  plupart  des  copies  manuscrites  (jue  l'on  en 
connaît.  Tels  sont  un  manuscrit  in-folio  sur  vélin,  du  fonds       n.  7072.  <.i. 
de('an";é,  et   le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  — N.'o?.i.— 
celui-la  même  d  ou  Kchard  a  tire  ce  qti  il  cite  du  prologue  de  |-^    ,  y      ,j^ 
Jean  Ferron.  I^e  manuscrit  indi(|ué  par  Montfaucon,  comme      Ribi    iiii.iio- 
appartenant  au  conseiller  Raiiclùn,  est  aussi  daté  de  l'aum'C  ••k'^^-.  '•  ".  r- 
\'\'\-j.  Un  manuscrit  du  fonds  de  Sorbonne,  contenant  trois   '\'',,.^,j 
traités  dont  le  premier  est  cette  traduction,  ne  donne  pas  la 
[)hrase   dans    larpielle  l'autenr  rap()elle  le   jour  où  il   s'est 
mis  à  l'ouvrage.    \]n  autre,  décrit   dans   le  cataU  gue  de    I  a      r.  1,  p.  <r)-, 
\  allière,  est  (lat    du  \  mai   \'V->~\  et  un  autre  encore,  in-V,  "    '.^": 
sur  [lapier,  du  XV^  siècle,  fpii  pai-aît  avoir  degrands  rapports  ^  ,''.j,'"''"'  ' 
avec  celui  de  La  Vallière,    'oruie  la  même  date.  Quoif[u'on      Uulli  t.  du  l)i- 
lise  une  autre  date  encore,  l 'iij,  dans  l'exemplaire  décrit  par  ''i'"i'''  '     '<"'" 
M.   r.eber,  on  peut  croire ,  d'après  les  manuscrits  les  plus   '  i7'pI,.is'Mss 
nombreux  et  les  plus  anciens,  ({ue  la  \raie  date  est  l'année  r,..  1  v,  p.  18. 

j  3  ^■-  .  l-'i   (.roii   (lu 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'altération  de  cpielque  ^^^^^^'^,  '^  |'' '  ' 
(•hilfre,  ou  par  le  changement  de  (pielques  mots,  c'est  par  la  \<j\l 
diversité  des  expressions  et  des  tournures,  par  la  suppres- 
sion, l'addition,  ou  la  modification  essentielle  d'un  grand 
nombre  de  |)lirases,  selon  la  fantaisie  du  co{)iste  ou  l'éjjoque 
de  la  transcription ,  que  diffèrent  entre  elles  plusieurs  des 
copies  manuscrites  de  la  traduction  de  Jehan  Ferron.  Nous 
avons  coni[)aré  en  particulier  celles  que  possède  la  Biblio- 
thècpie  impériale  sons  les  n'**  797^>  797^»  •'■•  2-,  ancien  fonds, 
et  1 126,  fonds  de  Sorbonne.  ()n  ne  croirait  guère,  en  les  li- 
sant, que  ce  soit  l'œuvre  d'un  seul  et  même  traducteur. 

Le  n"  7978  offre  une  singulière  contradiction  :  il  coni- 
menee  par  le  prologue  on  la  dédicace  de  Jean  Ferron  à  Her- 
tran  Aubri,  éeuyer  de  Tarascon  ;  et  cependant,  |)ar  le 
fait  du  copiste,  le  traducteur  s'y  nomme  frère  «  Jehan  do 
Vignai,  de  l'ordre  des  frères  du  llault-Pas,  »  autre  traducteur 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Une  semblable  méprise  se  trou- 
vait dans  la  copie  décrite  par  l'auteur  du  catalogue  de  La  Val- 
lière. Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  manuscrit  7978,  les  deux  [ire- 
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— ; miers  traités  de  l'ouvrage  de  Jacques  de  Cessolles  piéseutent, 

'  ''■  ^'*  sauf  quelques  passages,  la  traduction  de  Jean  Perron;  et  les 
deux  derniers  donnent  presque  entièrement  la  rédaction  de 
Jean  de  Vigiiai. 

Dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Sorbonne,  n.  1426,  in-folio, 
sur  papier,  du  X\^  siècle,  on  remarque,  en  tête  de  chaque 
chapitre,  sur  une  des  pièces  de  l'échiquier,  inie  miniature 
qui  la  représente  comme  un  personnage  humain,  dans  l'at- 
titude et  avec  le  costume  ,  les  insignes  que  leur  attribue 
l'auteur  original  en  décrivant  chaque  pièce.  Le  manuscrit 
que  possédait  M.  Ijcber  est  orné  de  miniatures  du  même 
genre. 
Fol.  45.  Outre  la  traduction  de  Jean  Ferron,  le  manuscrit  i4o6du 

fonds  de  Sorbonne  renferme,  d'nne  autre  écriture,  un  second 
ouvrage  sur  les  Echecs,  mais  tout  différent,  et  dont  il  sera 
parlé  dans  la  notice  qui  doit  suivre  immédiatement  celle-ci; 
loi.  i/,8.  enfin  ,  un  troisième  ouvrage,  de  la  même  écriture  que  le  pre- 
mier, est  intitulé  :  «  Comment  les  heraulx  furent  première- 
ment fondez,  »  et  il  ne  s'y  rattache  indirectement  que  par 
cette  recommandation,  q»ii  suit  l'explicit,  en  faveur  du  livre 
de  Jacques  de  Cessoles,  ou  de  son  traducteur  :  «  Notés  que 
Fol.  i52.  «  très  prouffitable  chose  est  aux  poursuivans  (jeunes  gens  qui 
«  aspiraient  à  la  charge  de  héraults  d'armes),  de  scavoir  ra- 
«  conter  la  Moralité  des  Eschez  ;  car  c'est  ce  qui  plus  les  peut 
«  introduire  et  enseigner  à  leiir  office  faire.  Et  pour  ce,  je 
«  loe  à  tous  poursuivans  en  armes  que  souvent  y  veuUent  es- 
te tudier  pour  leur  prouffit.  » 
ivis.  7978.2.2,       La  traduction  de  Jean  Ferron  se  termine  ainsi  dans  le  ma- 

P-  ^*-  nuscrit  d'où  nous  avons  tiré  nos  citations  :  «  Et  homme  qui 

«  vit  en  ce  monde  sans  vertus,  ne  vit  pas  comme  homme,  mais 
«  comme  beste.  Et  pour  ce,  cher  seigneur,  prie  je  le  Roy  de 
«  qui  toute  bonté,  toute  grâce  et  toute  vertu  vient,  qu'il  la 
«  vous  doint  ;  et  vous  donne  vostre  vie  en  ce  siècle  que  ce 
«  soit  à  la  gloire  du  Roy  de  paradis,  et  de  toute  la  court  en 
«  la  compaignie  de  tous  les  sains  et  saintes  des  cieulx ,  et  à 
«  l'onneur  du  corps  et  au  prouffit  des  âmes.  Amen.  Explicit 
«  le  Geu  des  Eschas  moralisié.  » 
Bibi.    belg.,       Sanderus  indique  un  exemplaire  manuscrit  de  la  traduc- 

1. 1,  p.  289.  iJqj^  jg  Jean  Ferron,  sous  ce  titre  :  «  Livre  intitulé  l'Esche- 
«  quiémoralizé,  composé  par  fr.  Jehan  Ferron,  de  l'ordre  des 
«  Prescheurs  de  Paris,  dédié  à  noble  homme  Bertrand  Aubri, 
«  escuyer  deTarascon,  in-folio.  »  11  s'en  trouve  un  aussi  dans 
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la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres.  Toutefois,  les  copies 

manuscrites  de  cette  traduction  ne  paraissent  pas  avoir  été  ^   (;„,aî''  jej 
aussi    répandues    que  celles    du   texte;    et  c'est  peut-être  ,„ss.  de  Char- 
pour  ce  motif  qu'on  n'a  jamais  imprimé  la  version  de  Jean  ^res,  p.  87. 
Ferron. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'œuvre  de  cet  autre  traduc- 
teur que  nous  avons  déjà  nommé,  Jean  île  Vignai,  ou  du.  Vi- 
gnni ,  hospitalier  de  l'ordre  de  Saint-.Iacques-du-Haut-Pas, 
connu  dans  le  \\\''  siècle  par  d'autres  traductions,  celles  de      Hist.  litt.  de 
la  Légende  dorée  et  du  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beau-  '»  F""-,  t- XVIII, 
vais.  Les  copies  de  sa  traduction  du  livre  moralisé  des  Echecs    •  •    '    '  • 
sont  fort  nombreuses,  et,  au  commencement  du  XVP  siècle, 
elle  obtint  les  honneurs  de  l'impression.  L'ouvrage,  dédié  au 
prince  Jean  de  France,  duc  de  Normandie,  depuis  roi ,  est  an- 
térieur, par  conséquent,  à  l'année  i35o,  et  du  même  temps 
à  peu  près  que  la  traduction  de  Jean  Ferron.  Aussi  les  deux 
traducteurs  ne  paraissent-ils  point  avoir  connu  le  travail  l'un 
de  l'autre. 

Voici  le  début  de  la  dédicace  de  Jean  de  Vignai,  d'après      Bibl.  impér., 
un  recueil  manuscrit  du  XV*"  siècle,  petit  in-folio  sur  vélin,   "*,,7^9"-„  — 

.    .  X  .^     ^      j       ■.■  ■   c  Kabbe  ,     Nova 

ou  se  trouve,  au  quatrième  rang,  cette  traduction,  (pu  tor-   uibii^J,    m^^ 
niait  d'abord  un  manuscrit  à  part,  et  appartenait  à  un  prince  p.  323,  n.  9',8. 
Jean,  duc  de  Bourbon,  soit  celui  qui  fut  pris  à  Azincourt  et 
mourut  en  1 434,  soit  à  son  petit-fils,  Jean  le  Bon,  connétable, 
mort  en  i4B8  : 

«  Cy  commence   le  livre  des  Eschees  inoralizé  en   fran-      Ms. 7390,  fol. 
cois.  '^^• 

«  Très  noble  et  excellent  prince,  Jehan  de  France,  duc  de 
«  Normendie  et  ainsné  filz  de  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu 
a  roy  de  France,  frère  Jehan  de  Vinguay,  vostre  petit  reli- 
«  gieux  entre  les  autres  en  vostre  seigneurie,  paix,  santé,  joye 
«  et  victoire  sur  tous  voz  ennemis.  Très  chier  et  redoubté  sei- 
«  gneur,  pour  ce  que  j'ay  entendu  et  sçay  que  vous  veés  et 
«  oyés  voulentiers  choses  prouffitables  et  honnestes  qui  ten-  . 
«  dent  à  l'informacion  des  bonnes  meurs,  ay  je  mis  ung  petit 
«  livret  de  latin  en  fran<^ois,  lequel  m'est  venu  nouvellement 
«  en  la  main,  ou  quel  pluseurs  auctoritez  et  dictz  de  docteurs 
«  et  philosophes  et  de  poètes  et  de  anciens  saiges  sont  ra- 
«  comptez,  etsont  appliquez  à  la  moralité  des  nobles  hommes 
«  et  des  gens  du  peuple.  . . 

«  Cy  conmiancent  les  tiltres  des  chappitres  du  livre  de  la 
«  Moralité  des  nobles  hommes  et  des  gens  de  peuple,  selon 
7  * 
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«  le  jeu  des  esclieos,  translaté  de  latin  en  francois  par  frère 
«  Jehan  de  Viiinay,  hospitalier  de  l'ordre  du  Hanlt-Pas.  » 
l,u(n.ix  du  On  voit  qne  Jean  de  \'ii;nai  ne  nomme  |)as  l'auteur  latin 
Maini, Bibl.fr.,  ,|,,'il  atraduit  en  fnnieais.  (hiel(|nes  bibliographes  ont  pensé 
1. 1,  |).  uSO.—  ,-j  j  ^,(^„j.,o5j:  SOI,  livre  d'après  le  traité  du  jeu  des 
de  l'Acad.  des  Echecs  moralise,  (]u  ils  attru)uent  a  (jilles  (IcKome.  .Mais  nous 
liiscr.,    t.  VII,  avons  dit  (Ui'il  n'est  nullement  prouvé   (Hie  (lilles  de  Home 

p.  2o4:t.XVll,        ,'..'..■  •    ^       ' 

-ifj  — 1»  Pa-  '"^  eerit  un  traite  sur  ce  sujet. 
lis,  Mss.  fr.,  t.        En    CCI. parant   le  livre  de  Jean  de  Vij;nai  avec   celui   de 
V.  (>•  '9-  Jac([ues  de  Cessolles,  on  reconnaît  que  le  premier  est  une  tra- 

duction ,  assez  libre,  il  est  vrai,  et  pres([ue  toujours  para- 
|)hrasée,  de  l'auteur  latin.  I^e  début,  coniparé  à  Jean  Fei  ron, 
fera  ressortir  encore  mieux  la  prolixité  (|ui  est  le  principal 
caractère  du  traducteur  Jean  de  \  i<.^nai.  JNous  l'empruntons 
au  manuscrit  dont  nous  axons  déjà  lait  usa|^e.  Ij'auteur  ne 
traduit  pas  le  prolo^^ue  et  commence  anisi  : 
Ms. 7390,101.  "  Entre  tous  les  mauvais  signes  «pu  peuent  cstre  en  nul 
'8().  a  homme,  c'est  <piant  honune  ne  donbte  à  couirocier  [)ar  |je- 

'<  cilié  Jhesu  Crist,  nostre  père,  (pii  nous  forma  et  liât;  et 
«  aussi  (juaiitil  ne  double  pointa  troubler  et  à  courrocier  par 
«  mauvaise  et  désordonnée  vie  son  proisme.  Car  celhii  (|ui  est 
«  plain  de  tel  inicpiité  n'a  pas  tant  seulement  despit  de  ses 
«  corrigeurs;  ainçois  il  les  desprise  et  persécute  par  sa  mau- 
«  vaistiégriefvement,  en  les  faisant  souffrir  pluseurs  divers  tor- 
»  mens,  aussi  commenous  lisons  deNeron,  empereur  de  Rome, 
<i  (|ui  fit  occire  Senequeson  uiaistre,  pence  qu'il  ne  pouoitsuuf- 
«  irir  (|'ie  il  le  blamast  nere[)rist  des  folies  (ju'il  avoit  faictes 
«  en  son  enfance,  et  le  fist  mettre  à  mort.  Et  (piant  sa  mère 
tt  et  ses  amis  le  blâmèrent  de  la  mort  de  son  maistre,  il  res- 
«  pondy,  pour  couvrir  sa  très  grant  felonnie,  que  l'empereur 
«  de  Homme  ne  se  doit  lever  contre  nul  homme;  et  il  estoit 
0  si  accoustumé  de  soy  lever  contre  son  maistre,  ((ue  il  ne 
«  s'enponoit  garder  en  nulle  manière,  si  comme  il  disoit,  etc.» 
Jean  de  Vignai  n'a  pas  divisé  son  li'.  re  en  (jiiatre  sections, 
subdivisées  chacune  en  un  certain  iiombie  de  chapitres  , 
comme  ont  fait  Jacques  de  Cessolles  et  Jean  Ferron.  11  a  pré- 
senté, immédiatement  après  sa  dédicace,  les  titres  de  tous  les 
ib.,  fol.  i85.  chapitres  de  son  ouvrage,  «  en  vers,  jt  c'est-à-dire  en  mettant  à 
la  ligne  chaque  titre.  Les  chapitres  sont  au  nombre  de  vingt- 
([uatre,  comme  dans  le  texte  latin,  et  traitent  les  mêmes  su- 
jets. On  ne  peut  donc  douter  tpie  le  traducteur  n'ait  travaillé 
sur  le  même  fonds  que  Jean  Ferron  ;  seulement  il  a  pr  is  une 
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bien  |)lusL;rati(lc'  liberté  pour  rinterjiivtation  et  le  développe- 
ment ri.-  certains  passages. 

Jean  de  \  ii;nai  termine  son  livre  à  peu  près  de  la  même 
manière  (pie  Jean  Ferron  :  «...  Et  advint  ainsi  <pie  le  roy,  Il..,r,.l.  264. 
«  (jiii  estoit  par  avant  très  fol  et  desordonné,  fut  fait  juste  et 
«  débonnaire,  et  fut  graeieux  et  plain  de  vertnzà  toutes  f;<-ns. 
«  F.t  homme  qui  vit  en  ce  monde  sans  vertuz  ,  ne  vit  j)as 
«  comme  homme,  mais  comme  beste.  »  Jusqu'ici  les  deux 
traducteurs  ont  suivi  le  latin.  Ils  s'en  écartent  davantai^e  dans 
ces  mots  (pii  servent  de  conclusion  à  leur  ouvraj;e  ;  «  Kt  pour 
«  ce,  très  chicr  sci{>neur,  deprions  ce  roy,  de  qui  toute  i;race 
«  ettoute  vertu  vient,  (pi'il  vousdointà  vousetà  noussideme- 
o  ner  nostre  vie  en  cest  siècle,  cpie  ce  soit  à  la  gloire  du  Roy 
«  de  |)aradis  et  de  toute  la  glorieuse  compaignie  (h-s  cieulx  , 
«  à  l'onneur  du  corps  et  au  prouflit  des  âmes.  AnuMi.  I"'x|)li- 
«  eit  le  livre  du  Jeu  des  Kschecs  moralize.  »  Or  le  latin  avait 
dit  :  li^itttr  ad  illum  rccurnmids  (jiii  est  virtiis,  a  quo  oriiriis  iv,  8. 
virtn.s  DuiiKil  et  f^raUd ,  ni  vohis ^  vu''  doiiavit  pro  modo  dli- 
(jiiid  (id  /loiiotviit  iiohiliiini  (lierre,  det  i;ratiani  in  pra'senti,  nt 
m  perpetnnni  pos.sinins  cnni  ipso  rivera  et  rrgnare.  Hune  au- 
teni  Idiellnm  ,  etc.  ;  et  le  reste  comme  on  l'a  vu  au  commen- 
cement de  cette  notice. 

Il  est  impossible  (pie  les  i\eu\  écrivains  fraïKviis,  si  diffé- 
rents d'ailleurs  de  style  et  de  méthode,  se  soient  rencon- 
trés |)ar  hasard  dans  la  tradu(>tion  de  ce  passage  ,  surtout 
en  prenant  mie  telle  liberté-.  Il  faut  bien  (jùe  l'un  des 
deux  ait,  pour  ces  dernières  lignes  ,  connu  et  emprunté 
le  travail  de  l'autre;  à  moins  (pie  chacun  de  son  cijté 
n'ait  ackpté  à  sa  composition  une  forme  de  conclusion 
toute  faite,  et  qui  aurait  pu  servir  encore  à  divers  autres  ou- 
vrages. Il  n'est  pas  inutile  cependant  de  remarquer  ipie  les 
différences  entre  les  deux  traductions  sont  bien  moins  sensi- 
bles dans  les  derniers  chapitres,  et  ne  sont  guère  plus  con- 
sidérables que  celles  (pie  nous  avons  signalées  entre  les  di- 
verses copies  d'une  même  traduction.  En  outre,  ces  derniers 
chapitres,  par  leur  forme  et  leur  stvie,  rappellent  plu,  la  ma- 
nière de  Jean  Ferron  que  celle  de  Jean  de  Vigriai.  Ils  s  (■cai- 
tent  peu  du  texte  original ,  et  sont  exempts  de\-ette  dif(usi(jn 
sans  mesure,  dont  la  traduction  de  ce  dernier  nous  offre  tant 
d'exemples. 

Que  pouvons -nous  en  conclure?  que  Jean  de  Vignai  a 
pris  à  Jean  Ferron  une  partie  de  son  travail?  xMais  on  a  vu 
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VI,  p.  276. 


— qu'ils  ont  écrit  à  peu  près  en  même  temps,  et  que  si  l'on 

pouvait  attribuer  l'antériorité  à  l'un  des  deux,  ce  serait  plu- 
tôt au  premier,  qui  dédiait  son  œuvre  soit  au  prince  Jean , 
soit  à  la  reine  sa  mère,  par  conséquent  avant  i349,  tandis 
que  Jean  Ferron  n'avait  commencé  la  sienne  qu'en  i  347-  Il 
est  vrai  que,  chez  Jean  de  Vignai,  la  quatrième  sectionnait  dis- 
parate avec  le  ton  et  le  style  des  trois  autres  ;  mais  le  tra- 
ducteur a  pu  être  pressé  par  le  temps,  et  se  contenter,  pour 
la  fin  de  son  ouvrage,  du  style  simple  et  des  idées  de  son 
auteur,  au  lieu  de  chercher,  comme  auparavant,  à  l'embellir 
par  des  additions  de  son  choix  et  par  luie  paraphrase  con- 
tinuelle. Les  causes  de  cette  ressemblance  entre  les  deux  tra- 
ducteurs sont  trop  loin  de  nous,  pour  que  nous  osions  accuser 
l'un  ou  l'autre  de  plagiat. 

Outre  la  copie  manuscrite  de  la  traduction  de  Jean  de 
Vignai  d'où  nous  avons  tiré  nos  citations,  la  Bibliothèque 
impériale  en  possède  un  grand  nombre  d'autres,  sous  les 
Mss.  ir.,  t.  n.  7068.3,  7073.2,  7204,  qui  ont  été  décrits  par  M.  P.Paris; 
vî  »  Q^fi"'  ''  ^*  ^*^"*  '^^  ^-  suivants  :  7386,  7387,  7387.2,  7388,  738g. 3, 
7390.3,  7690.2,  7978.3.3,  7978.4.45  et  8192.  Dans  ce  dernier 
manuscrit,  l'auteur  original  est  ainsi  désigné  :  «  ung  homme 
«  scavant,  surnommé  de  Colosses,  maistre  en  divinité.  » 

Le  n.  i553  contient  aussi  la  traduction  de  Jean  de  Vignai, 
quoique  précédée  du  prologue  de  Jean  Ferron.  Le  n.  7978 
renferme,  comme  on  l'a  vu,  la  traduction  de  Jean  Ferron 
Ci-dessus,  p.  pour  les  deux  premières  parties  et  celle  de  l'autre  traducteur 
^-  pour  les  deux  dernières,   ou  du  moins  pour  la  troisième, 

puisque  la  quatrième  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les 
deux.  Le  n.  7389,  in-4,  sur  parchemin,  du  XV^  siècle,  pré- 
sente les  deux  traductions  combinées  et  fondues  ensemble  de 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  ouvrage  :  o  Cy  comence  le 
«  livre  moral  du  jeu  des  Eschaz,  qui  est  fait  des  meurs  et  of- 
«  fîces  de  toutes  gens,  tant  nobles  comme  populaires,  trans- 
ie laté  de  latin  en françois  par  double  translatation:  l'une  faite 
«  par  frère  Jehan  de  Vinai,  hospitalier  de  l'ordre  du  HautPas, 
<c  et  l'autre  faite  par  frère  Jehan  Ferron  de  l'ordre  des  frères 
(c  Prescheurs  de  Paris,  comme  cy  après  apperra  par  les  deux 
«  prologues  d'iceulx  translateurs.  Et  combien  que  les  susdittes 
«  translata tions  soient  differans  souvent  tant  en  langaige  qu'en 
«  substance,  toutes  foiz  pour  ce  que  aucunes  foiz  l'une  d'i- 
«  celles  est  plus  prouffitable  en  substance  et  plaisant  en  lan- 
«  gaige  que  l'autre,  ce  présent  livre  est  compilé  d'icellesdeux 
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((  translatations,  en  prenant  puis  de  l'une,  puis  de  l'autre, 
«  ainsy  que  bon  a  semblé  au  compilateur.  )> 

En  conséquence  de  son  plan,  le  compilateur,  qui  ne  se 
nomme  pas,  reproduit  d'abord  les  deux  prologues;  {)uis  il 
donne,  ainsi  cpi'il  l'a  promis,  en  suivant  l'ordre  du  livre  pri- 
mitif',un  texte  conqjosé  arbitrairement  avec  divers  passages  des 
deux  versions.  Cette  lédaction  est  intéressante,  en  ce  qu'elle 
suppose  un  certain  discernement  pour  choisir  entre  deux 
leçons  d'im  même  récit,  l'une  souvent  troj)  sèche  par  sa  briè- 
veté, l'autre  fatigante  par  une  prolixité  sans  bornes.  Dans  ce 
manuscrit,  le  frère  Prêcheur,  en  parlant  de  lui,  lorsfjn'il  dé- 
die son  ouvrage  à  Bertrand  Aubert  de  Tarascon,  se  nomme 
Jehan  Frcron,  et  l'auteur  latin  est  «  Jacques  de  Cessoles, 
«  maistre  en  divinité.  »  Le  volume  se  termine  par  sept  vers 
latins,  sur  la  marche  du  jeu  des  échecs  : 

Il pedes  ad  hélium,  prior  iiicipit  ille  dnclluin  • 
Alphilus  cxteriiis  pdrrtt  insidias  iniinicis,  de. 

Parmi  les  manuscrits  qui  contiennent  la  traduction  de  Jean 
de  \  ignai  exclusivement,  on  peut  mentionner  encore,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  le  n.  879  du  fonds  de  Saint-Victor.      Scit-nccs    ii 
Il  y  en  a  d'autres  à  l'Arsenal;  à  Rouen,  n.  4^;  à  Grenoble,  ;^^'^'    "    *  '" 
n.  375  ;  à  Troyes,  n.  i\(^^,  21  38;  à  Londres,  n.  ô\\o,  etc. 

Ives  différences  de  rédaction  de  plusieurs  de  ces  manu- 
scrits sontquekiuefois  aussi  considérables  que  celles  que  nous 
avons  remarquées  dans  les  manuscrits  de  Jean  l'erron;  elles 
ne  sont  pas  moindres  entre  certaines  copies  manuscrites  et 
le  texte  imprimé  de  la  traduction  de  Jean  de  Vignai. 

Nous  en  connaissons  deux  éditions  :  la  première,  oubliée 
dans  les  Annales  de  Panzer,  fut  imprimée  à  Paris,  en  i5o4, 
pour  Antoine  Verart,  petit  in-folio  à  deux  colonnes;  la  se- 
conde, en  i5oj,  à  Paris,  par  Mich.  I^enoir,  petit  in-4  à  lon- 
gues lignes.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  porte  le  nom  du  traduc-      iyà\.n\.  de  La 
leur.  Prosper  Marchand  en  indique  une  troisième,  in-folio,  333'''     '"' 
de  i5i4,  d'après  le  catalogue  de  Cangé.  Ni  Panzer  ni  P>runet      UKt.hUtor., 
ne  la  mentionnent;  il  est  douteux  qu'elle  ait  jamais  existé.        '-l.r  iSi,n"t. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  exemplaires  de      ,.   ,g-^ 
l'édition  de  i5o4,  l'un  sur  vélin,  l'autre  sur  papier,  de  cent 
deux  feuillets,  dont  le  dernier  est  chiffré  par  erreur  lxxxxii. 
Le  premier  feuillet  porte  ce  simple  titre,  en  caractères  gothi- 
ques, comme  tout  le  reste  du  volume,  avec  une  initiale  de 
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forme  fantastique  :  «  Ee  jeu  des  Eohez  moralisé,  nouvelle- 
ment ini[)riiiicà  I^iris.  »  An  verso,  dans  l'exemplaire  siu"  pa- 
pier, est  une  i^rivuresur  bois,  au  trait  noir,  représentant  au 
milieu  le  roi  et  la  reine  jouant  aux  éehees,  et  tout  autour, 
dans  douze  petits  eompartiments  carrés,  les  autres  pièces  des 
échecs,  sous  la  tbrme  et  avec  les  attributs  cpie  leur  doinie 
Jaccpics  de  Cessoles.  Ce  sont  le  rocli,  le  cavalier,  le  jui^e,  le 
iiM.iiiivd,.  lacteur,  lemessaiijer.  lemaitred'oor(i),ledépensier,  le  méde- 
'""^'^"''  cin,  le  marcliand,  le  notaire,  le  maréchal,  le  laboureur.  Toutes 
ces  i:;ravures  sont  peintes  avec  beaucoup  de  délicatesse,  dans 
lexemplaire  sur  vclin.  Suivent  trois  feuillets  non  chiffrés.  Au 
|)rcmier  est  le  proloj^ne  du  traducteur,  différent  de  celui  que 
donnent  les  manuscrits  :  «  Trèshaulte,  puissante  et  exeleute, 
<c  ma  très  honorée  dame...  av  mis  nouvellement  ung  petit 
«  livret  de  latin  en  fran(;oys...  lequel  jeu  j'ay  fait  pour  l'on- 
«  neurdevons,  et  allin  (jue  vousy  pregniez  aulcune  consola- 
«  cion,  et  aussi  monseii^neur  vostre  fds...  »  Cette  dame  ne  [)eut 
être  que  Jeanne  de  lîourgogne,  j>remière  femme  de  Philippe 
de  Valois,  mère  du  prince  Jean,  morte  en  i  xiQ.  I/autenr  du 
.Manuel  du  libraire  nous  parait  s'être  trompé,  lorsqu'il  dit 
(fue  le  prologue  de  l'éditeur  s'adresse  à  Anne  de  Bretagne. 
On  sait  (pie  celte  princesse  n'a  point  eu  de  fils  qui  ait  vécu, 
[/éditeur  donne  ensuite  les  titres  des  chapitres  contenus  dans 
le  volume.  .Mais  tout  ici  est  dans  la  plus  grande  confusion. 
[.e  volume  contient  trois  ouvrages  dilférents,  (jue  cette  table 
ne  distingue  pas.  Ee  premier,  (pii  est  le  traité  des  Echecs 
moralisé,  est  com[)Osé  de  \ingt-([uatre  chapitres,  dont  plu- 
sieurs n'ont  pas  de  titres,  et  ne  sont  pas  indi(jncs  à  la  table. 
.Vu  loi.  lAv,  on  lit  cet  cxplicit  :  «  Cy  finist  le  livre  de  la 
(c  Moralité  des  nobles  hommes  et  des  gens  du  pcuplesur  le  jeu 
«  des  ivschez,  translaté  nouvellement  de  latin  en  francoys.  i> 

«  S'ensuvt  un  livre  qui  consone  fort  à  la  matière  [)rece- 
X  dente  du  dict  jeu  des  Eschcz,  à  tous  nobles,  princes,  clie- 
(c  valliers  et  gens  de  tous  estatz.  »  Cet  ouvrage,  le  second  du 
recueil,  est  un  traité  de  l'origine  et  des  règles  de  la  chevale- 
rie :  il  contient  huit  chapitres. 

I''niiu,au   fol.    i.xwin,  conuiience  un  troisième  ouvrage, 

l'Histoire  de  Prudence  et  de  .Mélibée,  (jui  contient  (juarante 

l'i..  |.Li.M,M-  et  un  chapitres.  Au  haut  des  pages,  jusqu'à  la  fin  du  volume, 

•  haiid,  II,  |.   j^  jjj.|,g  ^.ourantest  toujours  :  <ii(  Jeu  des  Eschcz.  C'est  ce  qui 

i)ri'\.ni'i.i, T  explique  les  incertitudes  et  les  erreurs  de  plusieurs  des  bi- 

lll,|)  ')Vi,  ",57.  bliographesqui  ont  parlé  de  cette  édition. 
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.      A  la  tin  de  tout  le  volume  on  lit  :  «  Cy  linist  le  livre  des 

<-  Kschezet  l'Oidre  de  chevalerie,  translaté  de  latin  en  f'ran- 
«coys,  imprimé  nouvellement  à  Paris;  et  lut  achevé  le  ven- 
«  dredy,  m"  jour  de  septembre,  l'an  m  v  c  et  iiii,  pour  An- 
«  thoine  Verart,  libraire  juré  en  l'université  de  Paris,  de- 
«'  mourant  à  Paris,  ù  l'imaip^e  Saincl  Jehan  l'evanf^eliste,  fle- 
«  vaut  la  rue  nenfve  Nostre  Dame,  etc.  )) 

Comme  une  imitation  plutôt  (pie  comme  une  traduction 
de  Jaccpies  de  Cessoles,  nous  rappellerons   un  ou\rap;e  en 
vers  français,  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotïièfpie      sn|,|.i.  i,  ,  „. 
imj)ériale,  in-4,  sur  parchemin,  du  XV^  siècle.   Ce  poëme.   :"■ 
quoi([ue  plus  Ion-  que  le  Dit  d'Engrebans  d'Arras,  abré-e       r,.,,,.  wm, 
singulièrement   le  traité  original  :  c'est   du  reste  la   même   !'• '^'M 
marche;  si  ce  n'est  que  la  quatrième  section,  qui  manque  dans 
la  rédaction  en  vers,  y  est  remplacée  i)ar  un  enseignement 
direct  que  le  philosophe,  inventeur  des  échecs,  donne  au  roi 
pour  lequel  il  l'a  inventé.  Cette  fin  n'est  qu'une  esj)èce  de 
catéchisme  moral  rimé.  Au  haut  de  la  première  page  est  une 
miniature  représentant  un  roi  ou  un  prince  assis,  vis-à-vis 
d'un  moine  qui  tient  un  échiquier  garni  de  ses  pièces.  Le 
poème  commence  ainsi  : 

Mes  si  tl'esljat  le  prcni  lallani. 
Picn  ton  esbat  clcuonicnl, 
IMùs  si  à  jouer  \ieiil\  atlendrc. 
Un  noble  jou  te  fauit  attendre, 
C'est  des  cscliecs  qui  est  licite 
Et  à  touz  biens  les  gens  incite,  etc. 

L'auteur,  vers  la  fin  de  son  livre,  annonce  qu'il  a  écrit  son 
nom  dans  les  vers  qui  précèdent  les  douze  ou  (juatorze  der- 
niers : 

JNommez  mon  nom  et  mon  sournoni, 

Je  ey  escript  tout  environ, 

A  vingt  et  dons  Iclties  sans  plus. 

Sera  trouve  cy  au  dessus 

En  escript,  et  sans  plus  ne  moins,  <•!( . 

On  ne  nous  dit  pas  si  c'est  dans  la  suite  même  de  la  phrase, 
ou  seulement  en  acrostiche,  que  se  trouvent  les  vingt-deux 
lettres  de  ce  nom  mystérieux.  Nous  ne  saurions  formel-  aucun 
nom  avec  les  initiales  des  trente  vers  qui  précèdent  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  et  le  mérite  de  l'ouvrage  ne  nous  en- 
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courat^e  pas  à  faire  de  longues  recherches  pour  découvrir  un. 
nom  (|ue  l'auteur  a  pris  plaisir  à  nous  cacher. 

Ce  ne  fut  f)as  seulement  en  France  (pie  des  traducteurs  ou 
des  imitateurs  tiavaillèrent  ;i  étendre  la  popularité  de  l'ou- 
vrap;e  original  de  Jacques  de  Cessoles.  Diverses  traductions  qui 
en  furent  faites  dès  le  XIV''  siècle,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,   en  Italie,   attestent  la  réputation   dont 
jouissait  alors  en   Europe  ce    traité    prescpie  inconnu    au- 
jourd'hui. 
liiuiKt, t m,        |^;,^  I  i")7  ,  un  moine  de  Stoin,  Conrad  d'Amnienhausen,  le 
'  Tli.lhde,  d<'  traduisit  ou  plutôt  le  paraphrasa  en  vers  allemands;  une  copie 
Ludis  orient,  t.  mauuscrite  de  cette  imitation,  (jui  se  trouveà  la  lîibliothèque 
"'i'*  'vf  il        impériale  de  Vienne,  a  été  décrite  par  Lambecius. 
Thesaur.  ant'ic'i!       ^^^^  après,  il  s'eu  fit  unc  traduction  en  prose  alh'inande, 
iViitoii.,  I.  MF,  fpie  Gustave  Seleuus,  ou  plutôt  le  duc  Auguste  de  Brunswick, 
l'v^/'-  ,     inséra  presque   entièrement  dans  son  traité  sur  le  jeu  des 

(.oniiliciit.dc      ,    ,  11-'  /•  r^i  ■>  ni  -i 

bibliotli.  Cii^a-  ecuecs,  pubue  en  1017.  C  est  peut-être  celle  dont  il  y  a  un 
ICI  vind()l)oii ,  manuscrit  du  XV*  siècle  à  la  bibliothècjue  de  Gotha.  Une  tra- 
o.'i'^o'iy'"'''  duction  en  prose,  raj)pclée  par  Lambecius,  avec  l'indication 
yl'fi'  '  '  de  l'année  1479,  est  mentionnée  aussi  [lar  Schilter,  mais  sans 
Ali.i  >  iiidii.,  la  souscri[)tion  qui  marcpie  l'année.  Nous  ne  pouvons  dire  si 
l-il's->     '^!>' '  c'est  celle  crue  Gustave  Selciuis  a  i)ul)liée.  La  paraphrase  de 

SCIlt.,  p.    4(l().  _  11'.  1  ,,.!.,  •  T  1     • 

Beitiiit;c  ziii-  Conrad  d  Annneiinausen  a  ete  unprunee  sous  ce  titre  :  .lacobi 
idtern  Liicia-  Casalis  das  Spicl,  das  da  lieissct  vom  Schaeh-Zabel,  en  1  '177, 
tiir  par .inrol)s  ^aus  indication  de  lieu:  mais  à  Augsbourg,  selon  Ilain  :  puis 

<'f  likcrt    t.  Jil  ,  ,  ^  "  .  ,* 

part.  I,  p.  92.'  réimprimée,  à  Augsbourg,  en  148);  et,  la  même  année,  à 
Lcichius  de  Strasboui'g,  chez  Henri  Knoblochzer,  iii  (1er  hochgclohtcn 
Orrgiiie  tt  jii-  ^(at  SlraszburiT,  uff  sant  Eiiidius  taîr,  in  dcm  Lxwni  Jar; 
Lijis.,  |i.  L2>s.  avec  figures  au  simple  trait  sur  bois.  Ces  deux  éditions  sont 
— Haiii,Kep<it.  Je  format  in-folio.  La  première  a  été  estimée  200  fr.  dans  \\\\ 
,       ^q'I'  '*■  cataloeue  de  Paris.  Jae.  Menncl  fit  paraître  à  Constance,  en 

y',,  11.  48()6.  r     r  u  \  1       T      J        e  /  • 

J.  Schiller,  i5o(),  uu  ouvrage  en  vers  allemands,  de  Ludo  c^caccliKr. 
'"<••  t't.  Panzer  mentionne  aussi  une  traduction  flamande  dont  nous 

J    ly"'^  ■  '1^  I'  '   ignorons  le  plan,  et  un  poème  sur  le  jeu  des  échecs,  Bock  van 
•,6.,.  '  '  dcm  Schakspele,  en  dialecte  bas  allemand,  composé   par  un 

nommé  Etienne,  et  im[)riiiié  sans  nom  de  lieu,  in-8,  avec 
figures.  Nous  ne  saurions  dire  si  cet  ouvrage  a  quelque  rap- 
port avec  celui  de  Jacques  de  Cessoles. 

Une  traduction  faite  en  langue  anglaise,  d'après  le  français 

de  Jean  de  Vignai,  est  célèbre   par  le  nom   du  traducteur, 

l'KisperiMar-  William  Caxton,  qui  la  dédia  an  duc  de  Clarence,  frère  d'E- 

ii-ii'il,  t.  I,  p.   j|qj,.^j,(^]   y\t    ^>^  pap  cette  singularité   bibliographique,  long- 
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temps  admise  coiiime  un  fait  incontesté,  que  c'était  le  pre-  ; — 

mier  livre  imprimé  en  Angleterre,  poi'tant  une  date,  celle  du  „  ^'  "°'-  *'•  "" 

il  mars  \^'~/\.  Elle  a  pour  titre  :  The  ganic  and  pluyc  oj  tlic  typoj,'r.',  t.  lil! 

Chesse,  translatcd ont  oftliejrcnch,  by  William  (]axton,  iiii-  i>.  55i.  — Dib- 

printed  bv  thim,  and  fvnvsliid  of  tlie  last  dav  of  marche,  tlie  'J'"'    '*'|!''°"'- 

'  p         •  1        1  1        '    1  I   ,•  1  11  1  Si)cnc.,lV,  19^. 

yer  01  our  lord  god  ,  a  tliousand  loure  liondred  and  Lxxnii. 
li'impression,  faite  par  Caxt(jn  lui-même,  aurait  été,  selon  l'o- 
pinion commune,  exécutée  ;i  \\  estniinster,  avec  des  carac- 
tères fi;otlii(pies,  qu'on  ne  trouve  employés  (pie  dans  un  seul 
ouvrage,  le  roman  de  Jason  et  .Alédée,  [)ar  Raoul  le  Fèvre, 
qui  paraît  être  sorti  des  presses  de  Caxton,  antérieurement  à  Tvpogr.anii- 
l'année  1 474- ^lai^  r)il>diu  lui-même,  dans  sa  nouvelle  édition  3"""'*'  '>   ^^" 

1        •  Il  p  ■       c    1         I    •  .V        3r).  —  liriiiict , 

des  nicuiiables,  est  d  un  autre  avis,  belon  lui,  cette  première  m^,,    ,1,,  m,, 
édition  du  livre  des  Kcliecs  en  anglais  doit  avoir  été  faite  '  Hl,  col.  /.Sa. 
dans  les  Pa\s-Bas.  On  n'a   iiu  trouver  ius(iu'à  présent   les  ^"'i?'"'.'.!^"" 

,  -,  ,  •        ,  ,.   .  \       r^  iiieiito  ilfl  libro 

mêmes  caractères  dans  aucune  édition  de  Caxton  recoiuine  ^\(.'     Costumi. 
imprimée  en  Angleterre,  tandis  qu'on  les  reconnaît  dans  les  cic,  \>.  .\m. 
deux  éditions  du  recueil  des  Histoires  de  Troie,  (pi'il  a  rlon- 
nées  dans  les  Pays-Ras,  ou  à  Cologne. 

Lue  seconde  édition  de  cette  traduction  fut  iinprimée  par 
Caxton,  avec  les  caractères  gotliicpies  dont  il  s'est  servi 
en  I  'j()0  pour  la  publication  de  la  traduction  anglaise  de 
l'Knéide  de  \  irgile.  Mlle  ne  porte  ni  date,  ni  nom  de  \ille,  ni 
nom  d'imprimeur,  et  on  la  recherche  pres([ue  autant  que  la 
première,  dont  la  rareté  est  extrême.  Elle  a  pour  titre,  «  Tlie 
«  gamc  at  Chcss...,  etc.,  »  et  commence  par  une  i)réface  où 
l'auteur  déclare  avoir  fait  son  ouvrage  d'après  la  traduction 
française  de  Jean  de  \  ignai,  qu'il  suppose  un  des  frères  de 
l'ordre  des  hospitaliers  de  Saint-.lean  de  Jérusalem.  Elle  se 
termine  par  ces  mots  :  E.iplicit  per  Cdxton. 

Une  réimpression  de  la  traduction  de  Caxton,  fac-similé 
de  l'édition  princeps  conservée  au  .\hisée  britannique,  a  été 
donnée  à  Londres,  en  iSGa,  chez  Trubner,  par  M.  Vincent 
Eiggius,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  Avertissement  et  de  quel- 
({ues  Remarques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  savant  iiii- 
[)rimeur. 

Cinq  ans  après  la  première'édition  de  William  Caxton, 
c'est-à-dire  le  'x  octobre  i479>  Gerh.  Leeu  avait  imprimé, 
dans  le  format  in-folio,  avec  des  caractères  gothiques  et  des 
figures  sur  bois,  à  Goude  (Gouda,  ou  Tergow),  une  traduc- 
tion hollandaise  anonyme,  qui  a  pour  titre  :  «  [H)icr  bcghint  panier,  Amm. 
«  ee  suuerlijk  boec  vanden    tijtiterdrijf  cdeirc    lieren  ende  ty|).,t.l,|) .^',2, 
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«  vroivc/t  (i/s  valide  Scdccspnl.  »  Ine  seconde  édition  parut 
à  Delft  eu  Hollande,  en    i  jH},  in-4;  une  troisième,  dans  la 
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"r'^liii^ha.Z  "lê.ne  ville,  ii;)5,  in- î,  etc.  ,  ,       ,  ,• 

I  c,  )..  is<-  Une  traduction  italienne,  sans  nom  d  auteur,  tut  puliliee  a 

l'.'iii/<r,  I.  I,  jqorence,  le  1'' niars  l 'rj^jin- 'i.avecdes  figures  sur  bois,  par 
liVrl'ATlllcrc'  Ant()ineMiseonrnii,sous'le  titre  de  Z-/7>ror//^7//r)r//or//.V(?rtrr/«', 
',.'  I, ,','.  ',,,'3.'  _  intitulato  de'  Costiimi  dri^/'  //rioiiiini c  dcl/iof/itii de  nohili.  L'an- 
\ol-aii/.;iiii(Mt..  ^^^.j,,,  y  ejit  nommé  niar.'.tro  Jacopo  Dacciesolc,  deW ordinc  de 
sulml"".i  ^p  frati  Predivaton.  Les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares, 
'x\""''  '     "       etrouvrageestreclierelié,  surtout  pour  ses  gravures  sur  bois. 
Le  texte  |)asse  pour  être  peu  exact,  parce  qu'on  a  voulu  ra- 
jeunir certaines  locutions   anciennes.   Les  compilateurs  du 
vocabulaire   de  La   (Irusca  citent  plusieurs   expressions  de 
cette  version  italienne,  d'ainès  un  manuscrit  qui  appartenait 
autrefois  \\  François  \  enturi. 
l>an/c.,.\Mn.       Xous  uc  pouvous  (Hrc  si  c'cst  la  même  trachiction  (pii  fut 
tvpogr.,  t.  IV,  réimprimée  sous  le  même  titre,  in-4,  sans  indication  de  lieu 
p.  109,  n.  309.    ^^j  (lannée,  car  nous  ne  l'avons  pas  eue  sous  les  yeux. 

Id.,  I.  MU,       Lue  troisième  édition,  ou  plutôt  une  autre  traduction,  fut 
i'"s  publiée  à  Venise,  en   rV)/i,  petit  in-8,  avec  ce  titre  :  Opem 

iimmi,  nclld  <in(de  se  insei^na  il  regimcnto  et  costumi  delli 
honiini  et  délie  donne  di  fjiialicuinrine  grado,  stnto  c  eondition 
css(  r  si  voiflia  ;  composta  jier  lo  reverendissimo  padrc  (rate 
(iiaeobo  (la  Cesolc,  del  ordinc  di  Predieatnri,  sopra  il  i^n'uoco 
delli  ScaceJn,  intitnlata  :  Costumi  delli  hnomini  et  iijjîeii  delli 
iiohcli,  /uiovamente  stam/)ata.  w^xwun.  Au  quarante-sixième 
et  dernier  feuillet,  ou  lit  :  Stampata  in  f  ineggin  per  Fran- 
cesco  di  Jlessandro  Bindoni  et  Mopheo  Pasini  eompagni ; 
nellianni  del  Signorc  \o^\,nel  mese  di  zenaro.  Cette  édition 
semble  être  celte  ({ue  l'auteur  du  Manuel  indique  comme 
étant  de  i  V)'».  Selon  lui,  le  texte  de  celle-ci  est  tout  à  faitmau- 
vais;  et  le  dernier  éditeur  de  la  première  traduction  italienne 
n'hésite  pas  à  dire  ((u'elle  mérite  à  peine  qu'on  en  tienne 
Voirai l/a,;...  comptc  [cdizionc  (la  farsene  nessiin  conta).  La  lecture  d'une 
.  K  .,  |K  Ml,  \v.  page  quelconque  de  cette  traduction  prise  au  hasard  justifie- 
rait la  sévérité  de  cette  critifpie. 

La  dernière  édition  de  l'ancienne  version  italienne  a  été 

donnée,  en  iHiiÇ),  i)ar  M.  Pierre  .Marocco,  qui  en  a  corrigé  le 

N^  .,1.  tins-.,  texteen  divers  eiidroits  d'après  un  manuscritdelabibliothèque 

xiN,  pakli.  s.     Magliabccchianadeinorence.  Ce  manuscrit  est  in-|,  survélin, 

Volgarizam..   du  XIV-^  sièclc,  orné  de  miniatures  faisant  allusion  aux  pièces 

otc.,i.rM,not.  i;  d„  jeu  des  échecs.  On  y  retrouve  les  exemples  cités  par  le 
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vocal)ulaire  de  La  Crusca,  d'après  celui  de  \  ciitiiri,  f|ui  n'est 
peut-être  (jue  ce  même  manuscrit  dont  on  a\ait  perdu  la  |'^  ""' 
trace.  L'éditeur  a  consulté,  en  outre,  trois  antres  manuscrits 
de  la  même  bil)liotliè(jue,  mais  moins  jjrccicux;  trois  de  la 
hibliotlièfpie  Ricardiana,  de  Florence,  dont  un,  le  n.  '^-  n'), 
lui  a  fourni  des  leçons  importantes;  inliii,  nu  de  la  hiblio- 
tlièfpie  du  marcpiis  Trivulzio  à  Mil.ui.  Aidé  de  ces  ressources, 
de  l'édition  donnée  eu  i  i()J,  et  du  texte  latin  de  Milan, 
1479,  'M.  Marocco  a  publié  l'édition  la  plus  coni|)lètc  et  la 
plus  exacte  de  la  traduction  italieinie  :  il  y  rc|)roduit  tout  le 
manuscrit  de  la  Magliabecchiaua,  et  il  renvoie  au  bas  des 
pa^es  les  variantes  des  autres  manuscrits,  ou  de  l'ancienne 
édition.  Le  livre  a  paru  sous  ce  titre  :  /  oli^diizznmcitto  dd 
lihro  de'  Costunti  c  dcgU  offizii.  de'  nohUi,  sopra  il  (iinoco 
dci(/i  Scacc/d,  di  J'iatc  Jacopo  de  Os.sofe.,  tntlto  nitovaineiite 
da  an  eodice  MagUahcccliiano;  .Milauo,  icS'U),  dalla  ti])oi;ialîa 
del  dottore  (îiidio  Ferrario,  in-H,  w  et  \(r.i  pa^es.  Le  vo- 
lume est  orné  de  gravures  sur  bois,  copiées  sur  celles  de  le- 
ditiou  de  i49^,  et  qui  représentent  les  personnaj^cs  allégo- 
riques fij^urés  par  les  |)icces  des  échecs.  Otte  ('-dition  est  le 
dernier  travail  qui  ait  été  entrepris  sur  Jac(pies  de  Cessoles, 
et  elle  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  l'on  y  avait  joint  le  texte 
latin. 


Il  nous  semble  que  nous  avons  déjà  fait  coiniaitre  .->id'li- 
samment  notre  opinion  sur  le  mérite  du  livre  de  Jacques  de 
Cessoles.    Ce  serait    assurément   un   des  chefs-d'œuvre    du 
temps,  s'il  fallait  en  jup;er  sur  sa  ré[)»itation  ;  nuiis  il  la  devait 
surtout  à  la  nature  même  du  sujet,  ([ui  le  leconunandait  puis- 
sananent  à  la  lecture  et  à  l'étude  des  contemporains.  Fn  ef- 
fet, le  jeu  des  Échecs,  d'origine  indienne,  ou  plutôt  p,ersane, 
selon  l'opinion  la  plus  vraisendtlable,  faisait  alors  partie  de 
l'éducation  des  fils  de  bonne  famille,  connue  on  le  voit  dans      iii^i.  Im.  d 
les  chansons  de   geste.  Seulement,  on  avertissait  les  jeunes  ''''.,.''  '^'^"- 
gens  de  ne  pas  s'y  livrer  avec  trop  d  ardeur;  on  se  rappelait      n,.^  j,  i-i,. 
la  fin  tragique  de  plusieurs  personnages,  que  leurs  adver- 
saires, furieux  d'une  défaite,  avaient  assommés  à  coiq)s  d'é- 
chiquier, ou  avec  ([uelqu'une  des  pièces  massives  de  ce  jeu 
qu'ils  leur  lançaient  à  la  tête.  Les  héros  de  nos  romans  sont      (!i'>|m.     <l. 
souvent  représentés  occupés  à  des  parties  d'échecs  ;  et,  dans  '„I!,'^i'(|j,V_   |,„'i"" 


les  circonstances  les  plus  graves,  on  y  faisait  volontiers  alla-  pm  Fi.  Mi 


•lui. 
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sion.  «  Apprends  (in'au  jeu  d't'cliecs  le  roi  n'est  jamais  pris,  » 

t.  II,  )).  5i4-  fait-on  dire  à  Louis  ^^ï,  lorsfpi'il  faillit  être  prisonnier,  non 
.lè'lT^hV.,''"'  ^  la  défaite  de  Hrenneville  (i  i  U)),  comme  l'ont  avancé  sans 
XXII,  p.  3^0,  preuve  presque  tous  nos  historiens  modernes,  et  même  l'Art 
.'iVi'i4'i-  de  vérifier  les  dates,  mais  dans  un  combat  livré,  en    i  i  lo, 

57i.— Hil.lioih.  presdeiiisors. 

Ma/.ii.  .     nis.        Si  la  chronique  qui  lui  attribue  ce  mot  est  contenq)orauie, 

55',.  loi.  l'ii.     ^.'estnne  preuve  (pu-,  déjà  ait  commencement  du  \  11^' siècle,  ce 

jeu  était  éj];alement  coiuiu  des  Français  et  des  iVu^^Iais;  mais 

nous  n'a\ons  rencontré  le  mot  que  dans  une  copie  faîteau  XV'' 

siècle  (le  la  Chronique  de  (Guillaume  de  Nangis,  interpolée  et 

grossie  par  des  fragments  delà  Vie  de  Louis  leOos  par  Suger. 

On  empruntait  aussi  aux  détails  de  ce  jeu  certains   pro- 

11,^1.  liLt.  (le  verbes  :   dans    la    chronique    rimée    de    Jordan    Fantôme, 

lalr.. t.xxm,  composée  peu   après  l'an    iijj,  il  est  dit  d'un   personnage 

•'"A'^^       ,    ,    voyant  devant  lui  une  fortune  brillante,  qu'il  ne  voudra  pas 

Ouvi.  cite.  t.  .'  ,,,,..  '     '  ,  PI   •    ^     ■  I 

III,  ]).  55^.         rester  comme  un  aulni  sur  1  échiquier;  et  dans  1  histoire  des 
llist.dosducs  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre  (i-^oC)),  le  duc  de 

<l(  Noniiandif,  p,ourgogne,  se  plaignant  au  roi  de  France  de  toutes  les  fati- 

'M'i'd'itl'T  iLs    giies  d'un  service  extraordinaire,  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  sans 
l)LiCaiiçp,au  doute  être  un  aufin  (c'est-à-dire  un  personnage  oisif,  ou  res- 

mn\  A/p/iinns.  ^j,j^f  g^^is  comme  le  juge  que  représentait  l'aufin),  mais  que 
jamais  duc  de  lîotirgogne  ne  s'est  plus  fatigué  (jue  lui.  A  la 
h'n  du  XIIL  siècle,  les  es})rits  étaient  donc  bien  préparés  à 
recevoir  et  à  comprendre  les  divers  enseignements  que  pou- 
vaient suggérer  à  l'imagination  d'un  écrivain  les  détails  d'un 
amusement  cpii  leui-  était  si  cher.  Ainsi,  des  considérations 
tirées  de  la  nature  de  ce  jeu,  l'exjjlication  donnée  pour  cha- 
cune des  pièces,  la  facilité  d'une  instruction  morale,  toute 
en  exemples  et  en  récits,  qui  ressortait  de  toutes  les  par- 
ties du  livre  ;  ces  diverses  causes  réunies  avaient  dû  procu- 
rer une  grande  et  prompte  popularité  à  l'ouvrage  de  Jacques 
de  Cessoles. 

Mais  quand  la  passion  pour  le  jeu  des  échecs  se  fut  calmée, 
en  même  temps  que  l'amour  de  l'allégorie;  lorsque  la  cri- 
ticuievint  apprendre  à  discerner  le  faux  du  vrai  dans  cette 
foule  de  narrations  histori(pies,  qui  avaient  suffi  longtemps 
pour  instruire,  ou  plutôt  pour  amuser;  lorsqu'on  sut  recou- 
rir aux  véritables  sources  pour  s'assurer  de  l'exactitude  des 
détails,  ou  de  la  réalité  des  faits  eux-mêmes,  ce  livre  dut 
tomber  dans  le  discrédit,  et  ne  plus  paraître  qu'une  compila- 
tion commune   et  insipide,   insuffisante  pour   l'instniction 
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morale  ou  historique,  et  digne  tout  au  plus  d'attirer  l'atten- 
tion des  curieux.  Et,  en  effet,  nous  ne  connaissons  pas,  avant 
la  dernière  éditii  n  de  iNIilan,  d'édition  imprimée,  soit  du 
texte,  soit  d'une  traduction  postérieure  à  l'année  i  5o6.  Ce 
jugement  que  déjà  la  postérité,  au  XVP  siècle,  semble  avoir 
porté  tacitement  sur  un  livre  qui  avait  fait  les  délices  des  gé- 
nérations précédentes,  est  à  plus  forte  raison  celui  que  nojis 
devons  porter  nous-mêmes. 

Si  nous  paraissons  nous  être  étendus  un  peu  trop  longue- 
ment sur  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a  peut-être,  par  sa  forme, 
quelque  chose  d'original,  qui  le  distingue  d'une  infinité 
d'autres  enseignements  historiques  du  même  genre  et  du 
même  temps;  c'est  que,  dans  ces  nombreux  récits,  qui  ne 
sont  pas  tous  empruntés  à  des  auteurs  anciens,  on  pourrait 
surprendre  les  premières  traces  de  certains  contes,  de  cer- 
taines traditions  cpii  ont  eu  cours  dans  les  siècles  suivants, 
sans  qu'on  puisse  toujours  en  déterminer  l'origine.  Les  dif- 
férentes traductions  (jui  en  ont  été  faites  peuvent  aussi  don- 
ner lieu  à  diverses  questions  de  critique.  On  peut  en  discuter 
l'exactitude,  l'ancienneté,  l'idiome  et  le  lieu  d'impression. 
Enfin,  et  c'est  le  motif  principal  qui  nous  fait  étudier  avec 
soin  tant  d'écrivains  ou  peu  connus,  ou  peu  dignes  de  l'être, 
l'examen  d'une  production  littéraire  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  a  joui  d'une  certaine  célébrité,  a|)porte  nécessaire- 
ment quelques  documents  de  plus  à  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  qui  a  occupé  une 
très-grande  place  parmi  les  essais  tentés  pour  faire  des  leçons 
de  la  morale  une  espèce  de  délassement.  F.  L. 
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L'auteur  dont  nous  avons  à  parler  a  pris  le  soin  de  se  nom- 
mer dans  la  jiréface  des  trois  traités  qui  nous  restent  de  lui. 
Sans  cet  avertissement  nous  aurions  ignoré  que,  deux  siècles 
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avant  Nicolas  de  Nicolai,  voyageur  daupliiiiois  du  XVI*^  siècle, 

avait  vécu  lui  écrivain  du  même  nom.  Personne  n'avait  encore 
Noiico      (le  fait  mention  de  celui-ci.  ni  de  ses  ouvrages,  lorsque  I.a  Curne 

mss ,  t.  I,  not.  (jg  Sainte- Palaye  entreprit  sur  les  manuscrits  français  on  la- 

'"'^  '  tins  de  la  Bibliotliè(jne  du  Roi  des  études  restées  inédites, 

Mss.   11.,  il.  que  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  citer.  C'est  là  que 

7390,  7391.  gg  trouve,  pour  la  première  fois,  l'indication  de  deux  manu- 
scrits de  cette  bihiiotlièfjuc,  l'un  latin,  l'antre  français,  qui 
contiennent  chacun  trois  traités  sur  le  jen  des  Echecs, 
le  jeu  des  Tables  et  celui  des  Mérelles,  par  un  clerc  qui  prend 
le  nom  deNiCHOLAS  deSaintNicholaï,  on  jNicoi.asde  Nicolaï. 
Mais  le  savant  critique  ne  put  découvrir  le  moindre  rensei- 
gnement sur  la  famille,  le  lieu  de  naissance  et  la  vie  de  l'au- 
teur. Toutes  les  recherches  faites  depuis  sont  également  res- 
tées infructueuses.  Elles  ont  simplement  fait  connaître  d'au- 
tres copies  de  ces  traités.  Nous  en  signalerons  une  troisième 
dans  le  n.  10286  du  Suppl.  lat.,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

L'auteur  se  borne  à  nous  ap[)rendre,  avec  son  nom,  qu'il 

avait  habité  la  Lombardie.  Dans  le  prologue  de  la  rédaction 

Als      ■j'i'jo  ,  latine, l'auteurajontantqn'ilécritàlaprièredesescomjjagnons, 

''  sociorti/n ,  et  faisant  d'ailleurs  quelques  citations  de  droit  ro- 

main, on  peut  supposer  qu'il  était  juriste,  et  que,  selon  l'u- 
sage des  jurisconsultes  et  des  médecins,  il  donne  ce  nom  de 
'  socii  à  ceux  qui  vinrent  l'entendre.  Si  nous  le  plaçons  ici,  la 

conformité  de  la  matière  n'est  point  notre  seul  motif;  c'est 
aussi  parce  que  les  meilleures  copies  de  ses  traités  paraissent 
remonter  à  la  première  partie  du  NIV*"  siècle. 

SES  ouvrages. 

En    ce    qui  concerne    ces  traités  mêmes ,    une   première 
difficulté  nous  arrête  :  en  quelle  langue  Nicolas  de  Nicolai  les 
avait-il  originairement  écrits.^  Pour  un  des  trois,  deux  rédac- 
\.       7i.;o,  tions  nous  ont  été  conservées,  l'une  en  latin,  l'autre  en  fran- 
"''''■  eais.  Toutes  deux  portent  son  nom,  paraissent  être  du  même 

temps,  d'une  écriture  semblable,  et  sont  ornées  dans  le  même 
goût.  Eaut-il  les  attribuer  l'une  et  l'autre  à  l'auteur.^  Il  est 
vrai  que,  dans  les  deux  ouvrages,  toutes  les  parties  ne  sont 
point  les  mêmes,  et  ne  correspondent  pas  toujours  entre  elles 
par  les  détails  et  par  la  disposition.  Mais  peut-être  l'auteur 
en  a-t-il  donné  une  seconde  édition,  modifiée,  corrigée,  chan- 
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i^ée  même  en  plusieurs  endroits,  et  rédigée  dans  une  langue 
différente.  C'est  ce  que  senilile  exprimer  une  note  qui  ter- 
mine le  manuscrit  français  :  «  Cliius  roumans  est  des  par- 
«  chons  (partitions,  parties)  des  Fscliiés,  des  Taules  et  des 
('  Alerelles,  à  nuef.  »  Tous  ces  changements  peuvent  venir 
d'un  copiste,  f/ouvrage  fut  probablement  écrit  d'abord  en 
latin,  et,  peu  de  tem[)s  après  qu'il  eut  jiaru,  l'auteur  lui- 
même,  ou  un  autre,  le  traduisit,  pour  le  mettre  à  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  T>a  suppression,  dans 
le  français,  de  toutes  les  citations  scientifiques  dont  est  rem- 
j)li  le  prologue  de  la  composition  latine,  send)le  confirmer 
notre  conjecture. 

T>e  maïuiscrit  oîi  se  trouve  le  texte  latin  est  un  [)etit  in-folio, 
sur  vélin.  Ce  volume,  mentionné  connue  curieux  par  I  iabbe, 
sous  le  n.  (j'i-S,  renferme  deux  parties  bien  distinctes.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  seconde  dans  notre  notice  sur  Jacques 
de  Cessoles.  La  première  comprend  les  trois  traités.  Elle  est 
ornée  de  lettres  d'or,  d'arabesques  et  de  figures  fantasti- 
ques; et,  conuTie  l'indique  ime  note  à  moitié  effacée  au  bas 
du  feuillet  i  H '|,  elle  avait  appartenu  à('liarles,  duc  d'Orléans, 
père  de  Louis  XII.  Au  verso  du  premier  feuillet,  on  voit 
une  Jiiiniature  sur  fond  d'or,  divisée  en  deux  compartiments, 
dont  l'un  représente  un  combat  entre  deux  chevaliers,  et 
l'autre,  au-dessous,  deux  [)ersonnes  jouant  une  [)artie  d'é- 
checs, emblème  de  la  guerre. 

Ee  premier  des  trois  traités,  beaucoup  plus  considérable 
que  le  second  et  le  troisième,  puisqu'il  occupe  i  '|8  feuillets 
sur  i8/|.,  est  celui  du  jeu  des  Echecs.  Ee  prologue  commence 
par  ces  mots  :  Prot/iop/ai/sti  rnbiginc  hiunana  condillo  sic 
cellule  mcmorialis  éclipsât ur  officia,  ut  pcidat  quod  scpe 
prospicit,  vel  jug;iter  meditatar,  etc.  C'est  pour  subvenir  à 
ces  pertes  de  la  mémoire  que  ce  recueil  a  été  rédigé  :  Idcirco 
ego  /\.  r/f'A. ,  social  itin  rneoriini  precibus  (idfjitiescrns,  partita 
fjue  Tiderani,  (jncquc  de  navo  per stndiuin  invcncrom,  tam  de 
liidis  Scacarum  et  Alearum  quam  etiam  Mirelloriim,  in  hoc 
libcllo  rédige re  procurcivi,  ut partitaiiim  dactiinam  et  exer- 
citiuni  de  aliis  (pie  passent  ficri  natitiu  facilins  luihentur.  On 
voit  que  le  mauvais  style,  joint  aux  fautes  des  copistes,  doit 
rendre  le  texte  souvent  inexplicable.  li'auteur,  en  terminant 
le  prologue,  donne  à  ses  compagnons  etamis  des  conseils  pour 
perfectionner  sou  travail  :  Idcirco  super  aperis  imperfectione 
veniam  implora,  dévote  supplicans  omnibus  doniinis  mris  so- 
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ciis  et  amicis,  ad  quoi  pcrvenerit  prescris  opus,  ut  ipsuni  bé- 
nigne suscipiant,  et  lima  corectionis  emendent  que  correctione 
novcrint  indigere. 

Ce  traité  des  Echecs  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Jacques 
de  Cessoles,  où  nous  n'avons  trouvé  que  des  préceptes  de 
morale  à  l'occasion  du  nom,  de  la  place,  de  la  marche  et  des 
attributions  symboliques  ou  allégoriques  de  chacune  des 
pièces  du  jeu.  I/auteur  n'a  cependant  pas  prétendu  composer 
un  ouvrage  didactique,  comme  les  traités  modernes  sur  le 
Royal  jeu  des  Echecs,  sur  le  Génie  et  la  philosophie  des 
Echecs,  etc.  Il  n'enseigne  point,  comme  Carrera,  la  ma- 
nière selon  laquelle  se  doit  mouvoir  chaque  pièce;  ni  com- 
ment on  peut  conduire  une  partie  dès  son  origine,  ainsi  que 
l'ont  fait  le  Calabrais  et  le  célèbre  Philidor.  Il  suppose  les 
règles  du  jeu  connues,  et  il  indique  seulement  les  aerniers 
coups  à  jouer,  dans  une  situation  donnée,  pour  faire  son  ad- 
versaire échec  et  mat.  Tel  est,  dans  ce  genre,  l'ouvrage  ita- 
lien de  Damiano  le  Portugais.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
ces  deux  traités  soient  le  complément  de  celui  de  Jacques  de 
Cessoles. 

Fol- 1\-  On  commence   par  donner  au  joueur  ce  conseil  :  Aurei 

(les  pièces  d'or  opposées  aux  rouges)  primo  trahunt  (jouent 
en  premier),  et  volant  mattare  rubeos  ad  duos  tractus  (faire 
échec  et  mat  aux  rouges,  en  deux  traits),  necplurcs,  ncc pau- 
ciores.  Tu  accipe  rubeos  ad  deffendendum  ^  quia  fieri  non 
potest.Siille  (pdhabet  aureostrahat  alphinum  suumina,  cape 
pedonem  de  rocco  tuo...  Au-dessus  de  cette  explication,  qui 
est  assez  confuse,  et  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  repro- 
duire en  entier,  est  représenté  un  échiquier  à  cases  blanches 
et  noires,  avec  quelques  pièces,  rouges  et  couleur  d'or,  pla- 
cées dans  une  certaine  position,  et  des  lettres,  sur  d'autres 
cases,  indiquant  à  quel  point  précis  de  l'échiquier  il  faut 
faire  parvenir  les  pièces  que  le  texte  recommande  de  jouer. 
Chaque  feuillet  qui  suit  offre  un  échiquier,  oii  les  pièces  sont 
disposées  de  manière  à  faire  mieux  saisir  l'explication  qui  est 
au-dessous.  L'initiale  A  de  la  première  page  s'appuie  sur  la 
droite  de  l'échiquier  :  elle  est  en  couleur,  rouge  et  bleu  sur 
fond  d'or,  et  renferme,  entre  ses  deux  jambages,  trois  écus- 
sons  :  le  premier,  celui  de  l'Empire,  or  à  l'aigle  noire  à  deux 
têtes;  le  second,  celui  de  France,  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lis  d'argent;  le  troisième,  celui  d'Angleterre,  de  gueules  à 
trois  léopards   d'argent.  On  paraissait  vouloir  représenter 
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jadis,  clans  les  luttes  des  joueurs  d'échecs,  comme  une  image 
des  guerres  qui  divisèrent  si  longtemps  les  trois  nations. 

Souvent,  dans  le  haut  de  la  page  et  au-dessus  de  l'échi- 
quier, on  lit,  eu  caractères  du  XV«  siècle  et  du  WF,  ces  mots  : 
bonus,  vahlc  l)oiius,  prohat(is,hon,  J'aulx ;<:\\n  indiquent  que 
des  amateurs  avaient  jugé  tantôt  bons,  tantôt  impraticaiiles, 
les  coups  reconuiiandés  par  l'auteur.  Pour  nous,  par  suite 
des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  manière  de  faire 
mouvoir  et  de  jouer  certaines  pièces,  la  reine  surtout,  plu- 
sieurs coups  notés  alors  comme  bons  doivent  nous  paraître 
inadmissibles.  Mais,  pour  faire  apprécier  [)lus  conq)létemeut 
l'utilité  ou  les  défauts  du  livre,  nous  allons  en  rapporter 
«pielques  passages,  et  les  accompagner  de  quelques  observa- 
tions. Les  mots  eu  itali([ue  sur  notre  échiquier  indiquent  les 
pièces  rouges. 
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.^iirei  primo  trahimt,  dit  ici  le  traité,  et  volant  mattare  ra- 
beos  ad  1res  tractas.  Dicas  ci  (à  l'adversaire)  :  scac  de  rocco 
in  a,  de  alphino  in  Z»,  et  de  rocco  in  c  ;  et  mattantur.  Le 
coup  est  marqué  bon.  Seulement  le  roi  est  échec  et  mat  eu 
deux  coups,  au  lieu  de  trois;  car,  après  le  premier  coup, 
l'un  des  rocs  d'or  s'étant  porté  en  a,  le  roi  rouge  n'a  pu  se 
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déplacer  (ju'en  d;  et  dès  le  second  coup,  l'alphin  d'or  ayant 
été  poussé  en  b,  le  roi  ne  peut  plus  être  joué;  dans  quelque 
case  qu'il  se  pose,  il  sera  en  échec  par  l'un  et  par  l'autre  roc, 
ou  par  l'alphin,  ou  par  la  reine. 
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j     roi 
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Aurei primo  troJinnt,  et  mattabitnt  riibcos,  vel rcgem  riibeum, 
ad  très  tractus.  Trahe  militem  in  a,  et  est  seac  :  T^eginom  in  b, 
et  roccuni  in  angulum,  et  est  mat.  Au-dessus  est  écrit  :  bon. 
Mais,  pour  nous,  quand  le  cavalier  d'or  aura  été  porté  en  a, 
le  roi  sera  échec  et  mat  :  par  le  roc,  en  restant  à  sa  place  ;  par 
le  cavalier,  s'il  se  porte  en  d\  par  la  reine,  s'il  se  porte  en  c. 
Pourquoi  donc  vouloir  porter  la  reine  en  /»,  sinon  parce  que 
la  marche  de  cette  pièce  n'était  pas  alors  la  même  qu'au- 
jourd'hui ? 

Nous  citerons  encore  le  coup  suivant,  qui  est  marqué  bon, 
avec  cette  note  :  «  C'est  cellui  qui  plus  souvent  advient.  » 
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Aurci  primo  tra/iunt.ct  volant  inattarc  rcgcrn  ruhciim  ad  orlo 
tractiis.  Trahc.  Si  claiulant  ciim,  perdant.  Fit  taliter  :  fac 
quatuor  tractas  de  milite,  sccandam  qaataor  littcras,  a,  b,  c,  d; 
quinto  traite  regem  in  c;  sexto  et  septimo,  trahc  reginam,  rt 
da  ei  scac;  et  octavo,  mat  de  milite.  On  ne  voit  pas  assfz  ce 
que  pourra^  ou  devra  jouer  l'adversaire,  i)endant  ces  huit 
coups.  Et  d'ailleurs,  dès  le  premier  niouveiiient  qu'a  fait  !e 
cavalier,  le  roi  rouge  ne  peut  plus  se  porter  qu'en  g.  Si  alors 
la  reine  d'or  est  placée  sur  la  case  marquée  X-,  le  roi  rouge 
est  échec  et  mat. 

L'ouvrage  ne  présente  d'autre  division  que  celles-ci  :  les 
échec  et  mat  qui  peuvent  se  faire  en  deux  coups;  ceux  (jui  en 
exigent  trois,  puis  quatre,  cinq,  six,  et  ainsi  de  suite,  jusfpi'à 
vingt.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  [.e 
dernier  coup  indiqué  est  un  échec  et  mat  qui  se  fait  en  douze 
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coups.  A iirei })rimotr(dmnt ^ci  voliint  niattarcri/hcos ad duodc- 
cirti  tractas,  nec  plarcs^  ncc  pauciorcs  ;  et  fit  hoc  modo:  Fac  de 
pcduiie  tao  reginain.  Secundo  traite  regein  tiiuni  in  a,  dcinde 
in  />,  dcinde  in  c.  Deindc  dicas  rcgi  rubco  :  scac  de  rcgina  in  d. 
Postca  rcmoveas  alpliinum  titam  ;  poste  a  vadc  ciim  rege  in  e, 
postea  in  f,  postca  in  g  ;  dcinde  rcvertaris  in  e  :  postca  dicas  ri 
scac  cum  alpJnno ;  ultinio  scac  et  mat  ciim  pedone. 

A  ce  coup,  qualifié  très-bon,  valde  honus^  s'applique  la 
même  observation  qu'au  précédent.  Que  pourra  faire  l'adver- 
saire pour  jouer  douze  fois?  Dès  le  premier  trait,  lorsque  le 
j)ion  d'or  est  arrivé  à  dame  en  A,  si  le  roi  rouge  se  trouve 
dans  le  coin,  il  est  échec  et  mat  :  par  la  reine,  telle  qu'on  la 
fait  mouvoir  maintenant,  s'il  se  porte  en  i\  par  la  reineetpar 
le  pion,  s'il  se  porte  en  d\  par  l'alphin,  s'il  se  porte  en  A-. 

2.  T.e  second  traité,  celui  des  Tables,  n'a  point  de  titre  ni 
de  prologue  dans  le  manuscrit.  11  commence  ainsi  :  Hcc  siuit 
partita  Tabnlariim ;  et  cpiia  diipliciter  fiiiint,  scilicet  optando 
cum  lingua  et  projiciendo  taxi/os,  primo  dicitur  de  optativis, 
id  est  de  il/is  (jue  optant ur,  sivc  petuntur  cum  ore.Et  cstistud 
partitum  talc...  Ce  traité,  comme  le  précédent,  est  une  suite 
d'explications  de  divers  coups,  et  chacune  est  également  sur- 
montée d'une  peinture,  qiii  représente  la  table  du  jeu,  avec 
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des  jetons  ou  des  dames  disposées  de  telle  ou  telle  manière. 
Cette  table  est  double,  comme  celle  du  trictrac,  avec  douze 
flèches  dans  cliaijue  j)artie  du  tablier.  On  jouait  avec  deux 
dés,  et  quelquefois,  ce  semble,  avec  trois.  (>liaf|ue  joueur 
avait  (|uinze  dames.  Ce  jeu,  dont  l'autcni-  ne  donne  pas  plus 
les  princij)es  et  les  rèj^les  qu'il  ne  le  lait  j)Our  les  échecs,  a 
cessé  d'être  en  usage.  Il  avait,  ii  ce  (|u'il  parait,  ([uehpies  rap- 
ports avec  le  trictrac  moderne;  mais  il  en  dilïère  bien  plus 
encore  que  le  jeu  des  échecs  du  môme  temps  ne  diffère  de 
celui  du  nôtre.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  dire  que  le 
traité  dont  il  est  le  sujet  n'occuj)e  (pie  les  feuillets  i  'j<)  à  172 
du  manuscrit. 

L  Le  troisième  traité,  celui  des  Mérelles,  procède  pour  les 
explications  et  les  figures  comme  les  deux  précédents.  Il  n'a 
ni  titre  ni  préandjule;  mais  peut-être  mantpie-t-il  un  feuillet 
dans  le  manuscrit.  Le  début  est  ainsi  conçu  :  Iluhci primo  tra- 
huiit,  et  riibciis  rotundits  niintiiunii  inovchitia^  nisi  scdicI ;  et  si 
hcncliidatiir,  iicutcrvincit.  On  lità  la  fin  :  Siaiiiei traliaittsitani 
rrucc/n,  riibci  rcvcrtcntur  ciiin  quadro,  et  eupient  scntuni,  2'el  c 
coiwcrso  ;  si  trahant  liinàm,  rul>ei  capieiit  stclhini,  vcl  0  con- 
i'eiso  ;  et posteci  in  or/mi  tracta  capiet  rjuai/r/is,  et  vincent  riihei. 
La  lune,  l'étoile,  le  rond,  le  carré,  la  croix,  etc.,  sont  les  noms  des 
pièces.  La  table  du  jeu,  ou  la  Mérelle,  est  ainsi  disposée  : 
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Nous  ne  connaissons  aucun  antre  ouvrage  écrit  en  latin  par 

JNicolas  (le  iNicolai  ;  mais  la  IJiMinthèque  impériale  possède, 
I  ontlsdeSoi-  dans  un  recueil  manuscrit  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'oc- 
iniii,ii.  l'i^r,.  (^asiop  Jp  |;j  traduction  du  traité  de  Jac(pies  de  Cessoles  par 
Jean  Ferron,  une  copie  d'un  ouvra2,e  latin  anonyme,  qui 
traite  aussi  du  jeu  des  échecs.  Il  remplit  les  feuillets  V")  à  147; 
l'écriture  est  du  \VP  siècle.  1 /auteur  ex[)Ose  une  série  de 
couj)s,  ([u'il  jup;e  propres  à  faire  l'adversaire  échec  et  mat. 
Son  texte  reproduit  f|uelquefois  mot  pour  mot  les  explica- 
tions que  donne  Nicolas  de  Nicolai.  De  ce  nombre  est  celle 
(pie  nous  avons  transcrite  d'après  le  folio  5i,  verso,  du 
n.  7^;)o  de  l'ancien  fonds  fraïu^us  ;  on  peut  s'en  convaincre 
en  rapprochant  le  folio  n.  \~),  verso,  du  n.  i.\-i{')  de  la  Sor- 
houne.  Dans  celui  ci,  les  pièces  blanches  remplacent  les 
pièces  d'or  du  n.  7Î<)0,  et  les  noires  sont  substituées  aux 
rouges.  Au-dessous  de  chaque  exjilication  est  représenté 
au  trait  un  échi([uier,  où  I  on  trouve  les  noms  des  pièces 
blanches  écrits  en  i-ouge,  et  les  noms  des  [)ièces  noires 
écrits  en  noir.  Ce  traité  n'a  point  de  i)réface,  et  ne  parait 
pas  en  avoir  jamais  eu.  La  première  des  lettres  initiales  se  dis- 
tingue par  sa  forme  de  majuscule  et  par  sa  couleur  ronge; 
les  autres  initiales  sont  en  noir  et  du  même  caractère  que  le 
reste  de  l'écriture.  L'ouvrage  commence  ainsi  :  ^-^/hi primo 
tni/iurit  et  vohinf  niattarc  nigros  de  pedone  albo,  vcL  iiuii 
tracto.  Et  est  pecio  nigcv  sidatiis^  et  sic  in  omnihtis  siciit  in 
contiguo,  doncc  sit  rex  niger  in  a...  Il  se  termine  parées  mots: 
Tu  trnluis  regiimni  in  d  ;  si  trahit  in  aliqua  tabula'  puncto- 
rum,  tu  trahis  rcginani  in  1  ;  et  sic  nunquanifaciet  reginani, 
si  non  sinas  cuni  vcnire  in  linea  in  (put  crit  tua  regina,  sah'o 
(juod  in  tua  linea  pcdonis.  Quod  si  venerit  in  li  vel  in  I,  re- 
gina  non  movcatw  de  h  vel  de  d.  Au-dessous  on  lit,  en  forme 
d'explicit:  Et  lie.c  suffi ciant. 

Ce  traité  contientcent  dix-sept  coups,  dontqueUpies-uns  se 
retrouvent  parmi  les  deux  cent  quatre-vingt-dix  (pie  nous 
offre  le  traité  conservé  dans  le  n.  7390.  La  dis[)Osition 
n'est  pas  la  même  dans  les  deux  écrits.  L'auteur  anonyme 
mêle  et  confond  les  tichec  et  mat  en  deux,  trois,  quatre, 
cinq  coups,  etc.,  au  lieu  d'en  former  des  séries  distinctes, 
comme  le  fait  Nicolas  de  Xicolai.  On  peut  en  conclure  que  le 
second  ouvrage  n'est  point  la  reproduction  du  premier,  mais 
une  compilation  analogue;  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  consi- 
dérer comme  une  copie  récente  d'un  ouvrage  ancien,  tel  que 
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ceux  dont  a  pn  se  servir  Nicolai,  ou  comme  uue  imitation 
postérieure,  dont  l'auteuraurait  misa  contribution  plusieurs 
écrits  sur  cette  matière. 

La  rédaction  française  des  trois  traités  de  .Nicolaï  est  bien 
autrement  importante  pour  l'histoire  littéraire.  Elle  est  ren- 
fermée daus  un  manuserit  send)lable,  pour  l'exécution  à 
celui  (pu  contient  la  rédaction  latine.  C'est  un  beau  volume'de 
deux  cent  vin^^t-s.x  feuillets,  petit  in-folio,  sur  vélin,  ducom- 
inencementdu  Xl\>siécle,  relié  en  maroquin  rouge,  auxarmes 
ue  rrance.  Jl  est  enrichi  de  plusieurs  miniatures  sur  fonri 
d  or,  (le  lettres  majuscules  en  or,  et  souvent,  h  la  marge  et  au 
bas  des  feuillets,  de  vignettes  et  d'arabesques  représentant 
des  ligures  humaines  grotesques,  et  des  animaux  fantastiques 
dun  bon  dessin.  Entre  autres  sujets  singuliers,  nous  v 
avons  remarcpié  un  cavalier  armé  de   pied  en  cap,    qui,  fa       Fol  ,.8 

lance  en  arrêt  et  la  visiere  baissée,  dirige  au  galop  son  dixtr'ier 
xers  un  limaçon  qui  lui  montre  ses  deux  cornes,  placé  au 
sommet  d  un  rocher.  ' 

Au  verso  du  premier  feuillet,  dont  le  recto  est  resté  en 
blanc,  on  voit  une  miniature  divisée  en  deux  compartiments 
disi)oses  au-dessus  l'un  de  l'autre,  et  rei.résentant  le  pre- 
mier, un  combat;  le  second,  le  siège  d'une  place  forte  De 
part  et  d  autre,  les  combattants  agitent  des  étendards  armo- 
ries. Un  tel  frontispice,  comme  celui  du  n.  7890,  caractérise 
convenablement  des  jeux,  (pii,  simulacres  de  la  guerre  nous 
enseignent  1  art  de  l'attaque  et  de  la  défense 

V}n  prologue,  qui  sert  pour  les  trois  traités  français,  dif-  i-i.  ,. 
f ère  notablement  du  prologue  de  la  rédaction  latine  •  «  On 
«  dist  es|,roverbes  anciens  ke  mal  est  science  emploiie  en  cuer 
«  avariscieus  du  monstrer  ;  car  chascuns  ki  mix  set,  se  doit 
«  traveilher  a  chou  ke  il  puist  les  autres  ensegnier.  Et  por 
«  chou  keje  ne  vauroieiestre  repris  de  si  vilain  pechiet  comme 
«  d  avansce,  jou  ^.choies  de  Saint  Nicholai,  clers,  à  l'aiide  de 
«  chelui  kl  est  fontaine  de  sapience,  vous  vueil  ensegnier  et 
«  denionstrer  une  partie  du  sentement  de  mon  cuer,  et  esne- 
«c.aument  sor  le  gieu  des  Eskiés;  et  premiers,  coument 
«  par  cui  ne  en  quel  lieu  il  fu  trouvés  premièrement  En 
«  après,  de  la  manière  du  gieu  et  des  assises,  et  comment  il 
«  puet  lestre  abrèges  par  partures...  » 

Ce  jeu,  continue-t-on,  fut  inventé,  au  siège  de  Troie  la 
(xrande,  par  un  brave  chevalier  et  son  amie,  qui  l'apportè- 
rent dans  la  Lombardie.  Tous  les  amants,  par  amour,  doi- 
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vent  l'aiiiifr,  puisqu'il  est  venu  d'amour,  d'ami  et  d'amie. 
L'auteur  termine  son  prologue  par  la  traduction  abréfiiée  de 
celui  de  la  rédaction  latine,  mais  en  y  ajoutant  cette  circon- 
stance, (pi'il  habite  la  Lonihardie  :  «  AJais  pour  chou  ke  li 
«  humaine  conditions  est  oscurchie  en  l'otfisse  de  le  celle 
Il  meniorative  par  l'enipcpcliement  de  nostre  premier  père, 
v<  si  kele  pert  legierement  chou  k'ele  ne  voit  ou  pense  assi- 
«dueument,  jou  Nicholes  devant  dis,  demourans  en  liOm- 
«  hardie,  à  le  [)riere  et  à  le  request<;  de  mes  compaignons,  ai 
«  compilet  che  livret  de  partures,  ke  j'ai  estrait  par  men 
.  estutle  don  gieii  des  eschiés  et  des  taules  et  des  mereles.  Et 
«  por  chou  ke  unie  chose  ne  pnest  iestre  [)arfaite,  je  de[)ri  à 
«  mes  seigneurs,  nu's  amis  et  mes  compaignons,  as  quels  chi 
«  presens  livres  sera  parvenus,  soiu'  imperfection  de  ceste 
«  œuvre,  ke  il  le  viieillent  dehoinairement  rechevoir  et  cor- 
((  rii^ier,  s'aucune  chose  iest  trouvée  ki  ait  mestier  de  cor- 
«  rectiou.  » 
Hedi.il  citr.  LaCnrne  de  Sainte-Palayc  fait  observer  que,  dans  le  moyen 
I.  iK.t  <,:.  .^jj^p^  igg  Lombards  avaient  la  passion  des  échecs  et  la  répu- 
tation d'être  a  ce  jeu  les  meilleurs  joueurs  de  l'Europe.  C'est 
ce  qui  nous  ex|)liqne  pourquoi  Nicolai  avait  composé  son 
traité  lorscjuil  demeurait  en  Italie,  et  pourquoi  ,  dès  le 
début  du  chapitre  qui,  dans  la  rédaction  française,  suit  le 
prologue,  il  prend  soin  de  prévenir  le  lecteur  que  les  assises 
du  jeu  des  échecs,  c'est-à-dire  les  règles,  varient  selon  les 
pays,  et  qu'il  suivra  «  l'assise  londjarde.  » 

Ce  traité  occupe  les  feuillets  '3  à  ijç)  du  manuscrit,  il  com- 
mence, sans  titte,  par  deux  chaj>itres  préliminaires,  qui  jiian- 
queiit  dans  l'édition  latine.  Le  premier  explique  en  peu  de 
mots,  passablement  obscurs,  les  mouvements  propres  à  cer- 
taines pièces,  telles  que  le  roi,  la  reine  et  les  pions.  On  par- 
vient toutefois  à  com|)rendre  (pie  la  marche  de  ces  pièces  dif- 
fère en  plusieurs  points  de  celle  qui  est  actuellement  en  usage. 
N.  7  5;)i,  loi.  Le  chapitre  commence  par  ces  mots:  «  I^our  chou  ke  tout  chil 
«  kicheli\re  verront  puissent  mix  et  plus  legierement  savoir 
«  et  entendre  coin  ment,  ne  en  quele  manière,  ches  partures,  ki 
<'.  en  che  présent  livre  sont  contenues,  sontordenées,  et  selonc 
«  quele  assise  eles  sont  l)aillies,  car  assises  se  diversefient  en 
«  pliiseurs  manières,  si  doivent  tout  savoir  ke  eles  sont  orde- 
«  nées  selimc  l'assise  lombarde,  ki  est  tele  ke  en  che  présent 
«  eskieker  est  contenu.  »  Au-dessus  de  cet  avertissement  est 
représenté  un  échiquier,  où  toutes  les  pièces  rouges  et  d  or  sont 
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rangées  selon  l'ordre  établi  i)ar  la  règle  lombarde,  ordre  qui 
est  précisément  celui  qu'on  suit  encore. 

Au  second  chapitre,  l'auteur  expose  une  manière  de  distni- 
guer  par  lettres  les  soixante  cases  de  l'écliicpiier,  et  annonce 
que,  dans  les  pages  suivantes,  il  montrera  comment  se  jouent 
certains  coups  qui  doivent  terminer  la  partie.  «  Pour  chou  ke  l  "1  4 
"  plaisans  cose  et  delitaule  est  à  tous  entcndans,  qviant  une 
«  cose  est  ordenée  et  despondue  por  une  brief  manière,  sou- 
te tive  et  sustanssieuse,  selonc  le  sage  qui  dist  ke  les  bries 
«  paroles,  soutives,  rendentrentendement  de  l'home  volentiu 
«  à  oir  et  à  entendre;  car  montepliances  de  i)arolcs  engen- 
«  rent  anuianche  au  cuer,  etc.  » 

Après  cette  double  préface  l'auteur  entre  en  niatière,  et 
procède  ici  de  la  même  façon  (pie  datîs  !e  traité  latui  : 
«  Chil  d'or  traient  premier  et  matent  les  rouges  à  ii  trais,  ne 
«  plus  ne  mains,  et  le  [)ueent  faire.  Tu  ki  as  ciiiausd'or,  trai 
«  premiers  ten  roc  en  <i  ;  si  li  donne  eskiec,  etc.  »  (.e  coup 
est  le  même  que  celui  du  fol.  5  du  manuscrit  latin  7190.  Le 
coup  suivant  ne  diffère  pas  de  celui  du  fol.  5,  v",  de  ce  manu- 
scrit, si  ce  n'est  que,  dans  le  français,  les  pièces  rouges  sont 
mises  à  la  place  des  pièces  d'or,  et  réciproquement.  Le  coup 
du  fol.  f)  du  u.  73(ji  et  le  coup  du  fol.  1  j  du  n.  -j^o  sont 
identiques.  En  général  les  coups  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  manuscrits,  mais  quelquefois  ils  sont  disi)OScs  dans  uu 
ordre  différent. 

La  division  du  traité  est  la  même:  échec  et  mat  amené 
contre  l'adversaire,  en  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  coups, 
et  ainsi  de  suite  jus(ju'à  vingt.  Suivent,  dans  la  rédaction 
française,  vingt  et  un  tableaux,  re[)résentant  des  parties  qiii 
peuvent  se  gagner  en  un  nombre  indéterminé  de  coups.  Nous 
n'indiquerons  ici  aucune  nouvelle  combinaison  de  coups  à 
étudier  sur  l'échiquier;  nous  nous  contenterons  de  citer  deux 
des  parties,  dont  nous  avons  déjà  parlé  d'après  le  manuscrit 
latin.  Elles  sont  les  mêmes  dans  les  deux  rédactions  : 

«  Chil  d'or  traient  premier  et  matent  les  rouges  à  m  trais.  n.  ,3yi,  lo'. 
«  Di  leur  eskec  de  ton  roc  en  a,  de  l'aufin  en  h,  et  du  roc  en  c.  j?^^  v^  „.  73r,o, 

«  Chil  d'or  traient  premier  et  matent  le  rouge  roy  à  111  " '^''j^-^^^^^,^ 
«  trais.  Trai  ton  chevalier  en  a,  et  li  donne  eskec  de  te  roine  g/,  v»;  n.  3790, 
«  en  (?>  ;  puis  trai  ton  roc  en  l'angle  :  si  sera  mat.  ^)  '^"  n^-b','  r,  1 

La  dernière  partie  du  jeu  des  échecs  se  termine  par  ces  ^^^    '  »'■  "• 
mots  :  «  Va-t'ent  de  ton  roy  et  de  tes  roines  en  le  crois  (la  case 
a  marquée  d'une  croix),  en  traiant  soutivement,  et  wardant 


xiv  su  ci.t. 


Vi  MCor.AS  nE  nicof.ai. 

«  ke  cliiiis  ne  prenf!;iie  mile,  dusfjues  as  poins  (aux  cases  inar- 
«  qiiées  d'un  point).  Si  te  deffendras,  si  que  tu  porras  niieus 
('  veoir  par  toi.  » 

I.e  fol.  179  contient  deux  renvois,  et  des  suppléments  aux 
fol.  170  et  171.  I.e  dernier  se  termine  ainsi  :  «  Il  traira  par 
«  aventure  son  paonnet,  et  tu  l'ensiuces  de  te  roine  por  lui 
(>  prendre;  se  tu  le  trais,  si  comme  je  t'ai  enseignié,  il  ne  te 
('  matera  |)oint.  » 

Dans  ce  manuscrit,  comme  dans  le  n.  73f)o,  la  moitié  de 
chaque  page  du  traité  est  occupée  par  la  re[)résentation  d'un 
éclii(piicr,  (pii  porte  plusieurs  pièces,  (pielques  lettres  alpha- 
bétiques, ou  d'autres  signes  de  convention,  disposés  de  ma- 
Tiière  à  faciliter  l'intelligence  de  l'explication  qui  est  écrite 
au-dessous. 

Au  feuillet  180,  et  au-dessous  d'un  dessin  colorié  et  re- 
haussé d'or,  représentant  les  deux  tables  d'une  sorte  de  tric- 
trac, commence,  sans  titre,  le  traité  sur  le  jeu  des  Taules,  ou 
Tables,  (pii  est  le  second.  En  tète  de  chacune  des  pages  sui- 
vantes, on  retrouve,  comme  pour  le  jeu  des  échecs,  une  pein- 
ture de  même  espèce,  destinée  à  faire  comprendre  moins  les 
règles  et  la  marche  du  jeu,  que  les  coups  à  jouer  dans  telle 
circonstance  donnée,  pour  obtenir  le  gain  de  la  partie. 

Le  début  du  traité  est  ainsi  conçu  :  «  Chi  commenchent 
te  les  [)eintures  des  taules;  et  por  ce  ke  on  en  puet  juer  en 
<i  n  manières,  c'est  à  savoir  par  souhaidier  de  le  langue,  et 
«  par  gieter  les  dés,  premiers  dirons  de  celés  à  souhaidier,  et 
(t  est  ceste  parture  tele,  ke  taule  doit  estre  eslevée  ens  es 
«  peins.  Et  li  taule  roug^est  eslevée  ou  taulier  où  celé  d'or 
«est...  »  La  première  lettre  capitale  du  texte  renferme  une 
petite  miniature,  rehaussée  d'or,  où  l'on  distingue  un  combat 
de  chevaliers  portant  des  écus  armoriés.  Au  bas  du  feuillet, 
on  a  jjcint,  dans  un  ornement  de  fantaisie,  un  chien  pour- 
suivant un  lièvre. 

I-,es  parties  qui  suivent  sont,  comme  pour  le  jeu  des  échecs, 
les  mêmes  à  peu  près  dans  le  manuscrit  latin  et  dans  le  ma- 
nuscrit français;  mais  l'auteur  les  a  placées  ici  dans  un  ordre 
différent.  Le  texte  français  se  termine  ainsi  :  «  ...  Tu  ra- 
ce choives  anchois  celés  d'or,  et  en  envoies  11  por  une;  car 
«  encontenant  lues  que  tu  commenceras  celi  trespasser  des 
«  siues  asseurces,  il  sera  confus,  si  que  tu  le  verras.  »  Le  texte 
latin  expose  ainsi  ce  coup  :  Tu  potins  accipe  aureas,  et  nuttas 
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duos  pro  unu  ;  fj nia  incontinent i  cuni   incipics  ci/ni  pcr/oram 
cum  ejiis  affidatis,  cunfusus  ait,  ut  vidcbis. 
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Suit  le  troisième  traité,  du  jeu  des  Mérelles,  dont  l'initiale  N.  -  '.9.. 
est  ornée  comme  celle  du  traité  précédent.  11  commence,  ^"'' 
sans  aucun  préambule,  par  ces  mots  :  «  (^lieles  d'or  prê- 
te mieres  traient,  et  toutes  lor  reondes  avvcc  l'cstoile  dor 
«  sunt  nient  monvahles.  Le  qnarrée  tant  seulement  est  traite. 
«  Ke  s'ele  puet  estre  enclose  ou  estre  prise,  celés  d'or  le  voe- 
«  lent  perdre.  Et  sacliiés  (pie  se  cliis  ^ieus  est  bien  jués,  ne  li 
tt  uns  ne  li  autres  ne  le  \vaaifi;ne.  Toutes  voies,  lepcussent  les 
H  rouges  waaigner,  se  li  estoile  d'or  n'i  (ust,  s'eles  juaissent 
«  sagement...  ■» 

Au  bas  du  feuillet,  un  ornement  sert  de  sup[)ort  à  m\  ar- 
cher qui  dirige  sa  flèche  contre  un  monstre  multiloiiiie.  Les 
pages  suivantes  ne  présentent  plus  d'ornements  de  ce  genre; 
mais  chacune  d'elles,  comme  dans  les  deux  traités  précé- 
dents, porte  en  tête  un  dessin  colorié  et  rehaussé  d'or,  lepré- 
sentant  une  table  du  jeu  des  Mérelles,  avec  certaines  pièces 
destinées,  de  même  que  dans  le  manuscrit  latin,  îi  cxj)li(pier 
le  coup  enseigné  dans  le  texte. 

Sur  le  dernier  léudlet,  on  lit,  à  la  lin  de  l'explication  du       loi  /ii; 
coup  qui  s'y  trouve  figuré,  ces  mots  :   «  S'eles  traient    lor 
«  lune,  celés  d'or  prendront  l'cstoile,  et  après  en  tout  le  trait 
«  prendra  lecpiarrée,  et  le  vvaigneiont  celés  d'or.  )> 

Au-dessous  de  la  dernière  ligne,  on  en  lit  (juatre,  (pii  com- 
plètent l'explication  du  coup  figuré  au  verso  du  feuillet  pré- 
cédent. Quatre  autres  renvois  sont  j)lacésau  verso  du  même 
feuillet  22G,  et  se  rapportent  à  diverses  parties  du  traité.  Le 
dernier  se  termine  ainsi  :  «  Celés  d'or  vcnront  et  feront  por 
«  nue,  et  prendront  des  rouges  lequele  k'eles  verront  besoi- 
«  gnier,  et  le  waigneront.  »  Plus  bas,  d'une  écriture  diffé- 
rente, un  peu  moins  ancieinie,  mais  qui  cependant  parait 
être  encore  du  XIV*  siècle,  on  lit  la  sousciiption  dont  nous 
avons  déjà  parlé:  «  Chius  roumans  est  des  parchons  des  Es-  \  p.  (\\ 
«  chiés,  des  Taules  et  des  Mérelles,  à  nuef.  » 

Enfin,  pour  achever  la  description  de  ce  beau  et  curieux 
manuscrit,  nous  signalerons  une  locution  anglaise,  placée  au 
bas  de  certains  feuillets.  Elle  est  d'une  écriture  pres((ue  aussi 
ancienne  que  celle  du  manuscrit,  et  conserve  une  orthographe 
qui  en  marque  l'origine  :  y^th  moclit  es  siin,  pour  as  niucli  is 
seen  (vu  jusqu'ici).  Ces  mots  reviennent  d'abord  de  cinq  en 
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ciii(|  leiiillets,  puis  de  six  en  six  ;  ils  semblent  iiulifiuer  ou  une 
yérification  des  feuillets  du  volume,  ou  le  procédé  imaginé 
par  uu  lecteur,  si  ce  n'est  par  le  possesseur  du  manuscrit, 
pour  niar(juer  à  quelle  page  du  traité  s'est  successivement 
arrêtée  sa  lecture  ou  son  étude. 

Les  dilTcrcuts  passages  (pie  nous  avons  cités  de  la  rédac- 
tion française  des  trois  traités,  montrent  presque  constam- 
ment, par  certains  mots,  connue  par  la  forme  de  l'article  fé- 
minin, que  rauteiir  ou  son  copiste  parlait  l'idiome  propre  à 
la  Picardie.  Ils  prouvent,  en  même  temps,  que  le  style  de 
cette  rédaction  ap|)artient,  aussi  hien  que  l'écriture  du  ma- 
iniscrit,  à  la  lin  du  XIII*^  siècle,  ou  aux  premières  années 
du  XIW 
^.  7,,i«.  Ces  rcmanpies  sur  le  langage  ne  peuvent  s'appliquer  à  une 

seconde  copie  manuscrite  des  trois  traités  que  possède  la 
lîibliotliètpic  impériale,  copie  qui  n'avait  point  échappé  à 
l'attention  tle  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  l^lle  est  écrite 
sur  cent  trente  et  un  feuillets,  de  format  in-4"»  et  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  XV^  siècle.  Les  trois  traités  y  sont  ran- 
gés dans  un  ordre  différent  de  celui  que  nous  présente  le 
ms.  7'^qi .  Le  traité  des  Échecs  rem[)lit  deux  cents  feuillets  et 
demi;  vient  ensuite  celui  des  Méielles,  qui  occupe  douze 
feuillets  complets;  puis  le  traité  des  Tables,  qui  en  remplit 
dix-sept.  Le  langage  en  est  plus  [Joli  que  celui  du  n.  7891  ; 
il  nous  rappelle  le  français  qu'on  parlait  à  Paris  et  dans  l'Ile- 
de-France,  au  commencement  du  XV«  siècle.  Cependant  il 
ne  laisse  pas  de  présenter  encore  plusieurs  obscurités,  qui 
tieinient  peut-être  à  la  nature  du  sujet  ou  à  l'altération  du 
texte.  Ce  manuscrit  n'a  ni  titre  ni  préambule.  Nous  nous  con- 
tenterons d  indicpicr  les  premières  lignes  de  chacun  des  trois 
traités,  en  faisant  remarquer  f[ue  les  coups  ou  les  parties  ne 
sont  ni  tous  les  mêmes,  ni  surtout  rangés  selon  l'ordre  suivi 
dans  le  n.  7)90  ou  dans  le  n.  ~'^i- 

Jeu  des  Echecs;  début  :  «  Premièrement  li  blanc  traient 
«  premiers;  et  dient  qu'il  mattent  les  noirs  à  eus  deffendre, 
«  car  il  ne  peut  estre  fait.  11  traira  son  roc  en  a,  etc.  « 

L'explication  du  dernier  coup  paraît  avoir  quelque  rap- 
port a\ec  la  dernière  du  ms.  français  7391  :  «  Va  de  ton  roy 
«  vers  la  crois,  en  traiant  la  royne  soutivenient,  que  elle  n'en 
«  preigne  nulles  duques  as  poins,  et  te  deffen,  ainsi  que  mix 
«  apparra  ou  jeu.  Explicit  li  jeus  des  Esches.  » 

Les  représentations  d'échiriuier  avec  les  pièces  sont  au-des- 
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sous  du  texte,  au  simple  trait,  en  rouge.  Il  eu  est  de  même  

des  figures  qui  appartiennent  aux  deux  autres  traités. 

Jeu  des  Mérelles;  début  :  «  Li  rouges  traient  premier;  et 
«  toutes  les  rondes  et  lor  estoiles  ne  se  puent  mouvoir.  Lor 
a  quarrée  tant  seulement  doit  traire,  et  se  elle  est  prise  ne 
(c  enclose,  les  rouges  le  doivent  perdre...  »  Il  est  à  remarquer 
(fue  le  traité  des  Mérelles  est  celui  des  trois  traités  qui  offre 
le  plus  d'uniformité  dans  nos  trois  manuscrits,  qui  portent 
les  num.  7  »<)o,  7^91  et  7918. 

Le  début  du  traité  sur  le  jeu  des  Tables  est  le  même  ici  et 
dans  le  n.  7391  :  «  Jà  sont  les  partures  des  tables;  et  pour 
«  ce  que  elles  sont  faites  en  deux  manières,  c'est  assavoir  par 
«  souiiait  de  la  langue  et  en  jetant  les  dez,  nous  dirons  pre- 
«  miers  de  celles  qui  sont  faites  par  souhait,  ou  par  pétition 
ce  de  la  bouche...  » 

La  dernière  partie  nous  prouve  qu'à  ce  jeu,  comme  nous 
l'avons  conjecturé ,  on  employait  quelquefois  trois  dés  : 
«  Geste  partie  est  de  souhait  en  trois  dez;  et  doivent  toutes 
«  estre  ramenées  à  a,  en  faisant  une  meisme  chose.  A  tous 
«  traiz  l'en  demande  premier  vi,  v,  iiii,  en  traiant  toutes  en  la 
«  crois;  après,  vi,  v,  iiii,  de  toutes;  au  dernier,  vi,  v,  iiii  ;  et 
«<  conviennent  toutes  en  a,  si  com  tu  pourras  veoir.  »  Cette 
partie  est  celle  du  feuillet  197  v^du  n.  ')79i. 

La  bibliotliè(iue  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier      Cataloj,'.  des 
possède,  sous  le  n.   279,  un  manuscrit  in-8,  sur  vélin,   du   ^''^'  '""^''^P' 
XIV*' siècle,  <pii  contient  «  Li   livre  de  partures  des  Eschez    "  '^' 
«  et  de  Tables  et  de  Mérelles.  »  On  y  a  figuré  la  position  des 
pièces  dans  certains  cas  donnés.  Cet  ouvrage  semble  être  ana- 
logue à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  s'il  n'est  absolument 
le  même  que  le  reciieil  français  qui  porte  le  nom  de  Nicolas 
de  Nicolai.  Nous  ne  l'avons  pas  eu  entre  les  mains. 

Le  style  de  Nicolas  de  JNicolai,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais, n'a  aucune  qualité  particulière  qui  mérite  d'être  remar- 
quée, encore  moins  d'être  louée.  Excepté  dans  ses  préambules, 
où  l'auteur  exprime  quelques  idées  qui  lui  appartiennent,  le 
reste  de  son  ouvrage  n'est  qu'un  recueil  de  préceptes  arides, 
monotones,  où  presque  toujours  le  mot  propre  peut,  à  la  ri- 
gueur, être  remplacé  par  un  chiffre  ou  par  un  signe  de 
convention. 

Considérés  comme  livres  didactiques,  les  trois  traités,  nous 
en  avons  déjà  fait  la  remarque,  n'ont  pas  l'avantage  d'offrir 
un  enseignement  complet.  On  n'y  trouve  ni  la  théorie,  ni  les 


5«  nUUAiXD  ITAUVEKGMÎ, 

Xl\'^  SIECLE. 


■  principes  ou  les  règles  ({ue  voudraient  y  trouver  les  per- 
sonnes qui  i^i^noreiit  le  jeu  des  échecs,  le  jeu  des  mérelles,  ou 
celui  des  tables,  li'auteur  suj)pose  chacun  de  ces  trois  jeux 
connu  de  son  lecteur.  Il  s'est  pro})Osé  seulement  de  montrer 
comment,  dans  telle  circonstance  doiuiée,  ou  doit  avoir  re- 
cours à  nne  combinaison  ou  à  un  coup  qui  aura  pour  résul- 
tat décisif  le  gain  de  la  partie.  Nous  avons  indi<jué,  en  pas- 
sant, quelques-uns  des  auteurs  modernes  dont  les  traités 
plus  complets,  et  surtout  plus  a|)[)ro[)rics  à  nos  habitudes, 
peuvent  nons  taire  apprécier  tout  ce  cpii  nuuKpie  à  l'ouvrage 
de  leur  devancier.  Mais  si  cet  ouvrage  est  très-insullisant 
pour  apprendre  à  jouer  les  échecs  connue  on  les  joue  au- 
jourd'hui, il  a  du  uioins  le  uiérite  de  contenir  des  rensei- 
gnements que  ne  trouveraient  pas  ailleurs  les  personnes  cu- 
rieuses de  connaître  les  divers  changements  de  ce  jeu  depuis 
le  XIII*  siècle.  Ces  changements  et  la  défaveur  dans  latjuelle 
sont  tond)és  le  jeu  des  Tables  et  le  jeu  des  Mérelles,  l'un  et 
l'autre  complètement  abandonnés  aujourd'hui,  nous  expli- 
quent pounpioi  les  traités  de  JNicolai  n'ont  obtenu  ni  en  la- 
tin, ni  même  en  français,  les  honneurs  de  l'impression.  Ce- 
pendant ,  à  défaut  d'autres  témoignages ,  la  beauté  des 
exemplaires  manuscrits  qui  nous  en  restent,  et  la  certitude 
qu'un  de  ces  exemplaires  ap[)artenait  à  Charles  d'Orléans, 
père  du  roi  Louis  XII,  nous  attestent  ([ue  ce  manuel  avait 
joui  d'une  certaine  faveur,  et  qu'après  environ  cent  cin- 
quante ans  il  était  encore  estimé.  F.  L. 


DURAND  D'AUVERGNE, 

TRADUCTEUR. 


Le  volume  de  l'ancienne  Sorbonne  inscrit  sous  le  n.  84i 
entre  les  volumes  de  cette  provenance  que  possède  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  impériale,   est  un  recueil  in-4,  com- 
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posé  de  pièces  disparates,  la  plupart  rares  et  intéressantes, 
entre  lescpielles  se  trouve  mie  traduction  latine  de  cette  p]co- 
noniif[ue,  Olu-ononiicorinn  llher  iinus,  qui,  dans  tons  les  ma- 
nuscrits, dans  toutes  les  éditions  inipriniécs,  porte  le  i^rand  A.  Jourdain, 
nom  d'Aristote.  Or  on  lit  à  la  fin  de  cette  traduction:  Ex-  '*^'^^-  ,^r.""l-' 
plicit  )  conoinica  /IristolcUs,  trauslatata  de  ij;rœco  in  latiniim 
j)cr  uiinni  ((rcliicpiscopiini  ctuniini  cpiscopum  do  Grœcia  et 
/fiuifiitr/tm  Dnranddin  <lc  Ahernia,  latiniini  procurntorem 
l  nivcrsitatis  tune  tcniporis  in  cnria  liomana.  Actum  Ana- 
gnia',  in  mcnse  Aagusti,  pontijicatns  doniini  Bonifacii  Vlll 
nnno  primo  :  c'est-à-dire  l'an  î ■>.()). 

Cet  archevêque  et  cet  évé(jue  de  Grèce  nous  sont  incon- 
nus. Nous  avons  vainement  espéré  découvrir  sur  Durand 
d'Auvergne  (picUpic  document  nouveau.  Ce  n'est  ni  Durand 
de  Saint-Pourc  aiii,  connue  le  suppose  jM.  Valentin  Rose,  ni  De  Aristot. 
Durand  d'Aurillac,  nés  en  Auvcri^nc  comme  lui,  (pii  se  sont  J!"'"*  '""'^•'  ^' 
occupés,  comme  lui,  d'Aristote,  et  dont  le  nom  appartient, 
comme  le  sien,  à  l'histoire  de  notre  célèbre  université  de 
Paris.  Djirand  de  Saint-Pourçain,  qu'on  a|)pelle  Durand  le 
vieux,  senior,  c'est-à-dire  l'aîné  des  Durand  d'Auvergne,  ne 
parvint  pas  à  la  licence  avant  l'année  ijia.  Tout  ce  que 
nous  savons  touchant  le  traducteur  de  l'Economique  est  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même  à  la  fin  de  sa  traduction. 

Cette  traduc^tion  mérite  néanmoins  (pion  s'y  arrête.  Elle 
doit  nous  être,  en  eltét,  d'un  grand  secours  pour  résoudre 
une  (piestion  d  histoire  littéraire  qui  concerne  Aristote  lui- 
même.  C'est  donc  une  question  grave.  On  va,  d'ailleurs,  l'ap- 
précier. 

Aristote,  au  témoignage  de  Diogène  de  Laërte,  n'a  com-  Viesdesphil., 
posé  qu'un  seul  livre  sur  l'Economique,  c'est-à-dire  sur  l'ad-  '^"  ^'  '^''  '" 
ministration,  le  gouvernement  de  la  tamille.  Regrettant  sans 
doute  la  brièveté  de  ce  discours  sur  une  telle  matière,  d'an- 
ciens copistes  et  d'anciens  éditeurs  ont  joint  au  premier  livre 
authentique  un  second  livre  apocryphe.  On  a  démontré 
qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  livres  aucun  rapport  ni  de  doc- 
trine, ni  de  méthode;  cependant,  cette  démonstration  même 
étant  admise,  ou,  du  moins,  n'étant  plus  contestée,  les  der- 
niers éditeurs,  entre  autres  M.  Emmanuel  Bekker,  ont  cru 
devoir  maintenir  à  la  suite  de  l'écrit  sincère  l'écrit  manifes- 
tement supposé. 

Mais  si  l'Economique  d'Aristote  n'a  qu'un  livre,  comme  l'a 
rapporté  Diogène  de  f^aërte,  il  manque  dans  toutes  les  édi- 
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lions  modernes  de  ce  livre  unique,  un  second  cha|)itre,  une 
seconde  partie,  qui  est  plus  considérable  et  plus  intéressante 
que  la  première.  De  sorte  que  ce  traité,  autrefois  estimé,  se 
présente  maintenant  à  nous  amplifié  et  mutilé  :  ce  qui  ne 
permet  guère  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

Après  ces  mots  oOtw  yàp  av,  é'Toiu.ov  6v,  où  i^YiTotTo,  qui  termuient 
dans  toutes  les  éditions  grecques  le  sixième  paragraphe  de 
Arist.  Opei.  l'Économique  d'Aristote,  Léonard  Bruni  d'Arezzo  tradui- 
edit.  Juniar.,  ggjj^  gj.^  pi^g  tard,  amplifiait  un  second  chapitre,  composé 
i55o,  t.  H,  p.  j^  quatre  autres  paragra|)lies,  qu'il  commençait,  dans  son 
latin,  par  ces  mots  :  «  Proham  mulierein  omnibus  r/iiœ  snnt 
intus  dominari  oportct,  curamquc  habcre  oinniiitn  sccundiim 
pnesrripias  le^es.  »  Connue  il  s'agissait,  dans  ce  chapitre, 
des  devoirs,  des  droits  de  l'homme  et  de  la  l'emme  dans  le 
ménage,  il  semblait  bien  à  sa  place  après  ce  qu'avait  dit  Ari- 
stote,  dans  le  chapitre  précédent,  sur  les  divers  individus 
qui  constituaient  la  famille  antique.  Dissertant  d'ailleurs 
sommairement  sur  le  même  sujet  dans  le  chapitre  5  du  pre- 
mier livre  de  sa  Politique,  Aristote  paraissait  avoir  renvoyé 
à  un  traité  particulier  le  développement  de  sa  doctrine  sur 
les  obligations  du  mariage;  et  dans  les  quatre  paragraphes 
offerts  par  Léonard  d'Arezzo,  on  pouvait  lire  des  précejites 
conformes  à  ceux  de  la  Politique,  exposés  avec  plus  d'abon- 
dance, au  point  de  vue  spécial  de  l'Economique. 

Les  deux  parties  de  l'ouvrage   étant  donc  parfaitement 
unies,  aucun  des  contemporains  de  Léonard  ne  s'avisa  de 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  la  seconde.  Aristote  jouis- 
sait encore,  au  XV*  siècle,  d'une  grande  autorité,  et  Léonard 
d'Arezzo  s'était  acquis,  même  au-delà  des  Alpes,  le  renom 
d'un  écrivain  élégant  et  facile.  On  multiplia  donc  les  copies 
de  sa  traduction,  et,  quand  l'imprimerie  eut  été  inventée,  il 
s'en  fit  aussitôt  des  éditions  nombreuses.  Nous  voyons  en- 
De      Instit.  core,  au  commencemenb  du  XVP  siècle,  Louis  Vives,   un 
fem.     clirist. ,  critique  exercé,  citer  sous  le  nom  d'Aristote  le  second  cha- 
''^"  "•  pitre  de  l'Économique  d'après  la  version  de  Léonard,  et  un 

Arist.  Oper.,  autre  philologue  toujours  estimé,  Bernardino  Donato,  com- 
ed.  i55o,  t. II,  nienter  à  sa  manière  l'ensemble  du  même  livre,  sans  la 
P"  '^^"  moindre  défiance,  sans  le  moindre  scrupule. 

Cependant  aucun  des  manuscrits  employés  à  la  confection 
de  la  [)remière  édition  grecque  d'Aristote,  publiée  par  Aide 
Manuce  en  149^,  n'avait  offert  le  texte  grec  du  second  cha- 
pitre. On  le  remarqua,  et,  après  l'avoir  remarqué,  on  ne 
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tarda  pas  beaucoup  à  supposer  que  Léonard  d'Arezzo  avait 
ajouté    ce    chapitre  à  l'ouvrage  d'Aristote.  Ce  ne   fut  d'a- 
bord qu'un    soupçon.  Mais    comme  il    était  plus  facile  de 
reproduire  un  soupçon  de  ce  genre,  que  de  rechercher  et  de 
comparer  des  textes  rares  et  dispersés,  il  fit  fortune.  Ainsi 
Guillaume  Duval,  en  iCyj.c),  fait  observer  qu'il  ne  croit  pas      Oper.Arist., 
beaucoup  à  l'existence  de  ce   texte  sans  pareil,  que  le  tra-  ^^em.  ^  Guill. 
ducteur   toscan  aurait  eu  dans  les  mains,    et  qu'on  aurait,   ,^^6^  >  •    •  P- 
après  lui,  perdu  pour  jamais.  Au  siècle  suivant,  le  langage  de 
Fabricius  est  plus  décisif.  C'est  un  arrêt.  En  dédiant  à  Côme 
de  Médicis  .sa  prétendue  version  de  l'Économique,  I^éonard      Fabric.Bibl. 
d'Arezzo  s'est  joué  de  son  Mécène.  Non,  il  n'a  pas  traduit,  S';*^,"^'  ^^'^^^^^ 
mais  il  a  composé  lui-même,  pour  les  mettre  frauduleuse-  t.iiF,  p.  274.  ' 
ment  au  compte  d'Aristote,  les  quatre  derniers  paragraphes 
de  ce  li^re  :  «  Siipplcvit  ipse  post  capul  sextum,  sive  addidit 
(piatnor  capila.  »  De  ces  quatre  paragraphes  il  n'y  a  jamais 
eu  d'autre  texte  grec  qu'un  savant  pastiche  de  Jacques  Tou- 
sain,  de  Troves,  en  Champagne,   qui,    plus   tard,   dans   le 
XVP  siècle,  a  traduit  en  grec  le  latin  de  Léonard.  Cette  opi- 
nion ayant  donc  prévalu,  tous  les  nouveaux  éditeurs  d'Aris- 
tote ont  ensuite  rejeté  les  quatre  derniers  paragraphes,  sans 
même  discuter,  après  Fabricius,  les  preuves  d'une  superche- 
rie en  quelque  sorte  avérée. 

Nous  prouverons  ici,  pour  notre  part,  qu'ils  ont  été  trom- 
pés, que  l'accusation  portée  contre  l.éonard  d'Arezzo  est  une 
accusation  injuste,  et  que  les  quatre  paragraphes,  dont  il 
n'existe  plus,  il  j)araît,  que  des  traductions,  ont  été  réelle- 
ment traduits  du  grec.  C'est  ce  que  nous  apprennent,  en  ef- 
fet, Durand  d'Auvergne  et  ses  collaborateurs  anonymes. 

On  a  dit  avec  assurance,  quoique  par  simple  conjecture, 
et  puis  l'on  a  cru  que  toute  la  suite  de  l'Economique,  après 
les  mots  oiÎTOi  yàp  av  eTotu.ov  ôv,  où  ^riToiTo,  avait  ete,  non  sans 
art,  fabriquée,  vers  les  premières  années  du  W*"  siècle,  par 
Léonard  d'Arezzo.  Or,  à  la  fin  du  Xlll%  dans  la  ville  d'Ana- 
gni,  sur  un  exemplaire  semblable  à  celui  de  Léonard  d'A- 
rezzo, nos  deux  prélats  grecs  et  Durand  d'Auvergne  tradui- 
saient du  grec  en  latin,  mais  en  d'autres  termes,  les  quatre 
paragraphes  dont  il  est  question.  Tels  sont  les  premiers  mots 
du  second  chapitre,  dans  notre  version  du  XIIF  siècle  :  «  Bo- 
nam  midierein.  corum  quœ  sunt  intus  dorninari  oportet,  curam 
hahentem  omnium  seciindum  scriptas  leges.  »  Et  tels  sont  les 
derniers  :  «  Propter  quod  proprie  et  communiter  decet  juste 
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considérantes  ad  omncs  dcos  et  liomines  eiim  qui  vitani  //abct, 
et  nuiltnni  ad  suant  iixorem  et  filios  et  ])arentes.  i> 

Il  existe  une  traduction  arabe  de  ri'x'ononiiciue  :  .AI.  Wen- 
richnousla  signale,  d'après  Ca/.iri,  dans  la  ])il)liotlièqiie  del'Es- 
curial.  Mais  contit-nt-elle  les  deux  parties.^  (l'est  ce  ({u'on  nous 
laisse  ignorer.  Les  deux  j)artics  se  tronvent  réunies  dans 
une  traduction  hébraïque  d'Abraham,  (ils  de  Tibjjon,  que 
possède  notre  Bibliothèque  inqiériale,  et,  ce  (jui  est  remar- 
quable, ce  traducteur  prétend  avoir  travaillé  directement  sur 
le  grec.  Voilà  donc  encore  un  témoin  qui  dépose  en  Caveur 
de  Léonard  d'Arezzo,  et  contredit  ex[)ressément  l'assertion 
de  Fabricius. 

Mais,  quelle  que  soit  la  date  de  ces  deux  versions,  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  été  traduites  en  latin.  C'est  par  la  traduction 
grecque-latine  de  l'année  i;>.9r)  que  l'Economicpie  a  pénétré 
dans  nos  écoles  d'Occident.  Aussi  les  exemplaires  de  cette  tra- 
duction sont-ils  nombreux.  En  efièt,  elle  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  len.  84  i  delaSorbonne  :  nous  l'avons  retrou- 
vée dans  le  n.  5587  du  même  fonds,  ainsi  quedaiisle  n.  7G95  A 
de  l'ancien  fonds  latin.  C'est  elle  que  mit  en  français,  vers 
le  milieu  du  XIV"  siècle,  le  docte  évèque  de  Lisieux,  Nicole 
Oresme.  Dans  la  glose  qui  termine  sa  version  latine-fran- 
çaise, il  dit,  en  effet  :  «  Et  me  semble  que  les  textes  sont  cor- 
«  rompus  en  ceste  partie  où  est  dit  Enm  qid  Jiahct  vitani.  Et  n'i 
'  «  a  pas  bonne  construction.  »  Cette  construction  (|u'Oresme 

ne  trouve  pas  bonne,    ou    plutôt  cette  phrase  absolument 
inintelligible  se  lit  dans  tous  les  exemplaires  de  la  traduc- 
tion de  1295.  C'est  sur  cette  même  traduction  que  Barthé- 
Ms.deSoib.,  lemy  de  Bruges  rédigeait  en  1^09  son  volumineux  commen- 

"•^''"'-  taire  de  l'Economique.  Ajoutons  qu'après  avoir  été,  dès  la 

fin  du  XIII"  siècle,  introduite  dans  nos  écoles,  elle  y  eut  un 
succès  si  durable,  que,  dix  ans  après  la  mort  de  Léonard 
d'Arezzo,  en  i45i"),  l'illustre  Guillaume  Fichtt,  futur  recteur 
de  l'université  de  Paris,  la  faisait  encore  copier  pour  son 
usage.  C'est  la  copie  qui  nous  est  offerte  par  le  n.  687  de  la 
Sorbonne.  Enfin  elle  a  été  imprimée  à  Leipzig,  au  XV"  siècle, 
avec  la  traduction  de  Léonard  d'Arezzo,  sous  ce  titre  :  Aris- 
Hain,R«i)eit.  totelis   Stagiritœ ,  pldlosopJiorum  maxirni,   OEconomicoriun 

bibl.,   t.  I,  p.  libri  duo,  sub  gendna  translatione ;  en   12  feuillets  in-folio. 

*'?ib  cit     )    Nous  ne  connaissons   aucun  exemplaire  de  cette  édition; 

62.  '       mais  M.  Valentin  Rose  en  a  découvert  un  dans  la  bibliothè- 

que de  Berlin,  et,  sur  les  indications  tburnies  par  M.  Amable 
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Jourdain,  il  a  [m  constater  (|iie  l'une  des  deux  versions  latines 
publiées  dans  ee  rare  volume  est  celle  de  l'année  1295. 

Pour  refuser  maintenant  au  second  chapitre  de  l'Econo- 
mique la  place  qu'il  réclame  dans  les  futures  éditions  d'Aris- 
tote,  il  faut,  ce  nous  semble,  s'inscrire  contre  le  témoignage 
de  Diogene  de  Eaërte,  contre  le  sentiment  commun  de  tous 
les  criti(pies  anciens  et  de  tous  les  modernes,  et  rejeter  l'E- 
conomicpie  entière  hors  des  œuvres  d'Aristote.  C'est  ce 
(pi'ont  lait  (juehpies  nouveaux  critiques;  mais  ils  se  sont  en 
même  temps  protioncés  contre  l'authenticité  des  Catégories 
et  de  l'Interprétation,  et  leur  sce[)ticisme  outré  ne  paraît  pas 
avoir  encore  rencontré  beaucoup  de  partisans.  B.  H. 


GUILLAUME   DE   SAINT-CLOUD, 


ASTRONOME. 


Ce  ([u'on  sait  de  Guh.i.ai  me  de  Saint-Cloud  provient  de  ses 
écrits,  et  cela  est  très-peu  de  chose.  Il  avait  composé  deux 
ouvrages  (pi'il  intitula,  l'un  «  Calendrier  de  la  reine;  » 
l'autre,  «  Almanac.  »  Cette  reine  est  Marie,  seconde  femme 
de  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  fille  de  Henri  III,  duc  de  Bra- 
bant,  mariée  à  Philippe  en  127.J  et  morte  en  i']-ai.  La  date 
de  i32i,  puisque  Marie  vivait  encore  lors(pi'il  lui  dédia  son 
Calendrier,  et  l'année  i:i85,  qui  est  celle  de  la  plus  ancienne 
de  ses  observations  astronomiques,  montrent  qu'il  travailla 
surtout  à  la  fin  du  XIll^'  siècle,  sans  nous  apprendre  combien 
de  tenq)s  il  survécut  dans  le  siècle  suivant. 

On  peut  croire  qu'il  avait  écrit  quelque  chose  sur  un  instru-  Mss.  de  la 
ment  appelé  duectonum,  qui  servait  à  prendre  la  hauteur  du  B'^iioth.  imp., 
soleil;  car  il  dit  :  «  L'instrument  nommé  directorium,  'dont  "at.'foî.'iAsV! 
«  les  utilités  multipliées  ont  été  explif|uées  ailleurs.  » 

Il  dit  dans  son  Almanac  que  ses  recherches  astronomiques 
lui  ont  coûté  beaucoup  de  travail,  et  il  ajoute  qu'elles  lui  ont 
causé  de  grandes  dépenses.  Cela  témoigne  de  son  zèle  pour 
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l'astronomie.  Les  deux  écrits  que  nous  possédons  de  lui  mon- 
trent, en  effet,  un  véritable  astronome.  Il  observe  avec  soin; 
il  confronte  avec  ses  observations  les  tables  existantes;  il  les 
corrige,  et  compose  à  son  tour  des  tables  perfectionnées.  Ces 
tables,  les  observations  qu'il  rapporte  avec  leurs  dates  précises, 
ne  doivent  pas  être  inutiles  aux  historiens  de  l'astronomie. 

Pourtant  ces  historiens  de  l'astronomie  ne  coiuiaissent  pas 
même  son  nom  ;  et  Guillaume  de  Saint-Cloud  git  dans  un 
profond  oubli,  non  mérité,,  bien  qu'il  ait  gardé  de  la  répu- 
tation longtemps  après  sa  mort.  Vers  le  commencement  du 
XV*  siècle,  en  l'an  14^19,  wn  certain  Henri  «  des  parties  de 
IJandiiii, Ca-    la  Prussc  »,  Heniicus  de  parùhus  Pnissiœ,  écrivit  des  Gâ- 
tai, bihl.  lam-.,  lions  sur  le  Calendrier  de  la  reine.  Si  la  date  de    1409  est 
m-.,  it.t.,  ,co.  exacte,  ce  «  Henri  des  parties  de  la  Prusse  »  ne  peut  être 
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Henri  de  Hesse,  auteur  de  plusieurs  traites  astronomiques, 
mort  en  1397. 
Calendrier         I.  Guillaume  de  Saint-Cloud  fait  connaître  à  la  sollicitation 
DELAREiNK.     (jg  qui  il  a  coiiiposé  son  Calendrier,  et  quel  en  est  l'objet  : 
fonds  lat'  fol!  '' I^iHustrc  rcinc  de  France,  ma  dame  Marie,  Considérant  quc, 
145 V".  «comme  dans  l'or  resplendit  la  beauté   d'une  pierre  pré- 

«  cieuse,  ainsi  dans  un  noble  cœur  brillent  les  vertus,  m'a 
«  commandé  de  faire  pour  elle  un  traité  scientifique  [scien- 
«  c'iale)  qui,  bien  que  de  médiocre  étendue,  fût  utile.  A  cette 
«  volonté  raisonnable,  que  je  regarde  comme  un  ordre  "sou- 
«  verain,  mon  désir  est  d'obéir  dans  la  mesure  de  mes  forces. 
«  Et  plaise  avi  ciel  qu'elle  veuille  me  commander  de  plus 
«  taraudes  choses,  s'il  en  est  dont  je  sois  capable!  Donc,  afin 
«  de  devenir  en  ceci  chétif  imitateur  des  anciens,  je  compo- 
«  serai  par  écrit,  sur  l'ordre  de  ma  dame,  l'art  de  savoir  la 
«  durée  du  jour  et  de  la  nuit  en  tout  temps,  dans  le  septième 
«  climat,  où  sont  situées  la  plus  grande  partie  de  la  France  et 
«  j>lusieurs  autres  régions,  surtout  du  côté  de  l'Orient.  Si  ce 
«  travail  lui  plaît,  il  sera  étendu  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les 
<c  climats;  j'ajouterai  les  hauteurs  du  soleil  à  midi,  et  de  plus 
«  le  nombre  d'or  corrigé  pour  le  temps,  ainsi  que  la  longueur 
«  du  crépuscule  du  matin  au  soir;  car  ils  sont,  pour  une 
«  même  époque,  de  même  durée.  Tout  cela  sera  disposé  sous 
«  forme  de  calendrier.  Et  comme  le  présent  opuscule  a  été 
«  composé  à  l'instance  de  la  reine,  j'ai  voulu  le  nommer  le 
«  Calendrier  de  la  reine.  Que  la  royale  majesté  daigne  donc 
<i  le  lire  ou  l'écouter,  et  lui  donner  quelquefois  la  place  d'une 
«  récréation  ou  d'une  conversation.  » 
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Cela  est  la  fin  du  préambule.  Le  préambule  lui-même  dé-   ~~r~    — — 
bute  par  dire  qu'au  témoignage  de  Végèce,  dans  les  anciens      instit.reimi- 
temps,  la  coutume  était  d'offrir  aux  princes  les  études  cou-   lit.,  l,  jnolo-. 
cliées  par  écrit  et  mises  eu  livres.  Guillaume  de  Saint-Cloud 
part  de  là  |)our  rappeler  (juelques  merveilles  produites  par  la 
science.  Les  miroirs  ardents  d'Archiniède  et  leurs  effets  sur 
les  vaisseaux  romains  ne  sont  pas  oubliés;  il  ne  manque  pas 
non  plus  de  rapporter  un  récit,  encore  moins  garanti  que  ce- 
lui des  miroirs,  et  queleslivresdu  moyeu  âge  avaient  recueilli, 
suivant  lequel  C>ésar  aurait,  du  rivage  gaulois,  inspecté  la  rive 
opposée  de  la  Bretagne  à  l'aide  d'écliauguettes  dressées,  et  où 
des  érudits  trop  complaisants  ont  voulu  voir  l'usage  des  lu- 
nettes. Mais  il  a  encore  pUis  tort  de  s'appuyer  sur  l'efficacité 
d'un  miroir. d'acier,  à  l'aide  du(juel  Socrate  aurait  découvert 
un  dragon  dont  l'haleine  corrompait  l'air.  Quant  au  candé- 
labre portant  une  lanqie  tellement  ardente  (pie,   placée  en 
|)lein  air,  ni  la  pluie  ni  la  tempête  ne  pouvaient  l'éteindre, 
il  cite  [)Our  son  garant  saint  Augustin  dans  le  xxi'"  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Ces  merveilles  et  bien  d'autres  ont  été  opérées, 
dit-il,  dans  les  temps  anciens,  non  par  l'art  magique,  ainsi  que 
le  veulent  (pielqucs-uns,  ignorants  des  secrets  naturels  et  de 
l'industrie  scientifique,  mais  seulement  par  la  force  de  la  na- 
ture avec  le  secours  de  l'art.  Alors  le  génie  des  studieux  était 
excité  par  la  faveur  de  rois  et  de  princes  glorieux.  Malheu- 
reusement ce  zèle  s'est  attiédi  par  le  changement  des  temps 
et  des  personnes,  si  bien  qu'un  poëte  a  pu  dire  : 

Cura  ilucum  fucraiit  olini  regiiiiKjuc  pocta-  , 
Pra?iiiiaque  antiqui  mulla  lulere  viri  ; 
Nunc  artes  sine  honore  jaccnt ,  operosaque  cloctis 
Cura  vigil  musis  nomeii  inertis  liabet. 

Par  la  faveur  du  maître  des  sciences,  de  tpii  découle  toute 
sagesse  et  par  qui  régnent  les  rois  et  les  législateurs,  le  savoir 
antique  a  passé  aux  temps  modernes  ;  et  fasse  le  ciel  que 
l'ancienne  faveur  revienne,  que  les  rois  et  les  princes  aiment 
les  arts,  vénèrent  les  études  et  favorisent  les  studieux  ! 

Plainte  souvent  renouvelée  au  moyen  âge  et  à  d'autres 
époques.  On  aime  à  placer  le  siècle  des  Mécènes  dans  les  temps 
passés.  Mais  ce  qui  est  propre  à  Guillaume  de  Saint-Cloud, 
c'est  d'avoir  ajouté  qu'avec  les  études  florissantes  l'art  de  la 
guerre  fleurit,  et  qu'il  y  a  entre  les  études  et  l'art  de  la  guerre 
un  lien  indissoluble  :  il  cite  en  exemple  la  Chaldée,  la  Grèce 
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et  Koine.  C'est,  connue  on  voit,  une  opinion  tonte  contraire 
;i celle  de  ce  roi  c;oth,qni  vonlait  (iiiOn  laissât  anx  Grecs  lems 
livres,  canse  (l'aiiiollisseinent,  de  faiblesse  et  dedcfaite.  Il  est 
certain  (jnec'estC  uiillaninede  Saiiit-Cloud  (jtiia  raison,  et  il  est 
bien  à  Ini  d'avoir  entrevn  la  connexion.  Sans  dontede  vaines 
études  de  décadence  ne  piésci  vent  pas  nn  peuple,  car  elles 
sont  seulement  im  des  sit^nes  de  1  atïaihlisseinent  (pii  gagiu; 
tontes  les  parties  du  corps  social;  mais  des  études  en  ])roi;rcs 
témoignent  d'une  vigueur  et  d'une  habileté  dont  l'art  de  la 
guerre  profite,  d'antant  pluscpie  les  sciences  lui  fournissent 
des  armes  et  des  engins  contre  les(pieis  sont  sans  force  les 
hordes  tumultneuses  des  barbares,  fussent-elles  les  hordes 
d'Attila. 

Après  avoir  parlé  de  réclipti([ue  et  de  son  obliquité,  et 
noté  qne  la  longueur  des  jours,  ([ui  varie  quand  on  va  du 
nord  au  midi,  ou  vice  versa,  reste  la  même  (piand  on  va 
d'orient  en  occident  ou  d'occident  en  orient ,  l'auteur  dit 
tpie  deux  mers  ceignent  toute  la  terre,  l'une  sous  les  pôles, 
dite  ^^mphitrite,  et  l'autre  (|ui  occupe  tout  le  reste,  dite 
Océan.  Ces  deux  mers  divisent  la  terre  en  ipiatre  parties, 
dont  une  seule  est  habitée. 

De  là  il  passe  à  l'explication  de  soii  Calendrier.  Ce  Calen- 
drier contient  toute  l'année  solaire.  L'usage  des  sept  lettres 
dominicales  y  est  exposé.  Pour  chacun  des  douze  mois  il  y  a 
une  page,  et  chacune  de  ces  douze  pages  est  divisée  en  six  co- 
lonnes. La  première  colonne  contient  les  lettres  qui  dési- 
gnent le  cycle  de  dix-neuf  ans  ;  elle  adeiix  lignes:  dansl'une 
sont  les  lettres  exprimant  le  nombre  d'or,  il  y  en  a  ly 
depuis  a  jusqu'à  t;  dans  l'autre  sont  les  heures  de  pri- 
mes, etc.,  avant  midi  ou  apiès  midi,  du  jour  eu  face  duijuel 
elles  sont  posées  :  ce  sont  les  heures  naturelles,  et  l'on  peut 
savoir  si  elles  sont  avant  ou  après  midi  i)ar  les  points  cpi'elles 
portent;  un  j)oint  avant  indique  qu'elles  sont  avant  midi,  un 
point  après  qu'elles  sont  après  midi:  la  différence  des  cou- 
leurs les  distingue  aussi  ;  les  heures  axant  midi  sont  écrites 
en  couleur  ronge,  après  midi  en  couleur  noire,  (iuillaume 
dit  qu'il  se  sert  non  des  [loints,  mais  de  la  couleur.  Dans  la 
secondecolonne,  <[uin'a<[u'une  seuleligne,  sont  les  lettres  des 
fériés,  autant  de  fois  ré[)étées  (|ue  l'exige  le  nombre  des  jours 
du  mois.  Dans  la  troisième  colonne  est  la  longueur  des 
jours,  placée  en  lace  de  chacjue  jour,  avec  deux  lignes,  la 
première  portant  les  heuies  entières,  la  seconde  les  fractions 
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d'heures,  dites  minutes  ;  en  effet  chaque  heure  se  partage  en 
soixante  parties  qu'on  nomme  minutes.  La  quatrième  co- 
lonne offre  la  même  disj)osition  pour  la  longueur  de  la  nuit 
correspondante  à  ce  jour.  Dans  la  cinqiiic-me  colonne  est  la 
liaiiteur  du  soleil  à  midi  j)our  le  septit'ine  climat,  avec  deux 
lignes  ()ortant  l'une  les  degr('s  ciUiers,  l'autre  les  fractions  de 
dcgrcs,  ou  miiuitcs.  Dans  la  sixième  colonne  est  un  large  es- 
l)acc,  où  sont  (piehjues  fctcs  notables  placées  comme  dans  le 
calentlriei-  ordinaire. 

Cette  sixième  colonne  contient  aussi  les  entrées  du  soleil 
dans  les  signes  du  zodiarpie,  les  t-([uinoxes  et  les  solstices, 
non  teisfpi'ils  sont  dans  le  calendrier  ordinaire,  car  les  nom- 
bresdoiHKS  dans  ce  calendricr,(|ui  furent  vraisjadis,  ont  cessé 
de  l'être.  Au  bas  de  chaque  mois  est  inscrite  la  longueur  des 
crépuscules  du  matin  et  du  soir  en  heures  et  minutes  pour  le 
commencement  de  ce  mois  et  j)our  le  milieu.  Le  crépuscule 
du  mois  finissant  est  le  même  (|nc  le  créi>uscule  du  mois  com- 
mençant. On  donne  le  nom  de  crépuscule  du  matin  an  temps 
qui  s'écoule  entre  l'aurore,  ou  point  du  jour,  et  le  lever  du 
soleil,  et  celui  dt-  crépuscule  dw  soir  au  temps  qui  s'écoule 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  la  nuit  close.  Ces  deux 
tem))S  sont  égaux  [)our  un  même  jour;  (ui  seul  est  noté,  car 
qui  sait  l'un  sait  l'autre. 

Le  Calendrier  manque  dans  le  ms.  yaHi  ;  mais  il  se  trouve      Fol.  96. 
dans  le-  n.  900  du  fonds  Saint-\  ictor,  et  il  est  en  effet  disposé 
tel  que  Cuiilaume  le  décrit  dans  ses  explications. 

Pour  faire  ressortir  les  avantages  de  son  Calendrier,  Guil- 
laume montre,  parce  que  chaque  chose  s'y  trouve  en  face  de 
son  jour,  (pi'il  est  utile  à  ceux  (|ui  vecdent  savoir  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  alin  de  régler  les  horloges  pour  la  célé- 
bration des  offices  aux  heures  convenables,  "diurnes  et  noc- 
turnes; il  l'est  aux  médecins,  qui,  y  apprenant  la  durée  de 
chaque  jour  et  de  chaque  nuit,  peuvent  la  diviser  en  quar- 
tiers appropriés  aux  quatre  humeurs;  il  est  utile  enfin  à  ceux 
qui  changent  de  résidence,  et  qui  veulent  savoir  s'ils  sont  sous 
le  même  climat  ou  s'ils  ont  passé  sous  un  autre.  En  effet,  pre- 
nant la  hauteur  du  soleil  à  midi,  s'ils  la  trouvent  la  même  que 
celle  qui  est  portée  au  calendrier  pour  ce  jour-là,  ils  sont  au  mi- 
lieu du  septième  climat;  s'ils  la  trouvent  moindre,  ils  ont  mar- 
ché vers  le  nord  ;  si,  plus  grande,  ils  ont  marché  vers  le  midi. 

Le  nombre  d'or,  vrai  au  moment  où  il  fut  inventé,  est  de- 
venu fauxeii  raison  des  heures  négligé,  s  dans  le  cycle  de  dix- 
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neuf  ans  et  il  n'a  pas  été  corrigé  ;  ce  qui  est  bien  étonnant,  à 
cause  de  son  importance  pour  IVujues  et  d'autres  fêtes  nota- 
bles. Guillaume  de  Saint-Cloud  explique  comment  il  l'a  cor- 
rigé dans  son  Calendrier.  Ce  cycle,  ainsi  corrigé  avec  préci- 
sion, durera  les  dix-neuf  premières  années  comptées  de 
l'année  du  Seigneur  1-^-92  ;  mais,  pour  les  années  suivantes, 
il  y  aura  défaut  en  quelques  heures;  et  derechef,  dans  les 
années  ultérieures,  par  la  succession  des  temps,  il  arrivera  à 
une  erreur  égale  à  celle  oii  il  est  maintenant  ;  mais  il  ne  faudra 
guère  moins  de  mille  ans  pour  cela,  et  alors  on  en  opérera  la 
correction  comme  aujourd'hui. 

Les  entrées  du  soleil  dans  les  signes  portés  au  Calendrier 
changeront  avec  le  temps.  Pour  y  remédier,  l'auteur  a  composé 
deux  tables  que  donne  notre  manuscrit.  I^a  première  est  ainsi 
disposée:  elle  est  faite  pour  un  cycle  de  <[uatre  ans,  à  partir  de 
l'année  layG.  Dans  une  première  colonne  sont  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque,  commençant  par  le  Bélier  ;  dans  la  seconde, 
les  douze  mois,  commençant  par  mars  :  la  troisième  offre,  en 
regard  de  chaque  mois  et  signe,  le  jour  et  l'heure  de  l'entrée 
du  soleil  pour  l'année  bissextile  i:>.96;  la  quatrième,  le  jour 
et  l'heure  pour  la  première  année  après  la  bissextile;  la  cin- 
(juième,  le  jour  et  l'heure  pour  lu  seconde  année,  et  la 
sixième,  le  jour  et  l'heure  pour  la  troisième  année.  C'est  le 
point  de  départ  pour  l'usage  de  la  seconde  table. 

Cette  seconde  table  a  trois  colonnes.  Dans  la  première  co- 
lonne se  trouvent  200  ans  (de  129G  à  149^),  qui  vont  en 
descendant  par  groupes  de  cinq  :  1296,  i3oi,  i3o6,  etc., 
dans  la  seconde,  200  ans  (de  1296  à  I09()),  qui  vont  en  re- 
montant par  groupes  de  cinq  (1290,  1291,  1286,  etc.); 
dans  la  troisième,  des  chiffres  indiquant  des  jours  et  des 
heures.  Elle  est  construite  sur  ce  fait,  que  le  soleil  ne 
revient  pas  exactement  au  même  point  du  ciel  en  36:") 
jours  et  un  quart;  il  s'en  faut  à  peu  près  de  la  cinquième 
partie  d'une  heure.  Donc,  si  l'on  veut  supputer  les  entrées 
du  soleil  en  descendant,  il  faut  retrancher  une  heure  tous 
les  cinq  ans;  en  remontant,  l'ajouter.  Guillaume  de  Saint- 
Cloud  note  que,  si  l'on  veut  obtenir  une  précision  complète, 
on  omettra»  à  la  60^  année  en  calculant  de  la  composition  de 
la  table,  d'ajouter  une  heure.  En  effet  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
la  cinquième  partie  d'une  heure  qui  est  en  plus  pour  ramener 
le  soleil  au  même  point,  de  sorte  que,  en  soustrayant  la  cin- 
quième partie  d'une  heure,  nous  soustrayons  trop.  De  ces 
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minutes  négligées  il  se  forme,  à  la  60*  année,  une  heure  qui  

doit  être  ajoutée,  et,  comme  il  faudrait  en  retrancher  une,  il 
n'y  a  pour  cette  année  ni  à  ajouter  ni  à  retrancher. 

Guillaume  rapporte  la  mesure  de  la  terre  faite  sous  le  ca- 
life Ahiiamon,  mesure  par  lacpielle  le  degré  fut  trouvé  de 
5G  milles  et  2/3,  le  mille  contenant  /|00  coudées  géométri- 
ques, et  la  coudée  un  pied  et  demi.  Partant  de  là,  il  a  dressé 
une  table  qui  présente  les  sept  climats  avec  leur  étendue  en 
degrés  et  minutes,  en  lieues  et  journées  de  marche;  il  évalue 
la  journée  de  marche,  diœta,  à  dix  lieues. 

Le  ms.  900,  qui  est  plus  complet  (jue  l'autre,  contient  à  la  Fol.  94. 
(in  une  petite  table  de  chapitres  qui  résume  le  travail  de 
Guillaume  de  Saint-Cloud  :  i*"'  chapitre,  préambule  où  sont 
recommandés  les  anciens  sages  et  artistes;  y/,  de  la  double 
diversité  des  jours  et  des  nuits  et  de  sa  cause;  S*",  de  la  dis- 
tinction des  sept  climats  de  la  terre  habitable;  4*=,  de  la  di- 
vision en  sept  climats;  '"»'',  de  la  composition  de  ce  calendrier, 
qui  est  dit  Calendrier  de  la  reine  Marie  ;  6",  de  l'usage  et  de 
l'utilité  de  ce  calendrier;  7*,  de  la  manière  de  trouver  midi 
dans  chaque  lieu  où  l'on  est  ;  8*",  de  la  correction  du  nombre 
d'or;  9',  de  la  manière  de  trouver  les  éclipses  de  lune  et  l'heure 
ou  elles  arrivent;  lo*",  des  avantages  qui  résultent  de  la  cor- 
rection du  nombre  d'or;  1 1*",  de  la  manière  de  trouver  les 
heures  de  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes;  ce  qui  donne  les 
équinoxeset  les  solstices,  selon  la  vérité  en  ce  temps;  12*,  de 
la  correction  perpétuelle  de  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes 
et  par  conséquent  des  équinoxes  et  des  solstices  ;  enfin  1 3",  de 
la  latitude  des  sept  climats,  des  degrés  du  ciel,  des  milles, 
des  lieues  et  des  journées  de  marche. 

Une  note  mise  à  la  fin  montre  que  l'usage  des  chiffres  Fol.  94. 
arabes  n'était  pas  encore  vulgaire,  et  que  sans  doute  il  n'a- 
vait pas  pénétré  dans  les  écoles  ;  car  on  se  croit  obligé  d'expli- 
quer ce  mode  de  compter,  dit  algorisme  :  «  11  faut  savoir  que 
<(  le  Calendrier,  quant  aux  nombres  qu'il  contient,  est  écrit  en 
«  figures  de  l'algorisme,  qui  sont  au  nombre  de  neuf.  Cha- 
1.  cune  de  ces  figures,  posée  seule,  exprime  une  fois  le  nombre 
«  qu'elle  représente.  Posée  avec  une  autre  au  second  rang, 
«  elle  vaut  dix  fois  plus;  au  3%  cent  fois;  au  4*,  niille  fois; 
«  au  5*,  dix  mille  fois;  au  G*",  cent  mille  fois...  La  figure  o, 
«  qui  est  dite  cifra^  n'a  aucune  valeur  par  elle-même,  mais 
«  elle  donne  une  valeur  décuple  aux  figures  qui  sont  situées 
«  à  sa  gauche.  » 
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II.  «  Comme  mon  intention  est  de  eomposer  nn  Alma- 
Almvnac.  ^^  ^^r^^.  (jçg  planètes  nom-  -j.o  ans ,  à  compter  (Je  l'année 
Ms.     7281,         ,      ,.   •      '  1     !    .^     l'.i 1    .!_   .1 1 


fol.  14  •• 


«  (In  Seignenr  i;'.92,  il  convient  (ral)or(l  (le  donner  fjnel- 
«  (ines  explications,  oii  l'on  verra  qne  les  lienx  des  pla- 
a  nètes  qui  y  sont  dtîterminés  sont  en  discordance  avec 
ce  cenx  qne  portent  les  tables  ordinaires;  ce  cpii  pourrait 
(f  (!tre  pour  (pielqnes-nns  nne  occasion  de  doutes,  et  poui' 
(c  d'antres  nne  occasion  de  dt-traction,  ceux  surtout  ([ni  par 
«  envie  sont  facilement  disposc's  à  eriti((uer  les  ouvraj^es  non- 
ce veaux.  » 

Pour  ex|)li(|uer  pourf[noi,  en  cette  amu'i-  im)'.,  il  met  seu- 
lement le  mouvcinent  de  la  Iniiticnie  splicre,  ('.uillaume  de 
Saint-Cloud  dit  (pie  parce  mouvement  il  entend  la  distance 
où  le  /odia(|uc,  ima^im!'  par  les  astronomes  dans  la  (S''  sjjliere, 
est  de  son  intersection  avec  la   ligne   é([uiuo\iale,  intersec- 
tion ([ui,  (juand  le  soleil  y  arri\c,  produit   r('-galit(^'  du  jour 
et  delà  nuit  par  toute  la  terre.  Pour  le  temps  oii  il  observe, 
il  (-value  cette   distance  à   10"  i  >',  tandis  que  par  les  tables 
de  TlR-bit  on  ne  trouve  cpie  »)"  p/')' ;    ce  qui    tait   une  difte- 
rence  de  |)rès  d'ini  degr(î.  Il  expose  comment   il  dcUermine 
son  elnlVre  de  10"  l'V  :  le  soleil   sortant  dans  la  (in  des  Cté- 
meaux,  il  en  prit  la  hauteur  nicridiemie  dans  la  rtîgion  de 
Paris,    et   la  trouva   de  (iV   W-   H    '"t  'a    même    opération 
(piandle  soleil  sortit  dans  la  Hn  du  Sagittaire,  et  elle  lui  donna 
i-j"']()  :  c'étaient  les  deux  hauteurs  pour  le  solstice  d'hiver 
et  le  solstice  d'été.  Il  en  conclut  que  la  i)lus  grande  déclinaison 
du  soleil   est  de   aï"    Tj'.   Il    estime   la  latitude  de  Paris  à 
/|8"  5o'.  Cela  connu,  il  procède  ainsi  :  l'an   1:^90,  le   12  de 
mars  qui  tut  le  dimanche  où  l'on  chantait  Ltffarr,  il  prit  la 
hauteur  du  soleil  à  midi,  elle  fut  de  4o"  7'|'.  T^a  hauteur  méri- 
dienne au  point  de  ré(piinoxe  en  cette  contrée  est  4i"  10', 
excédant  i()'.  T^e  soleil,  cluupie  jour  de  son  entn'-e  dans  le 
point  de  r(''([uinoxe  vernal,  ajoute  à  sa  hauteur  i()  minutes 
environ,  ce  (pii  fait  une  minute;  [)ar  heure.  II  faut  donc  ajou- 
ter iC)  heures  au  midi  du  m  de  mars  pour  avoir  le  point  de 
l'éciuinoxe.   Sa  conclusion  est  que  les   tables  de  Thébit  ne 
sont  pas  exactes. 

Il  s'exprime  de  même  au  sujet  des  éclipses  de  lune.  Il  en  a 
observé  plusieurs  :  toujours  les  tables  se  sont  trouvées  en  er- 
reur sur  l'observation  directe,  quehpiefois  de  plus  d'une 
heure,  jamais  de  moins  de  vingt  minutes.  Il  ajoute  qu'on  ne 
peut  savoir  ces  erreurs  en  tenant  compte  des  différences  d'en- 
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trée  dans  roiiibie  et  de  sortie,  attendu  que  de  telles  dilfe- 
renées  n'excèdent  pas  dix  minutes. 

r.es  tables  n'étaient  pas  moins  en  défaut  pour  la  marche 
des  planètes.  Au  nombre  du  moveu  mouvement  donne  par 
les  tables  de  Toulouse,  il  ajoute,  pour  Satnnie,  i"  i  5';  il  re- 
tranche, pour  Jui)iter,  lui  de^ré,  et  poiu-  Mars,  trois  degrés. 
L'an  lyS"),  le  vendredi  après  Noël,  après  le  coucher  du  so- 
leil, il  vit  Saturne  et  Juj)iter  jnès  l'un  de  l'autre.  Saturne 
était  en  arrière  à  peu  [»rès  d'un  demi-dei;ré.  Le  lendemain, 
samedi,  il  les  trouva  un  |)eu  ra|)[)rocliés,  de  sorte  qu'il  estima 
que  la  conjonction  s'en  ferait  le  dernier  jour  de  décembre. 
Mais,  à  ce  jour,  les  tables  de  Toidonse  indi(juaient  que  Sa- 
turne avait  dépassé  de  plus  de  deux  degrés  la  conjonction, 
r.a  différence  était  encore  plus  grande  selon  les  tables  de 
Tolède.  Il  y  a  donc  erreur  dans  le  moyen  mouvement  des 
deux  planètes  ou  de  l'une  seulement;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable qne  l'erreur  porte  sur  toutes  les  deux,  (iuillaume 
estime  cpie  le  mouvement  de  Jupiter  est  plus  grand  d'un  de- 
gré environ  dans  les  tables  ([u'il  n'est  réellement,  et  celui  de 
tit  de  i"  1  j'.  T.e  fait  est  qu'en  formant  l'é 


Saturne,  plus  petit  de  i"  i  j'.  T.e  fait  est  qu  en  lormant  1  e- 

a nation  par  soustraction  d'un  degré  pour  Jupiter,  et  par  ad- 
ition  de  i"  i  5'  pour  Saturne  aux  nombres  donnés  par  ces 
tables,  on  trouve  la  conjonction  pour  le  jour  où  on  la  vit  se 
faire.  Avec  cette  observation  concorde  une  autre  observation 
faite  soixante  ans  auparavant;  Guillaume  trouva  écrit  à  la 
marge  d'un  livre  qu'en  l'an  i-j.-jXi,  le  4  mars,  jour  des  Cen- 
dres, la  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter  fut  ^  ue  au  ma- 
tin. Or,  en  faisant  le  calcul  avec  les  tables  de  Toulouse  pour 
l'an  i'2>.C),  le  4  niars  au  matin,  on  trouve  cpie  Jupiter  avait 
déjà  passé  Saturne  de  plus  d'un  degré  et  demi.  Naturellement, 
il  appliqua  à  cette  observation  le  même  procédé  de  correction 

3ue  celui  dont  il  s'était  sen  i  pour  la  sienne  propre,  ce  qui 
onna  pour  Jupiter  une  position  en  arrière  de  Saturne  de 
près  d'un  tiers  de  degré.  Sur  quoi  il  remar(|ue  que,  s'il  n'y  a 
pas  concordance  précise,  du  moins  l'approximation  est  beau- 
coup plus  grande  cpi'avec  les  tables.  'Telles  sont  les  raisons 
qui  l'ont  décidé,  en  faisant  les  équations  de  ces  deux  planètes 
pour  son  Almanac,  à  ne  pas  suivre  les  tables;  sans  affirmer 
pourtant  que  son  procédé  soit  parfait,  car,  dit-il,  dans  le 
mouvement  des  deux  astres  il  nous  échappe  peut-être  quelque 
chose,  qui,  plus  tard,  pourra  être  mis  au  jour  par  les  obser- 
vations faites  avec  les  instruments. 
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• Mars  est  l'objet  d'un  semblable  travail.  Il  l'observa  à  l'œil 

(r/f/of«///w),  la  nnit  qui  suivit  le  vendredi  >  du  mois  de  mars, 
l'an  i2<)o;il  le  trouva  en  conjonction  avec  l'étoile  qui  est  dans 
la  serre  septentrionale  du  Scorpion,  vers  ai  degrés  du  Scor- 
pion. IMars  était  alors  dans  son  mouvement  direct;  il  dépassa 
cette  étoile  d'environ  trois  degrés  jusqu'à  sa  prochaine  sta- 
tion; puis,  rétrogradant,  il  revint  à  la  même  étoile  dans  la 
nuit  qui  suivit  le  :>,  i  d'avril.  Par  cette  observation,  il  décou- 
vrit dans  les  tables  de  Toulouse  une  erreur  de  3  degrés.  Il 
eut  une  autre  occasion  favorable  :  IMars  sortant  en  rétrogra- 
dant dans  le  Capricorne  en  i"'.9'>>,  la  nuit  qui  suivit  le  i*''"  de 
juillet,  au  milieu  de  la  nuit,  Ciuillaume  le  vit  avec  la  lune,  et, 
regardant  par  les  armilles,  la  lune  j)arut  avoir  dépassé  Mars 
d'un  degré.  Il  ajoute  qu'il  avait  fait  beaucoup  d'autres  obser- 
vations semblables  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  et  qui 
prouvaient  et  confirmaient  ses  assertions.  Si  une  aussi  grande 
erreur  dans  le  mouvement  de  Mars  est  restée  jusqu'à  nos 
temps  sans  être  corrigée,  c'est  qu'il  arrive  rarement  que  Mars 
passe  deux  fois  auprès  d'une  étoile  fixe,  une  fois  en  allant 
et  l'autre  fois  en  rétrogradant,  comme  dans  l'observation 
ci-dessus  rapportée;  ce  qui  permit  de  déterminer  sans  er- 
reur notable  le  temps  de  la  conjonction,  bien  qu'aucun  instru- 
ment n  eût  été  employé.  «  Je  pense,  ajoute-t-il,  que  de  long- 
«  temps  il  n'y  a  eu  des  observations  faites  avec  les  instru- 
«  ments  pour  la  correction  des  lieux  des  planètes  et  des 
«  étoiles;  mais  j'espère  que  bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu,  sera 
«  construit  un  instrument  qui  procurera  ces  corrections,  et 
«  je  compte  que  les  observations  ainsi  opérées  ne  différeront 
«  que  peu  ou  ne  différeront  point  des  observations  précé- 
«  dentés  faites  à  l'œil  seulement,  w 

Quant  à  Vénus  et  à  Mercure,  il  n'a  noté  aucune  correc- 
tion, bien  (ju'il  ait  fait  de  nombreuses  observations  sur  ces 
planètes;  mais  il  n'a  trouvé  que  peu  ou  point  d'erreur. 

Restent  le  soleil  et  la  lune,  au  sujet  desquels  il  explique 
l'usage  de  ses  tables.  Alailieureusement  notre  manuscrit  ne 
les  a  pas;  le  copiste  a  omis  la  partiequi,  pour  les  historiens  de 
l'astronomie,  serait  la  plus  utile. 

L'auteur  se  rend  ensuite  témoignage  à  lui-même  des  per- 
fectionnements qu'il  a  apportés,  et  des  labeurs  qu'il  a  épar- 
gnés aux  j)rofesseurs  de  l'astronomie  judiciaire.  Ils  ont,  en 
effet,  pour  vingt  ans  ce  noble  et  admirable  chœur  des  pla- 
nètes, que  peu  connaissent,  dit  Platon  dans  le   Timée.    Il 
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ajoute  :  «  (^e  ([ue  l'achèvement  de  mon  œuvre  m'a  imposé  - 
«  de  travail,  ce  qu'elle  m'a  coûté  d'argent,  quiconque  n'a 
(t  pas  été  à  côté  de  moi  ne  peut  l'apprécier.  » 

Son  intention  est  de  noter  dans  cet  Altnanac  les  lieux,  les 
temps  et  les  ({uantités  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Lors 
de  récli[)se  du  4  jnin  1285,  il  arriva  que  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  rej^ardé  fortement  le  soleil  eurent  la  vue  obscur- 
cie lorscpi'ils  vinrent  à  l'ombre.  Cet  état  de  l'œil  dura  chez 
les  uns  deux  jours,  chez  les  autres  trois,  chez  d'autres  da- 
vantage. Pour  éviter  cet  accident  et  [)our  observer  sans  dan- 
ger l'heure  du  commencement,  l'heure  de  la  fin  et  la  quan- 
tité de  l'éclipsé,  voici  ce  qu'il  conseille  :  que  dans  une  mai- 
son close  on  Casse  un  pertuis  au  toit  ou  à  la  fenêtre,  vers  la 
partie  du  ciel  où  l'éclipsé  doit  paraître;  (jue  ce  |)ertuis 
ait  la  même  largeur  que  celle  du  pertuis  par  où  l'on  tire 
le  vin.  d'un  tonneau.  lia  lumière  du  soleil  entrant  par  là, 
ou  |)lacera,  à  la  distance  de  vingt  ou  trente  pieds  du  pertuis, 
quelque  chose  de  plan,  par  exemple  un  ais,  de  manière 
que  la  lumière  tombe  perpcndicidairement  sur  cette  surface. 
I^a  lumière  y  paraîtra  ronde,  quand  même  le  pertuis  serait 
anguleux.  Elle  sera  plus  grande  (pie  le  pertuis,  et  d'autant 
plus  grande  que  la  surface  plane  aura  été  reculée  davan- 
tage, mais  elle  sera  plus  faible  que  si  on  place  plus  près  cette 
surface.  C'est  à  l'aide  de  ces  dispositions  (pi'il  conseille  d'ob- 
server les  éclipses.  Une  construction  géométrique  très- 
simple  lui  fournit,  pendant  l'observation,  les  données  qu'il 
cherche. 

f/Almanac  contenait,  en  outre,  une  table  (pii  donnait  les 
arcs  du  jour  {c(rcus  cliei)  de  dix  en  dix  jours,  avec  des  pro- 
cédés pour  obtenir  les  arcs  des  jours  intermédiaires  :  elle 
commençait  au  1''''  mars  I9X)4ï  6t  elle  pouvait  durer  soixante 
ans,  parce  (jue,  dans  cet  espace  de  temps,  la  huitième  sphère 
ne  se  meut  pas  d'un  degré.  Cette  table,  comme  les  autres, 
manque  à  notre  manuscrit. 

Les  mots  suivants,  par  lesquels  l'auteur  termine  les  expli- 
cations de  son  Alnianac,  montrent  (pi'il  n'avait  pas  lu  seule- 
ment les  astronomes  :  «  Tels  sont,  dit-il,  les  éclaircissements 
«  que  je  m'étais  proposé  de  mettre  en  tête  del'Almanac.  Si  le 
«  lecteur  y  trouve  des  choses  douteuses  ou  fausses,  je  le  prie 
<f  de  les  corriger  bénignement  ou  du  moins  de  les  signaler, 
<(  et  de  comprendre  que  je  suis  semblable  à  beaucoup  de  mes 
«  prédécesseurs  en  ce  genre  de  composition,  selon  le  dire  de 
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«  Priscien  qui  écrit  :  Dans  les  inventions  liumaines,  je  pense 
«  (jne  rien  n'est  parfait.  » 

Guillaume,  dans  son  Alnianac,  exprime,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
lespcrance  (pie  l'on  entrepieiidra  des  observations  avec  les 
instruments  pour  vérifier  ou  eorrij;er  les  positions  des  étoiles. 
Peu  de  temps  a|)r('s,  mu-  semblable  vérilication  se  faisait  à 
lîarcelone,  spontanément,  sans  doute,  et  par  le  même  besoin 
cpii  suggérait  son  souhait  h  (luilhuMne  de  Saint-(]loud. 

SrniARLiM  Qç  n'est  })oinl  un  livre  ou  un  o|jnb(ule  (pie  eette  »  \  erili- 

'Irn"..'^'"'     «  cation  des  étoiles;  »  c'est  un  simple  tableau  astronomique. 

Blhliotli.  1111-  .  .  '  T  '        -1  '    ■/•  '  11' 

jxji.,  loiidslat.,  qni  compte  trois  pages.  IjCS  étoiles  «.  \erilices  »  sont  les  plus 
n.7'3i.'i,  (ol.So.  apparentes  des  don/.e  signes  du  zodiaque.  Le  tableau  a  cinq 
colonnes  :  la  première  coiitienl  le  nom  des  signes  du  zodia 
que;  la  seconde,  le  nom  des  étoiles;  la  troisième,  les  degrés 
et  les  minutes;  la  quatrième  est  intitulée  iiKigiiiludo  ;Va  cin- 
(juième,  luiigitiido ;  elle  ne  conlient  rien.  Ce  travail  fut  fait 
l'an  i3o2,  dans  la  ville  de  lîarcelone,  avec  deux  grandes  ar- 
milles,  par  un  maître  en  astronomie  (|ue  le  roi  d'Aragon  pen- 
sionnait à  cet  effet.  L'auteur  iemar(jue  (pic  les  étoiles  nom- 
mées dans  la  seconde  colonne  sont  ascendantes  avec  les  degrés 
notés  dans  la  troisième  à  l'horizon  de  lîarcelone.  E.  L. 


Vers  i3oo. 


JE  AIN   DE  WEUDEN, 

FRANCISCAIN, 

RÉPUTÉ  LA.UTEUR  DU  DORMI  SECURE. 


Hist.  litt.  de  Nous  avonsdit  un  mol  du  recueil  de  sermons  latins  dont  le 
laiv.,  t.XXIV,  titre,  Doniii  sccurc,  invite  les  prédicateurs  à  dormir  tran- 
''■    '  ■  (piilles,  [)arce  cju'il  leur  offre  pour  le  lendemain   leur  ser- 

mon tout  fait.  Ce  recueil  a  été  souvent  attribué  au  carme 
anglais  Richard  Maidston,  (pii  paraît  avoir  vécu  jus(|u'en 
i3(jG;  mais  il    convient  dès  à  présent  de  signaler,    à  l'occa- 
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sion  du  frère  Mineur  Jean  nr:  Wf.rpen,  le  premier  en  date  des    

seriiionnaires  qui  passent  poiirv  avoir  pris  part,  quelles  incer- 
titudes envelo[)pent  encore  les  commencements  de  ce  livre 
populaire,  et  comhien  les  flivers  ordres  relie;ieux  ont  fait 
d'efforts,  non  pour  se  le  disputer,  mais  pourécarter  loin  d'eux 
le  soup(;oii  d'y  avoir  coopéré. 

Voici  d'abord  le  principal  témoignage  (pu  nous  autorise  à 
rappeler  en  ce  moment  et  la  controverse  et  l'ouvrage  même. 
Joseph  I  lait/Iicim,  jésuite  de  Cologne,  a  compris  dans  son 
Dictioiuiaire  des  écii\ains  de  cette  ville,  [)ul)lié  en  ij^/,  Blbliorh.  co- 
une  comte  notice  ([u'on  peut  ainsi  traduire  :  "  Jean  de  Wer-  '""'  '"■^'>^->  I'- 
ff  den,  du  diocèse  de  Cologne,  frère  Mineiu',  d'origine 
■c  allenuuide,    homme    instruit,    ingénieux,    habile    à    parler 

le  langage  de  l'é-cole,  prêchait  eu  1  Joo,  sous  l'enqjereur 
«  Venceslas,  des  sermous  faits  [)our'  le  peii[)le.  Entre  ses 
rt  autres  a'uvrcs,  fort  utiles  à  la  prédication,  et  qui  ont  trans- 
«  mis  son  nom  à  la  postérité,  il  a  laisse  les  sermons  qu'on  ap- 
«  pelle  Don/Il  scciirc,  conune  dispensant  de  tout  travail  ceux 
'■  ((ui  pièchent  la  parole  de  Dieu.  »  Notre  bibliogra[)he  en 
donne  ensuite  la  division  :  deux  livres  de  seiinons  de  Tcm- 
]>()ir,  autant  'Je  Sdiictls.  un  livre  pour  le  carême;  et  il  compte 
parmi  ses  aut(  rites  Trithèm«>  et  Wadding,  cpioiqueni  la  no-  Srriptor.  rr- 
tice  de  Trithème,  lédiiiéeà  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  cl<s.,  n.  69<. 

,,,.,-.,:  .^^  1  ',  ■    -1  i-  •       I  Sri  11)1.    or<l. 

ni  celle  fie  Wadduig,  beaucoup  pins  courte,  et  ou  il  tait  des-  i\ij„    ,,  .228. 

cendre  lautein- justpren  1  V><),  ne  le  rendent  responsable  du 

Dormi  sccure. 

liC  rédacteur  de  la  lîibliothèqiie  l'ranciscaine,  le  père  Jean      M.idiiil.i.  Il, 

de  Saint-Antoine,  joint  à  l'article  fie  Tiithème  ses  nropreso!)-  I'*?!.    , 

•  1  ,  ,v    ■'   r       ■     1)  -1    1'        •  -ri    \\r  r.il)lioili..()n- 

servations:  il  hlame  Louis  IJail  d  avoir  eompnsJean  de  Wer-  .i,,,,,,    i)ait.  J, 

ûvn  parmi  les  hicronymites,  fondés  vers  l'an  \^']:\,  et  le  loue  cap.  «/,. 

de  n'avoir  pas  acce[)té  p(»urles  sermons  d'un  frère  Mineur  \\n 

titre  inconvenant.  Ellies  dn  Pin  se  contente  d'indicjuer  les      Aut.  ccclcs., 

sermons,  sans  parler  du  titre.  XIV' s.,  p.  92. 

Ce  titre  est  repoussé  avec  une  indignation  plus  vive  encore 

par  le  père  llvaeintheSbaiagliaj  dans  son  ample  Supplément         ^'M 

aux  l'.erivainsdes  trois  ordres  de  Saint-l'Vancois.  Lîn  autre  fran-  .''"'",  '    ^^] 

11         I   •  1  I  'Il  >  T'     <  '     1     •  I        iii-lol.,  p.    v 

ciscain,  .Matthieu  llis,  accuse  de  la  même  légèreté,  lui  sert  de  ^27. 
prétexte  pour  une  seconde  protestation  :  «  J'ai  lu  et  relu  plu- 
«  sieurs  fois,  dit-il,  ces  .sermons  que  l'on  met  sur  le  compte 
«  de  Jean  de  Werden,  et  je  n'ai  pu  rien  y  découvrir  qui  eût 
«  le  moins  du  monde  le  caractère  de  notre  ordre  ou  de  tout 
«  autre  institut  régulier  :  dans  les  panégyriques  des  saints. 
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«  on  n'en  trouve  ni  sur  saint  François  lui-même,  ni  sur  saint 

«  Antoine  de  Padoue,  ni  sur  sainte  Claire  d'Assise,  ni  sur 
o  saint  r.ouis,  évêque  de  Toulouse.  Je  i)ense  donc  que  ces 
«  sermons  sont  d'un  prédicateur  séculier,  et  peut-être  de 
«  Jean  Verdi.  » 

Il  voudrait  enfin  nous  faire  attendre,  pour  trouver  un  Jean 
de  Werden,  non  plus  même  jusqu'en  i'33o,  mais  jusqu'en 
i44o>  ^t  achève  de  dérouter  la  curiosité  de  la  critique  avec 
un  nom  fort  obscur  auquel  personne  n'avait  songé. 

Dans  l'intervalle,  en  i3()(i,  viendrait  se  placer  un  autre 
Barbier,  Die-  suspcct,  ce  carme  Maidston,  regardé  encore  de  notre  temps, 
nymes,"^^t.'^ïri  «^t  saus  hésitation,  comme  l'auteur  du  délit,  dont  il  n'est  ce- 
p.  633;  Biogr.'  pendant  accusé  ni  dans  le  long  catalogue  de  ses  œuvres  par 
univ.,  t.  XXVI,  Thomas  Tanner,  ni  dans  celui  de  Cosme  de  Villiers. 
^  ^^^Biblioth  Q»«int  au  Jean  Verdi,  mis  en  avant  par  Sbaraglia,  qui  sans 
britann.  ,  p.  doutc  était  bien  siàr  que  ce  n'était  pas  un  franciscain,  nous  le 
G27.— Biblioth.  voyons  con)pris  comme  sermonnaire  dans  un  recueil  manu- 
'p.^ôii.'  '  ^^^''-  ^^  ï^'j^^ï^»  où  il  \ient  à  la  suite  du  dominicain  Jean  d'Or- 

Montfaiicon ,  léaus,  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  du  franciscain 
Bibiiotii.  bibi.,  Guibert  de  Tournai,  tous  deux  morts  avant  la  fin  du  XIIP 
'•  ";1'-  :^«"-  siècle. 

— Oudin,Scnp-  ,  ^ 

tor.  eeeies.,  t.  C  cst  surtout  3  causc  d'unc  tradition  défiivorable  à  Saint  Bo- 
III,  col.  5oo.  naventure  que  cette  compilation  paraît  avoir  été  reniée  par 
les  franciscains,  comme  si  d'autres  franciscains,  Gautier  de 
Bruges,  Guillaume  Okam,  libertin  de  Casai,  Michel  de  Cé- 
sène,  n'avaient  pas  écrit  contre  d'autres  religieux,  sans  excep- 
ter ceux  de  leur  ordre,  et  contre  le  pape  lui-même. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ténèbres,  amassées  peut-être  par 
des  gens(|ui  voulaient  se  soustraire  à  l'embarras  d'une  popu- 
larité dangereuse,  Joseph  Hartzheim,  qui  a  pour  lui,  avec 
l'autorité  de  Colvener,  très-versé  dans  cette  littérature  légen- 
daire, l'opinion  de  Cologne  même,  où  s'imprimèrent,  pen- 
dant plus  de  trois  siècles,  d'innombrables  collections  à  l'u- 
sage des  prédicateurs,  comme  celles  de  Césaire  d'Heisterbach , 
deSurius,  de  Jacques  de  Varagio,nous  sembleencore,  s'il  faut 
l'avouer,  le  meilleur  guide  à  suivre  dans  les  diverses  conjec- 
tures qu'on  a  faites  ou  qu'on  pourra  faire  sur  le  premier  in- 
venteur de  ce  titre  :  Dormi  secure. 

Nous  n'avons  point  rencontré  jusqu'à  présent  de  manuscrits 
ainsi  désignés  dans  les  catalogues,  qui  se  bornent  le  plus  sou- 
vent, quand  les  manuscrits  sont  anonymes,  à  ces  simples  mots  : 
Sermones  vaiii.  Peut-être  aussi  les  exemplaires  qui  pouvaient 
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porter  ce  titre  auront-ils  été  détruits  par  un  long  usage  de  tous 
les  jours,  ou  la  trace  n'en  aura  pas  été  remarquée  dans  la  multi- 
tu(ie  infinie  des  recueils  de  sermons,  il  est  possible  enfin  que 
ce  titre  ne  soit  pas  de  l'ancien  compilateur,  mais  qu'il  ait  ete 
imaginé  pour  faire  concurrence  à  tant  d'autres  recueils  sem- 
hlahles,  et  dicté  par  les  libraires  aux  premiers  imprimeurs. 

Prêcher  les  sermons  des  autres  est  une  méthode  qui  a  des 
inconvénients,  mais  que  saint  Augustin  n'interdit  pas  :  Si  ah      De      Doctr. 
al  ils  sumat...  non  improhe  facit.Le  titre  seul  pouvait  donc  ^*"''*'''  ^V,a9. 
déplaire  :  il  déplut  sans  doute  aux  rigoristes;  mais,  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  on  jugera,  par  le  nombre  des  éditions, 
avec  quelle  faveur  l'ouvrage  fut  accueilli. 

L'édition  la  i)lus  ancienne,  avec  la  date  de  l'tHi,    mais 
sans  indication  de  lieu  ni  d'imprimeur,  paraît  être  le  vohime      Panzer,  An- 
pet,  in-fol.,   Sernwnes  doniinicalcs  runi   Expositione  Evan-  J'y ',,'J!]°|^''' '' 
gc/iorum,  Durnii  srcure,  vcl  Dormi  sine  cura.  Viennent  en- 
suite, en  caractères  gothiques  comme  la  première  édition  et 
presque  tontes  les  autres,  celles  de  Rûtiingen,  14^4,  iu-fol. 

—  Strasbourg,  i4S5,  in-fol.  —  Augsbourg,    if\So,  gr.  in-4. 

—  Niirenberg,  i48G,  chez  Roburger,  in-fol.,  avec  cet  éloge 
à  la  fin  :  Serniones  adniodum  projîcui,  etsi  brèves.  —  Stras- 
bourg, 1^187,  in-fol.,  et  1488,  in-fol.— Sans  nom  de  lieu,  i488, 
in-fol.  —  Lyon,  i488,  in-4.  —  Bàle,  1489,  in-4,  ou  l'on 
trouve  cette  explication  répétée  dans  beaucoup  d'autres 
éditions  :  Dormi  secnre  sunt  ntmcupati,  eo  quod  almpte 
nia^no  stur/io  faci/itcr  possiint  incorporari,  et  populo  prœ- 
r//crtr/.  —  Strasbourg,    i48(j,    in-fol.  —  Nurenberg,    i48(), 

i„.fo|.  _  Lyon,  \\i)\  ,  in-4;  indicpiés  dans  le  Catalogue  de      Tom.   I,   p. 
La  Vallière,  qui  les  attribue  deux  fois  à  Richard  Maidston.  ^JJ;  "•  '°^  ''' 

—  Strasbourg,  i493,  in-fol.  —  Haguenau  ,  149^,  in-4. — 
Strasbourg,  1494  ,  in-fol.  —  Nurenberg,  i494,  chez  Ko- 
burger,   in-fol.  —  Paris,  i5o3,  chez  Geoffroi  Marneff,  in-8. 

—  Paris ,  1 507  ,  chez  Jean  Barbet.  —  Cologne ,  1 5o7  ,  chez 
Henri  Quentell,  in-4.  —  Haguenau,  \~)OÇ),  chez  Henri  Gran, 
in-4,  et  i5i3,  in-4.  —  Rouen,  i5i5,  pet.  in-8,  imprimé 
par  Pierre  Olivier  pour  Pierre  Regnault,  imprimeur  lui- 
même  et  libraire  juré  de  l'université  de  Caen  :  le^,  fron- 
tispice porte  les  deux  devises  de  Regnault  ;  l'une  française, 
«  faire  et  taire;  »  l'autre  latine,  ce  Qnidquid  âges ,  memori 
«  mente  teneto  mori.  ;»  —  Strasbourg,  1021  ,  pet.  in-8.  — 
Lyon,  i5a3,  chez  Denis  de  Harsy,  in-8.  — Cologne,  1612, 
in.4,  par  les  soins   de  Rodolphe  Clut,    dominicain;    161G, 
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chez  Jean  Crith  ;  i(v)/),  chez  Pierre  Henning,  sons  la  surveil- 
lance du  même  dominicain,  éditenr  à  Mayence  des  sermons 
(le  Jac(|nes  de  Varagio,  à  (]olop,iie  de  la  Soimne  de  Guillaume 
Pérault,  éditions  in(lic|U(HS  par  Echard,  fini  semble  réclamer 
PL-etl.,'  t  II,  i>.  pour  son  ordre  une  part  dans  la  propap;ation  du  livre,  j)uis- 
''^^-  qu'il  dit  de  l'éditeur  :  Coloniœ  potissiiniiin  moratiis  est,  vctc- 

riim  nostrorum  operihr/s  rrcoi^noscendis  et  prœlo  viiidicandis 
desadaus. 

Cette  liste,  de'-jà  longue,  mais  certainement  incomplète, 
s'arrête,  du  moins  pour  nous,  à  cette  dernière  date,  iGaS. 
(1  y  a,  de  plus,  trois  ou  quatre  éditions  sans  date,  dont 
quelques-unes  sont  fort  anciennes. 

Quel  est  donc  enfin  cet  ouvrage,  si  cher  autrefois  au 
peuple  des  prédicateurs,  inconnu  sous  son  titre  vulgaire 
dans  les  plus  riches  catalogues  de  manuscrits,  et  cpii,  après 
avoir  eu  plus  de  trente  éditions,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  l'imprimerie,  est  aujourd'hui  assez  difficile  à 
trouver? 

Le  recueil,  selon  Hartzheim,  est  ainsi  composé  :  Sermones 
de  Temporc  diiplices,  lihri  II ;  Sermones  de  Scuictis  duplices, 
lihri  11  ;  Sermones  per  Qaadiriffesimam,  liber  1.  Plusieurs  des 
éditions  indiquées  plus  haut  ne  le  donnent  pas  tout  entier, 
et  il  est  différemment  composé  dans  celles  qui  paraissent 
complètes.  Ainsi  Trithème  cite  comme  le  premier  mot  du 
propre  des  Temps,  Induamur;  et  i\  ajoute:  vidi.  Jean  de 
Saint-Antoine  ti'anscrit  le  catalogue  de  Trithème,  sans  dire 
qu'il  ait  rien  vu  des  sermons.  On  ne  trouve  dans  Wadding 
et  Haitzheim  ni  Indunmnr  ni  vidi.  Nous  croirions  donc 
volontiers  que  ce  titre  séduisant  de  Dormi  secure  a  pu  ser- 
\\r  à  recommander  diverses  collections  (jui  ne  se  ressem- 
blaient point  d'un  bout  à  l'autre,  et  nous  avons  d'ailleurs 
des  preuves  de  cette  variété. 

Ee  propre  des  Saints,  dans  un  grand  nombre  d'éditions, 
conuncnce  par  l'ajjôtre  saint  André,  soit  à  cause  de  l'ordre 
alphabétique  observé  souvent  dans  les  anciennes  hagiogra- 
phies, soit  parce  que  tel  est  aussi  le  début  de  la  Légende 
Dorée,  dont  l'auteur  venait  de  mourir  en  1297,  et  qui  a  été 
l'ouvrage  le  plus  fréquemment  copié  partons  ces  collecteurs 
de  récits  merveilleux.  La  liégende  ne  dit  point  quelles  sont 
ses  autorités,  et,  sur  ce  point,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
à  la  critique  moderne.  JMais,  comme  cette  première  histoire 
est  racontée  des  deux  parts  avec  naturel  et  clarté,  nous  en 
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donnerons  un  conrt  extrait,  qui  pourra  tenir  lieu  de  beau-   

coup  d'autres. 

Un  pieux  évèque  (il  y  a  des  textes  (pii  en  t'ont  un  évèque  Stim 
d'Allenia^nel  avait  une  vénération  tonte  particulière  pour  ■'*''"^"^» 
saint  André.  li'ancieu  ennemi ,  //(M7/>r///^/Vy///o-,  voulant  perdre 
le  sage  prélat,  eni|)loya  contre  lui  toute  sa  ruse.  Il  prend  la 
forme  d'une  jeune  et  i)elle  lille^,  va  trou\er  l'évèque  dans  son 
palais,  et  le  jjrie  de  l'entendre  en  confession.  Comme  celui-ci 
parle  de  se  faire  su|)pleer  [)ar  son  pénitencier,  la  jeune  lille 
insiste,  et  l'évcHpie  lui  dit  :  «  Qui  ètes-vous.^  »  —  «  Je  suis, 
«répond-elle,  la  fille  d'un  puissant  roi,  et  pardonnez-moi  si 
«  je  viens  à  vous  en  sinqjle  liabit  de  pèlerijie;  mais  mon  père 
«  m'ordoiniant  d'épouser  un  i;rand  prince,  j'accours inqilorer, 
«  poiu-  rester  vieri;(',  votre  sainte  protection.  »  L'évèque,  ad- 
mirant l'illustre  orii^im  de  la  fui;itive,  sa  beauté,  sa  ferveur, 
les  grâces  de  sa  j)arolc,  i  itniteà  dnier.  Klle  accepte,  et  l'inti- 
mité commence.  I -e  diable,  sous  la  (orme  aimable  qu'il  a 
[)rise,  devient  plus  séduisant.  L'évècpie  allait  peut-être  suc- 
comber, (piand  une-voix  se  fait  entendre  du  dehors  :  c'est  un 
pèlerin  qui,  heurtant  à  coups  })réci|)ités,  demande  qu'on  lui 
ouvre  aussitôt.  Le  confesseur  consulte  sa  pénitente.  «  Inter- 
«  rogeons-le  d'abord,  dit-elle,  pourvoir  cpiel  est  cet  homme.  » 
Invitée  à  l'interroger  elle-même,  tant  elle  est  savante  et  ha- 
bile, elle  lui  fait  adresser  trois  sui)tiles  questions,  qu'il  ré- 
sout fort  bien  à  la  manièie  de  l'école.  Vient  une  cpiatrième 
question  : — Quelle  est  la  distance  du  ciel  à  la  terre.'*  «  Va, 
«  s'écrie  létranger,  va  dire  à  celui  cpii  me  le  demande  qu'il 
«  le  sait  mieux  que  moi,  lui  (pii  a  mesuré  cette  distance  lors- 
«  qu'il  est  tombé  du  ciel  dans  labime;  car  ce  n'est  pas  une 
«  femme  qui  est  ici,  mais  Satan  lui-même.  » — Alors  Satan  dis- 
paraît; l'étranger  ne  se  retrouve  point.  L'évecpie  raconte 
tout  à  son  peuple,  et  ordonne  des  jeûnes  et  des  prières 
pour  savoir  à  cpii  il  doit  d'avoir  été  sauvé.  11  lui  fut  révélé 
la  nuit  suivante  que  c'était  sauit  André,  et  sa  dévotion 
pour  le  saint  n  en  fut  <pie  plus  vive. 

La  Légende,  alors  très-nouvelle,  au  moins  dans  sa  der- 
nière forme,  est  le  rci  ueil  autpiel  le  conqjilateur  a  emprunté 
le  plus  de  miracles.  En  y  prenant  quel(|uefois  des  sermons 
pres(|ue  entiers,  il  a  le  bon  esprit  de  ne  point  répeter  les  éty- 
mologies  pédantesipies  et  liausses  des  noms  propres,  placées 
en  tête  de  cha(jue  Vie  de  saint,  et  dont  il  a  jugé  l'étalage  fort 
inutile  dans  des  homélies  adressées  au  peuple. 
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Cependant,  pour  les  temps  apostoliques,   et  en  général 

pour  les  faits  du  Nouveau  Testament,  ses  principaux  guides 
sont  les  Vies  des  Pères  du  Désert  comprises  dans  les  œuvres 
de  saint  Jérôme,  l'Itinéraire  de  saint  Pierre  attribué  à  saint 
Clément,  l'Histoire  tripartite  de  Paul  Diacre,  l'Histoire  sco- 
lastique  de  Pierre  Comestor,  et  surtout  les  fiuix  Evangiles, 
inie  des  sources  les  plus  fécondes  où  allèrent  puiser  long- 
temps les  conteurs,  les  artistes,  les  prédicateurs. 
Mcod.  Lvaiig.,  On  a  souvent  cité  la  magnifique  scène  décrite  daiis  un  de 
ii'pocr'  't  '  I  "p  ^^^  Evangiles.  Jésus  vient  d'expirer.  Satan  s'écrie  :  Malheur 
■i8i,-2g3.'  '  à  nous!  Voilà  celui  qui  se  dit  le  fils  de  Dieu,  celui  qui  t'ait 
voir  les  aveugles,  guérit  les  lépreux,  ressuscite  les  morts. 
Fermons-lui  nos  portes;  il  nous  a  enlevé  Lazare.  — Ouvrez 
vos  portes,  dit  une  voix  terrible  comme  le  tonnerre.  Et  une 
lumière  immense  éclate  dans  l'ombre  infernale. — Satan,  tues 
donc  vaincu.''  disent  les  réprouvés.  Les  saints,  qui  avaient  ac- 
compagné Jésus,  répondent: — C'estlui,  c'est  le  rédempteur  du 
monde,  |)rédit  par  la  loi  et  par  les  prophètes.  Jésus  prend 
Adam  par  la  main,  et  lui  dit  : — La  paix  soitavec  toi  etavec  les 
justes  tes  enfants.  Le  choeur  des  saints  répond  :  —  lîéni  soit 
celui  (|ui  vient  au  nom  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  et  notre  Dieu 
pour  les  siècles! 

V)c  Saiict.,  Tout  cela  se  retrouve  ici  dans  le  premier  sermon  sur  la 
résurrection,  f/auteur  avait  pu  la  voir  re[)résenter  comme 
Mystère;  mais  il  écrit  ayant  sous  les  yeux  le  texte  du  faux 
évangile,  et  il  en  reproduit  même  la  sousciiption  :  Hœc 
sniit  dii'ina  et  sacra  tursteria,  quœ  vidimus  et  audivimus , 
hariniis  et  Lcucius  fratrcs ,  Jilii  Simconis. 

Soriii.  i3.  T^e  sermon  sur  sainte  Agnès,  qui  n'est  point  dans  la  Lé- 

Act.  Sanct,,  pende,  provient  des  anciens  Actes,  mis  sous  le  nom  de  saint 
714-718.  Ambroise,  et  que  f  auteur  du  recueil  a  quelquefois  cites  sous 

ce  nom. 

Nous  rencontrons  aussi,  mais  plus  rarement,  quelques 
vestiges  de  ces  apologues  orientaux,  qui,  déjà  connus  des 
premiers  chrétiens,  reparaissaient,  depuis  deux  ou  trois  siè- 

T.  Wlll,  p.  clés,  dans  nos  fabliaux  et  nos  sermons.  Tel  est  cet  arrêt,  que 
nous  avons  cité  ailleurs,  par  lequel  le  roi  Salomon,  juge  entre 
deux  frères  qui  se  disputaient  la  succession  de  leur  père 
mort,  tait  attacher  le  corps  à  un  poteau,  et  propose  ce  but  à 
leur  adresse.  Le  plus  jeune  refuse,  et  les  biens  paternels  lui 

De  Tenip. ,  sont  adjugés.  Dans  le  sermon,  trois  frères  prétendent  à  la 
vigne  (|iie  leur  père  leur  a  laissée.  Un  sage,  qu'ils  avaient 


scini.  3i. 


7^ 


serni.  12. 


FRANCISCAIN.  8'  xiv.  siKCL,:. 

pris  pour  arbitre,  leur  dit  :  Apportez-moi  le  portrait  de  votre  ~~ 

père.  Ils  obéissent.  I.e  sage  donne  alors  à  chacun  d'eux  un 
arc  et  une  flèche,  en  leur  disant  de  viser  au  cœur.  I/aîné  ap- 
proche dn  but,  et  le  second  davantage  encore.  Le  troisième 
jette  à  ses  pieds  l'arc  et  la  flèche,  eu  disant  :  Je  ne  tirerai  pas 
contre  mon  père,  qui  m'a  fait  tant  de  bien  et  à  qui  je  dois 
tant.  Il  fut  déclaré  propriétaire  de  la  vigne. 

Mous  ne  croyons  pas  qu'on  se  soit  demandé  jusqu'à  pré- 
sent, si  les  [)ersonnages  célébrés  ou  seulement  nommés 
dans  tous  ces  discours  peuvent  donner  lieu  à  quelque  con- 
jecture sur  la  date  ou  sur  l'état  du  compilateur.  Il  ne 
fait  le  jianégvrique  ni  de  saint  Bernard,  ni  de  saint  Domi- 
nique,  ni  de  saint  François  d'Assise,  ni  de  saint  Louis. 
Saint  Louis  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  la  Légende, 
peut-être  écrite  avant  la  canonisation  du  roi;  mais  on  y 
lit  de  longues  notices  sur  saint  Bernard  et  sur  saint  Domi- 
nique, proclamé  par  l'auteur,  son  fidèle  disciple,  «  un  don 
«  de  la  Vierge  Marie.  »  Le  Dormi  seciirc,  qui  n'admet  aucun 
de  ces  saints  nouveaux,  et  (pii,  avec  Aristote,  Virgile,  Ovide, 
Pline  l'Ancien,  cite  indifféremment  Richard  de  Saint-Victor, 
saint  Anselme,  Vincent  de  Beauvais,  Pierre  Comestor,  Guil- 
laume Duranti  le  Spéculateur,  ne  nous  paraît  |)as  avoir  un 
seul  nom  qui  descende  au-dessous  du  XIII'"  siècle. 

Si  nous  tâchons  maintenant  de  pénétrer  le  secret  de  son 
état  dans  ce  monde  à  l'aide  de  ses  jugements  sur  les  ordres 
religieux,  nous  voyons  que,  non  content  d'oublier  le  pané- 
gyrique de  leurs  plus  saints  représentants,  il  send)le  cher- 
cher le  prétexte  de  les  accuser. 

Dans  le  sermon  sur  les  Ames,  il  adopte  une  ancienne  lé-       "♦'      Sanct. 
gende  fort  injurieuse   pour   l'ordre   de  Cluni.  Pendant  les  =>'""• '° 
pèlerinages  d'outremer,  un  religieux  est  jeté  par  la  tempête 
sur  une  île  escarpée,  où  il   trouve  un  anachorète.  Cet  ana- 
chorète lui   demande  s'il  connaît  l'abbé  Odilon.   Souvent, 
ajoute-t-il,  dans  le  voisinage,  j'ai  entendu  un  grand  bruit  de 
flammes,  et  les  clameurs  des  âmes  en  peine,  qui  se  |)laignent 
que  les  clunistes  et  leur  abbé  gardent  pour  eux  les  aumônes 
destinées  à  délivrer  les  âmes  des  mains  du  démon.  Le  voya- 
geur, à  son  retour,  raconte  à   l'abbé  ce   qu'il  vient  d'ap-      Hisi.  liti.  de 
prendre,  et  l'abbé,  en  998,  dans  tous  ses  monastères,  fixe  au  '-'  ^''y  \  ^"'  i' 
2  novembre  la  fête  des  Ames,  appelée  depuis  la  Commémo-     '  "'*^' 
ration  des  morts. 

Trois  autres  grandes  communautés  sont  frappées  à  la  fois, 
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dans  leurs  membres  les  plus  illustres,  non  point  de  damna- 
tion éternelle,  mois  de  peine  [)assa};ère.  Nous  donnerons  ici 
quekpies  détails,  d'abord  parce  qu'il  s'agit  de  ces  récits  sur  le 
purgatoire,  ([ui  se  niultiplicrent    pendant  plusieurs   siècles, 
avant  de  revêtir  leur  plus  belle  forme  draniatif|ue  dans  le  se- 
cond cantique  delà  Divine  Comédie;en  secondlieu,  parce (jue 
ces  exemples  vont  rappelercombien  furent  longues  Icsdiscor- 
l)c     SaïKi.,  desoù  fut  |)longée  l'Eglise  parledogme  nouvcaude  Ibumacu- 
'*'■""■  '  lée  conception  ;  dogme  reco)inu,  àcequ'on  [)rétcnd  ici,  par  les 
Koraii.  suia  Sarrasius  et  par  Mahomet,  d'après  deux  versets  (pi'on  inter- 
'"'   *;  ^,'''''  prête  pcTit-ètre  au  delà  de  la  |)ensée  du  texte,  et  qu'on  extrait 
<r,  luiiit.    \l-  *^'*  ''»tin  «  de  leur  livre  (pi'ils  appellent  ^-7/  honui.  » 
«or.,  Pailouf,       Le  saint  rpii  fut  la  gloire  de  Cîteaux,  saint  lieriiard,   pour 
11)1)8, 1».  ii>.     n'avoir  pas  consenti  à  croire,  comme  Mahomet,  (|uela  A'ierge 
Marie  fût  née  exempte   de  la   faute  originelle,  n'est   pas, 
quoique  bienheureux,  entièrement  absous.  Ou  lui  fait  dire 
dans  un  sermon  du  Dormi  sccurc  ce  qu'il  a  développé  dans 
r.pi^i.  1-;,.      une  de  ses  lettres  :  «  Otez  cette  rouille,  et  le  plus  beau  vase 
d'argent  va  briller  à  vos  yeux.  »  Puni  d  avoir  ainsi   j)arlé, 
il  apparut,   dit-on,  après  sa   mort,   avec  une  tache,  à  un  de 
ceux  fjui  lavaient  connu.  I-e  voilà  donc,  à  son  tour,  marqué 
de  cette  tache  (pi'il  reprochait  à  la  fille  de  sainte  Anne,  et  que 
lui-même  il  portait  alors   par  expiation,   au   moins   depuis 
un  siècle. 

r.es  cisterciens,  avant  les  deux  grands  ordres  de  Saint-Do- 
minique et  de  Saint-François,  semblent  avoir  été,  en  l'rance 
et  en  Angleterre,  les  ministres  les  plus  zélés  et  les  plus  puis- 
sants de  la  suprématie  romaine.  Ce  sont  eux  qu'on  paraît 
attaquer  surtout  dans  une  invective  latine,  souvent  publiée 
NVdii.    l.cct.  sous  ce  titre  :  «  Lettre  de  Pierre  Cassiodore,  chevalier  an- 
""■"""•',  '•!'•  «  glais,  sur  la  tyrannie  du  |)ontife  de  Rome  contre  les  droits 
M.marcii.  "u  \    «  '^^  '«^  royauté  et  de  l'Eglise  d'Angleterre.  »  Tel  en  est  le  dé- 
|).  II.  but  :  Ecclcsuv  nohili  AngUcanœ,  in  lato  et  latc.re  ancillaUe, 

Petrus,Jilius  C'assiodori,  miles  catholicus ,  piigil  Christi  devo- 
tus,  salutem  et  captivitatis  jus;uin  (ibjiccre,  et  bravium  acci- 
I5alf,  Snipt.  pcre  Ubcrtatis.  Mais  le  texte,  attribué  par  les  uns  à  l'an  laSo, 
KniaiHi.,       p.  p.jj.  |çg  autres  à  l'an   i3oo,  répond  faiblement  à  cette  pom- 
peuse menace.  On  n'y  trouve  que  les  vieilles  plaintes  contre 
le  pouvoir  absolu  de  Rome,  renouvelées  cette  fois  en  style 
biblique. 
De    Sanct.,       Cîtcaux  devait  avoir  à  expier  bien  peu  d'actes  de  désobéis- 
''^'^"^-  ^-  sance  au  saint-siége  :  on  sera  moins  surpris  d'en  trouver  da- 
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vantage  chez  les  Ermites  de  Saint-Aui^ustin.  Un  des  plus  ce-  '^'!l!'^ 

lebresmoinesdecetordreindisciplinableJ'AnglaisAlexandre 
INeckani,  annonça  par  trois  fois,  sans  pouvoir  tenir  parole 
qu  11  prendrait  pour  tl.ùse  (dctcrminatumm)  eette  proposi- 
tion :  «  La  sainte  Vieige  a  élé  eoneue  en  péché  originel.  « 
Une  première  et  une  seconde  fois/il  fut  malade.  La  troi- 
sième, d  f(it  malade  encore,  mais  avec  de  plus  vives  souf- 
trances,  (,n.  I.u  lirent  invo.iner  le  secours  de  la  sainte  Vierge 
elle-même.  Llle  vint,  et  lui  dit  :  «  Tu  sondres  ainsi  par  les 
«  efforts  que  tu  fais  pour  prouver  que  je  suis  née  avec  la 
«  tache  commune:  eh  bien  !  je  vais  te  guérir.  »  Elle  prend 
alors  le  couteau  de  sa  suivante,  prati.pTe  une  large  entaille 
dans  le  cote  du  docte  maître,  en  fait  sortir  une  m^.tière  pu- 
tride, et  recoud  la  hlessure  avec  une  aiguille  et  un  fil  desiie 
Neckam  repoussa  des  lors  la  pensée  impie  qu'il  voulait  dé- 

rùs  ncH!'"7''°''''!"  ^'''"'^  ^"^'■•'^Se  snr  la  Vierge  conçue 
sans  ptche.  I.orsqu  d  mourut,  en  1217,  on  ne  dit  pas  qu'il 
dit  du  traverser  le  purgatoire. 

Il  était  peut-être  excusable  d'avoir  nié  longtemps  le  mys-       II....  i,.,.  .1.. 
tere car  la  sainte  Vierge  était  venue  dire  aussi,  mais  plus  '^  •>- •  ^MV, 
simplement  de  ne  pas  y  croire,  à  sainte  Catherine  de  Sienne    ''   '''• 
dii  tiers  ordre  de  Saint-Dominique. 

fn!:lTi  '*'""'  ''"',  «''"T^'/'^'f  "^  P^'s  ^levoir  se  trouver  dans  la  D 
foule  des  âmes  dont  le  bonheur  éternel  est  ajourné  saint  Bo-  ^^'" 
naventure  n  en  représente  pas  moins,  entre  ceux  qui  ont 
quelque  chose  a  expier,  l'ordre  des  frères  .Mineurs.  Un  jeune 
profes  du  couvent  de  Pans,  qui  passait  souvent  la  nuita  ,,rier 
dans  le  chœur,  ava.tentendu  plusieurs  fois,  à  travers  le  plus 
profond  silence,  un  léger  bruit,  qui  venait  surtout  du  côte 
de  1  autel  de  la  sainte  Vierge.  Etonné,  peut-être  inquiet,  I 
dit  enhn  :  «  O  toi  que  je  crois  entendre,  apprends-moi  qui 
«  u  es.  »  Une  voix  répond  :  «  Je  suis  Bonavimure.  »  -  «  - 
«  lustre  maître,  que  vous  est-il  donc  arrivé?  pourquoi  for- 
a  mez-yous  cet  étrange  murmure?  »  -  «  Grâces  ;\  Dieu  ie 
«  SUIS  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  sauvés;  mais  pm  r 
«  avoir  argumente  contre  l'immaculée  conception  de  Marie 
«jetais  ICI,  autour  de  son  autel,  mon  purgatoire  et  ma 
«  peine;  après  quoi,  j'irai  au  ciel.  » 

L  histoire  est  gracieuse,  mais   elle   augmente  encore  nos 

prédicateurs.  E.t-ce   un   franciscain  qui   se  fut   résigné  à 
laisser  croire  possible  une  telle  punition,  et  le  père  Sbara 
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glia  n'y  aurait-il  pas,  sans  qu'il  le  dise,  trouvé  un  motif  suf- 
fisant de  renier  pour  son  ordre  cet  indiscret  conteur?  Mais 
comment  n'eùt-il  |)as  été  renié  aussi  par  les  clunistes,  les 
cisterciens,  les  augustins,  encore  plus  par  les  dominicains, 
les  adversaires  les  plus  obstinés  de  ce  dogme  qu'il  détend 
par  un  si  grand  nombre  de  témoignages  surnaturels? 

Malgré  ces  diverses  objections,  venues  surtout  de  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  désavouer  ce  recueil  incohérent,  dont  le 
titre  ef'lronté  devait  aussi  leur  déplaire,  nous  avons  cru  dès 
l'abord  que  la  tradition  recueillie  à  Cologne  n'était  pas  sans 
vraisemblance,  et  nous  le  croyons  encore. 

Joseph  Hartzheim,  qui  connaissait  la  répugnance  des  fran- 
ciscains pour  cette  adoption,  ne  semble  [)as  cependant  avoir  eu 
quehpie  intention  maligne  en  affirmant  que  c'est  l'œuvre  d'un 
religieux  de  cet  ordre.  Nous  croyons  qu'il  le  disait  parce  iju'il 
en  était  persuadé.  Il  pouvait  supposer  que,  pendant  le  long  rè- 
gne de  ce  livre  si  souvent  reproduit,  diverses  pièces  avaient 
étéajoutées  aux  plus  anciennes.  Mêmeen  admettant  le  purga- 
toire de  saint  Bonaventure,  il  y  reniarcpiait  une  certaine 
exception  en  faveur  du  saint  franciscain,  qui  commence  par 
dire  :  Suni  de  numéro  sah'andonim.  Enfin,  il  devait  être 
moins  blessé  qu'tui  antre  d'une  telle  manière  de  prêcher.  Au 
temps  où  il  écrivait,  lorsipie  l'imprimerie  avait  propagé  au- 
tour de  lui  les  recueils  d'anciens  sermons,  il  n'avait  cessé 
de  voir  des  esprits  même  sévères  se  permettre  d'anniser  les 
fidèles  pour  s'en  faire  écouter.  Il  n'est  pas  jusqu'à  saint  Do- 
minique (pii  ne  passât  j)our  avoir  égayé  ses  sermons  de  quel- 
ques historiettes,  InstorioUs.  Une  compagnie  [)uissante,  de 
qui  l'on  a  dit  quelquefois  ce  qu'on  disait  de  notre  recueil  en 
l5l5,  sanctissiina  sacrœ  nostrœ  fidei  purtenta  faeili  dicendi 
génère  pvœdicat,  se  faisait  gloire  d'expliquer  facilement  les 
mystères,  de  rendre  la  dévotion  aisée,  de  versifier  des  Pla 
hilaria,  d'oiuer  de  parures  à  la  mode  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu;  et  Joseph  Hartzheim  était  de  cette  conqiagnie. 

V.  E.  C. 
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Eudes  de  Sens,  Odo  Senonensis,  ou  de  Senonis,  obtint  et 
conserva  longtemps,  par  sa  «  Somme  des  jugements  pos- 
sessoires,  »  une  assez  grande  réputation.  Nous  ignorons  l'épo- 
que de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  écrivit,  ou  qu'il  acheva  d'écrire  ce  traité  en  i3oi,  date 
que  nous  trouvons  exprimée   dans   le   titre  même  de  l'ou- 
vrage. Le  préambule  et  l'explicit  noiis  apprennent,  de  plus, 
aue  l'auteur  se  nommait  Eudes  de  Sens,  le  jeune, /w«/or,  dit 
e  Saint-Sauveur,  et  qu'il  était  professeur  de  lois  et  licen- 
cié en  décrets.  Il  est  d'ailleurs  souvent  parlé  dans  son  ou- 
vrage de  la  métropole  sénonaise.  Ainsi  voyons-nous  que  la       Biblioth.  im- 
Erovince    ecclésiastique    de  Sens  est  celle  où  il  place   des  P*^""'.  ^^^^^  ''« 
énéfices  et  des  prieurés  dont  les  revenus,  en  cas  de  va-  ^•-^•<^'-"y*^^' 
cance,  devront,  par  un  privilège  spécial  du  pape,  appartenir 
pour  trois  ans  à  l'archevêque.  Un  de  ses  copistes  l'appelle, 
il  est  vrai,  Odo  de  Senis  (de  Sienne),  et  cette  dénomination 
est  reproduite  dans  le  Catalogue  imprimé  des  manuscrits  du      Caial.,  t.  m, 
roi.  Mais  il  y  a  de  Senonis  dans  le  n.  268  du  fonds  de  Saint-  P-  ^9^;  t.  iv, 
Victor.  P-  '^"^vii. 

L'éditeur  de  la  Somme  des  Jugements  ne  s'y  est  pas  trompé, 
et  l'a  fait  imprimer  sous  le  nom  d'Eudes  de  Sens,  Otho  Se- 
nonensis.  Le  surnom  de  l'auteur,  son  habileté  en  jurispru- 
dence et  l'époque  de  la  rédaction  de  son  ouvrage,  sont  con-        Diplovatac- 
firmés  par  Di[)!ovataccio,  qui  en  fait  un  écrivain  de  la  fin  du  *'•>.  ap-  Sani.t. 
XIII«^  siècle.  Ce  biographe  ajoute,  d'après  le  traité  inédit  de  ''gs'^jeg  *'  '*' 
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lî.ildii.s  ,  (le  Commcmurationc/nniosorunKloctoriun  in  utro(jiic 
jure,  (|U('  le  jnii.scoiisulte  de  Sens  avait  acquis  sa  réputation 
dans  l*aris,et  il  iiivorjue  sur  ee  point  le  témoignage  d'Eudes 
lui-nièniedans  sa  Sonune.  Nous  avouons  n'y  avoir  rien  trouvé 
(le  seiiil)lal)le,  hicn  cpio  l'auteur  parle  assez  souvent  de  lui, 
en  rappelant  sa  double  cpialité  de  professeur  de  lois  et  de  li- 
cencié en  décrets. 

I,a  date  de  son  traité,  sullisaniinent  établie  par  le  titre  des 
co[)ies  nianuscrites  et  par  l'assertion  de  Diplovataceio,  se- 
rait, au  besoin,  confirmée  par  le  texte  même  de  louvrage. 
C'est  maiiiiéstenient  à  une  des  expéditions  de  IMiilippe 
le  lîel  en  Flandre  (pie  l'auteur  fait  allusion,  dans  un  pas- 
sait; où  il  parle  d'un  legs  de  cent  livres,  subordonné  à  un 
voyage  probable-  du  roi  en  l'iandre  avant  les  tètes  de  Pàcpies. 
Or  à  aucune  époque  les  rois  de  France  ne  liient  des  voyages 
ou  des  expéditions  en  ce  pays  plus  Irécpiemmcnt  (|ue  dans 
les  premières  aimées  du  XIV''  siècle,  lorsfpi'il  était  soumis  à 
la  (lomination  de  Philippe  le  Bel  {\:>A)iy\'Mr>),  ou  traité  par 
lui  en  province  rebelle  (1  ioa-i  3o:")).  I^es  cent  livres  léguées 
dans  le  cas  d'une  expédition  en  Flandre  donnent  lieu  de 
supposer  (pie  celui  rpii  les  léguait  devait  accompagner  le  roi. 
Ces  cent  livres  pouvaient  ser\ir  à  le  défrayer  ou  à  [)ayer  l'é- 
(|!iiva!ciit  de  son  service;  car  tout  vassal  empêché  de  suivre 
le  roi  devait  payer  cent  livres  j)Our  chaque  cin(j  cents  livres 
(pi'il  possédait  en  fonds  de  terre. 

Fauteur  delà  Somme  sur  les  Jugements  [)ossessoires  [)a- 
raît  donc  tout  à  fait  distinct  d'un  autre  Eudes  de  Sens,  con- 
seiller au  Chàtelet,  dont  le  nom  figure,  en  \^']'j  et  en  1887, 
dans  un  recueil  d'arrêts.  Mais  il  [)Ourrait  bien  être  le  même 
([lie  le  jurisconsulte  Ileudes  de  Sens,  dont  l'opinion  semble 
invo(pue  comme  une  autorité  [)lus  ancienne,  par  le  Grand 
C-ontumier  de  France,  dans  une  affaire  de  possessoire  et  de 
saisine.  Foisel,  dans  ses  Institutes  Coutumières,  mentionne 
aussi  un  lùides  de  Sens.  Eusèbe  de  Lainière,  dans  ses  notes 
à  ce  sujet,  indi([ue  les  deux  passages  des  Coutumes  Notoires 
e-t  celui  du  Ciand  Coutumier,  où  est  cite  nn  jurisconsulte 
de  ce  nom.  Il  ne  soii[)(;onne  pas  que  dans  les  deux  ouvrages 
il  [)uisse  être  (piestion  de  deux  personnages  diltèrents.  Peut- 
être  a-t-il  raison;  mais  alors  il  omet  de  dire  (pi'il  a  existé 
un  autre  Eudes  de  Sens,  plus  ancien  au  moins  d'un  demi- 
siècle.  C'est  celui  dont  nons  nousoeciipons  aujourd'hui. 
Son  séjour  et  son  enseignement  à  Paris  ne  nous  sont  attes- 
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tés  que  par  Raldus,  à  en  croire  Diplovataccio.  Ef^asse  du 
Boulay  ne  le  merttionne  pas  parmi  les  illustres  professeurs 
de  l'Université  de  Paris.  Il  est  vrai  (pi'il  ne  professa  (pi'avec 
le  titre  de  lioencié,  c'est-à-dire  dans  un  rang;  secondaire,  puis- 
qu'il n'était  pas  docteur.  Connue  professeur  de  lois,  qua- 
lification (pi'il  prend  lui-même,  il  ne  dut  enseii;ncr  qu'à 
Paris,  ou  ;i  Orléans,  ville  depuis  loni;tinq)s  célèbre  par  son 
école  de  droit  civil  et  de  droit  canoni([ue,  bien  qu'elle  n'eût 
pas  encore  d'université.  Comme  licencié  en  décrets,  Eudes  de 
Sens  appartenait  certainement  à  la  Eaculté  de  Paris;  car,  de 
son  tenq)s,  il  n'existait  cpie  àt'ux  Eacultes  de  droit  où  l'on 
pût  prendre  ses  grades,  celle  de  Paris  et  celle  de  Toulouse; 
et  nous  devons  croire  (pi  il  av.iit  (ait  ses  études  dans  l'univer- 
sité la  plus  voisine  de  la  ville  dont  il  était  orij^inaire.  Nous 
ignorons  d'ailleurs  s'il  mourut  à  Sens  ou  à  Paris,  et  combien 
d'années  il  survécut  à  raclièvenient  de  sa  Sonune. 

Un  de  ses  neveux,  Gilles  de  Sens,  seigneur  de  Eoye,  avo-  Millin,  Ant. 
cat  en  |)arlement,  mort  le  i  5  juin  i3'lj,  fut  inhumé  dans  le  "*'•>  '•  ^'  "• 
grand  cloître  de  la  Chartreuse  de  Paris. 


SES    ECRITS. 


Le  seul  ouvrage  que  paraisse  avoir  écrit  Eudes  de  Sens, 
et  qu'il  date  de  l'an  Tioi,  est  un  traité  intitulé  :  Snmma  de  Fonds  de  S.- 
Judiciis posscssoriis.  Il  le  composa,  dit-il  dans  sa  préface,  sur  ^'^V'  "1  ^''^' 
les  instantes  prières  de  quelques  personnes  respectables,  qui 
désiraient  s'instruire.  Après  avoir  invoqué  poiu^  la  réussite  de 
ce  travail  le  secours  de  Jésus-Christ  et  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  il  expose  son  but  et  son  plan.  Il  promet  de 
joindre  à  ses  explications  les  formules  de  a  libelles»,  ou  re- 
quêtes du  demandeur,  en  usage  de  son  temps,  sur  chaque 
«  interdit  »,  c'est-à-dire  sur  chaque  jugement  à  prononcer 
par  le  juge  dans  des  affaires  de  possessone.  il  ajoutera  quel- 

3ues  exemples  des  objections  captieuses  {cavillationcs),  ou 
es  difficultés  qu'on  peut  faire  sur  chaque  point ,  et  il  en  don- 
nera la  solution.  Enfin  il  supposera  des  questions  de  fait, 
comme  il  s'en  présente  souvent  dans  la  réalité  ;  puis  il  les 
traitera  et  les  résoudra  selon  le  droit  canonique  ou  selon  le 
droit  civil,  «  tel  qu'il  existe  maintenant  »,  dit-il,  et  bien  dif- 
férent, sans  doute,  de  ce  qu'il  était  sous  l'Empire,  aux  bons  Kiimiaih, 
siècles  delà  jurisprudence  romaine.  En  un  mot,  il  appliquera  ^'i'"-    •'i;'    '«"' 

I       1       -^  /■  ■       '   ^       ,  ,  .  ,■  1'     .il'     1      mon.diidr.fr., 

le  droit  au  tait  actuel,  pour  donner  a  son  livre  futilité  de  ,_  u  „  ,0. 


XIV'  SIECLE. 


88  EUDES  DE  SENS, 


la  pratique,  utilité  très-supérieure  à  celle  de  la  tliéorie  pure. 
Il  a  en  vue,  non  de  rechercher  une  vaine  gloire,  mais  de  rendre 
service  aux  étudiants,  on  pourrait  même  dire  à  toute  la  so- 
ciété, en  présentant  des  préceptes  et  des  formules  qui  devront 
aider  la  décision  des  juges,  et  abréger  notablement  les  longs 
procès  qui  sont  la  ruine  des  plaideurs. 

Tel  est  le  but  de  l'auteur;  telle  est  sa  méthode.  Quant  au 
plan  et  à  la  distribution  des  parties  de  son  ouvrage,  il  se  con- 
tente de  suivre  l'ordre  des  titres  du  livre  ciurpiième  du  nou- 
veau Digeste  (le  xlui*  de  toute  la  collection  des  Paudectes). 
Après  avoir  longuement  défini,  en  forme  d'introduction,  les 
actions  en  fait  [de  ^ctionc  in  factum),  le  devoir  du  juge,  le 
libelle,  il  prend  les  titres  les  uns  après  les  autres,  depuis  le  pre- 
mier, de  Jnterdictis,  jusqu'au  trente-troisième.  Il  examine, 
sur  chaque  question  indiquée  par  les  titres,  la  nature,  les 
divisions,  les  ap|)lications  diverses  et  nond)reuses  de  cette 
question,  enfin  la  formule  du  libelle  à  présenter  en  chaque 
circonstance.  De  sorte  que  l'ouvrage  est,  à  proprement  par- 
ler, un  commentaire  perpétuel  du  xliu*  livre  des  Pandectes. 

Un  tel  ouvrage  devait  avoir  surtout  une  grande  utilité  à 
une  époque  où  les  jurisconsultes  s'efforçaient  de  substituer 
le  droit  romain  au  droit  coutumier.  Ce  n'est  plus  qu'un  do- 
cument précieux  pour  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge.  Ai\n  de  donner,  en  même  temps,  une  idée  de  l'esprit  et 
du  style  de  cette  composition,  nous  choisirons  l'article  des 
«libelles  »,  dont  les  formules  répétées  à  chaque  nouveau 
titre  devaient,  selon  l'intention  de  l'auteur,  faire  de  son 
commentaire  un  livre  d'un  usage  pratique,  et  le  distinguer 
d'une  foule  d'autres  du  même  genre  et  du  même  temps. 
Fonds  (if  S.-       A  la  rubrique  Libelius,  l'auteur  se  propose  d'examiner  ce 

\ict.,   II.   2^3,  que  c'est  que  le  «  libelle  »,  d'où  il  a  pris  son  nom,  ce  (lu'il 
loi   176,  V".  J    •.  .    ^  •  1  1,  1        »       '  .     '     >     '     . 

'  '  doit  contenir,   dans  quelles  causes  il  est  nécessaire,  a  qui, 

quand,  pourquoi,  devant  quels  juges,  il  doit  être  présenté; 
enfin  s'il  faut  y  qualifier  l'action  que  l'on  intente.  On  a  déjà 
vu  que  chaque  titre  de  l'ouvrage  est  traité  avec  des  divisions 
analogues. 

Après  avoir  défini  le  «  libelle  »  un  écrit  rédigé  d'après 
une  forme  reçue,  exj)osant  clairement  la  plainte  et  les  mo- 
tifs de  la  plainte  du  demandeur,  l'auteur  passe  à  l'origine  du 
mot.  Pour  nous  elle  ne  serait  pas  douteuse;  mais  il  eût  été, 
en  ce  temps-là,  beaucoup  trop  simple  de  faire  dériver  libel- 
ius de  liber.  Aussi  l'auteur  propose-t-il  trois  autres  étymo- 
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logies,  entre  lesquelles  on  peut  choisir  :  libclUis  vient  de  //-   

bra^  car  la  justice  y  est  pesée,  connue  dans  une  balance;  ou 
Lien  de  dcliberaiido,  car,  lors((ue  le  «  libelle  »  est  |)résenté 
au  défendeur,  celui-ci  délibère  s'il  doit  céder  ou  plaider;  ou 
encore  /ibe//us  s'est  formé  des  mots  lis  et  belliim,  [)arce  (|u'un 
procès  est  une  guerre  judiciaire,  dont  le  «  libelle  »  est  la  dé- 
claration. Cette  dernière  exj)lication  est  celle  (jui  sourit  le 
plus  au  commentateur. 

Le  «  libelle  »  doit  contenir  Tannée  de  l'Incarnation.  Eudes 
prend  la  peine  de  laire  remarquer  qu'il  n'est  plus  d'usage 
d'y  mettre  le  nom  dn  consul.  Cet  acte  a  nécessairement  la 
forme  d'un  syllogisme,  c'est-à-dire  qu'il  contient  deux  pré- 
misses et  une  conclusion.  Par  exemple  :  «  Devant  vous,  juge 
«  un  tel,  moi  Eudes  de  Sens,  je  dis  contre  lî.  de  Sens,  (]ue 
«je  lui  ai  prêté  telle  somme.  »  Voilà  la  majeure.  «  Or  celui 
(t  à  (|ni  l'on  prête  est  teini  de  rendre  au  prêteur  la  chose 
«  qu'il  lui  a  prêtée.  »  Mineure,  a  C'est  pour(|uoi  je  demande 
«  que  B.  soit  condamné  à  me  payer  ladite  sonnne.  »  Conclu- 
sion cpii  ressort  des  deux  prémisses.  Mais  l'usage  actuel,  conti- 
nue Eudes  de  Sens,  est  de  réduire  ce  syllogisme  à  l'euthy- 
mème,  en  snppriniantla  mineure,  qui  est  un  axiome  de  droit. 

Le  «  libelle  »  est  présenté  au  défendeur,  soit  directement       lbkl.,ful.77, 
par  le  demandeur,  soit  (ce  qui  était  plus  sur)  par  l'intermé-  '^°^-  '• 
diaire  du  juge.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'y  exprimer  la  quali- 
fication de  l'action,  lorsqu'il  s'agit  de  droit  eanoni(pie  et  de 
droit  civil.  Il  suffit  d'exposer  le  fait,  et  l'on  reconnaîtra  ainsi 
quelle  est  la  nature  de  l'action  intentée. 

Nous  citerons  textuellement  une  des  formules  (|ui  revien- 
nent le  plus  fréquemment  dans  louvrage,  et  où  l'anteiu-  sup- 
pose toujours  que  le  libelle  est  présenté  par  lui  contre  un  ad- 
versaire natif  de  la  même  ville  : 

Libcllus  de  Iutcrdicto  (inoruni  bonoriim.  '■'^.  263,  fol. 

In  hoc  iutcrdicto  lihcllns  sic  forniahititr  :  Dicit  et  proponit 
m  jure  coram  vobis,  domine  talis  judcx,  Odo  de  Senonis, 
dictas  de  iSancto  Salvatore,  contra  talent  B.  de  Senonis,  <piod 
ipse  possidet  injuste  pro  hereditate  talis  defnncti,  cum  ipse 

non  sit  hères  ejns,  rem  talent,  scii  dolo  desiit  possidere  : 

cnjus  defnncti  ipse  Odo  est  soins  bonornm  possessor;  et  cant 
bonorum  possessioncni  agnovit^  et  nonduni  posscssionent  dicte 
rei  adeptus  fuit  dictus  ().  tancpiam  bonorunt  possessor  dicti 
defnncti.  Qnare  petit  dictus  0.  a  vobis,  domine jt/dex,  dic- 
tant B.  sententialiter  condcmnari  ad  eam  rem  predictam  sibi 
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trndenc/oni,  Un  quod  ipsc  O.  pcr  ipsani  traditionem  valent, 

tnnqiKiin  honoriini  j)()ssessor  dicti  defitncti,  possessionem 
dicte  rei  adi/)isci,  iinplorans  offivium  vestrimi  lit  ad  lioc  dic- 
tuni  B.  contpellatis,  protcstans  de  cxpcnsis,  etc. 

Certains  moyens  indiqués  ])ar  notre  jurisconsulte,  pour 

s'opposer  à  la  requête  du  demandeur,  sont  d'une  simj)licité 

lljiil.,ri>l  8i,  presque  naïve.  On  vous  conteste  la  possession  de  telle  chose  : 

'"'•  '•  vous  présentez  des  témoins  rpii  déclarent  (jue  vous  l'avez  pos- 

sédée pendant  un  temps  sutiisant;  qu'ils  l'ont  vu;  qu'ils  con- 
naissent votre  titre.  On  vons  objectera  qu'il  est  impossible 
(|uevos  témoins  déposent  en  conscience,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  vous  voir  et  vous  connaître  possesseur,  en  tel  moment,  de 
la  chose  contestée  :  vous  répliquerez  rpiil  sutlit  en  droit  que 
des  témoins  déposent  vous  avoir  vu  posséder  pendant  trois 
ans  un  meuble  ou  un  immeuble,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
spécifier  le  moment. 
Établiss.    lie       Ce  modc  de  preuve  par  témoins,  mis  en  honneur  jiar  les 

^.  I.ouis,  liv.  1,  ordonnances  de  saint  Louis,  dispensait  de  beaucoup  deîorma- 

ait.  I.  Orcloiin.,    ,.    ,  ,       .  .        .  ,  '  '  ,  ,       .  '    ,, 

1. 1,  ]).  90, 109.  ''tes  et  n  exigeait  lu  Ioniques  reclicrciics  de  titres  et  d  actes,  ni 
grande  habileté  dans  1  homme  de  loi  chargé  de  faire  valoir 
les  droits  de  son  client.  Mais  pouvons-nous  croire  qu'on  n'en 
ait  pas  (pielquefbis  abusé  ,  et,  en  lisant  le  texte  que  nous  ve- 
nons de  citer,  est-il  facile  de  se  défendre  de  la  pensée  qu'un 
plaideur  pouvait  trouver  à  |)oint  nommé  des  témoins,  pour 
affirmer  tout  ce  qu'il  avait  intérêt  à  j)rouver  en  justice.'' 

fiCs  objections  (pie  l'on  forme  contre  le  libelle,  et  les  ré- 
ponses par  les(pielles  le  demandeur  les  détruit,  ne  nous 
semblent  pas  beaucoup  plus  sérieuses. 

On  vous  opposera  que  votre  «  libelle  »  n'est  pas  bien 
conçu, parce  que  vous  dites  queB.  possède,  ou  qu'il  s'est  frau- 
duleusement dessaisi  [scii  dolo  desiit  possidcrc).  On  vous  dira 
qu'il  est  obscur,  en  ce  qu  il  renferme  une  alternative  :  le  de- 
mandeur devait  opter,  avant  d'intenter  action,  etc.  Vous 
répondrez  rju'il  n'y  a  ni  obscurité  ni  alternative,  parce  que 
posséder,  ou  n'être  plus  en  état  de  restituer,  est  la  même 
chose  lorscju'il  s'agit  d'être  condamné. 

Ailleurs  nous  trouvons  une  observation  qui  intéresserait 
l'histoire  des  sciences  plutôt  que  celle  du  droit.  A  propos  du 
Fol.  Si),  V",  titre  i3  du  xliu''  \i\re IXc  fjiiid i/i /Juniinc,  Eudes  détermine  la 
<'>!•  I-  durée  des  quatre  saisons  d'une  manière  plus  conforme,  en  cer- 

tains points,  à  la  réalité  dans  nos  climats  qu'aux  limites  éta- 
blies par  les  astronomes.  L'hiver  commence  au   milieu   de 
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novembre  et  finit  au  milieu  de  février;  alors  commeuce  le 

printemps,  qui  dure  jusqu'au  milieu  de  mai  ;  l'été  s'étend  du 
?nilieu  de  mai  au  milieu  d'août;  et  de  là,  l'automne  jusqu'au 
milieu  de  novembre.  Mais  dans  le  langage  ordinaire,  ajoute 
l'auteur,  il  n'y  a  (pie  deux  saisons,  l'été  et  l'hiver,  dont  eha- 
cune  occupe  six  mois.  ri'é(juiuoxe  d'automne  a  lieu  dans 
la  nuit  de  saint  .Matthieu,  le  dixième  jour  avant  la  fin  de 
septendire  ;  l'écpunoxe  du  |)rinteiiq)s,  le  dixième  joiu'  avant 
la  fin  de  mars,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Benoît.  Au 
dire  de  (pielqiies  [)ersonnes,  le  jour  le  plus  court  est  ce- 
lui de  la  fête  de  sainte  [aiee;  selon  d'antres,  c'est  le  jour  de 
Noël. 

Cette  Somme  n'est  pas  composée  selon  la  méthode  seolas- 
tique,  bien  (]ne  Klinnath  send)le   le  croire.    Excepté   dans      Oum.  au-  t. 
l'exemjjle  que  nous  avons  transcrit  sur  la  composition   du  ".l'"- 
«  libelle  »,  c'est  plutôt  i\n   traité  de  jurispriulence  positive, 
a|)[)ropiié  aux  besoins  des  plaideurs  de  toute  condition.  Aussi 
cet  ouvrage  parait-il  avoir  joui  d'une  grande  réputation  au 
temps  de   lautenr.  Diplovataccio  le    juge  admirable.  Il  faut 
eroiredu  moinsqu'il  était  d  un  usage  fré(|ueut  dans  les  études 
de  droit  :  car  il  s'en  est  conservé  ini  grand  nond)re  de  copies 
manuscrites.  Ou  en  indique  dans  les  bibliothèques  publiques      iia;iicl,  Cat., 
de  Bàle,  de  Tours,  de  lleims,  de  Laon,  etc.  liU  Bibliothèque  '^"'-  4o3,  Af<î, 
jmperiaie  en  possède  trois  :  le  n.  ^f\Ho  appartient  a  1  ancien  f,,„(.„n      jjiiji, 
fonds;  les  deux  autres  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint-Vie-  bibiioth. ,     j). 
tor  (11.  i53,  ilj'i).   Ces  deux   dernières  pré.sentent  le  même  i*9'i'     l?*',' 
texte,  et  ne  diffèrent  que  par  (|uelques  variantes  peu  impor-  [^[,^  '~^  '  '^i,'. 
tantes,  ou  par  des  omissions  et  des  négligences  de  copistes,  Laon,   n.  lOi, 
que  la  comparaison  des  deux  exemplaires  permet  de  rectifier  P-  ^.'•"T^"'," 

•     '  ^      I  //ou         ..1'  'il-  i-cc  »         i-v  pLiiticr,  Suppl. 

aisément,  l^e  n.  i\\oo  est  d  une  rédaction  (litterente.  Dans  'm  gIoss  ,  i  iv. 
qiiekjues  explications,  et  surtout  dans  le  préambule,  il  est  p,  xux. 
j)lus  court  que  les  deux  précédents;  et  le  style,  en  général, 
y  vise  à  la  précision.  C  est  comme  une  autre  édition  du 
môme  ouvrage,  rédigée  soit  |)ar  rauteiir  lui-même,  qui  aura 
perfectionné  un  premier  travail,  soit  plutôt  par  un  juriste 
intelligent,  (jui  n'aura  laissé  subsisterde  l'ancien  textequc les 
explications  indispensables  :  quant  à  la  tâche  du  copiste,  elle 
a  été  accomplie  avec  négligence  et  ignorance  même.  Ces  trois 
manuscrits  sont  du  XIV"  siècle,  écrits  sur  vélin,  format 
in-folio,  à  deux  colonnes,  et  jilaees  dans  des  recueils  avec 
d'autres  ouvrages  de  jurisprudence.  Dans  celui  dont  nous 
nous  sommes  principalement  servi  (n.  263),  la  Somme  d'Eu- 
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des  de  Sens  occupe  les  fol.  75-102,  ou    cent  onze  colonnes 

d'une  écriture  serrée,  remplie  d'abréviations,  mais  pas  trop 
fine,  et  généralement  assez  lisible. 

La  renommée  de  ce  commentaire  ne  semble  pas  s'être  sou- 
tenue au-delà  du  XVI*'  siècle.  Il  paraît  n'avoir  été  imprimé 
({u'une  seule  fois,  à  IMayence,  en  i5'3G,  par  les  soins  de  Go- 
bler,  sous  le  titre  deSu/tinia  Ot/ionis  Se/ioncnsis  de  Intcrdictis 
judiciisque  posscssoriis,  dans  un  vol.  in-fol.,  qui  contient 
aussi  inie  Somme  d'un  autre  Otlion,  Allemand,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper.  Cette  édition,  la  seule  qu'ait  ci- 
tée !M.  de  Savigiiy,  est  assez  rare  pour  que  nous  n'ayons  pu 
en  voir  un  seul  exemplaire.  L'auteur  lui-même  n'est  nommé 
ni  par  Fabricius,  ni  par  la  plupart  des  bibliographes  qui  ont 
écrit  la  vie  et  rappelé  les  ouvrages  des  jurisconsultes  du  moyen 
âge. 

Nous  croyons  cepeirdant,  sans  nous  exagérer  l'importance 
de  la  Somme  d'Eudes  de  Sens,  cpi'elle  mérite  d'occuper  une 
certaine  place  dans  l'histoire  de  notre  jrnisprudence.  Plu- 
sieurs jurisconsirltes  du  XIIF  siècle,  I^ierre  de  Fontaines,  les 
auteurs  anorrymes  du  Ijivre  de  Justice  et  de  Plet,  drr  Livre  de 
la  lloyne,  des  Etablissements  de  saint  I^ouis,  avaient  vonlu 
tr'ansporter'  le  droit  civil  et  le  droit  canonique  dans  le  droit 
coirturiiier,  j)orrr  en  expliquer  ou  justifier  les  dispositions, 
comme  s'il  y  avait  accord  [lossible  sirr  tous  les  points  entre 
ces  trois  jurisjirrrdences  d'origines  si  diverses.  D'autres  ju- 
ristes dir  siècle  sirivant,  et  Eirdes  de  Sens  en  particulier, 
voulurent  seulement,  et  avec  plus  de  raison  peut-être,  ap- 
pi'oprier  de  tenq)s  en  tern[)s  le  droit  romain  aux  mœurs  et 
arrx  usages  d'une  société  n  gie  depuis  deux  siècles  par  les 
Ou\r.ciic,  t,  «'outunres.  «  Chez  les  pr-cnrier-s,  dit  Klimr'ath,  le  dr-oit  fran- 
"'  I'  ■*•  «  (;ais  est  le  fond  et  l'objet  principal  de  leurs  ouvrages,  tan- 

«  dis  ([u'il  ne  vient  que  par  exception  et  [)ar  accident  dans 
«  lesconuiientaireset  sommes  de  droit  romain.  »  Mais,  malgré 
les  efforts  des  uns  et  des  autres,  les  coutumes,  nées  en  par- 
tie des  institutions  féodales,  en  partie  du  droit  naturel,  for- 
ti liées  par  les  habitrrdes  et  les  besoins  de  cette  société  nou- 
velle, étaient  si  profondément  enracinées  dans  les  mœurs 
qu'elles  pr'évalurent  toujours  sur  la  jrrrisprudence  romaine, 
quoique  modifiées  par  cette  jrrrisprudence  autant  qu'elles- 
mêmes  avaient  modifié  la  théorie  du  droit  romain.  Elles  con- 
servèrent même  presque  tout  leur  empire  au  nord  de  la 
France,  jusqu'au  moment  où  la  révolution  de  1789  anéantit 
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à  la  fois  ce  qui  restait  et  de  l'autorité  des  coutumes  et  de  l'u- 
sage du  droit  romain.  F.  L. 


PIERRE  D'AUVERGNE, 

CHANOINE   DE   NOTRE-DAME, 

RECTErR  DE  L'UNIVERSITE  DE  PARIS. 


SA   VIE.  Mort     après 

i3oi. 

PiEKRE  d'Auvergne  {Pctrits  de  Ahcniia,  ou  Arvcniia)  est     Ediaid,  Sci. 
ainsi  nommé  de  la  province  dont  il  était  originaire,  et  non  *"^''-  •'■^«''•.  '■ 
pas,  comme  le  prétend  l'auteur  de  la  lîibliotlièque  Francis-    '  joan ^  a    s. 
caine,  parce  (pi'il  auiait  été  natif  de  y/icrniciila,  probable-  Antonio,  Bibl! 
ment  le  mont  Alverne,  en  Toscane.  Toutefois  on  ignore  le  f"'»""^-'  '•'!,  p. 
lieu  précis  et  la  date  de  sa  naissance.  Les  détails  mêmes  de  sa  ^^â'  s^inp^'^â 
vie  et  l'époque  de  sa  mort  nous  sont  à  [)cu  près  incoiuius.  Ce  Script.  Wadd., 
(jui  rencl  ici  très-dilficile  la  tâche  de  la  critique,  c'est  (pie  le  •'•  ^^^• 
nom  de  Pierre  d'Auvergne   fut  alors  commiui   à   plusieurs 
personnages  f|ue  les  l)iograj)lies  anciens  ou  récents  ne  dis- 
tinguent pas  toujours  nettement  les  uns  des  autres.  Ainsi, 
Possevin  et  Altamura  semblent  admettre  deux  Pierre  d'An-      Appar.  sac, 
vergue,  l'iui  douiinicain,  l'autre  frère  .Mineur.  CasimirOudin  '\'''  ''•  *^^' 
et  Fabricius  en  reconnaissent  aussi  deux,  l'un   dominicain,  '  lîibi.  i)„m., 
l'autre  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  qui  fut  recteur  !••  2«,  4^:- 
de  l'Université.   Du   lîoulay,  outre  ce  recteur,   mentionne,      H'st-     ""'v- 
vers  le  même  temps,  un  autre  Pierre  d'Auvergne,  docteur  de  ''^'"'*'  !;  *"'^P- 
la  l^aculte  de  medecuie.  L  est  encore,  dans  la  nouvelle  Gaule      t.   h,    col. 
Chrétienne,  le  nom  d'un  évèque  de  Clermont,  plus  connu  '^^'^■ 
sous  celui  de  Pierre  de  Croso.  Enfin,  nous  parlerons,  en  ter- 
minant cette  notice,  d'un  autre  personnage  qu'on  a  confondu 
avec  le  recteur,   du  troubadour  Pierre  d'x\uvergne,  qui  se 
distingua  par  ses  poésies  au  commencement  du  X1II«  siècle, 
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entra  ensuite  en  religion,  et  prolongea  sa  vie  clans  un  âge 

fort  avancé. 

Echard,  contre  le  sentiment  de  Léandre  xAlberti,  de  Posse- 
vin,  d'AItamura  et  d'autres,  a  prouvé  que  maître  Pierre 
d'Auvergne  était  chanoine  de  Paris,  et  non  dominicain;  et  il 
s'est  lait  honneur  de  restituer  à  l'église  de  Notre-Dame  un  de 
ses  dignitaires  les  plus  distingués.  Sharaglia,  de  son  côté, 
rectifiant  une  erreui'  commise  par  Jean  de  Saint- Antoine, 
par  \\  adding,  et  déjà  soiipc;onnée  par  Possevin  et  par  Alta- 
nuira,  démontre  que  Pierre  d'Auvergne  n'appartenait  pas 
j)lus  à  l'ordre  de  Saint -François  qu'à  celui  de  Saint-Domini- 
que, et  qu'il  était,  comir.e  l'avait  pensé  Echard,  membre  de 
la  société  de  Sorbonne  et  chanoine  de  l'église  de  Paris.  Nous 
examinerons  plus  loin  si  le  médecin  et  l'évèque  appelés 
Pierre  d'Auvergne  sont  ou  ne  sont  pas  le  même  personnage 
que  ce  chanoine.  Dès  à  pi'ésent,  nous  croyons  pouvoir  lui  at- 
tribuer les  ouvrages  et  les  actes  qu'on  a  trop  arbitrairement 
répartis  entre  le  franciscain,  le  chanoine  et  le  dominicain. 

Pierre  d'Auvergne,  élevé  dans  le  couvent  des  dominicains 
de  Clermont,  vint  à  Paris,  on  ne  sait  à  quel  âge.  C'est  dans 
cette  ville  (ju'il  pnt  suivre  les  leçons  de  Thomas  d'Aquin, 
Hiat.  iiu.  (le  entre  les  années  1-202  et  12G1,  époque  du  plus  long  séjour 
ia  hi.,  I.  XIX,  jg  Thoinas  à  Paris.  Peut-être  aussi  les  auteurs  qui  ont  fait 
de  Pierre  d'Auvergne  un  disciple  de  cet  énii tient  docteur, 
'  ont-ils  seulement  voulu  dire  par  là  qu'il  étudia  particuliè- 

rement ses  ouvrages.  11  a,  du  moins,  toujours  passé  pour  un 
de  ses  plus  zélés  partisans,  et  il  compléta  plusieurs  de  ses 
œuvres  restées  imparfaites. 

Au  mois  de  mai  1273,  le  légat  du  saint-siége  le  nomma 
recteur  de  l'Université  de  Paris.  Une  telle  nomination  n'était 
pas  conforme  aux  statuts  ou  aux  habitudes  de  cette  Univer- 
sité ;  mais,  depuis  l'an  1272,  une  scission  s'était  opérée  dans 
la  Faculté  des  arts  :  les  trois  nations  de  France,  de  Picardie 
et  d'Angleterre,  d'une  part,  et  celle  de  Normandie,  de  l'autre, 
DiiiJoiilay,  t.  n'ayant  [)u  s'accorder  sur  le  choix  d'un  recteur,  chaque  parti 
!'V  ''i-  •'"■'  en  avait  nommé  un  de  son  côté:  et  cette  double  élection, 

'ii8.  —  (.reviei-,  i  '      -       i  •  •  i  ■  » 

Hist.  ilolUiiiv.,  renouvelée  a  chaque  trimestre,  avait,  pendant  trois  années 
r.  II,  |).  57. Go.  consécutives,  perpétué  le  désordre  et  le  scandale.  Las  enfin 
de  ces  débats  interminables,  les  deux  partis  s'en  remirent  à 
l'arbitrage  du  cardinal  Simon  de  Brie,  légat  du  pape  Gré- 
goire X.  Ce  légat,  après  avoir  an^ené  les  deux  recteurs  à  une 
démission  volontaire,  nomma  d'autorité,  pour  cette  fois seu- 
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lement,  un  procureur  et  un  bedeau  pour  chaque  nation  de   - — 

la  Faculté  des  arts,  et  un  recteur  unique  pour  toute  l'Uni- 
versité, Univcrsitdtis  rectorcm  :  titre  qui  mérite  d'être  re- 
marqué ;  car  c'est  la  première  fois  peut-être  que,  dans  un  acte 
public,  le  mot  Ihiiversitas  prend  la  place  des  formules  anté- 
rieurement employées,  Magistfonuu  et  scliolarinm  Unù'crsi- 
tas,  ou  Stiidium  gcneralc,  ou  Studiiim  Parisicnsc.  Le  cardi- 
nal Simon  de  Rrie,  en  cette  occasion,  montra  toute  la  confiance 
qu'il  avait  dans  les  lumières  et  l'expérience  de  Pierre  d'Au- 
vergne pour  calmer  les  esprits  si  lont;tenq)s  agités;  et  le  si- 
lence que  l'on  garde  ensuite  sur  le  résultat  de  cette  mesure 
permet  de  conjecturer  qu'en  effet  le  calme  fut  rétabli,  et  le 
choix  du  légat  justifié. 

Vers  le  même  temps,  on  voit  figurer  un  Pierre  d'Auvergne  '>"  ii^nliv 
parmi  les  maîtres  de  la  Faculté  de  médecine  qui  décidèrent  '"  '  ''  '"' 
que  le  sceau  de  leur  Faculté  ne  serait  plus  teuu  en  sé([uestre 
(probablement  par  le  chancelier  de  l'église  de  Paris),  mais 
qu'ils  en  auraient  le  libre  usage,  à  moins  d'une  décision  con- 
traire du  pape,  et  que  leur  sceau  serait  d'argent,  [»our  donner 
plus  d'autorité  à  leurs  actes.  Ces  deux  décisions,  qui  ne  pa- 
raissent avoir  rencontré  aucune  opposition  de  la  part  du 
saint-siége,  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  [)our  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  le  témoignage  le  plus  ancien  de  son  exis- 
tence comme  corps  distinct  des  autres  Facultés  :  on  trouve 
des. preuves  de  cette  existence  dès  Tannée  I25i.  Ee  Pierre  joimlani 
d'Auvergne  qui,  selon  Du  Houlay,  prit  part  à  cet  acte  '•"'•  (^li'i"ai 
important,  se  confond-il  avec  le  Pierre  d'Auvergne  dé-  "  '  ' 
signé  quelfpies  pages  plus  loin,  par  le  même  historien, 
comme  recteur  de  l'Université  de  Paris?  S'il  s'agissait  de 
temps  moins  anciens,  cette  question  serait  inunédiatement 
résolue  par  la  négative,  car  plus  tard  il  fut  décrété  que  le  rec- 
teur ne  serait  jamais  choisi  que  dans  la  Faculté  des  arts.  Nous 
n'oserions  assurer  qu'il  en  ait  été  de  même  dès  les  premiers 
temps,  et  en  particulier  dans  cette  circonstance.  En  effet, 
quoique  le  statut  donné  par  le  cardinal  Simon,  en  laGG,  pour 
l'élection  du  recteur,  reconnaisse  aux  quatre  nations  seules 
le  droit  d'y  coopérer,  cependant  les  Facultés  de  droit  et  de 
médecine  n'étant  pas  encore  bien  nettement  distinguées  de 
celles  dethéologie  et  des  arts,  les  maîtres  de  l'une  ou  de  l'autre 
pouvaient  être  confondus  dans  les  nations,  comme  l'étaient 
certainement  en  1281  les  maîtres  mêmes  de  théologie,  et  par 
conséquent  être  élevés  au  rectorat. 
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Mais  si,  comme  nous  le  pensons,  le  recteur  Pierre  d'Auver- 
gne est  r;iuteurcles  ouvrages  dont  nous  allons  parler,  et  qui  pa- 
raissent appartenir  à  un  maître  de  la  Facultc  dçs  arts;  s'il  est 
le  même  que  l'on  voit  chanoine  de  Paris  à  la  fin  du  siècle 
précédent,  et,  sinon  maître,  du  moins  baclielier  ou  licencié 
en  théologie,  il  sera  bien  difficile  de  lidentificr  avec  son  ho- 
monyme, maître  de  la  Faculté  de  médecine.  Supposer  que 
celui-ci,  aljandonnant  la  carrière  où  il  occujiait  déjà  un  rang 
honorable,  et  la  compagnie  à  l'indépendance  de  laquelle  il 
avait  contribué,  se  soit  plus  tard  irrévocablement  attaché  à 
la  Facidté  des  arts,  serait  une  conjecture  qui  ne  pourrait 
s'appuyer  sur  aucun  autre  exemple.  JNous  voyons,  au  con- 
traire, les  suppôts  de  la  Faculté  des  arts,  une  fois  parvenus 
au  doctorat  en  théologie,  en  décret,  en  médecine,  la  quitter 
nécessairement  pour  entrer  dans  une  des  trois  Facultés  supé- 
rieures. 

On  est  encore  plus  fondé  à  croire  que  le  recteur  Pierre 
d'Auvergne  n'appartenait  à  aucune  congrégation  religieuse, 
puisqu'il  était  maître  de  la  Facidté  des  arts. 

Il  est  vrai  qu'en  \-i')']  les  religieux  des  ordres  mendiants, 
après  quatre  ans  de  la  lutte  la  plus  ardente,  avaient  enfin 
pénétré  de  force  dans  l'Université,  soutenus  qu'ils  étaient 
par  les  bulles  du  pa|)e  Alexandre  IV  et  par  la  protection  de 
saint  Louis.  Ils  ambitionnaient  surtout  d'y  être  admis  comme 
théologiens;  et,  s'ils  obtinrent  cette  faveur,  ce  fut  en  con- 
sidération de  la  nature  même  de  l'enseignement  qu'ils  don- 
naient dans  lems  écoles.  Désormais  adjoints  en  grand 
nombre  aux  docteurs  que  comptait  déjà  dans  son  sein  la  Fa- 
culté de  théologie,  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  son  orga- 
nisation définitive.  Elle  devint  alors  un  corps  distinct,  com- 
posé des  seuls  docteurs,  tandis  que  les  bacheliers  et  les 
licenciés  restèrent  dans  la  Faculté  des  arts.  Celle-ci  n'avait 
pas  eu  à  subir,  comme  la  première,  l'intrusion  violente  des 
réguliers,  qui  recherchaient  fort  peu  les  chaires  de  philoso- 
phie. Afin  de  s'en  préserver  pour  l'avenir,  elle  obligea  par 
serment  tous  les  futurs  régents  à  n'admettre  aucun  religieux 
aux  examens  du  baccalauréat  et  de  la  licence.  11  est  donc 
très-probable,  indépendamment  des  raisons  données  par 
Echard  et  par  Sbaraglia  à  propos  de  Pierre  d'Auvergne,  que 
même  alors  un  maître  de  la  Faculté  des  arts,  un  recteur  de 
l'Université,  ne  pouvait  être  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ou  de  Saint-François. 
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En  i-^()Set  [)endant  les  trois  années  suivantes,  Pierre  d'Au- 
vergne soutint  dans  la  Facidté  de  tliéolo;;ie  des  questions 
quodiilx'tirjues.  Rien  que  la  [)liq)art  des  traités  (|n'on  lui  at- 
tribue seriil)lent  être  beaiieonp  moins  l'œuvre  d'un  profes- 
seur de  théologie  cjue  d'un  professeur  de  loj^ique  dans  la 
Faenltc-  des  arts,  il  est  cite  eoiume  un  des  |)lus  habiles  théo- 
loj^iens  de  l'Université  de  Paris,  f.es  e^/;//^/7  (jiii  sont  à  la  fin 
de  plusieurs  de  ees  traités  lui  donnent  le  titre  de  maître;  ce 
(pii  pourrait  sip;nifier  maître  en  théoloj,ne,  aussi  bien  que 
maître  es  arts.  Les  questions  ([uodlibeticjues  étaient  soute- 
nues priiuipalement  par  les  bacheliers,  au  temps  de  l'avent, 
dans  une  des  trois  années  cpii  précédaient  leur  licence.  F.es 
maîtres  ou  docteurs  en  théoloj^ie  n'avaient  plus  à  prendre 
part  à  ces  séances  que  pour  y  présider.  Pierre  d'Auvergne 
ti'ctait  donc  encore,  en  l'année  i3o!,(pie  maître  es  arts  et 
bachelier  en  théologie.  Toutefois  rien  n'empêche  de  croire 
«pi'il  obtint  plus  tard  le  grade  d, doctein-,  puisque  Tliolomee  i.i\.2'.,o  n 
deLuc(pies,  cpii  est  une  autorité  prescpu-  coutemporairu',  le 
(|uali(ie  <i  maître  en  théologie.  »  Ce  (pii  est  hors  de  doute, 
c'est  (pi'à  sa  mort  il  était  un  des  sociétaires  de  la  maison  de 
Sorboiuie,  et  qu'en  cette  qualité  il  légua  à  cette  maison  la 
valeur  décent  livres  tournois,  ainsi  qu'on  le  voit,  à  la  date 
du  '5o  nuirs,  dans  le  calendrier  {l'un  missel  de  Sorboinie,  qui  l".  de  Sorb. 
est  du  commencement  du  \l\  ''  siècle.  "•  ^'^^■ 

En  l'Joi,  Pierre  d'Auvergne  était  aussi  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  comme  nous  rap[)renneut  les  cxpUcit  des  ciiKpiième  l'onds  de  S.- 
et  sixième  livres  de  ses  Ouestious.  Echard,  d'après  la  note  Vin.,  n.  21/,. 
inscrite  au  calendrier  cite,  conjecture  (pi'il  conserva  cette 
dignité  jusqu'à  sa  mort.  Cependant  la  note  ne  fait  aucune 
mention  de  sou  titre  tie  chanoine;  et,  par  cela  ineme,  elle  ne 
contredit  pas  formellement  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
qu'd  obtint  les  honneurs  de  l'episeoijat.  Tliolomée,  entre 
autres,  après  avoir  rappelé  que  Pierre  d'Auvergne  fut  maître 
en  théologie  et  grand  philosophe,  ajoute  qu'il  devint  enfin 
évê(jue  de  Clermont.  Si  Casimir  Oudin  et  Eabriciiis  ont  suivi 
sur  ce  point  le  chroniqueur  de  Lucques,  c'est  en  attribuant 
l'épiscopat  de  Clermont  à  ce  Pierre  d'Auvergne  dont  ils  fout 
un  dominicain,  et  qu'ils  distinguent  du  recteur,  ancien  cha- 
noine de  Paris.  Quant  à  Sbaraglia,  qui  ne  reconnaît  qu'un 
seul  Pierre  d'Auvergne,  chanoine  de  Paris,  il  ne  met  pas  en 
doute  que  celui-ci  n'ait  été  promu  au  siège  épiscopal  de  Cler- 
mont. Il  croit  même  qu'il  a  occupé  ce  siège  jusc^u'en  iSoj, 
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et  il  s;ip|)iiie,  dit-il,  sur  le  témoij^naj^e  des  frères  de  Sainte- 

l'oiii.   Il,   p.    Marthe;  mais  les  anteiirs  de  raiicieiiiie  (jaide  <  Iirétienne  dé- 

''^"-  sif;neMt  eomiiie  é\è(|ne  de  Clermoiit,  de  l'nrj.  à  i'3(»7,  Pierre 

de  Croso,  et  n'aioiiteiit  rien  qui  puisse  faire  S()ii|)eo!U)er  ([ue 

ee  prélat  fût  aussi  contm  sons  le  nom  de  Pierie  d'Auverj^ne. 

loin,    m,   Casimir  Ondin  raisonne  d'après    eetle    synonymie,   sans  la 

•'"'  ''^''  jiistiliei-  par  aneune  antorilé.  Selon  les  auteurs  de  la  nouvelle 

(jaule  chrétienne,  Pierre  de  Croso  fut  élu  le  3  février  l'ioi 

liall.   cliiisi.  (i  )o>,).  A  cette  éporpie,  disent-ils,  Honiface  VIII  le  recom- 

nov.,  t.  ll,.iii.   manda  au  roi  de  France;  et  il  est  appelé  in(ti!;istcr  Petriis  de 

.Ih'criua,  riericits  cou lirmatiis  cpiscopus^  dans   un  acte  du 

dimanche  Ocitli  i)oi  (ô  mars  i3o2,  nouv.  style),  oii  on  lui 

restitue  ses  droits   de  réi;ale.  Ce  titre  n'existe  plus;  mais  on 

Afin.    1  joi  ;  conserve  au    Tiésor  des  chartes  l'ori^^inal  de  la  bidle  par  la- 

•'■  ""■*  (pielle  le  pape   IJoniface  approuve  l'élection  de  l'évèipie  de 

(Jlcrmont  et  le  recommande  à  la  bienveillance  tlii  roi.  Klle 
est  du  \-j.  des  calendes  de  livricr,  se|)fième  aimée  du  pon- 
tificat de  lîonilaci'  \  III  (:jii  janvier  i  )Oi).  I/évèque  élu  y 
est  désii^né  sous  le  simj)le  nom  de  Pierre,  et  (pialifîé  cha- 
noine de  (Mermont.  Or  nous  avons  vu  que,  vers  la  même 
é[)Ofpie,  notre  Pierre  d'Auvergne  était  chanoine  de  l'église  de 
l'aris  et  professeur  de  théologie.  Il  est  douteux  qu'il  ail  pos- 
sédé un  second  canonicat  dans  une  autre  ci^lise  cathédrale; 
et,  s'il  en  avait  été  pourvu,  on  trouverait  [)eut-etre  le  titre 
de  chanoine  de  Clermont  ajouté  à  ses  autres  dignités  dans  les 
manuscrits  rpie  nous  avons  cités.  Certainement,  du  moins, 
lionilace  ^  III  eût  appelé  chanoine  de  Paiis,  s'il  l'avait  été, 
le  Pierre  d'Auvergne  qu'il  confirme  en  i  )oi  évêqiie  de  Cler- 
mont. Les  renseignements  que  nous  fournit  la  nouvelle  Gaule 
chrétienne  sur  les  principaux  faits  et  actes  <pii  marquèrent 
lépiscopat  de  Pierre  de  Croso,  appelé  aussi  Pierre  d'Au- 
vergne, ne  lèvent  pas  nos  doutes,  et  n'établissent  aucunement 
à  nos  yeux  l'identité  de  ce  prélat  avec  le  Pierre  d'Auvergne 
dont  nous  avons  à  parler  ici. 

A[)rès  l'an   l'Joi,  nous  ne  découvrons   plus  aucune  trace 

de  l'existence  de  celui  ci.  La  date  de  sa  mort  n'est  fixée  nulle 

part,  même  d'une  manière  approximative,  si  ce  n'est  par  les 

écrivains  qui  voient  en  lui  l'evèque  de  Clermont,    n>ort  le 

Toni.lII,col.   î>.")  sejjtembre  l'ioi.  Casimir  Oadin  ditcpie  Pierre  d'Auvergne 

^*7  était  dcjà  vieux  lorsqu'il  écrivit  ses  derniers  Quudlibcta,  qui 

sont  dates  de  i3oi.  Vingt-six  ans  s'étaient  écoulés,  en  effet, 
depuis  sa   nomination  aux  importantes  fonctions  de  recteur 
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de  l'Université  de  Paris  ;  et  quoicjne,  dans  les  derniers  siècles, 
ees  fonctions  aient  été  confiées  à  des  lionimes  fort  jeunes,  on 
peut  raisonnablement  supposer  cpie  le  personnage  choisi  par 
un  légat  du  pape,  pour  rétablir  dans  l'Llniversité  la  paix  rpie 
trois  ou  quatre  années  de  discordes  avaient  profondément 
altérée,  était  ini  homme  également  recommandable  et  par  la 
gravité  de  son  caractère,  et  par  une  longue  expérience  qu'a- 
vait [)u  seule  lui  donner  la  maturité  de  làge. 
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La  nature  et  l'ensemble  des  divers  ouvrages  dont  nous  al- 
lons présenter  le  catalogue  et  l'analyse    nous  paraissent  fa- 
voriser l'opinion  (pji  les  attribue  ii  un  seul  auteiu-,  maître  de 
la  Eacuhé  des  arts.   Ils  offrent,  en  effet,  sinon  la  série  com- 
plète, du  moins  la  plus  graiule  partie  des  différents  traités 
que  devait  lire  ou  expliquer  à  ses  disi'iples  un  professeur  de 
logique,  dès  le  milieu  du  XII K  siècle  et  dans  le  suivant,  lîoéce, 
Gilbert  de  la  Porrée,  Priscien,  et  presque  tous  les  écrits  d'A- 
ristote  sur  la  logifpie,   la  physiipie,   la   métaphysicpie  et   la 
morale,  tels  étaient  les  manuils  de   l'enseignement  philoso- 
pliiciue.  ^  joignit-on  plus  tard  la  i\)Iili(pie,  la  Ilhéloricpie  et 
la  Poétique?  Les  titres  de  ces  derniers  ouvrages  ne  figurent 
ni   dans  le  progranune  du  statut   de  l'an    1^54,  ni    dans  le 
statut  de  réformation  en  i3()(),  ni  parmi  les  livres  cjue  dé- 
claraient  avoir    lus   les    bacheliers  es  arts   qui    se     présen- 
taient devant  le    chancelier    de   Sainte-(iene\iève  pour  re-        Eivre      du 
cevoir  la  licence.  Nous  voyons  cependant  la  Politique  corn-  chancd.;  Hibl. 
meniée  ad utiJitatcni  stadc/itiiini  par  A\hcri]e Grand,  ou  celui    ,22''  f„i"'5   6^ 
qui  a  pris  son  nom,  et,  vraisemblablement  dans  la  même  in-       Alb.  Mii^-n., 
tention,  par  Thomas  d'Aquin  et  Pierre  d'Auvergne,  à  en  ju-  ^^l""'-'  '  '^' !'• 
ger  par  la  forme  du  commentaire.   Siger  de    lîrabant,  aux   ^  iijst.  liti.  de 
écoles  de  la  rue  du  Eouarre,  ex[)liquait  la  Polititpie  d'Aris-  la  Fi.,  i.  XXI, 
tote.  Les  deux  autres  ouvrages  sont  aussi  le  sujet  de  travaux   P-  '°^' 
du  même  genre:  ce  sont,  versla  fin  du  \IlI*siècle,ou  au  com- 
mencement du  XIV*^,  les  expositions,  que  l'on  croit  rédigées 
d'après  Averroès,  de  Barthélémy  de  Bruges  sur  la  Poétique, 
et  de  Gilles  de  Rome  sur  la  Rhétorique  d'Aristote. 

Cette  obligation  pour  tous  les  maîtres  d'explicpier  à  leurs 
disciples  les  mêmes  traités,  lit  naître  ce  nombre  infini  de 
commentaires  sur  Aristote  que  le  XllI''  siècle  et  les  deux  sui- 
vants nous  ont  légués.  Les  professeurs  de  logique  publiaient 
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letirs  cours  en  tout  ou  eu  ])artie,  conriTTie  les  bacheliers  en 
théologie  |)ul)liaient  leurs  leçons  sur  les  livres  des  Sentences. 
Et  l'enscii^nenieut  des  maîtres  es  arts  recommençant  chaque 
année  avec  les  mêmes  lectures,  il  pouvait  arriver  qu'un 
même  proCessenr  donnât,  à  plusieurs  années  d'intervalle, 
deux  rédactions  dil'térentes  iVun  même  conunentaire.  Quel- 
quefois aussi  les  étudiants  éditaient  à  leur  manière  les  le- 
çons du  maître.  De  là  ces  différences  plus  ou  moins  nom- 
breuses fpie  l'on  remarque  dans  les  commentaires  d'un  même 
texte  d'  \ristote,  bien  (pi'ils  soient  sous  le  nom  d'un  seul  au- 
teur. Ees  tiianuscrits  cpii  renferment  les  ouvraii;es  attril)ués  à 
Pierre  d'Auvergne  nous  en  offrent  plus  d'un  exemple. 

lin  double  procédé  était  alors  en  usage  dans  les  écoles 
pour  l'explication  des  textes.  On  divisait  d'abord  en  plu- 
sieurs livres  l'ouvrage  (ju'il  s'agissait  d'ititerpn'ter ,  puis 
chacun  de  ces  livres,  puis  charpie  chapitre  et  chaque  pa- 
ragra[)he  ;  le  piotésseiir  arrivait  ainsi  à  une  simple  pen- 
sée, à  une  seule  phrase,  fju'il  s'efforçait  d'éclaircir,  cpielque- 
fois  grammaticalement  et  toujours  logi(piement.  en  montrant 
comment  et  pouivjuoi  elle  succédait  à  la  j)hrase  ou  à  la  pen- 
sée précéilcnte;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  méthode  d'exposi- 
tion. Ou  bien  on  posait,  sur  chacpie  assertion  de  l'auteur, 
une  fpicstion,  pour  la  solution  de  laquelle  on  discutaif  le 
pour  et  le  contre,  sir  et  /w/i,  avec  les  formes  rigoureuses  du 
syllogisme.  Ces  (piestions,  agitées  vivement  et  bruyamment 
dans  les  écoles,  étaient,  en  quehpie  sorte,  la  part  d'enscigne- 
meut  réseivce  aux  étudiants  ;  l'exposition  était  plutôt  la  tâche 
du  maître.  Jléunies,  ces  deux  méthodes  constituaient  rensei- 
gnement scolasticpie.  Il  est  donc  tout  naturel  de  retrouver 
l'une  et  l'autre  méthode  dans  les  commentaires  écrits  qui 
reproduisent  les  le(;ons,  et  il  est  indispensable  de  les  y  étu- 
dier, si  l'on  veut  se  former  une  idée  juste  et  complète  de  ce 
genre  d'exercice  dont  les  monuments  sont  innombrables. 
riiurot .  (le  Comme  exemple  de  ce  doublt;  mode,  on  a  cité,  avec  raison, 
Oi:,anis.      (le  ]p   Commentaire  «le  Tliomas  (rAtiuiu  et    les  Questions   de 

I  eiiseit;ii. .      |>.     i>       •  i  i       »i         i       i>  .     •  ' 

-î.  Imridan  sur  la  Morale  d  Ansfole. 

Qiielcpiefois  un  même  auteur  écrivait  deux  commentaires 
sur  un  mê;!  e  texte,  lun  sous  la  forme  d'exposition,  l'autre 
procédant  |)ar  (piestions.  Tels  furent  ceux  de  Pierre  d'Au- 
vergne sur  le  traite  rie  (h'io  et  inniulo,  et  probablement  sur 
la  Politique.  La  seconde  forme  nous  est  seule  restée;  mais 
l'auttur  prend  soin  (h>  diretpi'il  a  traité  le  même  sujet  selon 
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la  méthode  d'exposition.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir 
les  deux  méthodes  dans  un  même  commentaire  :  ainsi  Guil- 
laume d'Espagne,  en  expliquant  la  Physiof^nomonie,  fait, 
pour  chaque  pi^ai^raphe  du  texte,  succédera  une  exposition 
régulière  une  série  de  (piestions. 

Ces  préliminaires  aideront  à  mieux  comprendre  la  nature, 
la  succession  et  la  forme  des  écrits  de  Pierre  d' Auvergne,  et 
nous  dispenseront  en  même  temps  de  revenir  sur  des  détails 
qu'il  suffit  d'avoir  rappelés  une  fois.  Nous  suivrons,  autant 
(pie  possible,  dans  notre  examen,  l'ordre  prescrit,  d'une 
manière  assez  confuse,  en  \-J'J)\,  pour  l'explication  des  traités 
d'Aristote. 

1"  Oiurstioncs  MtperPorpliyiinm.  L'Introduction  de  Por-  FondsiloSor- 
phyre  était  le  préambule  nécessaire  d'ini  couis  de  philoso-  l"î"o!i'u"'  ^■'^' 
phie.  Le  commentaire,  sous  la  forme  de  questions,  comme  le 
titre  l'indique,  débute  ainsi  :  Circa  lihruni  Poiphirii  (jne- 
runlitr  (jucdam  in  ^encrali^  deiiide  iii  specudi.  l'A  (piia  dU'i- 
sio  ipsiiis  lai^ircs  accipitnr pcncs  ejiis  suhjcclum,  id<'0(jurrcii- 
ditm  est  priiin)  de  .sid^/rcto  ip.sins  loi^icrs.  La  première  <pies- 
tiou  est  celle-ci  :  la  méthode  de  savoir  {niodiis  srivndi)'  est- 
elle  toute  la  loi;i(pu'?  L'auteur  argumente  d'abord  pour 
l'aflirmative,  ari^i/nic/ttali/i-  <p/od  sic  :  il  établit  ])ar  syllo- 
gismes (jue  la  logi«jU('  renfermant  l'art  de  diviser,  de  définir 
et  de  conclure,  et  ces  trois  opérations  étant  trois  modes  de 
savoir,  toute  la  logiipie  n'est  elle-même  (pie  le  mode,  on  la 
méthode  de  savoir;  ou,  pour  conclure  par  la  (piestion  pro- 
posée, «  le  mode  de  savoir  est  le  sujet  de  toute  la  logitpie  : 
K  ntodus  scic/idi  est  suh/ccinin  in  tota  lui^ica.  »  Il  argumente 
ensuite  pour  la  négative,  ///  opposituni  ari^ninentntnr,  etc. 
Ija  fin  et  le  sujet  ne  coincideni  |)oint;  or  le  mode  de  savoir 
est  la  fin  de  la  logique,  donc  il  n'en  est  pas  le  sujet.  La  se- 
conde (juestion  est  ainsi  posée  :  IJtrnin  sit  de  ente  tnnqnam 
de  snbjecto.  Les  arguments  pour  et  contre  sont  successive- 
ment présentés.  Il  en  est  de  même  pour  la  troisième  (piestion  : 
Utruni  sit  de  sif/oi^isnio  tampuint  de  suhjecto,  ainsi  que  pour 
les  questions  qui  suivent.  Nous  ne  voyons  aucune  utilité  a  les 
transcrire  toutes.  Le  commentaire  dont  elles  fout  j)artie  ne 
paraît  pas  avoir  été  imprimé;  il  occupe  sept  feuillets  (u8  co- 
lonnes) d'un  manuscrit  in-folio  du  XIV'' siècle. 

2°  Qi/a  stiones  snper  ipsani  totani  Logiccim  vetereni  Aristo-      II).,  fol.  89- 
telis.  Ce  traité,  inédit  comme  le  précédent,  se  trouve  dans  le  "^• 
uiême  volume.  Après  avoir  commenté  l'Introduction  à  la  lo- 
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g'<I"^j  1<^  professeur  passe  à  la   Eof^nque  elle-même,   ipsarn, 

Toni   III,  |).  comme  le  marque  fort  bieu  le  titre.  Ct^tte  Loi;ique  ancienne, 

280.  dont  I;.'S  dinérentes  parties  sont  indiquées  par  Du  Roulay, 

est  incomplète  ici  :  elle  comprend  seulement  le  livre  des  Ca- 
tégories ou  prédicaments,  et  le  traité  de  l'Interprétation.  La 
première  de  ces  deux  parties  commence  par  ces  mots  tra- 
duits d  Aristote  :  lùjiiivocd  s/i/it,  quorum  uomeii  est  coni- 
//lu/w,  cti'.  Sur  (pioi  le  commentateur  pose  la  première 
(piestion  à  résoudre  :  Circu  lihrum  istutn,  scUlcet  Predica- 
incntoruni,  cjucdani  (jueruntm-  in  gcnerali.  Primuni  scilicet, 
utrurn  de  prcdicaiiientis  po.s.sit  cssc  sciculin.  Existe-t-il  une 
science  des  catégories.^  Voici  l'argumentation  (juod  non  : 
Savoir  est  connaître  la  cause  d'une  chose  (yc/'/r  est pcr  cau- 
sa///), connue  il  est  dit  au  premier  livre  des  seconds  Analy- 
ticpies;  or  les  catégories  n'ont  pas  de  cause,  puisfpi'elles  sont 
les  premiers  genres  des  cluises  {^p/'i/i/a  /c/ii///  gcnc/u)  ;  donc 
il  n'y  a  |)oint,  ii  ce  (pi'il  semble,  une  science  des  catégories. 
Le  contraire  est  démontré  (/.T/^r^)  par  l'autorité  d'Aristote, 
(pii  a  lait  une  démonstration  scientifique  des  catégories. 

Dans  le  manuscrit  cité,  la  seconde  partie  n'est  distincte  de 
la  première  que  par  un  simple  alinéa  ;  elle  commence  ainsi  : 
J'////tt///i  opo/tct  co/zstit/ie/c,  etc.  (J/iia  suppo/zitu/-  quod  iste 
l/hc/'  /'(■/•}  (ir//i('//ias  est  de  ciiuiitiatio/ie  taïupia/n  de  s/ihjccto 
p/i///o,  p/'i//io  <pie/'itu/-  //tr/i/)i  enu//rialio  possit  esse  suhjectu/n 
i/i  ld)/u  Pe/ya////e//ias.  Et  de  même  pour  toute  la  suite. 
')"  Conunentaires  sur  les  livres  de  Physique  {P/iysicorurn, 
Tom.llI,col.  ou   yut/i/alis  auscultatio/ùs).  Selon  Casimir  Oudin,  il  s'en 

^9},-    ,        ,,    trouvait  une  copie  à  Oxford;    mais  d'après  le  catalogue  de 

iiian.  Oxon.,  i.  -'••  ^oxc,  Ic  Commentaire  auisi  désigne  est  celui  de  Iniridan. 

I,  scct.    i,  |).        \°  Commentaires  sur  la  Métaphysique  :  O/unes  ho/)iines 

■***'"■  y^-  /iat///a   sct/-e   des/'dc/'a/tt,  sic/it   dicit  philosophus  in  primo 

Mctapliysicc...  C'est  encore  une  suite  de  questions.  Il  en 
existe  à  Paris  deux  rédactions,  quelque  peu  difiérentes. 
l/une  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  à  la  suite  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  le 
même  ouvrage  d'Aristote.  L'autre,  sans  nom  d'auteur,  est  à 
la  Ribliothèfpie  impériale,  dans  le  fonds  de  Sorbonne.  L'une 
et  l'autre  rédaction  font  succéder  immédiatement  le  douzième 
livre  au  neuvième.  Cette  lacune  n'existe  pas  dans  le  commen- 
taire de  saint  Thomas.  Pierre  d'Auvergne,  dans  ses  arguments 
pour  et  contre,  ne  nous  offre  rien  qui  mérite  d'être  cité. 
5"  I/i  lihro  Poste/iorunt.  Nous  ne  pouvons  dire   quel  est 
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ce  commentaire  sur  les  deuxièmes  Analytiques,  f.e  titre  seul   

nous  est  coniui,  d'après  le  catalogue  des   nianusorits  (le  la 
l)ihliotliè([ue  de  Saint-Antoine  à  Venise,   publié  par  Toma-      Pag.  .o,  col. 
sini. 

G"  Un  commentaire  sur  le  troisième  et  le  (piatrième  livre 
du  traité  d'Aristote  de  Orlo  et  ninridn,  parait  avoir  été  des- 
tiné par  Pierre  d'Auverjçne  àcom[)léter  celui  de  saiiitTlionias,  0|iei.,  t.  il, 
nui  s'arrête  a|)rès  la  huitième  leçon  ou  le  huitième  chapitre  l'-  '• 
du  livre  troisième.  Alais  le  nouvel  interprète  a  repris  ce  troi- 
sième livre  dès  le  commencement.  II  existe  donc  une  double 
rédaction  de  ces  huit  premiers  chapitres  du  livre  troisième  : 
l'une  de  Thomas,  l'autre  de  Pierre  d"  Vuvcrpie,  restée  inédite, 
quisetrouvedans  un  manuscrit  de  Saint-Victor,  à  laUihliotliè-  N.  227. 
que  im|)ériale,  et  dans  un  maïuiscrit  de  Navarre,  à  la  hihlio-  ^-  5''^- 
thèque  Mazarine.  Ces  deux  maïuiscrits,  après  le  premier  et  le 
second  livre  de  saint  Thomas,  donnent  en  entier  le  troisième  et 
letpiatrième  de  Pierre  d'Auveryne,  [)récédcs  de  cette  note  : 
Finit  .svciiiulds  lihcr  afr.  ThuiiKi  do  yi<jiiiiH)  ;  incipit  trrtiits 
a  /nagistro  Petro  de  jlvernia,  (juia  lî.  T/ionins  in  principlo 
tertii  librif (lit in-tvvcnttis  morte.  On  croirait,  d'après  ces  ma- 
nuscrits, que  Thomas  s'était  arrêté  juste  à  la  fin  du  second 
livre;  mais  \\n  manuscrit  de  Sorbontie,  n.  8G7,  cité  par 
Echard,  et  (pic  nous  n'avons  pu  retrouver,  contenait,  à  la  T.  I,p.  28/,. 
suite  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  les  deux  premiers 
livres  et  sur  les  huit  premiers  chapitres  du  troisième,  le  com- 
mentaire de  Pierre  d'Auvergne  sur  les  autres  chapitres  de  ce 
troisième  livre  et  sur  le  (piatrième  en  entier.  C'est  d'après  ce 
manuscrit  ou  d'autres  semblables,  que  l'ouvrage,  ainsi  com- 
plété, fut  inq)rimé  à  Venise,  en  i  iHC),  édition  indiquée  par 
Fabricius,  mais  que  ne  mentionnent  ni  Echard  ni  Panzer  ;  l".  VI, p. al?. 
en  1495,  par  Octavien  Scot;  en  r")i(),  par  les  Juntes;  en  \''Ah., 
par  Jérôme  Scot,  etc.  I^es  éditions  complètes  des  (Euvres  de 
saint  Thomas  donnent  les  huit  premières  leçons  du  troi- 
sième livre,  mais  n'ajoutent  pas  le  supplément  de  Pierre 
d'Auvergne.  Le  troisième  livre  de  saint  Thomas  commence 
par  ces  mots  :  Post<jua}n  pliilosophns  determinavit ;  celui  de 
Pierre  d'Auvergne  :  De  primo  rjuidem  igitur  cœlu.  Ctini  phi- 
losoplnis  compleiit  consideratioiicm.  Enfin  la  partie  du  sup- 
plément de  Pierre  d'Auvergne  ([ui  seule  a  été  imprimée, 
commence  ainsi  :  Consequcns  auteni  est  ntrnm  siiitjinitn.  Au 
monastère  des  Dunes  se  trouvait  une  copie  manuscrite  du  .Sandems.Bi- 
Commentaire  de  Pierre   d'Auvergne  sur  les  deux  derniers  l^''"'''- l^elg.,  p. 
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— -   livres  du  traité  de  Cœlo  et  iiutndo  :  cette  copie,  maintenant  à 

«les  imn.*<lé  ^^  bibliotliè(|ue  (le  lîruges,  n.  '190,  finit,  comme  les  exem- 
IJrutjes,  |).433.  j)Iaires  de  Saint- Victor  et  de  Navarre,  par  nue  note  qni  at- 
teste la  modestie  dn  continiiatenr  :  «  Si  ce  commentaire  n'a 
«  pas,  dit-il,  rempli  l'intention  de  l'autenr,  il  doiniera  pent- 
«  être  à  d'antres  les  moyens  d'arriver  à  ce  bnt,  on  ahsoln- 
«  ment,  on  en  partie.  » 

Au  XIV"  siècle  on  divisait  le  commentaire  de  Pierre  d'An- 

vergne  sur  le  traité  du  Ciel  en  dix-luiit  sections  ou  pièces 

[pcciœ),  qni,  moyennant  nn  prix  déterminé,  se  louaient  anx 

écoliers  de  Paris.  Ce  prix  est  indiijué  dans  l'une  des  deux 

Erharil ,    p.  Hstcs  dc  Hvrcs  ([ue  renl'erme  l'ancieti  registre,  on  cartulaire, 

la/,,  28',.  connu  sous  le  nom  de  Livre  du  Recteur. 

7"  Outre  ce  commentaire  partiel,  com[)osé  sons  la  forme 
de  l'exposition,  connue  celui  de  saint  Thomas,  Pierre  d'An- 
\crgne  avait  écrit  des  cpiestions  sur  les  tjuatre  livres  de  Culn 
(!  miindo.  Il  s'en  conservait  une  copie  dans  la  l)ibliotlièque 
du  collège  de  Navarre.  Nous  n'avons  pu  la  retrouver. 

8"  Connnentaires  sur  les  ([ualre  livres  des  Alétéores.  A  ne 
consulter  (pie  les  c.vpllcit  des  manuscrits,  il  existerait  deux 
rédactions  de  cet  ou\rage,  toutes  deux  sous  la  forme  tie  l'ex- 
N.  227.  position.  T/une  se  trouve  dans  le  ms.   cité  de  Saint-Victor, 

où  elle  occu[)e  \o.\  tènillets;  elle  est  reproduite  dans  le  ma- 
nuscrit également  cité  du  collège  de  \avarre,  ainsi  que"  dans 
le  n.  I  iO()  de  S.-Cjcrmain  des  Prés,  à  la  Hibliotlièque  iiiq)é- 
riale  et  connuence  ainsi  :  P/ulosopIms  m  primo  l'/itsicotiini 
proponii .  L'autre  occiq)e  ciiupiante-dcux  feuillets  il'un  ms. 
Foiid^deSor.  (|p  Sorbonuc  etdèbutc  par  ces  mots  :  Sicut  in  rchiis  luitiini- 
01111.,  n.yj,.  liiiii^.  ,11,11(1  est  ditiii  est  in  potenlia .  Ces  manuscrits  sont  du 
XIV''  siècle,  et  portent  dans  ïex/)/icit  \e  nom  de  Pierre  d'Au- 
vergne, sous  la  rubrique  de  Scntcntia  super  lihris  Metcnro- 
riini  y/ristufe/is.  .Mais  les  différences  sont  très-marquées 
entre  les  deux  rédactions.  En  comparant  le  ms.  de  Sorbonne 
avec  le  conunentaire  attribué  à  Thomas  d' Arpiin  sur  les 
quatre  livres  des  Météores,  on  reconnaît  bientôt  que,  sous  le 
nom  de  Pierre  d'Auvergne,  ce  manuscrit,  du  moins  |)our  les 
trois  premiers  livres,  contient  une  copie  du  texte  même  de 
Thomas,  tel  fpi'il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  œuvres, 
sauf  (juehpies  passages  du  commentaire  sur  le  troisième  livre. 
Pour  le  (piatrieme,  le  mainistrit  et  l'édition  diffèrent  entiè- 
rement. Ici  la  copie  de  Soiboinie  reproduit  le  texte  (pie  ren- 
ferment le  ms.  de  Saint-Victor,  celui  de  Navarre  et  celui  de 
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S. -Germain.  Dans  ces  trois  derniers  seulement,  ou  trouve  le   

commentaire  entier  de   Pierre  d'Auvergue    sur   les  quatre 
livres. 

Il  paraît,  d'après  les  anciens  clnonirpieurs  ou  biographes, 
que  saint  Thomas  n'avait  commenté  que  ies  tleux  premiers 
livres  de  ce  traité.  Nicolas  Triveth  dit,  à  l'année   laj/j,  sur     DAcheii.Spi- 
les  ouvrages  du  docteur  augélique:  Qvll  et  Miindi  priiniiin,   «■j'-)  '•  VIll,  p. 
scciiiidnni  et  tertiuni  ;  Meteororuni  priinum  et  secunduin... 
— Scripsit  super  duos  libros  Meteororiim.,  dit  à  son  tour  Ber- 
nardduidonis, cité  par  Oudin.  Louis  de  Valladolid,  dans  son      T.  III,   col. 
Histoire  du  couvent  des  frères  Prêcheurs  à  Paris,  est  plus  ex-  *"^-     .       ,. 
j)licite  encore  :   Super  duos  Ubros  Meteororuni  soltiin,  quia  t.  VI,  col.  56i! 
morte  prœvcntus  non  scripsit  super  tertinm  et  quartum.  On 
conçoit  dès  lors  comment,  dans  (juel(|ues  manuscrits,  aux 
deux  premiers  livres  de  saint  Thomas  sont  joints  les  deux 
derniers  de  Pierre  d'Auvergne,  qui  avait  déjà  complété  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  illustre  maître.  Les  éditions  ont  con- 
servé à  peu  |)rès  le  troisième  livre  du  commentaire  du  dis- 
ciple. Quant  au  quatrième,  (pii  se  lit  à  la  suite,  Echard  ne 
sait  à  qui    l'attribuer.    Nos   recherches,   après  les  siennes, 
seraient   certainement    infructueuses;  et  pour  /e  sujet  que 
nous  traitons  il  nous  sudit  d'avoir  pu  constater  (jue  ce  qua- 
trième livre  imprimé  n'est  pas  de  Pierre  d'Auvergne. 

Deux  autres  copies  de  son  commentaire  sur  les  .Météores 
sont  mentionnées  par  Casimir  Oudin,  comme  se  trouvant  à 
Oxford,  New  colleg.,  n.  :>4  J  1  lialUol.  eolleg.,  n.  -i-M).  M.  Goxe       Cat.      cod. 
en  a  retrouvé  deux  dans  ce  dernier  collège.  c"*"Ba'ii'ioi  ^V- 

9"  De  Ve^etahilihus  et  plantis,  commentaire  dont  une  co-  3",  et  102.  ' 
pie,  provenant  de  l'ancienne  Sorbonne,  commence   ainsi  : 
Oportet  auteni  intellcctus  disciplina;   amature/n.    Iv'auteur,       l'-  de  Sorb., 
adoptant  la  méthode  de  l'exposition,  commente  d'abord  un  "  9^^" 
prologue  qu'Ai varedus,  c'est-à-dire  Alfred  de  Sarchel,  avait 
ajouté  au  traité  d'Aristote;  puis,  le  texte  lui-même,  c'est-à-dire 
la  traduction  latine  d'Alvaredus.  Sur  cet  Alvaredus  il   faut 
consulter  Amable  Jourdain,  «Rech.  sur  les  trad.  d'Aristote,» 
nouv.  édit.,  p.  io5. 

10°  Commentaires  sur  les  Parva  naturalia,  comprenant 
les  livres  suivants  :  de  Somno  et  vigilia,  et  sous  ce  titre  :  de 
Insomniis,  et  de  Dinnatione  per  somnuni.  Cette  partie  com- 
mence ainsi  :  Secnndum  phdosophum,  secundo  Phisicornm, 
(jucvcunique  niovcnt  mota  su/it...  Nous  en  avons  deux  mauus-  F.  île  Sorb., 
rritsàParis.  ».  ^"^- ~J,'^'' 
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De  Motlbus,  ou  de  Motu  animalium.  On  lit  au  début  ces 

mots  :  SicW:  innuit  philosoplins  in.  tertio  Pldsicorum.  Nous 

F.  de  Sorb.,  pouvons  citer  quatre  copies  de  ce  commentaire  :  celle  de  la 

n.  955,  625.—  bibliothèque  Mazarine  est  sans  nom  d'auteur,  mais  elle  est 

Vie"  ^n  382  —  placée  dans  un  recueil  avec  plusieurs  autres  écrits  de  Pierre 

Bibl.'Maz.,  n.  d'Auvcrgne.  Une  autre  copie  à  Oxrord(co//^i,'.  Dalliol.,n.  io4, 

563.  art.  7),  après  avoir  débuté  comme  les  nôtres,   finit   ainsi  : 

Explicit  libellns  de  Motibus  animalium,  expositus  per  ma- 

gistrnm  Pctruni  de  Alvernia . 

De  Longitudine  et  hrevitate  vitœ.  Début  :  Sicut  scribitur  in 
quarto  et  sexto  Metaphisice.  Ce  commentaire  est  dans  les  deux 
N.  625,  955.    maïujscrits  de  Sorbonne  cités  plus  haut. 

De  Juventitte  et  senectute  commence  par  ces   mots  :  Sieut 

dicit  p]nlosophu.s  primo  Pldsicorum.  On  le  trouve  aussi  dans 

nos  deux  manuscrits  de  Sorbonne.  Le  manuscrit  de  l'abbaye 

Sanderiis,   I.  des  Duncs  indiqué  par  Sander  est  maintenant  parmi  ceux  de 

c,  p.  196.  —  Jîr,ie:es,  dans  un  recueil  sous  le  n.   5i3.  Dans  quelques  nia- 

Catal.  des  mss.  •»         »         »  v    1  i  00      j     t?    17-    » 

de  Bruges,  p.  "nscrits,  et  notamment  dans  le  n.  ,383  de  S. -Victor,  ce  com- 

A44.  '        mentaire  porte  le  nom  de  saint  Thomas. 

Sorb.,    625,       De  Respiratione.  Commence  tantôt  par  ces  mots  :  Anima- 

955.        ,  lium  autem.  Postquam  philosophus  declaravit...  ;  tantôt  par 

ceux-ci  :  Pos/quam  pldiosophus  assignavit  causam  infrigi- 
dationis. 
Sorb.,    625,        De  Morte  et  vita.  Les  premiers  mots  :  Est  quidem  omni- 

955.— S.-Vict.,  l)ng  Postquam  philosopJius  determinavit  de  infrigidatione,  se 
trouvent  au  chapitre  17  du  traité  d'Aristote  de  Respiratione; 
mais  le  commentaire  imprimé  commence  dès  le  huitième  cha- 
pitre :  Quoniam  autem  dictum  est  prias.  Postquam  philoso- 
plius  reprobai'it  opiniones... 

Une  copie  manuscrite  de  ces  six  petits   traités,  réunis  à 
quelques-uns  de  saint  Thomas,  se  conserve  aussi  à  la  biblio- 
N.  1374.        thèque  de  Troyes;  elle  provient  de  l'abbaye  de  Clairvaux. 
On  en  cite  d'autres  à  Oxford,  à  Cambridge,  à  Padoue. 

Ces  six  commentaires,  à  l'exception  du  premier,  ont  été 
imprimés  ensemble  à  Padoue,  en  i493;  à  Venise,  en  i5o5, 
i5o7,  1566,  in-folio,  à  la  suite  de  quelques  autres  du  même 
genre,  composés  par  saint  Thomas,  et  auxquels  ils  servent 
quelquefois  de  complément.  Dans  ces  éditions,  le  traité  de 
Motu  anim^alium ,  annoncé  comme  un  ouvrage  de  saint 
Thomas  terminé  par  Pierre  d'Auvergne,  appartient  en  entier 
à  celui-ci,  comme  on  l'a  vu.  Ceux  qui  le  suivent,  de  Longi- 
tudine  et  brevitate  vitce,  de  Juventute  et  senectute,  de  Respi- 
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ratione,  de  Morte  et  vita,  sont  également  de  Pierre  d'Au- 
vergne, qui  cependant  n'est  pas  même  nommé  dans  l'édition 
de  1493,  où  tous  ces  opuscules  sont  attribués  à  saint  Thomas. 
Nous  avons  dit  que  le  commentaire  de  Pierre  d'Auvergne  de 
Somno  et  vigilia  n'est  point  dans  les  éditions  citées  de  Padoue 
et  de  Venise  ;  mais  l'auteur  est  expressément  nommé  dans 
cette  déclaration  modeste  qui  termine  le  marniscrit  d'Oxford 
{coll.  BallioL,  n.  io4,  art.  4)  :  fi(^<^  est  expusitio  rnagistri  Pe-  Catal.  codd. 
tri  de  Alvcrnia  super  Hbro  Aristolelis  de  Suinpno  et  vii^nlin,  '^W'^^y^^'^^;^' 
sequendo,  prout  potuit,  iutentionem  ipsius;  et,  siqua  dcfccit, 
non  nmlicie,  scd  ignorancie,  aiit  instanciis  postulanciuni  po- 
tius  iinponatur. 

Ce  commentaire  est  inédit.  On  n'a  pas  non  plus  reproduit 
les  cinq  autres  dans  les  recueils  imprimés  des  OEuvres  de 
saint  Thomas.  Les  éditeurs,  à  la  suite  de  l'opuscule  de  Di- 
vinatiune  per  sominiin,  se  bornent  à  dire  :  Deest  in  relupiiis 
parva  expositio,  cpiani  bcatits  Thomas  morte  prœvcntus  ah- 
sobere  non  potidt.  Ils  ne  reconnaissaient  donc  pas  saint 
Thomas  (>omme  auteur,  même  pour  une  partie,  du  traité  de 
Motuanimaliitm.  Ces  opuscules  de  Pierre  d'Auvergne  ne  dif- 
fèrent point  d'ailleurs,  en  ce  (pii  regarde  le  style  et  la  mé- 
thode, de  ceux  du  docteur  angelique. 

Il**  La  Polit'upie  d'Aristote,  non  comprise  dans  le  pro- 
gramme des  études  iniiversitaires,  n'en  avait  pas  moins  été 
commentée  par  Albert  le  Grand,  dit-on,  et  par  Thomas  d'A- 
quin,soit  pour  les  étudiants  de  l'Université  de  Paris,  soit  pour 
ceux  des  écoles  dominicaines.  Le  nom  de  Pierre  d'Auvergne 
doit-il  être  ajouté  à  celui  de  ces  deux  célèbres  commenta- 
teurs.^ Et  si  on  l'y  ajoute,  a-t-il  fait  un  commentaire  entier, 
ou  a-t-il  simplement  complété  celui  qu'on  attribue  à  saint 
Thomas  .»* 

Ne  pouvant  consulter  l'ouvrage  in   Politica  Aristotchs, 
qu'un  manuscrit  de  la   bibliothèque  Saint-Pierre,   à   Cam-      Ouain,  t.  Ill, 
bridge,  met  sous  le  nom  de  Pierre  d'Auvergne,  nous  rappel-  '  °'-  ^9^- 
lerons  seulement  que  les  rédacteurs  du  catalogue  imprimé 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  disent  qu'après  le      T.lV,p.246, 
commentaire  de  saint  Thomas  sur  la  Politique,  ou  en  trouve  "-^^S?. 
un  de  Pierre  d'Auvergne  sur  le  même  traité.  En  effet,  au  bas 
du  folio  100,  verso,  à  la  fin  de  la  sixième  leçon  du  livre  m, 
on  lit  :  Explicit  sununa  libri  Politicorum.  Cependant  le  com- 
mentaire reprend  au  recto  du  feuillet  suivant,  et  continue 
jusqu'à  la  fin  du  viii*^  livre  d'Aristote.  Mais  depuis  ce  feuillet 
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l'écriture  change,  et,  quand  on    lit  au  dernier   feuillet   ces 

mots  :  Explicùuit  scripta  super  lihros  PoUticorum,  cditn  a 

magistru  Petro  de  Alvernia,   ou  se  demande  si  cette  suite 

n'est  pas  réellement  l'ouvrage  de  Pierre  d'Auvergne.  Nous 

llcliarcl,  t.  i,  voyons  du  moins  Théophile  de  Crémone,  dans  le  prologue 

p.  286,287.        de  son  édition  des  Commentaires  de  saint  Thomas  sur  Aris- 

tote,  affirmer  que  ce  théologien  n'avait  expli(jné  que  les  deux 

premiers  livres  de  la  Politique  avec  une  portion  considérable 

du  troisième,  et  c[ue  tout  le  reste  appartenait  à  Pierre  d'Au- 

IJl).  xxiii,  I.  vergne,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Tholomée  de  Luc- 

II,  apiulMiiia-  q„es  dit  aussi  que  saint  Thomas  avait  laissé  imparfaits  des 

j  '  ■  '  ■  livres  sur  les  traités  <Vr  Cœlo^  de  Gcneratioiie^  et  sur  la  Po- 
litique, et  qu'ils  furent  complétés  par  maître  Pierre  d'Au- 
vergne, son  j)lus  fidèle  disciple.  Malgré  des  assertions  si  for- 
melles, les  éditions  publiées  au  XVI"  et  au  XYIP  siècle,  soit 
des  OI*'uvres  complètes  de  Thomas  d'Aquin,  soit  de  son  seul 
commentaire  sur  la  Politique,  nous  offrent  les  cincj  derniers 
livres  d'Aristote,  sans  parler  de  la  collaboration  de  Pierre 
d'Auvergne.  Comme  les  divers  éditeurs  n'ont  pas  même  dis- 
cuté l'opinion  contraire,  nous  oserons  dire,  après  avoir  exa- 
miné avec  attention  les  autres  commentaires  sur  Aristote 
unanimement  attril)ués  à  Pierre  d'Auvergne,  que  nous  ne 
voyons,  dans  celui  que  renferme  la  dernière  partie  du  ma- 
nuscrit cité,  rien  (pii,  pour  les  idées,  la  méthode  et  le  style, 
nous  empêche  d'y  laisser  son  nom. 

ia°  Ontre  ce  commentaire  sur  la  Politique,  qui  est  une  ex- 
position,  Pierre  d'Auvergne,  sans  la  participation  de  Tho- 
mas d'Aquin,  en  rédigea  un  autre  par  questions  sur  le  même 
ouvrage  d'Aristote.  Voici  les  premiers  mots  du  manuscrit  de 
N.  841,  fol.  Sorbonne  qui  le  contient  :  P/iilosop/ius,  in  secundo  de  Gene- 

274-319.  ratiu/ie  onimalium,  dlcit  quod  queeunupic  fuerint  acta,  vel 

non,  fuerint  ah  acta  exeunte.  Peut-être,  après  une  vue  géné- 
rale de  ce  grand  ouvrage,  le  maître  regardait-il  une  série  de 
questions  connue  le  complément  nécessaire  de  son  ensei- 
gnement. 

Entre  les  nombreuses  discussions  pour  et  contre  que  lui 
suggère  chaque  principe,  chaque  assertion  de  son  auteur, 
nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unes  : 

Primu potest  qucridc  suhjecto  hujus  sclentie,  quia  subjectum 
in  scicntia primum  est  in  gcneratione  et  ex  generatione  cjus. 
Ulvuni  scientia  speculativa  et practica  différant  reet  spccie. 
Utrum  illa  scientia  sit  speculativa,  vel  practica. 
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l  truiu  omnis  constitiitio  sit  l>oin  generis.  -— — 

Utriuu  contbinatii)  maris  et  fcmine  sit  a  iintura.  Ici  leconi- 
nieiitateur  soutient  d'abord  la  néti;ative,  à  l'aide  de  cet  argu- 
ment. Ce  (pii  a  lieu  par  suite  d'un  choix  ne  vient  pas  de  la 
nature:  or  cette  association  est  le  résultat  d'un  choix  ;  donc 
elle  ne  vient  pas  de  la  nature. 

Utritm  ho/no  sit  animal  civile,  nccne. 

Utruni  (iliqiiissit  servus  a  natnra.  Non,  parce  (jue  des  êtres 
d'une  même  nature  ne  sont  pas  destinés  par  leur  nature  à  des 
états  différents  :  or  tous  les  hommes  sont  d'une  même  na- 
ture; donc  il  n'est  pas  dans  la  nature  de  i'honune  cpi'un 
homme  soit  maître  et  qii'xui  autre  soit  esclave. 

Ees  dissensions  entre  les  premiers  d'un  Etat  peuvent-elles 
facilement  devenir  violentes?  —  Non;  parce  cpi'une  dissen- 
sion entre  hommes  vertueux  ne  devient  pas  facilement  vio- 
lente :  or  les  premiers  d'un  Etat  doivent  être  et  sont,  dit-il, 
vertueux  ;  donc,  etc. 

C'est  ainsi  cpi'on  voit  partout,  dans  ces  commentaires, 
l'alliage  de  subtilités  scolasticpies  corrompre  l'expression  des 
pensées  Jiaturelles  et  nobles  (pie  pouvaient  inspirer  aux  au- 
teurs un  sens  droit  et  une  àme  élevée. 

Si  nous  avons  cru  devoir   nous    étendre  un  peu  sur  ce 
traité,  c'est  qu'il  est  inédit,  et  qu'il  nous  semble  être  un  des 
exemples   les   plus   frappants   de    la    double   méthode  em- 
ployée par    les  maîtres  dans  l'explication   des    textes.    On 
a   pensé  (pie  ces   deux    ouvrages  sur    la  Politique    d'Aris-      B-  Hauréau, 
tote  différaient  trop  entre  eux  pour  pouvoir  appartenir  à  un  \l^^\^^^     ^  '  ||' 
seul  et  même  auteur;  mais  c'est  faute  d'avoir  tenu  compte  de  p.aGa.  ' 
cette  distinction  importante  entre  les  deux  formes  de  com- 
mentaires en  usage  dans  les  écoles. 

i3"  Voici  maintenant  deux  écrits  de  Pierre  d'Auvergne, 
étrangers  au  cours  d'études  des  professeurs  de  philosophie 
de  son  temps,  mais  non  aux  habitudes  et  aux  travaux  des 
maîtres  de  l'Université.  Nous  ne  connaissons  du  premier  ^-  ^^  Soib., 
qu'une  seule  copie,  renfermée  dans  un  ancien  recueil  du  ";  '"'  '^' 
XIV'=  siècle,  où  elle  occupe  vingt  colonnes,  ou  j)eut-être  seu- 
lement dix  ;  car  elle  n'a  point  de  titre,  et  l'exiguïté,  les  formes 
indécises  de  l'écriture  minuscule,  jointes  à  des  al)réviations 
multipliées,  ne  permettent  pas  d'établir  au  juste  à  quel  en- 
droit précis  du  recueil  commence  cet  opuscule;  mais  à  la  fin 
on  lit  :  Explicit  Sopitisuia  determinatum  a  magistro  Petro  de 
Alvernia. 
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On  pourrait  croire  que  cette  expression  dctcrminatiim  dé- 
signe l'acte  célèbre  au  XIII''  et  au  XIV<'  siècle,  qu'on  appelait 
«  déterminance  »,  et  qui ,  plus  tard,  fut  remplacé  par  les 
épreuves  du  baccalauréat.  .Mais  l'acte  de  déterminance  se 
composait  de  thèses  soutenues  sur  plusieurs  des  ouvrages  qui 
servaient  de  base  à  renseignement  public.  Dctcrminare  si- 
gnifie souvent  traiter,  exposer,  développer,  comme  on  le 
voit  à  tout  moment  dans  les  précédents  commentaires  : 
Postquani  philosoplius  dcterminavit...  après  que  le  philo- 
sophe (Aristote)  a  traité  telle  partie  de  son  ouvrage,  il  passe  à 
telle  autre,  etc.  Dans  le  Sopliismn,  il  s'agit  donc  seulement 
d'une  question  traitée  |)Our  et  contre,  selon  la  forme  syllo- 
gistique.  Sur  cette  question  :  a  Aucun  homme  n'est  nécessai- 
re rement  un  âne,  nulliis  lionto  de  neces.sitafc  est  asinus,  »  on 
argumente  ainsi  pour  l'affirmative  :  «  Le  vivant  et  le  mort 
«  diffèrent  plus  que  l'homme  et  l'àne,  qui  sont  tous  deux  des 
«  êtres;  or  le  mort  n'est  pas  un  être,  tandis  que  le  vivant 
«  en  est  un;  mais,  selon  Aristote  {AJetapItys.,  lib.  x),  le  mort 
«  peut  redevenir  vivant;  donc,  à  plus  forte  raison,  un  homme 
«  peut  être  un  âne.  »  Vient  ensuite  l'argumentation  négative. 
La  conclusion  est  toujours  la  proposition  première,  Aul/us//o- 
ino,  etc.  «Telle  est  du  moins,  ajoute  l'auteur,  la  probabilité;  et 
«  sur  de  pareils  problèmes,  il  vaut  mieux,  sauf  meilleur  avis, 
«  définir  et  conclure  avec  sagesse  qu'avec  témérité.  » 

Si  cet  opuscule  renferme  plus  d'une  question,  on  peut  en 
faire  remonter  le  commencement  jusqu'à  celle-ci,  pour  le 
moins  aussi  inq^ortaiite  :  «  Est-il  vrai  que  le  coq  chante  avant  le 
«jour?»  On  conclut  pour  l'affirmative,  parce  que,  dit  Al- 
bert le  Grand  {de  Aninud.,  1.  xiii),  le  coq  reçoit  facilement 
les  impressions  de  l'air.  Suit  une  autre  question,  beaucoup 
plus  subtile  :  «  Chacun  des  mois  que  nous  prononçons  isolé 
«signifie  une  substance,  ou  une  qualité,  ou  une  quan- 
<iMé\  Eoriiin  <pie  sccKiidum  niillnm  complexionem  dicimus 
«  singidum,  ont  signi/lcat  substantiain,  aiit  (pialilatem,  aut 
«  (piantitatem.  »  On  prouve  que  cette  proposition  est  vraie, 
parce  que  tout  mot  qui  signifie  quelque  chose  a  cette  signi- 
fication pev  modiun  entis  abstracti,  aut  per  modiini  eiitis 
modo  alto,  etc.  L'aufeur  dit,  en  finissant,  qu'il  a  prouvé  sa 
proposition  par  neuf  moyens  différents,et  qu'il  aurait  pu  citer 
sur  ce  point  un  nombre  infini  d'ouvrages,  pour  satisfaire  les 
personnes  qui  aiment  mieux  les  autorités  que  les  raisons. 

Ces  deux   dernières  questions  ne  sont  peut-être  pas  de 


PIERRE  D'AUVERGNE. 


XIV  SlhXLE, 


Pierre  d'Auvergne,  et,  si  elles  lui  appartiennent,  elles  n'a-    

joutent  rien  à  sa  ré[)ntation.  Toutes  les  trois,  on  le  voit,  sont 
du  domaine  de  la  logique.  Elles  doivent  avoir  été  soutenues 
dans  la  Faculté  des  arts.  Dans  tous  les  aetes  publies  de  déternii- 
nance,  et  dans  tous  ceux  qui  préparaient  à  la  licence,  les  ba- 
cheliers et  les  licenciés  reçus  précédemment,  les  maîtres 
mêmes  de  la  Faculté  argumentaient  contre  les  candidats.  I^es 
maîtres  aussi  disputaient  entre  eux,  an  moins  une  fois  par 
semaine,  en  présence  des  étudiants.  De  plus,  une  dispute 
solennelle,  actns  r/nod/ibetarins,  avait  lieu  une  fois,  en  hiver, 
dans  l'église  de  Saint-Julien-le-Pauvre.  Quatre  nuxîtres,  élus 
chacun  par  leur  nation,  y  discutaient  des  questions  relatives 
à  tous  les  arts  libéraux.  Le  Sopinsina  put  trouver  sa  place 
dans  quehpies-uns  de  ces  nondjreux  exercices.  Il  est  pro- 
bable que  le  professeur  de  la  I"'aculté  des  arts  avait  exposé 
de  vive  voix  et  développé  [)ar  écrit  u!i  certain  nombre  de 
questions  de  même  sorte;  miiis  nous  n'avons  pas  à  regretter 
(|ue  les  maïuiscrits  ne  nous  en  aient  j)as  faitcoiuiaître  un  plus 
grand  nombre  sous  son  nom. 

I  V  (Jiiœstioncs  (inodlihetivœ,  questions  sendîlables,  discu- 
tées dans  la  Faculté  de  théologie,  comme  les  précédentes  le 
lurent  dans  la  Faculté  des  arts.  iMais  quoique  traitées  se- 
lon la  méthode  scolastique,  et  presque  toujours  .sophistique- 
nient,  elles  sont  bien  plus  sérieuses  et  ressemblent  moins  à 
de  puérils  jeux  (res[)rit  que  celles  du  Sopliisnia  (Ictcrininatiint. 
Elles  forment  un  recueil  considérable,  (pii,   selon  l'opinion 

d'un  critiipie,  n'eût  pas  été  indigne  de  rim[)ression.  Chacnne     ilauixau.IMii- 
des  six  parties  de  ce  recueil,  sous  le  titre  de  «  premier  qnod-    "^^sT"  '  '     ' 
«  libet,  second  ([uodiibet  »,  comprend  une  série  de  questions 
subordonnées   ;i  une  première,  qui  est   la  question   princi- 
pale. 

II  s'agit  d'abord  de  la  puissance  de  Dieu.  Ea  première 
question  est  relative  à  l'immensité  de  cette  puissance  :  ilriuu 
sciliccf  Deas  sit  infinité  virtutis  in  vif^orc.  La  seconde,  de 
Infiintatc  iiirtutis,  seii potestate  cjus,  amène  celle-ci:  «  Dieu 
«peut-il  faire  l'infini.''» 

La  seconde  série  commence  ainsi  :  Circa  Deiim  <picrchalur 
primo,  (piantuni  ad  principiuni  cognitionis  et  operationis,  an 
videlicct  in  proprio  sint  ydcc  particiilarium  accidentiuni. 

La  troisième  a  pour  première  question  :  Utnini  Dcus possit 
facere  naturam  intcllectualcm  sine  corpurali.  Puis  sont  trai- 
tées les  questions  suivantes  :   Utriini  filins  Dei  assuinpserit 
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natiirain  humanam  propter  exaltationcin  cjus,   aiit  proptcr 

rcdeiiiptioiicm  hiimani  gcncris.  —  Utriun  Cliristus  sit  Deus 
et  lionw  dii'isim.  —  l^trum  esscntia  roi  croate  sit  esscntia  ah 
eterno,  etc. 

Une  note,  à  la  suite  de  la  troisième  série,  nous  apprend  que 
ces  questions  quodlibétiques  furent  disputées  par  maître 
Pierre  d'x\uvergne  en  1298,  avant  Noël. 

Le  quatrième  «  quodiibet  »  roule  principalement  sur  cette 
question  :  Ltrum  ydcc  in  Deo  sint  rationcs  iiitcUigendi 
créature. 

La  cinquième  débute  par  celle-ci  :  IJtnun  ens  simplicitcr 
dictani  sit  huuum  ])er  cssentiain  siiani,  vel  pcr  aliquid  addi- 
t/ii/i  realiter  ah  eo  differens.  On  lit  à  la  fin  :  Expliciunt 
Qdcstiones  de  Quodlihet,  disputate  a  magistro  Petro  de  Al- 
vernia,  caiionico  ccclcsie  Parisicnsis. 

Enfin,  la  sixième  et  dernière  partie,  disputée  en  i  '^01 ,  ainsi 
que  l'indique  Vcip/icit,  a  pour  sujet  :  Qncdam  de  Deo,  (jiie- 
dam  vero  de  /dis  que  procédant  ah  eo,  aliquid  vero  commune 
utrique. 
^''*'-  'i'^/'*^       Ces  Quodliheta  étaient,  comme  les  commentaires  sur  le 
p.  2o5.  '  traité  de  Cœlo  et  mundo,  au  nombre  des  ouvrages   qui   se 

louaient  aux  écoliers  de  Paris,  moyennant  un  prix   fixé  d'a- 
vance, r^es  copies  manuscrites  du  recueil  qui  les  renferme 
étaient  fort  répandues.   Il  n'y  en  a  pas  moins  de  cinq  à  la 
Ane.     fonds  lîibliotlièque  impériale.    D'autres    existent,    ou    ont  existé, 
a".!!1  F    d'V   f^i^iîs  la  bil)liotlièque  de  Troyes,  au   monastère  des  Dunes, 
Sorb.,  n.  546,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul  à  Venise, 
666, 70/i.— F.  dans  celle  de  Saint-Antoine  à  Padoue  ;  et  une  autre  encore 
c)eS.-\icior,  n.  probablement  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Antoine  de  Ve- 
B.deTioves,  nise.  Cette  dernière  copie  est  intitulée  :  Quœstiones  Pétri  de 
n.  269.  Alvernia. 

Saii(icr.,Bibi.       |  ^^  uaturc  de  ces  questions  prouve  assez  que  celui  qui  les 

bclt;..  p.  200.  .  '      •  1        I     1-  I    '    1       •       1-1)  I*  1 

Toinasini,Bi-  avait  soutcnucs  ctait  un  bachelier  en  tlieologie.  L  est  donc  le 
bliotli.  VCD.,  p  seul  grade  que  Pierre  d'Auvergne  eût  obtenu  dans  cette  Fa- 
^^•~J''-^^'^'^  culte  avant  l'année  i3oi. 

Id.,  Bibl.  ven.,        I 'J°  Deux  autrcs  écrits  qu'on  lui  attribue,  mais  dont  nous 
p-  3.  ne  connaissons  que  les  titres,  ne  démentent  pas  nos  conjec- 

tures. Ce  sont  des  traités  inédits  de  grammaire,  par  lesquels 
nous  aurions  commencé  la   liste   de  ses  ouvrages,    si   nous 
avions  eu  ces  traités  sous  les  yeux,  et  s'il  était  bien  avéré 
Tomasini,Bi-  (|ue  Pierre  d'Auvergne  en  fût  l'auteur.   L'un  est  intitulé  : 
j3      ■  '^"■'  P'  Doctrinale,  cum  glossis  Pétri  de  Ahernia.   Une  copie  s'en 
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conserve  à  la  hihliotlièfiue  de  Saint-Antoine  à  \  enise.  Un    ■ 

commentaire  sur  le  Doctrin.il,  sans  donte  celui  d'Alexandre 
de  Viiiedieu,  qui,  vers  le  dernier  tiers  du  Xlli*'  siècle,  avait 
remplacé  Priscien  dans  les  écoles,  peut  avoir  été  le  début 
littéraire  d'un  maître  rpii  ])rofessa  x'iw^t  ans  au  moins  dans 
la  Facidtc  des  arts.  On  sait  (|ue  la  plupart  des  textes  du 
Doctrinal  sont  accompagnés  de  c;Ioses.  ("étaient,  ainsi  que 
les  commentaires  des  traites  d'Aristole,  les  remarques  du 
professeur  sur  le  texte,  recueillies  et  |)ul)liées  soit  par  lui, 
soit  par  ses  auditeurs.  Si  nous  avions  (pielques  passages  du 
manuscrit  de  Venise,  peut-être  y  reconnaîtrions-nous  un  des 
commentaires  anonymes  sur  le  Doctrinal  que  possèdent  nos 
bibliothèques  de  Paris. 

i()"Le  second  traité granunatical  de  Pierre  d'Auvergne,  (/c 
J  (tria  .ui^iiifivdtionc  rocdhiiloriini,  autrefois  parmi    les  ma- 
nuscrits (le  l'abbaye  des  Dunes,  nîaintenant  parmi  ceux  de     Sander.,Bil)l. 
Jîruges,   n.  uu8,  commence  ainsi  :    ■ihcl  dicitnr  principinni   ^'^'r'  ''•  *"^- 
Ecclcsic  proptcriiiiioccntiani,  et  finit  [)ar  l'explication  du  mot  ^Bn'ges"' p! 
Vntvs ^  dans  le  triple  sens  de  saccrdos,  pioplieta,  j)octa.  an. 

17"  Hc  Bono  fort  mut.  Cet  écrit,  selon  Tomasini,  se  trouve     r.iblioth.pat., 
à  la  suite  des  petits  traitésdc  Pierre  d'Auvergne  sur  les  Parra  l'-^'- 
Aatiiralid ;  mais  il  n'a  pas  été  imprimé  avec  ceux-ci,  et  nous 
ne  le  connaissons  (pie  ])ar  cette  unique  mention. 

18°  Si  l'du  ajoutait  foi  à  une  tradition,  Pierre  d'Auvergne, 
pour  compléter  la  Somnu'  de  Thomas  (rA(pun,  restée  ina- 
chevée, aurait  composé  la  suite  de  la  troisième  j)artie  de 
ce  grand  ouvrage,  ou  plut(Jt  une  quatrième  partie.  jMais 
le  siq)plément  qu'on  lui  attribue  est  tiré  textuellement  du 
conunentaire  de  Thomas  lui-même  sur  le  livre  des  Sen- 
tences; et  les  éditeurs  des  œuvres  complètes  du  docteur 
angélique,  afin  d'éviter  une  répétition,  n'ont  point  publié 
ce  supplément.  Si  Pierre  d'Auvergne  en  est  l'auteur,  il  n'a 
fait  ici  (pie  l'oeuvre  d'un  copiste  ou  d'un  compilateur.  On 
ne  s'appuie  pour  le  lui  attribuer  que  sur  le  témoignage 
d'Alva,  qui  cite  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Mar-  Sol  verii. , 
tin,  à  I.ouvain,  commençant  par  ces  mots  :  tncipit  corn-  \^^-  '^^'  '^"'• 
plemcntUm  quod  Pctrits  de  Alvemia,  docturis  sa/icti  sequens  '  ^  " 
vestigicL,  ex  quarto  scripto  ejusdem  super  Sentent/as  consuni- 
mavit.  On  lit  à  la  fin  :  Explicit  tertia  pars  Sunimœ  sancti 
Thouiœ  de  Aqinno,  quain  ipse  morte  prœventus  incompletam 
reliquit,  Deo  aliqua  mclius  de  eo  disponente ;  quant  Petrus 
de  Ahcrnia,  docturis  sancti  sequens  vestigia,  ex  quarto  scripto 
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vjHsdcni  siipiT  Sciitciittds  c(>nsiiiiii)i(i\'tl.  Dca  hius.  Mais  l'as- 

scrtion  (!(•  ce  iiianiiscriî,  (|iii  u'esl  (jue  du  W '' sicile,  n'est 
I  iiMinili  nndi  jiistilici'  |)ai-  aniline  autorité  ancienne.  Alva  hii-niènie  dit 
lis^..  I'.  >'i.  ailleuis  (|ne  Henri  (^«orrielien,  ou  (jorcum,  lut  le  premier  ré- 
(laeteiir  du  coinijlcment  de  la  Somme  de  saint  Tliomas.  De 
leur  eôté,  les  éditeurs,  ([ui,  dans  le  WV  sièele  et  le  XVJh, 
ont  publié  séparément  cette  Somme,  en  y  ajoutant  une  cpia- 
trième  pai'tie,  n'ouhlient  pas  de  dire  que  cette  quatrième 
partie  est  tirée  du  commentaire  de  saint  Thomas  sur  le  der- 
nier livre  (les  Sentences.  Ils  ne  désif^nent  comme  l'ayant  com- 
posée, ou  seidcmenl  mise  en  ordre,  ni  Henri  Gorcuiii,  ni 
Pierre  d'Auvergne. 

i\'os  observations  ij,éiiérales,  notre  analyse  de  chatpie  oii- 
^rai;e  <t  les  passaiics  cités,  ont  déjà  pu  taiie  a])prccier  l'écri- 
vain. Si  l'on  excepte  les  (Jiiodiihetd,  ses  nombreux  onvrajj;es, 
soit  ceux  (pi'il  a  composés  en  entier,  soil  ceux  (pi'il  a  [)ubliés 
pour  coiiq)léter  les  travaux  de  son  illustre  maître,  ne  sont  que 
des  com:iienlaircs.  Ces  commentaires  nons  transmettent  les 
explications  verbales  on  écrites  données  par  yu\  maître  à  ses 
diM'ij)lcs,  sur  les  tr.iités  lus  dans  les  écoles,  principalement 
sur  ceux  d'Aristote.  Ils  n'ont  rien  d'orii;inal  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme.  Le  si\le  estsimplr,  sans  ornements,  comme 
il  convient  à  ce  i^enre  de  compositions,  et  assez  clair  lorsque 
l'auteur  s'absliciit  d'argumentations  sophisti<|ues.  Ses  écrits 

llaui.au,  continuent  rciuvre  de  saint    Thomas,  qui   lui-même  a  com- 
.;..   t  11  •    i    •  1-  •  •        '  ,■     •!■ 

mente  Aristote  sans  digressions,  unupiement  pour  en  lacili- 

ter  l'intelligence,  et  non  pour  exposer  sa    propre  doctrine, 

comme  l'avait  lait  Albert  le  Grand.  Mais  s'ils  ne  paraissent  se 

distinguer  en  rien  des  autres  commentaires,  ils  nous  offrent, 

par  leur  nombre,  un  aperçu  presque  complet  de  ce  qu'était 

alors  un  cours  de  philosophie,  et,  comme  tels,  ils  pourraient 

ajouter  quelipies  pages  intéressantes  de  pièces  justificatives 

à  l'histoire  de  l'enseignement  de  la  Faculté  des  arts.        V.  L. 


VPPKiNDICK. 

Parmi  les  divers  personnages  du  nom  de  Pierre  d'Auvergne 
<pii  ont  pu  être  conlondus  avec  le  laborieux  professeur  de  la 


()U\r.(it(  ,  t.  Il 

p.       l'i-   ,       KiS  . 


PIERRE  DAUVERGNE.  ,  j -, 

r?      1^     1         .  .        ,  .        .  '  '^''  >iii;(:i.i:. 

I  acnlte  des  arts,  im  seul  semble  mériter  ici  une  mention  par-        

tieulière.  On  va  voir  pourquoi. 

II  y  a  un  trouharlour  d'un  certain   rnoni,    Pierre   d'Au-     iMr.jrionl.. 
vergue,  rite  par  Dante  et  par  Pétranpie,  et  qn  un  liahile  hi-  'i'"'.>on',  <.  ■,, 
Mio-raplie,  Merrier,  abbe  de  Saint-! /-er,   parait  croire  le  "'(•  ;^'- 
même  que  le  théologien  mort  un  peu  au-delà  de  i  5oi.  Nos  s,„  1° 'iv.hlio'.t 
prédécesseurs  ne  lui  attribuèrent  pas  une  aussi  lonj^ue  vie,  'i^  '■■•'i)'iciMs,  i. 
et  après  l'avoir  passé  sous  silence  au   \\V  siècle,   ils  ne  le  ^' i'- ^^!>' ''>"• 
comptent  pas  non  plus  parmi  les  troubadours  du   XIH'-;  ils 
hésitèrent,  et  ils  ont  même  hésité  loii^'temj)s,  car  ils  ont  fini 
par  ne  point  parler  de  lui.   Il  ne  conviendrait  pas  ce]>endaiit 
qu'un  poète,  dont  il  reste  plus  de  vin-t  [)ièces,   n'obtînt,  à 
cause  de  l'incertitude  des  dates,  aucune  place  dans  nos  an- 
nales. 

Les  anciennes  Vies  des   poètes  provençaux   disent  seule-       UavMo..ara, 
ment    que    ses    poésies    s'appelaient  «    vers   »   et    non    pas  '•'""■^'  '•  ^''  P- 
«  chansons»,  mot  dontGiraud  de  Borneilh  se  servit  le  |)re-  '^'' 
mier  ;  «  qu'il  vécut  en  ce  monde  avec  honneur,  au  témoignante 
«de  son  contemporain    le   daiqdiin   d'Auvergne,    et   qu'il 
a  mourut  moine.  «  Mais,  en  ce  même  temps,  on  trouve  un      iiisi.  liti.  d.- 
Pierre  de  la  Verneigue,  protégé  aussi  parle  dauphin  d'Au-  'a  «V-t.  XV,  p. 
vergue.  Est-ce  un  autre.^  est-ce  le  même?  Dans  les  notes  fort  '''^'^^' 
obscures  de  la  traduction  italienne  de  Jean  iXostradamus  [)ar  v.,!^'.  p, 
Crescinil)eni,  on  ne  décide  rien,  lîastero  n'admet  (pie  Pierre  "- p-  't 
d'Auvergne,  Piclro  d' Aheniia.  Telle  parait  être  aussi  lopi-      ^^''^^^P-^"^' 
niondellavnouard.  ''"  ,^° ,  ^ 

vr       .  1-'  •   1  1-      •  .  Iljiil.,p.  296. 

rvostradamus,  qui  les  distingue,  et  ciui  est  ici  moins  dérai-      Les  Vi.s  des 
sonnable  qu'à  l'ordinaire,   rappelle  de    Pierre  d'Auvergne,  P'"^  célchr.,  p. 
avec  d'autres  poésies,  les  chants  d'amour  dont  il  fit  les  pa-   '^^'  '^''■ 
rôles  et  la  musique,  avant  de  vouer  sa  vieillesse  à  un  monas- 
tère de  Clermont. 

Comme  nous  rencontrons  encore  a  la  cour  du  dauj)hin      Hi.t.  liu.  de 
d'Auvergne  (11G9- 1234)  un  troisième  troubadour,   Peyrols  '»  Fi-,  t.  XV, p. 
d'Auvergne,  de  qui  l'on  raconte  à  peu  près  les  mêmes  aven-   '^^' 
tures,  le  problème  n'en  est  pas  plus  facile  à  résoudre. 

Ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  essayé  de  mieux      Oie/,    Poes. 
connaître  le  plus  célèbre  des  trois,  et  ont  supputé  avec  le  plus  ''^'^  """^-  >  P 
de  soin  les  dates  de  sa  vie,  n'ont  pu  le  faire  descendre  au-  ^ 
dessous  de  l'an  121  5;  et  quand  même  on  parviendrait  à  lui 
faire  atteindre  la  fin  du  siècle,  on  trouverait  alors  trois  ou 
quatre  Pierre  d'Auvergne,  entre  lesquels  on  n'oserait  faire  un 
choix. 


.Stciria      délia 
ia,  t. 
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La  j)lii|»ail  (les  pocsies  provenrales  (jui  portent  ce  nom  ne 
sont  (pie  (les  i;.ilanteiies  elievalerescpies assez  banales,  et  l'au- 
teur s'en  aper(;()it  lni-ni(}ine,  ear  il  ne  paraît  |)reten(lre  qu'à 
l'originalité  de  l'expression  : 
R:iynoiiar<l ,       «  Je  olianlerai,  pnis(pi'il   laut  chanter,  un  chant  nouveau 
i!-"^'-  /"n  ""  "  '!'•'  '"P  résonne  dans  l'esprit.  Ce  n'est  pas  sans  fatigue  et 

Haiincl,     Poe-.  '  .,    .        '         ,  l      .  ■  i      > 

prov.,  t.  ir,  ]).   "  sans  tonrinent  <|ue  j  ai  troii\c  un  chant  f[ui  ne  ressemble  a 
' '•  «celui  de  personne.  Jamais  chant  n'est  bon  ni  beau  (]ui  res- 

te semble  à  un  autre.  » 

Maison  ne  peut  rcj^retter  d'axoir  revcndi(pié,  bien  (|u'iui 
peu  tard,  (pichpie  place  dans  nos  souveniis  [)onr  un  [)oéte 
(pii,  sans  être  loit  inlcrienr  en  poésie  amoureuse  à  beaucouj; 
d'autres  de  sou  temj)s  et  de  son  pays,  nous  a  laissé,  dans  une 
lanj^uc  moderne,  eomnic  lécho  d'une  des  plus  jolies  odes  de 
l'ancienne  poésie  Icj^ère  helléni(pie,  la  (^olondje  messagère, 
soit  par  rencontre  fortuite,  soit  pur  réminiscence  de  qnehpie 
imitation  latine.  La  colond^e  fait  place  au  rossignol,  le  vers 
anacréonti({ue  au  couplet  en  six  vers  inégaux,  et  les  in(jeurs 
greetpies  au  puraniour  : 

liaynduaid  ,  llossliihol,  en  sdii  ropaiii' 

t.\,\).i<)i-->Q().  Mires  nui  doua  ve/.er,  etc. 

— 3Iillot,   Ili^t. 
litt.  des  trniiL)., 

t.  11,1).  16-18.  a  llossignol,  va  voir  madame  en  son  manoir.  Conte-Ini  mes 
«  afiaires,  et  qu'elle  te  conte  les  siennes.  Pour  (pie  j  ap- 
te prenne  plus  tôt  qu'elle  ne  m'oublie  pas,  dis-lui  (pie,  sons 
te  aucun  prétexte,  on  ne  te  garde  auprès  d'elle. 

f(  Que  je  sache  j)ar  toi  comment  elle  est,  ce  (pi'elle  veut; 
«  car  je  n'ai  amie  ni  Irère  dont  je  souhaite  autant  avoir  des 
et  nouvelles.  »  L'oiseau  joyeux  s'en  va  trouver  la  belle,  et  lui 
fait  entendre  sa  voix. 

A  peine  le  généreux  messager  est-il  admis,  qu'il  commence 
le  doux  ramage  ilont  il  salue  l'étoile  du  soir.  Puis  il  se  tait, 
et  songe  en  lui-même  à  ce  (pi'il  dira  à  la  dame  [)our  se  faire 
écouter  : 

te  Celui  {jui  est  votre  loyal  ami  m'a  dépêché  vers  vous,  pour 
te  vous  chanter  des  choses  qui  puissent  vous  plaire.  Que  lui 
te  dire  fpiand  il  viendra  chercher  la  ré|)onse  ?  Si  elle  est  bonne, 
>e  NOUS  devez  en  être  aussi  aise (jue  lui. 

<e  Qu'attendez- vous?  l'amour  n'a  le  loisir  d  attendre.  C'est 
<e  une  fleur  qui  passe  vite.  » 

iNous  abrégeons  encore  plus  la  réponse  de  la  dame  : 
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«  F /oiseau  est  venu  droit  à  moi.  Saehez  (jue  eecju'il  ni 'a  dit 
«  de  votre  part  m'a  beaueou[)  plu,  et  il  |)eut  vous  al  limier  que 
«j'ai  grand  souei  de  votre  amour.  » 

Ou  [)ardonnera  sans  doute  à  la  dame  de  iie  [)as  s'expliquer 
très-elairement  sur  ee  qu'elle  a  donné  à  son  amant  pendant 
leur  dernière  entrevue.  Klle  avoue  seulement  que  si  elle 
avait  cru  qu'il  la  (piittàt  si  tôt,  elle  ne  lui  aurait  pas  tant 
donné. 

a  II0UX  oiseau,  dit-elle  en  finissant,  tu  vas  le  rejoindre  da- 
te main  matin.  Dis- lui  avec  quelle  fidélité  tu  as  rempli  ton 
«  message.  Ilàte-toi  ;  pars,  pour  revenir  plus  tôt.  Je  souhaite 
<<  bonne  aventine  à  tes  doctrines  et  à  tes  plaidoyers.  » 

Nous  avons  préféré,   pour  faire  connaître  un   poète  cité 
surtout  comme  chantre  d'amour,  ces  jolis  vers  où  se  trouvent 
du   moins  (piehpies  images  gracieuses,  à  une  longue  satire 
contre  douze  de  ses  rivaux,  dont  les  noms  les  plus  considé- 
rés, comme  ceux  de  Pierre  Iloger,  Oiraud  de  lîorneilli,  Ber- 
nard de  Ventadour,  nous  reportent  entre  les  années   1170        Knynouard, 
et   1180  :    «  Pierre  Pioger,    le  premier  (pie  j'accuse,   parce  ';''"1''3'J;  ^^' ''• 
«  qu'il  s'obstine  à  chanter  l'amour,  et  (|u'il  ferait  bien  mieux       |||,,_  fut.  je 
«  de  chanter  son  psautier  à  l'église,  ou  d'y  porter  un-  chan-   la  Tr.,  t.  XVII, 
«  délier  avec  un  grand  cierge  allumé  ;  —  Hernard  eiicorephis  V- ■^.°-  ^  ^^ 
«  décharné  (pie  liorneilh,  dont  le  père  était  unniauvais  ar-  ,,.  45y''_ibni.,' 
«cher,  dont  la  mère  ramassait  des  fagots  et  faisait  chauffer  p.  A67. 
a  le  four;  —  le  limousin  de  Hrives,  un  des  moins  mauvais 
«jongleurs  qu'il  y  ait  d'ici  à  Bénévent,   et  semblable  à   un 
<(  pèlerin  malade,  qui  chante  pour  la  canaille  :  j'en  ai  presque 
«  pitié,  etc.  » 

On  trouve  ainsi  quelquefois,  dans  (;es  troubadours  deve- 
nus depuis  ecclésiastiques  et  même  seigneurs  de  l'Eglise,  de 
grossières  injures  qui  semblent  s'accorder  mal  avec  les  re- 
cueils élégants  de  leurs  poésies  d'amour,  et  le  caractère  reli- 
gieux dont  leur  nom  est  resté  revêtu.  Comme  Pierre  d'Au- 
vergne, d'autres  encore,  Folquet  de  Marseille,  le  dominicain 
Tzara,  le  moine  de  Montaudon,  laissent  voir  toute  l'àpreté 
des  passions  du  siècle  dans  leurs  poésies  laïques  aussi  bien 
que  dans  leurs  actes  d'inquisiteurs. 

Il  résulte  des  dates  que  nous  venons  de  recueillir  dans  cet 
Appendice,  sans  y  joindre  d'autres  preuves  de  détail,  qu'il  y 
avait  lieu  de  se  décider  plus  tôt,  et  de  placer  la  mort  du 
troubadour  Pierre  d'Auvergne  avant  le  XIV*  siècle.  Si  l'on 
tient  cependant  à  en  faire  le  même  personnage  que  le  eom- 
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mentatenr  d'Aristote,  nous  laisserons  de  côté  les  objections 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes  et  nous  remarquerons  de 
nouveau  combien  il  sera  toujours  difficile  de  débrouiller 
complètement  lliistoire  delà  poésie  provençale,  embarrassée 
jusqu'à  la  fin  par  des  confusions  de  noms,  des  an;!chronismes 
et  des  contradictions.  \  .  L.  C. 


GUILLAUME  DE  NANGIS, 

BÉNÉDICTIN. 


1 3o3.  Nous  allons  trouver  encore  bien  souvent  l'histoire  écrite  par 

les  religieux  des  différentes  communautés,  ou  par  les  clercs 
attachés  aux  grandes  familles.  Il  n'y  a  guère  d'écho  dans  ces 
annales  que  [)Our  les  prétentions  ecclésiastiques  ou  pour  les 
intérêts  féodaux.  Le  peuple,  comme  ose  maintenant  s'appeler 
ce  qui  n'est  ni  clergé  ni  noblesse,  n'intervient  qu'à  peine  dans 
les  récits  rédigés  sous  l'influence  des  deux  grands  ordres 
privilégiés;  la  royauté  elle-même  comptait  généralement 
parmi  les  chroniqueurs  plus  d'adversaires  que  d'amis. 

Les  chroniques  bénédictines  sont  les  plus  modérées  de 
toutes,  et  celle  qui  nous  a  été  conservée  sous  le  nom  de 
Guillaume  de  Nangis,  remontant  à  la  création  et  s'arrêtant 
peu  après  l'an  i  3oo,  donne  assez  bien  l'idée  de  ce  que  cette 
manière  d'écrire  l'histoire  du  monde  gouverné  par  l'Eglise 
peut  avoir  de  compatible  avec  les  vrais  devoirs  de  l'historien. 

SA    VIE. 

l.aCurntSte-       Guillaume,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  était  pro- 
Païaye ,  Mim.  bablement  originaire  de  la  petite  ville  de  Nangis  en  Brie,  entre 

de   l'Acad.    (les    ,,  ..   r>         •  11  1  •  •  •       •       l 

Inscr.  t  Mil  Meaux  et  Provins;  il  ne  donne  du  moins  a  son  princq^al 
p.  56o;  t.  XIII,  ouvrage  que  ce  titre  :  Chronicon  GuiUelnil  de  ISangiaco.  La 
p.  5ao^  — Daii-  j^jg  ^^  g^  naissance  est  incertaine;  mais  il  a  dû  certaine- 

iiou,    Rec.    des  .    /      •  -ir-        i       t         •      tv  ..  i'  '  '      •.  < 

hist  de  la  Fr  "lent  ecrire  sa  Vie  de  Louis  Lv  avant  1  année  1297,  c  est-a- 
t.XX,  p.  xLviii-  dire  avant  la  canonisation. 
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Un  des  derniers  gardes  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-   —^    _ 
Denis,  doni  Poirier,  y  avait  trouvé,  dans  un  compte,  le  nom   ,^^„j    ^■^J.  ^^^ 
de  Guillaume  de  Nani;;is,   «  garde  des  chartes  »,  pour  une  de    Guill.    d( 
gratification  annuelle  de  cent  sols,  de  l'an  i  aSc)  à  l'an  1299.    ^^ngis,  t.  I,  p. 
Comme  ce  doit  être  là  le  chroniqueur,  on  a  pu  croire  qu'il       >^j„^.    j^i^^ 
mourut  peu  de  temps  après,  et  que  les  quatre  dernières  an-  de  l'Vrad.  de- 
nées  de  sa  grande  chronique,  qui  mancpient,  en  effet,  dans  J"*'^""-  t-  I.  !'• 
plusieurs  maïuiscrits,  sont  d  une  autre  mam.  Parmi  les  mo- 
tifs qu'on  en  donne,  il  y  en  a  qui  paraissent  assez  faibles.  Le 
continuateur,  dit-on,  commence  à  l'an  i3oi  :  or  on  sait  que 
les  autres  continuateurs  de  chroniques  reprennent  souvent 
ainsi  queUjues-unes  des  années  antérieures.   Les  idées  et  le 
ton  de  ces  dernières  années,  ajoute-t-on,  s'accordent  mal  avec 
le  reste  :  ce  qui  est  vrai;  mais  rien  n'empêche  que  l'auteur 
ait    [)ostérieurement  introduit  dans   son  recueil  des  choses 
(pi'il  n'y  avait  pas  admises  plus  tôt.  Une  objection  [)lus  spé- 
cieuse est  celle  cpie  fournirait  cette  déclaration  d'un  manus- 
crit  qui  s'arrête  à  l'an    i3oo  :  I/nc  iisqiic  protendit  fratris       l5iblioth.  im- 
GuiUclnti  de  iVdni^iaro,  et  non  ultra.   Encore  pourrait-on  y  P^'-.  n.  49» 7- 
voir  la  protestation   d'un  co|)iste,  ou  d'un   lecteur,   contre 
l'image  par  trop  fidèle  de  cet  essai  d'Etats  généraux  qui,  en 
1  3o2,  iiupiiéta  les  ennemis  de  toute  innovation.  Mais  on  aura 
bientôt  plusieurs  preuves  qu'il  n'y  a  |)as  incompatibilité  entre 
le  pour  et  le  contre  chez  les  faiseurs  de  chrouitpies,  et  surtout 
chez  leurs  divers  copistes.  Que  ces  dernières  pages  soient  donc 
de  Guillaume  lui-même,  ou  d'un  de  ses  confrères,  ou  d'un 
autre  contemporain,  nous  avons  cru  devoir  en  tenir  compte, 
parce  qu'elles  ont  été  jointes  de  très-bonne  heure  aux  exem- 
plaires de  la  Chronique. 


SES    ECRITS. 


i''Le  plus  ancien  des  écrits  aux(|uels  Guillaume  de  Nan- 
gis  ait  coopéré  paraît  avoir  été  une  petite  histoire  des  rois  de 
France,  espèce  de  livret  à  l'usage  des  pèlerins  et  des  autres 
visiteurs  des  sépultures  royales  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
comme  en  rédigèrent  juscpi'à  la  fin  les  conservateurs  des  tom- 
beaux, et  même  dom  Mabillon.  Il  y  avait  de  ce  manuel  un 
texte  latin  et  un  texte  français.  Dans  le  prologue  de  celui-ci, 
l'auteur  dit  qu'il  met  en  français  ce  qu'il  avait  autrefois  com- 
posé en  latin  dans  la  forme  d'un  arbre  généalogique  ;  décla- 
ration qui  ne  s'appliquerait  pas,   comme  on  l'a  dit,  à  une 
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■  traduction  de  sa  grande  chronique  latine.  On  a  ciii  recon- 
naître la  rédaction  franchise  de  la  petite  iiistoire  des  rois 
dans  deux  niatuiscrits  (Siippléin.  fr.,  n.  ii'S;  S.-r»erniain, 
n.  964),  et  des  fragments  de  la  rédaction  latine  dans  le  ma- 
nuscrit 1  aGo  de  l'ancienne  Sorbonne. 

•)"  L'auteur  préludait,  {)ar  ce  tableau  élémentaire  de  toute 

la  suite  des  rois  de  France,  à  deux  importants  ouvrages  la- 

Rec.  deçhist.  tins  sur  l'Iiistoire  de  son  temps.  Le  premier  est  une  Vit  de 

de   la   Fr.,    t.  I.ouis  IX,  antérieure  à  l'an  \-2()y.  Il  y  l'ait  un  pas  de  plus 

XX,|).3o9-/,  4-  (I3PS  Ijj  carrière  liistori(pie,  mais  un  i)as  mal  assuré.  C'est 
lui-même  (pii  nous  l'a  dit  :  Oiiùi  tdmcii.  sc/iulasticus  non 
cra/N,  i/i/o  panpcr  et  modicns  in  scicntia  littcraruni,  nd  instar 
illiiis  recolendœ  nuilieris  lluth  ad  Oi;r().s-  cuciiiri  Scriptura- 
rnni,  spicas  indc  recoUiiJ!;rns,  etc.  Il  a  raison  de  (lire  (pi'il 
n'est  pas  un  lettré  :  sa  latitiité  est  toute  monacale.  La  même 
sincérité  lui  lait  avouer  ipi'il  s'en  va  prendre  çà  et  là  tout  ce 
qu'il  raconte.  !Mais  la  comparaison  avec  la  célèbre  glaneuse 
(le  l'Ancien  Testament  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  juste; 
car  l'humble  moine  ne  se  contente  pas  de  glaner,  il  mois- 
sonne largement  dans  le  champ  d'autrui. 

Parmi  les  auteurs  dont  il  s'est  approprié  de  nombreuses  ger- 
bes, il  ne  noinmequedeux  :uii  religieux  de  son  abbaye, (iilon 
de  Reims,  interrompu  dans  son  travail  d'historien  par  la 
mort,  et  le  dominicain  Geoffroi  de  Beaulieu,  confesseur  du 
feu  roi.  Nous  ne  savons  pas  bien  ce  (ju'il  a  pu  prendre  à 
Gilon  ;  mais  comme  l'ouvrage  de  Geoîïroi  nous  est  resté, 
et  que  nous  voyons  combien  Guillaume  en  a  été  le  co- 
piste fidèle,  on  s'est  applaudi  avec  raison  de  cette  exacti- 
tude, qui  nous  prouve  à  (piel  point  nous  pouvons  nous 
fier  à  ce  propagateur  attentif  des  écrits  des  autres.  «  Ouel- 
«  ques  écrits  sur  le  même  sujet,  ajoute  le  compilateur,  ne 
«  sont  point  parvenus  à  la  connaissance  de  tous,  et  j'ai  eu 
«  soin  qu'ils  ne  |)érissent  pas.  »  Il  veut  parler  sans  doute  du 
«  Miroir  historial  »  du  dominicain  Vincent  de  Beauvais, 
encore  i)eu  répandu  alors,  et  qu'il  a  aussi  beaucoup  copié, 
sans  doute  dans  l'excellente  intention  de  l'empêcher  de  pé- 
rir. Mais  Vincent  de  lîeauvais  est  lui-même  un  compila- 
teur, et  il  est  assez  difficile  d'apprécier  ce  que  (juillaume  a 
pris  directement  aux  historiens  copiés  par  Mncent  ou  au 
«Miroir  »  lui-même.  Parmi  les  historiens  de  son  temps 
que  Guillaume  indique,  sans  les  nommer,  comme  lui  ayant 
été   utiles    à   quelque   chose,   il    faut   comprendre  Primat, 
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si   l'on  s'en    rapporte   à   un    manuscrit  du   Musée    Britan- \ — 

nique,  coté  depuis  longtemps  dans  les  catalogues,  et  rpii  porte  ^  "38' '/'f^^ 

ce  titre  :  «  Les  Chroniques  de  Primat,  ([ui  sont  «  une   part  gV.  Cli'r.dt-Fr., 

«du   Miroir  liistorial  de   Vincent,    translaté  par  Jehan  de  <<lit.  île  P.  Pa- 

«  Vignay.   »    Ces    Chroniques,  que  nous  connaissions  peu,  s.^vro,^^'  ''" 

viennent  d'être  l'objet  d'un   rapport   à  M.   le  ministre   de  BiblioVh.roy., 

l'instruction   publique.    1,'auteur  du    rapport    est  M.    Paul  «<),  D.  i,  catal. 

Meyer.  dei734,p.299. 

3"  Guillaume  nous  avertit, à  la  fin  de  sa  préface  latine,  qu'il 
va  faire  suivre  sa  Vie  de  [.ouis  IK  de  celle  de  Philippe  III, 
son  fils,  et  qu'il  les  dédie  toutes  deux  à  Philippe  le  Bel. 

Le  chroniqueur  n'avait  point  vu  le  règne  du  père  d'aussi 
presque  celui  du  fils;  mais  il  en  a  recueilli  avec  assez  de  dis- 
cernement les  principaux  faits,  et  il  s'est  efforcé,  sans  beau- 
coup de  succès,  d'y  établir  un  certain  ordre  chronologique. 
\]i\  habile  critirpie  va  jusqu'à  dire  que  ce  compilateur  d  an-       Daunou.Rec. 
nales,  tel   (pi'il   est,   «   peut  encore  |)asser,   après  Joinville,  ''.•"^  iiist.  de  la 
«  pour  le  plus  utile  des  historiens  originaux  de  ce  règne.  »    ^^''  '"  ^^'  ^' 
Il  a,  en  effet,  l'avantage  d'avoir  bien  choisi  ceux  qu'il  a  co- 
piés, et  d'avoir  survécu  à  presque  tous. 

Le  texte  latin,  dont  il  y  a  un  bon  manuscrit,  a  été  inq^rinié 
d'abord  dans  le  recueil  de  Pithou,  |).  /joo;  puis  dans  celui 
d'André  du  Chesne,  t.  V,  p.  îaG-^g/j  ;  enfin,  par  les  con- 
tinuateurs de  dom  Bouquet,  t.  XX,  p.  3i2-4t)4. 

Une  ancienne  version  française,  conservée  par  le  ms.  4G48 
du  fonds  Colbert,  par  le  ms.  262  du  fonds  Gaignières,  et  at- 
tribuée sans  preuve  certaine  à  Guillaume  lui-même,  a  été 
publiée  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  Joinville,  en  17O1, 
et  de  nouveau  dans  le  tome  XX  de  la  collection  des  Histo- 
riens de  la  France,  p.  3 1 3-465. 

On  y  trouvera  aussi  sa  Vie  de  Philippe  III  (p.  466-539). 
Contemporain  des  quinze  ans  du  règne  de  ce  prince,  le 
chroniqueur  pouvait  en  parler  comme  un  témoin  :  il  ne  le 
fait  ni  avec  intérêt,  ni  même  avec  clarté.  L'imperfection  de. 
son  abrégé  ne  peut  plus  s'excuser  ici,  comme  pour  le  règne 
précédent,  par  le  nombre  et  la  difficulté  des  détails,  par  l'im- 
portance et  la  variété  des  événements  militaires,  par  la  longue 
suite  des  expéditions  lointaines.  Il  est  si  peu  au  courant  des 
faits  qui  durent  causer  en  France  le  plus  d'émotion,  ou  bien 
ses  notes  nous  sont  parvenues  tellement  incomplètes,  qu'il 
ne  dit  pas  un  mot,  en  1282,  des  Vêpres  siciliennes.  On 
regrette  d'autant  plus  qu'il  paraisse  ignorer  même  les  choses 

TOME    XXV.  16 

1    3 


12a  GUILLAUME  DE  NANGIS  , 

XIV"   SIÈCLE. 

qui  se  passaient  sous  ses  yeux,  qu'il  est  à  peu  près  notre  seul 

annaliste  pour  ces  quinze  années. 

Lenis.  5723  renferme  le  texte  latin  de  cette  Vie  de  Phi- 
lippe III,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Louis  IX.  Les  mêmes  édi- 
teurs ont  réuni  les  deux  ouvrages.  Il  n'y  a  point  eu  de  copie 
à  part  pour  une  traduction  française,  que  l'on  a  prétendu 
avoir  été  rédigée  par  l'auteur  avec  quelques  changements,  et 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  texte  qui  se  rapporte  à  ce 
règne  dans  les  (irandes  Chroniques  de  Saint-Denis. 

4"  Le  meilleur  ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  est  sa 
Chronique  universelle.  Le  prologue  en  est  aussi  fort  modeste. 
L'auteur,  tout  en  reconnaissant  f[u'il  ose  entreprendre  l'his- 
toire du  monde,  ajoute,  selon  l'usage,  qu'il  va  simplement 
copier,  pour  les  tem])s  antérieurs  à  lui,  saint  Jérôme  et  le 
bénédictin  Sigebert.  11  prétend  se  garder  avec  la  même  pru- 
dence des  périodes  interminables  et  des  subtilités  iuintelli- 
gibles  de  ceux  qui  veulent,  dès  leur  préface,  donner  la  plus 
grande  idée  de  leur  éloquence  et  de  leur  sagacité. 

Cette  modestie  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  copier  mot  à 
mot,  comme  on  l'avait  cru,  l'introduction  de  la  chronique 
Aiii|)l.    <oll.,  de  Tours.  Les  premières  lignes,  en  effet,  sur  la  nécessité  de 
t.  V,  col.  <)i7.  ces  abrégés,  au  milieu  du  nombre  infini  des  histoires  et  des 
tTl-'r'^  t'xxf   historiens,  sont  absolument  identiques  :  c'était  un  lieu  com- 
p.  079.  mun,  queles  abréviateuis  se  passaient  de  main  eninain,etqu'ils 

ont  souvent  exprimé  dans  les  mêmes  termes.  Il  y  a  bien  aussi 
quelque  ressemblance  dans  ce  qu'ils  disent  tous  de  leurs  deux 
princij)aux  guides  jusqu'en  1112;  mais  (luillaumeparleen  son 
nom,  et  avec  sincérité,  lorsqu'il  ne  veut  pas  qu'on  l'accuse  de 
présoin|)tiou  a  avant  d'avoir  regardéde  prèsd'oii  lui  viennent 
«  ces  divers  récits,  non  pas  tirés,  comme  oti  en  aura  la  preuve, 
«de  son  propre  fonds,  mais  transcrits  fidèlement  sur  le  té- 
«  moignage  des  autres.  »  C'était  ici  l'occasion  de  nous  dire 
quels  sont,  pour  les  temps  plus  rapprochés  de  lui,  ces  pe- 
tits ouvrages  des  autres,  aliéna  opuscida,  sous  lesquels  il 
compte  mettre  à  couvert  sa  responsabilité.  Il  ne  l'a  point  fait, 
et  nous  pouvons  seulement  croire,  d'après  ses  aveux  sur  ses 
premières  compilations  historiques,  qu'il  suit  encore  la  même 
méthode,  avec  l'expérience  que  l'âge  et  l'étude  avaient  dû 
lui  donner. 

On  s'aperçoit  bien  que  parmi  ces  auteurs  d'opuscules  il 

Ibiil.,  t.  XXI,  comprend  les  continuateurs  immédiats  de  Sigebert,  comme 

p.  623-626,  et  l'abbé  Anselme  et  les  trois  bénédictins  anonymes,  jusqu'en 
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laa/i.  Mais,  après  cette  date,    les  ouvrages  dont  il  a  profité  ; 

'  •  ^x  !•  1  ..'•Il  ""t-  ues  nouv. 

se  reconnaissent  moins.  On  peut  dire  seulement  qu  u  a  oeau-  ^.^^^        3^ 
coup  copié,  puisfpi'il  le  dit.  Sa  bonne  foi,  du  moins,  n'est 
pas  suspecte,  soit  lorsqu'il  reproduit  les  clironi(pies  f|ui  ont 
précédé  la  sienne,  soit  même  lorsqu'il  raconte  les  choses  de 
son  temps. 

Ceux  qui  seraient  tentés  d'accuser  l'imitateur  ordinaire-      i'>.iyie,   Dict. 
p'ent  exact  de  Sii^ebert  d'avoir  supprimé  avec  intention,  à  l"st.,aumoti'.?- 

,,/o  •  -II/'  pessc,  iiot.r. 

I  année  858,  tout  ce  qui  pouvait  regarder  la  iameuse  papesse 
Jeanne,  reconnaîtront  sans  peine  que,   comme  ce   passage,      Monum.Ciei- 
qui  n'est  connu  que  par  la  première  édition  de  Sigebert,  nia»- Sc'ipt.,  t. 
1  •  i,/    •    '1  '     1  -.11-     Vi,n.  3/|0,/,7o. 

maïupie  au|our(l  nui  dans  tous  les  manuscrits  de  sa  chroni- 

(pie,  il  n'est  pas  étonnant  que  celle  de  (aiillaume  nen  ait 
point  fait  mention. 

Quant  à  son  opinion  sur  les  événements  du  temps  où  il  a 
vécu,  il  faut  avouer  (pie  dans  son  recueil,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  cette  opinion  doit  souvent  nous  échapper.  Tant 
d'autres  sont  venus  mêler  leur  voix  à  la  sienne,  son  ou- 
vrage a  été  de  bonne  heure  surchargé  d'une  telle  nuilti- 
tude  d'interpolations,  c[uel(piefois  contradictoires,  (pie  la 
pensée  primitive  de  l'auteur  se  perd  dans  les  additions  mar- 
ginales qui  ont  été  presque  aussitôt  confondues  avec  son 
texte.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  (ju'une  œuvre  si  diverse 
inaugure  dignement  \\n  siècle  où  le  pour  et  le  contre  sont 
plus  (pie  jamais  aux  prises,  oîi  se  séparent  et  se  cond)attent 
deux  inlliieiices  longtemj)s  alliées,  l'une  plus  mondaine  et 
plusindulgente,  l'autre  plus  dévote  et  [)lus  implacable.  Voici 
deux  ou  trois  exemples  de  ce  conflit,  (|ui  n'est  certes  [)oint 
nouveau,  mais  cpie  nous  allons  voir  éclater  de  plus  en  plus. 

Le  contraste  est  frappant  dans  quehpics  lignes  sur  des  per- 
sonnages célèbres  du  XIL"  si(cle.  Après  un  froid  récit  des 
fautes  et  des  malheurs  d'Abélard  et  d'iléioise,  |)our  rpii  les 
bénédictins  sont  toujours  restés  des  juges  très-sévères,  on  est 
tout  à  coup  surpris  de  rencontrer  dans  un  des  plus  anciens 
manuscrits,  à  l'année  1 1  \o,  l'expression  la  plus  gracieuse  de 
la  légende  populaire  sur  la  mort  et  le  tombeau  des  deux 
amants  :  «  Celle-ci,  dit-on,  dans  sa  dernière  maladie,  ordonna 
(c  qu'a|)rès  sa  mort  elle  fût  [)lacée  dans  le  tombeau  de  son 
((  époux.  Lorsqu'elle  eut  été  apportée  morte  dans  ce  tombeau 
<c  ouvert,  son  mari,  mort  longtemps  avant  elle,  étendit  les  bras 
(c  pour  la  recevoir,  et  les  ferma  en  la  tenant  embrassée.  » 

Un  premier  jugement  sur  Arnaud  de   Brescia,   disciple 
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d'Abélard,  porte  l'empreinte  d'une  certaine  modération 
beaucoup  plus  ordinaire  aux  bénédictins  que  la  riç;ueur 
de  l'orthodoxie:  «  ii44-  Un  certain  Arnauld  prêchait  à 
«  Rome,  reprochant  au  clergé  ses  superfluités  et  ses  riches- 
«  ses.  Plusieurs  le  suivaient  à  cause  de  sa  vie  austère;  mais, 
«arrêté  [)ar  quelques-uns,  il  est  j)endu  et  brûlé.  »  Une  lé- 
gère altération  à  ce  texte  a  déjà  moins  d'impartialité.  Après  ces 
mots,  pliirimi  sccpichautur,  on  ajoute  :  dcccpù  ah  illo.  Puis 
vient  un  vrai  coup  de  foudre  :  «  C'était,  dit  saint  Bernard  dans 
«  ses  Lettres,  un  honnne  qui  ne  mangeait  ni  ne  buvait,  mais 
«  qui,  avec  le  diable,  avait  faim  et  soif  du  sang  des  âmes, 
«  dont  le  commerce  ihangeait  en  poison  le  miel  de  la  doc- 
«  trine,  qui  avait  une  tète  de  colombe,  une  queue  de  scor- 
«  pion,  que  Brescia  vomit,  que  Rome  abhorra,  que  la  France 
«  repoussa  loin  d'elle,  que  l'Allemagne  maudit.  » 

On  retrouve  encore  ailleurs  dans  ces  additions  la  même 
allure  déclamatoire  et  hostile,  qui  tranche  avec  la  manière 
beaucoup  moins  jiassionnée  du  premier  auteur.  Que  peuvent 
avoir  de  comnuin  les  éloges  accordés,  en  1 187,  à  la  piété,  à  la 
clémence,  à  toutes  les  vertusde  Saladin,  avec  les  injures  bru- 
tales accumulées,  en  1 172,  sur  la  tète  de  cet  homme  tant  ad- 
miré.'' En  1218,  on  ne  craint  pas  d'avouer,  après  les  chroni- 
queurs des  croisades,  que  les  sages  de  l'islamisme,  dans  l'in- 
tervalle des  trêves,  montaient  à  Jérusalem  pour  demander  à 
voir  les  Evangiles,  les  baisaient,  les  vénéraient,  à  cause  de  la 
pureté  de  la  loi  enseignée  par  le  Christ,  et  surtout  à  cause  de 
ces  mots  de  saint  Luc  :  Missiis  est  Gabriel,  que  leurs  lettrés 
se  plaisaient  à  répéter.  Puis  on  ajoute  :  «  Quant  à  leur  loi, 
«  c'est  le  diable  qui  l'a  dictée  à  Mahomet  par  le  ministère  de 
«  Sergins,  moine  apostat  et  hérétique  ;  écrite  en  arabe,  elle 
«  commence  par  le  glaive,  elle  se  défend  par  le  glaive,  elle 
<c  finira  par  le  glaive.  »  Ces  vives  menaces  paraissent  venir 
moins  du  pacifique  bénédictin  que  d'un  de  ses  lecteurs,  qui 
Hist.  litt   (le  les  aura  empruntées  au  récit  du  siège  de  Damiette  fait  par 

laFr.,t.  XViii,  un  témoin  oculaire,  Olivier,  encore  tout  ému  des  calamités 

P-  !»3.  jgs  guerres  saintes. 

Ce  mélange  d'opinions  diverses  et  l'incertitude  qu'il  fait 
naître  dans  les  esprits  ont  quelquefois  égaré  la  critique.  Au 
massacre  de  Béziers,  en  1209,  le  fameux  cri  :  «  Tuez-les  tous, 
«  Dieu  reconnaîtra  les  siens,  »  ne  se  trouve  point  ici,  et,  d'a- 
près ce  silence  de  la  chronique,  il  a  été  contesté.  Mais  l'équi- 
valent s'y  trouve  en  termes  plus  simples  et  moins  animés  : 
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(c  On  n'épargne  ni  le  sexe  ni  l'âge  ;  tons,  depnis  le  pins  petit    

«jnsqn'iui  plus  grand,  sont  égorgés;  dix-sept  mille  périrent 
«  par  le  fer  on  par  le  fen.  »  On  ne  regardait  certainement  pas 
ces  dix-sept  mille,  de  tont  sexe  et  de  tout  âge,  comme  cou- 
pables; on  s'en  remettait  donc,  sur  leur  sort,  à  la  décision  du 
souverain  juge.  I>e  mot  qui  a  été  conservé,  comme  très-vrai- 
semblable de  la  part  des  moines  de  Citeaux  qui  dirigeaient 
la  croisade  albigeoise,  paraît  n'avoir  circulé  que  peu  de  temps 
après,  sur  le  témoignage  du  cistercien  Césaire  d'IIeister-  Ib.,  t.  XVII, 
bach  :  «  Cœdlte  onine.s ;  novit  eniin  Domiims  nid  saut  cjus.  »  Ç- ^('•''  ^'^ï  '• 
TiCS  moines,  les  religieux  qui  étaient  a  la  tête  de  ces  atlreuses 
guerres  ne  pouvaient  avoir  \n\e  autre  pensée  ni  même  nu 
autre  langage;  ce  mot  appartenait  à  l'histoire,  parce  que 
c'est  le  mot  de  la  vérité. 

L'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  s'arma  rarement  pour  des 
croyances,  n'a  point  dans  son  histoire  de  ces  mots  cruels, 
pleins  de  vengeance  et  de  sang.  F, à  on  respecte  et  on  cherche  à 
expliquer  le  dogme;  on  n'en  fait  pas  un  instrument  d'exter- 
mination. 

Louis  IX  est  le  roi  pour  lequel  cet  ordre  paraît  avoir 
éprouvé,  même  avant  la  canonisation,  le  plus  de  sympathie. 
Tl  y  eut  alors,  vers  l'an  i';(3o,  un  moment  décisif,  où  il  fallut 
opter  entre  l'Université  de  Paris,  bien  jeune  et  bien  faible 
encore,  et  deux  puissantes  congrégations  religieuses,  qui, 
sous  l'inspiration  d'une  princesse  espagnole.  Blanche  deCas- 
tille,  voulaient  que  l'enseignement  restât  exclusivement  la 
propriété  de  l'Kglise.  I>es  bénédictins,  dans  cette  lutte  qui 
a  longtemps  agité  les  esprits  et  qui  dure  encore,  ne  prirent 
point  parti  contre  l'Université. 

Leur  princi|)al  chronicpieur  en  ce  temps-là, leur  Guillaume 
deNangis,  après  le  récit  d'une  de  ces  querelles  on  l'on  avait 
réussi  à  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois  de  Paris  contre 
les  étudiants,  et  où  le  corps  académique  songea  même  à  se 
disperser  en  France  et  hors  de  F'rance,  en  vient,  dans  une  de 
ses  plus  longues  digressions,  à  prêter  à  un  prince  de  seize  ans 
des  idées  qui  ne  paraissent  point  du  tout  celles  de  sa  mère, 
La  rédaction  française  mérite  ici  d'être  citée  :  «  Le  roi  d'An- 
«  gleterre,  qui  bien  sceut  le  descort,  leur  manda  qu'il  venis- 
«  sent  à  Oxenfort,  et  leur  donroit  hostels  et  maisons  franche- 
(t  ment  jusqu'à  dix  ans,  et  pluseurs  autres  franchises,  s'il  y 
«  vouloient  demourer.  Mais  le  roi  de  France  ne  voultpasque 
«  clergie  s'eslongnast  de  lui  ;  si  fist  la  paix  des  clers  et  des 
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«  boiir^ois,  et  fîst  tant  que  les  clers  demoiirerent  et  repris- 
«  trent  leurs  leçons  et  reconimencierent  à  lire.  Pour  ce  le  fist 
«  le  roi  que  chevalerie  et  clergie  sont  volentiers  ensemble. 
«  Jadis,  en  l'ancien  temps,  clergie  demoura  à  Athènes  et  che- 
«  Valérie  en  Grèce.  Après,  d'ilec  s'en  parti  et  s'en  alaà  Rome, 
«  et  tantost  chevalerie  après.  Par  l'orgueil  des  Romains  se 
«  parti  clergie  de  Rome  et  s'en  vint  en  France,  et  tantost  che- 
«  Valérie  après...  Et  tant  comme  ces  trois  demoureront  en 
«France,  foi,  clergie  et  chevalerie,  le  royaume  de  France 
«  sera  fort  et  ferme  et  plein  de  richesse  et  de  honneur.  » 
Christine,  Charles  le  Sage,  un  des  lecteurs  les  plus  assidus  çles  Gran- 
part,  III,  c.  14.  des  Chroni(]ues,  disait  aussi  :  «  Tant  q'ae  sapience  sera  ho- 
«  noréeen  ce  royaimie,  il  continuera  à  prospérité;  mais  quant 
«  déboutée  y  sera,  il  declierra.  » 

Dans  ces  annales  du  saint  roi,  dont  le  penchant  pour  les 
communautés  religieuses  ne  saurait  être  douteux,  il  y  a  ce- 
pendant quelques  détails  qu'on  n'a  peut-être  pas  encore  as- 
sez remarqués.  L'ordre  de  Saint-Benoît  n'accuse  presque 
jamais  les  antres  ordres.  Il  n'en  est  pas  moins  dit  ici,  dans 
un  texte  ajouté  d'après  les  actes  du  concile  de  Lyon  en  ia,]5  : 
«  IjCS  curés  se  plaignirent  des  cisterciens,  à  qui  ils  repro- 
«  chaient  d'acheter  tout  et  de  ne  point  payer  les  dimes  de 
«  leurs  achats,  en  vertu  de  leurs  priyiléges.  Le  concile  décida 
«  qu'ils  ne  payeraient  |)oint  les  dîmes  de  ce  qu'ils  avaient 
«  acquis  jusqu'à  présent,  mais  qu'ils  les  payeraient  pour 
«  leurs  acquisitions  nouvelles.  Il  fut  seulement  bien  entendu 
«  qu'il  n'y  aurait  rien  à  payer  pour  les  propriétés  qui  ne 
«  rapporteraient  pas  encore.  »  D'où  vient  toute  cette  addi- 
tion à  l'ancien  texte?  Elle  vient  du  manuscrit  même  de  l'ab- 
baye de  Cîteaux.  C'est  donc  moins  une  accusation  des  béné- 
dictins contre  le  passé,  qu'une  précaution  des  cisterciens  pour 
l'avenir. 
Gr.  Chron.,  En  1252,  le  roi ,  alors  en  Palestine,  voit  arriver,  avec  deux 
t.  IV,  p.  232.  fie  seg  bons  moines  de  Saint-Denis,  une  jolie  nef,  ornée  de 
voiles  de  diverses  couleurs,  et  toute  chargée  de  fromages,  de 
pois  de  Vermandois,  de  volailles,  «  de  quoi  les  barons  de 
a  P'rance  avoient  grant  souffraite.  De  leur  venue  fu  le  roi 
«  moult  liés  et  toute  sa  compaignie.  »  L'ancien  texte  latin 
n'en  avait  pas  fait  mention  ;  mais  on  n'a  pas  oublié  cela  dans 
un  des  exemplaires  remaniés,  ni  dans  les  Grandes  Chroniques 
de  France. 

Pour  les  premières  années  du  règne  de  saint  Louis,  le  bé- 
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iiédictin  Guillaume  se  contente  d'être  le  copiste  de  Pri- 
mat  ou  de  Vincent  de  Beauvais.  Guillaume  fut  copié  à  son 
tour,  et  Joinville  paraît  avoir  fait  transcrire  quelque  chose 
de  sa  Chronique  pour  son  Histoire  du  roi.  Ces  innocents 
plagiats  ont  toujours  été  dans  les  habitudes  des  chroni- 
queurs; mais  nous  aurions  mieux  aimé  la  diversité  des  témoi- 
gnages. 

Les  miracles  ne  sont  pas  très-nombreux  dans  cette  partie 
de  la  chronique,  et  peut-être  même  ceux  qui  suivent  les 
Gcsta  sancti  Ludovici  u'ont-ils  été  ajoutés  qu'après  coup. 
Il  est  vrai  qu'à  l'année  1 1 3(j  il  est  question  d'un  ancien  écuyer 
de  Charlemagne,  Jean  des  Temps,  Jonnnes  de  Temporibus, 
qui  venait  de  mourir  à  l'à-e  de  3Gi  ans;  mais  comment  ex- 
clure ce  [jersonnage  po])ulaire;^ 

Pour  le  règne  de  Philippe  III,  règne  assez  court  et  sans 
caractère,  il  faut  attendre  d'autant  moins  d'éclaircissements 
du  chroniqueur  Guillaume  que  siu-  phisieurs  points,  comme 
sur  ladisgrâce  de  Pierre  deLa  Brocc,  sur  les  nouvelles  atta(pies 
contre  l'Université  de  Paris,  il  n'est  pas  d'accord  avec  lui- 
même,  et  que  la  rédaction  française  est  loin  d'expliquer  le 
texte  latin.  On  entrevoit,  ici  et  ailleurs,  beauco\q:»  d'intrigues, 
dont  il  ne  parait  pas  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  ait  eu  le 
secret. 

Peut-être  fut-elle  plus  souvent  consultée  par  Philippe  IV, 
qui,  pour  l'exécution  de  ses  idées  hardies,  tout  eu  montrant 
plus  de  confiance  à  ses  conseillers  laicpies,  alla  chercher  d'u- 
tiles informations  jusque  chez  les  moines  qui  se  mêlaient  des 
affaires  du  monde.  Mais  dans  les  premières  années  du  moins 
de  ce  règne  encore  bien  peu  connu,  à  peine  entrevoit-on  la 
politique  du  souverain.  Il  y  a  de  plus  longs  détails,  mais  rien 
de  plus  pour  l'explication  dos  faits.  Le  langage  est  toujours 
d'une  extrême  réserve.  Qui  songerait  à  dire  que  Célestin  V 
fût  un  pape  ignorant.^  c'est  bien  assez  de  dire,  litteratarœ  (jni- 
dem  modicœ.  Pas  un  mot  des  manœuvres  attribuées  à  Boni- 
face  VIII  pour  le  supplanter;  on  raconte  seulement  qu'il  le 
fit,  comme  il  convenait,  très-honorablement  garder,  mv</r/e- 
cuit,  honestissime  custodiri.  Les  innovations  administratives 
sont  indiquées  avec  la  même  prudence.  On  se  dispense  de 
nous  apprendre  si  les  petits  bourgeois  de  Rouen,  minor  po- 
puius,  eurent  tort  ou  raison  de  se  soulever,  en  laga,  à  l'oc- 
casion de  la  maltote,  propter  malatn  toltam  ;  W  paraît  plus 
simple  de  dire  qu'ils  furent  pendus.  Voilà-bien  ceux  qui, 
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avant  la  fin  du  siècle,  seront,  en  titre  d'office,  les   historio- 
graplies  du  royaume. 

Cependant,  comme  les  événements  se  pressent  et  se  con- 
tredisent, comme  le  malheureux  chroni(|ueur  voit  tous  les 
jours  se  multiplier  les  cpiestions  où  il  pourrait  être  dange- 
reux de  prendre  un  parti,  les  combinaisons  les  plus  adroites 
pour  ne  rien  dire,  ou  pour  ne  dire  que  ce  qui  ne  sera  jamais 
reprochable,  doivent  être  quelquefois  en  défaut.  C'est  ici 
surtout  que  les  dissidences  entre  les  manuscrits  seraient, 
pour  la  critique  historique,  un  sujet  sérieux  d'études.  Un 
religieux,  ou  quelque  partisan  que  ce  soit  de  la  suprématie 
pontificale,  osera-t-il  transcrire,  à  l'année  i3o2,  la  grande 
déclaration  royale,  promulguée  le  lo  avril,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  devant  les  trois  ordres,  convoqués  alors,  dit-on,  pour 
la  première  fois  en  états  généraux?  Non,  tous  ne  l'osèrent 
pas,  et  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  Saint-Germain,  il 
y  en  a  deux  au  moins  qui  ont  rem[)lacé  ici  le  manifeste  du 
roi  par  ces  mots  insignifiants  et  puérils  :  Ilcx  cisdcm  gratias 
reddidit,  et pruniisit  qiiod corpus  et  omnia  qiiœ  liahehat  cxpo- 
nerctpro  liJ>crtate  rcg/ii  conseri'arida .Ma\s]A  plupart  des  autres 
copistes  n'ont  pas  reculé  devant  ces  paroles  mémorables,  qui 
sont  beaucoiqi  plus  nettes  dans  la  rédaction  latine  que  dans 
le  français  des  Grandes  Chroniques,  et  que  l'on  peut  traduire 
ainsi  :  «  I^e  royaume  de  France,  que.  Dieu  aidant,  nos  prê- 
te décesseurs,  par  leur  habileté  et  le  courage  de  leur  peuple, 
«  ont  conquis  sur  les  barbares,  et  que  leur  sage  et  fort  gou- 
«  vernement  n'a  tenu  que  de  Dieu  seul,  ce  royaume  conser- 
«  vera  par  nous,  avec  l'aide  du  même  Dieu,  sa  liberté  primi- 
«  tive,  à  laquelle  nous  nous  dévouons  corps  et  âm.e  ;  et  tous 
«  ceux  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ce  décret,  tous  ceux 
«  qui  favorisent  les  mandements  du  pontife  de  Rome,  sont 
«  proclamés  les  ennemis  du  royaume  et  de  nous.  » 

Ce  texte  latin  s'arrête  à  l'année  i3o3,  qui  occupe  peu  de 
lignes;  un  continuateur,  dont  le  nom  est  inconnu,  se  charge 
ensuite  de  reprendre  le  labeur  laissé  en  suspens  par  son  con- 
frère, a  cœnobii  nostri  commonaclio,  et  de  poursuivre  cette 
chronographie,  rédigée,  dit-il,  avec  autant  de  soin  dans  les 
recherches  que  d'élégance  dans  le  style,  cliroiwgraphicarn 
seriem,  studio  diligenti  styloque  elegantt  digcstarn.  Il  y  ap- 
porte le  même  zèle  ;  car,  pour  n'avoir  à  se  reprocher  aucune 
omission,  il  essaye  de  compléter  l'année  1 3oi  et  les  deux  sui- 
vantes. Quant  au  style  élégant,  dont  il  n'était  peut-être  pas 
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un  l'ort  bon  juge,  l'éloge,  s'il  ne  concernait  (|ue  le  mérite  - 
du  naturel  et  de  la  clarté,  n'aurait  rien  d'excessif  dans  le  lan- 
gage du  temps;  on  le  pardonnerait  surtout  à  celui  qui  parle 
avec  attendrissement  de  son  prédécesseur,  ce  vieillard  dont 
il  a  vu  les  longues  années,  trop  courtes  pour  de  si  grands  pro- 
jets, se  briser  tout  à  coup,  comme  le  tissu  sous  les  doigts  du 
tisserand,  et  qui  envisage  avec  une  modestie  touchante  les 
travaux  dont  il  va  maintenant  se  charger,  dans  l'espoir  que 
ses  frères  les  perfectionneront  après  lui. 

Cette  tâche  ne  lui  échut  à  lui-même  que  dans  un  âge  assez 
avancé,  et  nous  voyons  ensuite  la  plume  du  chronographe 
passer  entre  les  mains  de  plusieurs  moines  de  la  même  ab- 
baye, jusqu'à  cette  dernière  continuation  commencée  en  i3/|0 
par  un  religieux  d'un  autre  ordre,  par  un  carme,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  là,  Jean  de  Venette,  à  qui  Félibien 
reconnaît  (chose  singulière)  «  beaucoup  de  jugement,  »  et 
qui  eut  du  moins  l'idée  alors  nouvelle  de  se  faire  l'écho  de 
la  voix  du  peuple  dans  une  de  ses  plus  ardentes  luttes  contre 
la  société  féodale. 

Le  manuscrit  d'après  lequel  a  été  donnée  la  première  édi- 
tion de  la  Chronique  de  Guillaume  et  de  ses  continuateurs 
est  celui  qui  porte  le  n.  435  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye 
Saint-Germain  des  Prés,  grand  in-folio,  sur  papier.  11  paraît 
n'être  que  du  XV«  siècle.  Mais  il  y  eu  avait  de  plus  anciens 
et  de  plus  corrects,  comme  les  quatre  du  fonds  latin,  4iM7» 
49 '8,  49 '9' 4920. 

[Jn  autre,  petit  in-4,  sur  [jarchemin,  à  deux  colonnes,  coté 
5708,  ancien  10298^,  dans  le  fonds  tranchais,  et  placé  dans  ce 
fonds  parce  qu'un  fragment  de  chronique  française  remplit 
les  premiers  feuillets,  est,  quoique  mal  transcrit,  d'une  grande 
importance  :  il  ne  reproduit  la  Chronique  universelle  qu'à 
dater  de  l'an  11 13;  mais  il  y  joint  les  années  i3oi,  i3ou, 
i3o3,  et  il  est  du  commencement  du  XIV^  siècle.  Il  se  dis- 
tingue surtout  par  un  assez  grand  nombre  d'interpolations, 
qui  manquent  aux  autres  copies.  I^e  ms.  4921  A  ne  renferme 
que  les  continuations. 

La  Chronique  conqjlète  se  trouve  dans  les  mss.  139  et  i(Jo 
donnés  à  la  bibliothèque  de  Lyon  par  le  père  Menestrier  ;  à 
Dijon,  mss.  33o,  33 1,  et  dans  quelques  bibliothèques  étran- 
gères :  à  Bruxelles,  n.  i4855;  à  Berne,  n.  78;  à  Middlehill, 
chez  sir  Thomas  Phillips,  n.  200;  à  Turin,  n.  5oG,  507;  à 
Vérone,  n.  2o3  des  nîss.  du  chapitre. 

TOMt    XXV.  I- 


MV'  SIKCI.E. 


i3o  GUILLAUME  DE  NANGIS, 


^—.  Doin  Luc  Dacheri,  le  premier  éditeur  de  ces  annales,  de 

Â'oS-Qîo-  t!  ^^^  1 1 13  à  l'an  i368,  avait  tardé  longtemps  à  les  comprendre 
xni,  sec  pari.,   dans  sori  Spicilége,  à  cause  de  l'incorrection  du  seul  nianns- 
p.  aoo-ai4.         crit  qui  lui  fût  connu.  I^es  variantes  que  lui  fournit  plus  tard 
l'exemplaire  de  Cîteaux  contribuèrent  peu  à  l'épuration  du 
Spkil.,  édit.   texte.   La  réimpression  donnée  par  La  Barre  n'y  ajouta  quo 
lie  1723,  t.  III.    (les  fautes.  Une  édition  bien   supérieure,   collationnée  avec 
les  iiiss.  49 '7  et  4918  de   l'ancien   fonds  latin,   et  enrichie 
Rec.desHist.  de   précicux   éclaircissements   par  MM.  Daunou  et  Naudet, 
de  Fr.,  t.  .\X,  fait   partie   du  Recueil    des    historiens  commencé  par  doni 
-25--63      '   '  lîouquet.   Enfin,    une    quatrième,    imprimée   aux   frais   de 
Paris,  i8/,3,   la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  les  soins  de  i\L  H.  Gé- 
3  vol.in-8.         raud,  a  l'avantage  de  présenter,  réunies  aux  leçons  antérieu- 
res, toutes  celles  du  mss.  6700,  qui  n'est  peut-être  [)as , 
comme  le  croyait  l'éditeur,  la  fidèle  co|)ie  de  la   rédaction 
originale  du  chroniqueur,  mais  qui  nous  apprend  du  moins 
avec  quelle  liberté,  de  son  temps  même,  les  divers  propa- 
gateurs de  ses  annales  se  permettaient  d'y  ajouter  et  d'y  re- 
trancher. 

Entre  autres  remaniements  de  la  composition  primitive,  il 

ibid.,  t.  XX,  nousestrestéenfrançais,  sous  le  nom  de  Guillaume,  une  Chro- 

p.  646-653.—.  nifiue abrégée,  comprise  dans  deux  recueils  manuscrits,  et  qui 

Sui  le  nis.  56q6  '  .  "  .       ',         ,        i-  i     •  i       i      •  i  ^  i 

V.  La  Porte  li)ii  p^ut  Venir,  quoiqu  on  la  dise  traduite  du  latin,  du  manuel, 
Tlieil,  Not.  et  indiqué  plus  haut,  à  l'usage  des  pèlerins  de  Saint-Denis. 
Extr  des  mss.,  jj  faudrait  lui  laisser  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu, 
3,4. 1_  Mss  Je  s'il  était  vrai,  comme  on  l'a  cru  sans  preuve,  qu'on  lui  dût 
Carpeiiiras ,  t.  à  lui-mêmc  la  traduction  de  sa  Vie  de  Louis  IX  et  de  celle 
I,  P-  3o2.  jg  Philippe  III,  imprimée  deux  fois,  et  toute  la  partie  des 

Edit.deJoin-    „  ,     *^l    ,  ■        *^       i       c    •    *  r»       '  J 

ville    1-61. Grandes  Chroniques    de   Saint-Uenis  qui  correspond   aux 

.Script,  rer.  Fr.,  quinze  premières  années  du  règne  de  Philippe  le  Bel. 

t.  XX,p.3o9  Qj^  .j  pui)iié   en   1825,  d'après  le  texte  de  Dacheri,  une 

LoUect.     des  ,  .    '  ,  i     i         i  •  i      •  i       r^\ 

Mcm.,  par  M.   tiaductiou  moderne  delà  chronique  latine  et  desLnroniques 
Guizot,  t.  XIII.   diverses  qui  la  continuent  jusqu'en  i368. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  compté  quelquefois  parmi  les  œuvres 
Du  Chesiie ,  <Je  GuiUaumc  de  Nangis  im  fragment  latin,  publié  trois  fois, 
62S  -i'script  sur  les  années  987,  988  et  989;  une  prétenciue  Vie  de  Robert 
rer.  Franc,  t.  de  Bourbou,  que  l'ou  avaitcru  voirindiquéedans  une  phrase 
IX,  p.  8i;t.  X,  niai  comprise  de  l'ouvrage  de  Vossius  sur  les  historiens  la- 
''■   °°'  tins;  un  traité  du  Sacre,  Libellas  de  Sacra  regum  unctionc, 

qui  n'est  peut-être,  selon  M.  Daunou,  qu'un  recueil  de  diffé- 
rents fragments  du  chroniqueursur  lesacredesroisde  France. 
On  a  déjà  vu  que  nous  hésiterions  à  porter  un  jugement 
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définitit"  sur  le  répertoire  historique  de  (Guillaume  de  Naji- 
gis,  qui,  dans  l'état  actuel,  ne  vient  certainement  pas  d'une 
seule  main.  Telle  devait  être,  en  effet,  la  destinée  de  presque 
toutes  nos  vieilles  chroniques,  restées  si  longtemps  manus- 
crites. Tous  ces  collaborateurs  volontaires,  dont  les  supplé- 
ments, ramassés  de  tous  côtés,  ont  fini  par  passer  dans  le 
texte,  ont  singulièrement  troublé  la  chronologie,  la  narratioîi 
et  même  les  vrais  sentiments  du  premier  auteur,  abandonné 
aux  caprices  de  tous  ceux  qui  se  plaisaient  à  écrire  avec  lui 
sur  la  même  page.  C'est  ainsi  que  dans  la  dernière  et  la  plus 
complète  édition  de  la  Chronique,  le  princijial  ouvrage  du 
moine  Guillaume  et  le  seul  qui  lui  ait  donné  quelque  re- 
nommée, nous  aurions  une  peine  infinie  à  distinguer  avec 
certitude  les  diverses  classes  des  manuscrits  dont  elle  s'est 
formée,  à  en  dater  les  nombreuses  variantes  qui  souvent  se 
contredisent,  et  à  reconnaître,  dans  cette  mèke,  le  caractère 
propre  soit  de  l'homme,  soit  de  l'écrivain. 

11  est  permis  de  dire  cependant  qu'il  n'est  pas  au-dessous 
de  ceux  qui,  de  son  temps,  écrivaient  le  latin  monastique, 
et  qu'il  a  même  quelques-unes  des  qualités  de  l'historien. 

Mais  on  aime  surtout  à  entrevoir  chez  lui,  en  le  dégageant 
de  quelques  phrases  trop  vives  dont  il  serait  injuste  de  lui 
demander  compte,  une  certaine  égalité  d'âme,  qui  se  tient, 
autant  que  possible,  en  dehors  des  passions  et  du  langage 
exagéré  des  partis.  Ce  genre  démérite  expliquerait  peut-être 
la  longue  réputation  de  son  œuvre  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, où  l'on  préféra  toujours  la  sagesse  et  le  calme  à  la  po- 
pularité. Aussi  peut-on  dire,  avec  plus  d'assurance  encore, 
que,  s'il  lui  eiît  été  donné,  ainsi  qu'à  ses  confrères,  de  con- 
naître d'avance  la  dernière  continuation  jointe  à  sa  Chroni- 
que, de  l'an  i34o  à  l'an  i368,  par  le  carme  Jean  de  Venette, 
l'historien  ou  plutôt  le  panégyriste  de  la  Jacquerie,  il  eût  été 
plus  surpris  qu'eux  tous  de  voir  quel  chemin  avaient  fait  les 
esprits,  même  à  l'ombre  des  cloîtres,  en  moins  d'un  demi- 
siècle.  V.  L.  C. 
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SxVirsT    YVES, 

flLS  D'HELORY. 

JLIRISCONSUr.TE. 


Saint    ^  VEs ,    qu'on  appelle   en    latin,    du    nom    de  son 
[)ays,    yi'o   Trecorensis,  1  vo  Armoricaniis,    Yvo  Brito,   ou 
encore,  du  nom  de  sa  famille,  Yvo  Halorii,  en  français  ^  ves, 
lils  d'Helory,  ou  d'Heloury,  est  né  le  17  octobre  ia53,  selon 
Martyr,   iv.,  hi  plupart  des  historiens.  Arthivr  Du  >lonstier,  Wadding  et 
!*•  '9^-  Sbaraglia  le  font  naître,  il  est  vrai,  cinq  ans   plus  tard,  en 

Ann   Milior  "^t'.    1 25^f  ;  muis  Cette  dernière  date  ne  paraît  aucunement  justi- 
VI,   p.  20.  —  fiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  connaît  avec  plus  de  certitude  le 
Sl)aiaj,'l.,  Slip-  ijg^j  ^\ç  ga  naissance  :  pour  tous  les  écrivains  qui  ont  raconté 
pti"..  p.   ,9-     ga  ^.jg^  c'est  le  njanoir  de  Rerniartin,  près  du  bourg  parois- 
sial   du   jMinihy ,  aux  limites   du   territoire   sacré  de  Lan- 
Tregner.  Helory,  son  père,  seigneur  de  ce  noble  domaine, 
était  fds  de  Tanoic,  vaillant  chevalier.  Sa  mère,  de  la  maison 
Albert     Le  de  Kencf[uis,  en  français  le  Plessix,  en  la  paroisse  de  Pleu- 
Craïul ,  Saints  meurit-Jaudy,  se  nommait  Azou  ou  Hadoii.  On  a  les  armes 

(le   la   Bret.,  p.       i  •  j\       v  r  1  ^    ■        ..     V  -     l 

jjg  '     des  sieurs  de  Rermartin  :  ils  portaient  d  or,  a  la  croix  eii- 

Ropait/.,  Ilist.  greslée  de  sable,  cantonnée  de  quatre  alérions  de  même.  Leur 

des.  Yves, p.  4.  devise,  moderne  et  française,  sur  laquelle  a  plaisamment  dis- 
serté Guy  Le  Borgne,  était  :  A  tous  dix  ;  c'est-à-dire,  très- 
simplement  ;  «  A  toujours!  » 

\\  es  eut  trois  sœurs  et  un  frère,  plus  jeune  que  lui.  Couime 
l'aine  des  mâles  de  Kermartin  il  aurait  dû  consacrer  sa  jeu- 
nesse à  l'apprentissage  des  armes.  ^lais  un  songe  avait  fait  sa- 
voir à  sa  mère  qu'il  serait  un  saint.  C'est  pourquoi,  dit-on,  elle 
tourna  son  esprit  vers  l'étude  des  lettres.  Il  est,  du  moins, 
constant  que  pour  obéir  à  cette  vocation,  ou  pour  suivre  son 
penchant  naturel,  Yves  passa  les  premières  années  de  sa  vie 
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au  manoir  de  Kennartin,  négligeant  les  armes  pour  les  livres,   

On  connaît  son  premier  maître.  C'était  nn  jeune  clerc  de  Plen- 
bilian,  qu'on  nomme  en  latin  Joaniies  Vilhe  Senis,  en  breton 
Jean  Kerangoz,  en  français  Jean  de  la  Vieux-Ville. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  Yves  se  rendit  à  Paris,  sous  la  con- 
duite de  ce  précepteur.  Ils  habitèrent  la  rue  du  Fouarre, 
près  des  écoles  les  plus  renommées.  Nous  parlons  des  écoles 
où  l'on  enseignait  les  trois  arts.  Yves  devait,  suivant  la  mé- 
thode consacrée,  étudier  les  arts  avant  les  sciences.  Ayant 
donc  aopris  à  Kermartin  et  la  grammaire  et  la  rhétorique,  il 
suivit  d'abord  à  Paris  les  cours  de  logique,  et,  après  avoir 
honorablement  achevé  ses  études  en  cette  faculté,  c'est-à- 
dire  après  avoir  passé  par  toutes  les  épreuves  de  la  détermi- 
nance,  acte  qui  devint  plus  tard  l'examen  du  baccalauréat, 
il  fut  reçu  maître  es  arts.  Abandonnant  ensuite  le  théâtre 
de  ses  premiers  succès,  Yves  alla  demeurer  dans  la  rue 
Saint-Jean  de-Beauvais,  près  du  Clos-Bruneau.  Là  profes- 
saient les  maîtres  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Yves 
entendit  les  uns  et  les  autres,  et  non  pas  à  la  hâte,  comme  un 
écolier  impatient  de  passer  pour  maître,  mais  avec  suite  et 
persévérance  :  dix  ans  après  son  départ  de  Kermartin,  il  était 
encore  à  Paris,  enqiloyant  à  l'étude  tous  ses  jours  et  quelque- 
fois ses  nuits. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  Du  Boulay,  en  parlant  de  sa  !>"  Boulay  , 
canonisation,  le  revendique  comme  une  des  gloires  de  l'U-  ^'^''  ""{y  ^^' 
niversité  de  Paris.  Mais  avec  moins  de  raison  les  historiens  298.  '' 

de  Paris,  et  Crévier,  qui  se  contente  d'invoquer  leur  témoi-  Dubois,  Hist. 
gnage,  le  comptent  parmi  les  écoliers  de  Saint-Nicolas-du-  f'^f'- ^e  Par, t. 
Louvre.  ives  n  aurait  pu  suivre  dans  ce  collège  les  cours  de  libi.n,  Hist.  de 
logique,  de  théologie  et  de  droit  canonique,  qui  n'avaient  Par.t.l.p.aii. 
lieu  que  dans  les  écoles  publiques  de  la  rue  du  Fouarre  et  T^^l^f^'j"^'!!'*'' 

I       /-.i         n  T-'^     »i  •      '    '  1  •  1  A  ,,  .  de  1  Un.  de  Par., 

du  dlos-Bruneau.  rLt  s  il  avait  ete  boursier  du  même  collège,  1. 1,  p.  490. 
il  y  aurait  séjourné,  il  n'aurait  pas,  en  divers  temps,  trans- 
porté son  domicile  d'une  rue  dans  une  autre,  comme  on  l'a 
raconté  sur  le  rapport  de  son  maître  et  de  ses  condisciples, 
appelés  comme  témoins  dans  l'enquête  relative  à  sa  canoni- 
sation. 

A-t-on  lu  par  hasard  le  nom  d'Yves,  ou  même  celui  d'Yves 
Breton,  sur  quelque  registre  de  Saint-Nicolas?  Cette  men- 
tion, si  elle  existe,  ne  saurait  autoriser  aucune  conjecture, 
car   le  nom  d'Yves  était  alors  très-commun  en  Bretagne.      Du  Boulay , 
Dans  un  contrat  passé  entre  l'official  de  Paris  et  le  proviseur  '•  '">  P-  ''^9- 
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ainsi  que  les  boursiers  du  collège  S.-Thoinas-du-Louvre,  eu 

présence  de  quelques  écoliers,  nous  rencontrons  parmi  ceux-ci 
un  certain  Kvo  Biito.  Mais  l'acte  est  daté  du  mois  de  juin 
ia8/j.  Or  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'Yves,  fils 
d'Helory,  cpiitta  Paris  à  l'âi^e  de  vinj^t-quatre  ans,  c'est-à- 
dire,  en  I  277.  Si  donc  la  date  du  contrat  est  exacte,  cet  Yves 
Breton  n'est  pas  le  nôtre.  C'est  peut-être  \  ves  Suet,  de  la 
Ropait/,  Roche-Derrien,  grand  ami  d'Yves,  fils  d'Helory,  (pu  partagea 

ouvr.  cit.-,   |).  pendant  un  an  sa  chambre  de  la  rue  du  Fouarre. 

Avec  moins  de  vraisemblance  encore  pourrait-on  prendre 

'^  ves  de  Kermartin  pour   le  témoin    nommé  }\'o   de   Lan- 

devcncclio,   prof  essor  legiini,    dans   une    sentence   arbitrale 

Vaissete,  Hist.  rendue,  le  7  novembre  1297,  par  Gui  de  f.évis,  seigneur  de 

p  56o'^  '  '  '^'  '^l'ï'epo'x,  entre  le  comte  de  Foix  et  l'évêque  de  Pamiers  tou- 
chant le  pariage  de  cette  ville.  \  ves  n'était  pas  de  Landeve- 
nech,  au  diocèse  de  Quimper,  et,  à  la  date  citée,  il  résidait, 
avec  le  titre  de  recteur  ou  de  curé,  à  T.ouannec,  au  diocèse  de 
Tréguier. 

En  l'année  1277,  comme  nous  l'avons  dit,  Yves  quitta  Pa- 
ris, mais  non  pas  encore  pour  retourner  en  Bretagne,  l'outes 
ses  études  n'étaient  pas  ,  à  son  gré ,  terminées.  En  effet, 
durant  les  dernières  années  de  son  séjour  dans  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  il  avait  conçu  pour  la  jurisprudence  une 
vive  passion,  que  les  régents  du  Clos-Bruneau  n'avaient 
pu  satisfaire.  Paris  ne  manquait  pas  alors  d'habiles  logi- 
ciens, de  théologiens  profonds  et  même  téméraires;  mais 
les  professeurs  de  droit  de  quelque  renommée  avaient  tous 
leurs  chaires  dans  la  ville  d'Orléans.  Yves,  s'éloignaiit  de 
Paris  avec  son  fidèle  Achate,  Jean  Kerangoz,  prit  la  route 
d'Orléans,  et  après  avoir  élu  domicile  dans  la  cité  des  lé- 
gistes, il  y  demeura  quelques  années. 

Remarquons,  en  passant,  qu'il  avait  commencé  tard  l'é- 
tude du  droit,  et  qu'il  allait  maintenant  recommencer  cette 
étude  sous  des  maîtres  plus  expérimentés,  à  un  âge  où  il 
était  inusité  qu'on  fût  encore  écolier.  Un  jurisconsulte  du 
même  siècle,  Jean  Fabri,  dit  dans  le  préambule  de  son  com- 
mentaire sur  les  Institutes  :  «  Nous  devons  dès  notre  jeu- 
«  nesse  étudier  le  droit,  après  la  grammaire,  la  logique  et  la 
«  rhétorique,  que  nous  devons  apprendre  dans  le  premier 
«  âge.  Ces  sciences  traitent  des  mots  et  ne  parlent  guère  à  la 
«  raison.  Mais  quand  on  a  passé  quatorze  ans,  il  faut  abor- 
«  der  les  sciences  où  l'on  raisonne.  «  Ce  jurisconsulte  avait 
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assurément  un  étrange  mépris  pour  la  logique.  Dans  aucun   

temps,  d'ailleurs,  on  n'a  pu  voir  beaucoup  de  jeunes  gens, 
ayant  achevé  leurs  études  littéraires,  commencer  l'étude  du 
droit  à  quatorze  ans.  Mais  Yves  en  avait  vingt-quatre. 

Il  eut  pour  professeurs  à  Orléans  maîtres  Pierre  de  Cha- 
pelle et  Guillaume  de  Blaye.  Le  premier,  qui  fut  depuis 
évêque  de  Toulouse  en  17.98  et  cardinal  en  i3o5,  expli- 
quait les  Institutes;  le  second,  évêque  d'Angoulême  depuis 
l'année  1^73,  commentait  les  Décrétales.  On  s'étonne  de  voir 
un  évêque  résider  si  loin  de  son  église,  ayant  laissé  de  côté 
le  ministère  pastoral  pour  occuper  une  chaire  de  droit.  Ce- 
pendant le  fait  ne  paraît  pas  douteux  ;  il  est  attesté  par  Jean 
Kerangoz,  déposant  ainsi  dans  l'enquête  relative  à  la  cano- 
nisation :  «  D.  Yvo  et  ipse  testis  audierunt  Aurelianis...  a 
«  domino  de  Blavia,  quondam  Kngolisiiiensi  episcopo,  De- 
«  cretales.  »  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  l'ont  d'ailleurs 
admis  sans  difficulté,  et  parmi  les  actes  assez  nombreux  dans 
lesquels  ils  font  intervenir  Guillaume  de  Blaye  agissant 
comme  évêque,  aucun  n'est  à  placer  entre  les  années  1280  et 
1291;  ce  qui  signifie  sans  doute  que  dans  cet  intervalle  de 
dix  années  il  habita  la  ville  d'Orléans. 

Yves  acquit  une  instruction  profonde  dans  l'un  et  dans 
l'autre  droit;  mais  il  ne  fut  pas  reçu  docteur.  Aux  seules  uni- 
versités il  appartenait  de  conférer  les  grades,  et  les  écoles 
d'Orléans  n'avaient  pas  encore  ce  titre  envié.  Toutefois,  sur  le      Surius ,  Vit. 
bruit  de  son  mérite  précoce,  de  son  austérité,  de  sa  grande  *")/![''■'  '  f''"'?- 
piété,  Maurice,  archidiacre  de  Rennes,  l'appela  près  de  lui,  djng/Xnn.  Mi- 
pour  lui  confier  les  fonctions  de  juge  ecclésiastique,  ou  d'of-  nor.,  t.  vi,  \>. 
ficial  de  l'archidiaconé.  *°- 

Tous  les  témoins  de  sa  vie  attestent  qu'il  remplit  avec  le 
plus  grand  zèle  ces  fonctions  laborieuses,  difficiles,  mais  aux- 
quelles il  était  préparé,  qui,  d'ailleurs,  étaient  conformes  à 
ses  goûts,  et  ne  l'empêchaient  pas  de  continuer  ses  chères 
études.  S'appliquant  alors  de  nouveau,  comme  pour  se  dis- 
traire utilement,  à  la  théologie,  il  fréquenta  la  maison  des 
frères  Mineurs  de  Rennes,  où  il  entendit  lire  la  Sainte  Bible 
et  le  quatrième  livre  des  Sentences. 

«  Ex  continuo,  selon  le  rapport  d'un  ancien  biographe,      Boliand.,    t. 
«  cœpit  spernere  mundana  et  appctere  cœlestia  ;  ■»  et  dans       o'*»iP-    9- 
son  mépris  pour  le  monde,  dans  son  ardeur  pour  le  ciel,  il 
sollicita  la  prêtrise.  Remarquons  toutefois  que  la  date  de  son 
ordination  est  incertaine,  etque  plusieurs  historiens,  le  P.  Mau- 
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rice  Godefroy,  ancien  auteur  d'une  vie  de  S.  N  ves,  [)id)liée 

par  les  lîollandistes,  ainsi  (jue  dom  Lobineau,  la  supposent 
plus  récente.  A  cet  égard  rien  n'est  donc  prouvé. 

Mais  voici  une  assertion  évidennuent  iausse.  Suivant  les 
Martyr,  l'i.,  annalistes  franciscains,  \ves  aurait,  durant  son  séjour  dans 
|).  193.— Anii.  la  ville  de  Rennes,  pris  l'habit  de  leur  ordre,  et  serait  ainsi 
„ '" 5' ^Sbara-  devenu,  vers  le  même  temps,  prêtre  et  moine.  I/auteur  des 
glia, Su])])!.,  p.  Vies  et  Gestes  des  saints  de  Bretaj^nc,  Albert  I-e  Grand,  ra- 
^80.  conte  même  avec  plus  de  précision,  connue  pour  lever  tons 

"'^'  '    "        les  doutes,  qu'\ves  fît  ses  vœux  au  couvent  de  Guingamj). 
Bollaiul. ,  I.  Mais  le  P.  Papebrock  démontre  fort  bien  rinvraisemblance  de 
.it.,p.  538.        j.g5  dires  intéressés.  On  connaît  l'habit  de  S.  ^  ves  ;  il  a  été 
décrit  :  et  ce  n'est  aucunement  l'habit  des  religieux  de  saint 
François.   En  outre,  si,  vers  telle  ou  telle  époque  de  sa  vit-, 
^  ves  avait  donné   son  nom   à    un   ordre  quelconcjue,    une 
circonstance  aussi  importante  aurait  été  rappelée  par  quel- 
ques-uns des  témoins   entendus  dans  l'enquête  qui  nous  a 
été  conservée,   et  dans   les  discours   prononcés  par  le  pape 
Clément  VI  après  cette  em|uête.  Mais  aucune  de  ces  pièces 
Vit"<   des  authentiques   ne  confirme  l'assertion  des  franciscains.  Aussi 
saints,  t.   MI,    J^ytler  et  SOU  traducteur  l'ont-ils  à  leur  tour    condamnée,  et 
le  dernier  biographe  de  saint  \ves,  M.  Ropartz,  laisse-t-il 
de  côté  toute  cette  fable,  sans  même  prendre  la  peine  de  la 
réfuter. 

Yves  ne  resta  [)as  longtemps  à  Rennes.  S'étant  démis  de  sa 
charge,  il  alla  revoir  sa  maison  de  Kermartin;  mais  il  n'y  fit  pas 
non  plus  un  séjour  prolongé.  En  effet,  en  l'année  1 286,  Alain 
de  Bruc,  évêque  de  Tréguier,  le  nonnnait  son  officiai  et  rec- 
teur de  Trédrez. 

Nous  avons  de  nombreux  témoignages  sur  cette  époque 
de  sa  vie.  Dans  son  humble  cure  de  Trédre/,  il  est  un  par- 
fait modèle  de  tempérance  et  d'humilité  :  sa  charité  à  l'é- 
gard des  pauvres  est,  pour  ainsi  parler,  inépuisable;  les  ma- 
lades bénissent  son  nom  dans  un  hc>[)ital  qu'il  a  fait  bâtir 
jirès  de  son  presbytère,  et  où  il  les  soigne  lui-même.  Dans 
son  officialité  de  Tréguier,  c'est  un  défenseur  intrépide  des 
droits  de  l'Eglise,  un  juge  équitable,  un  conciliateur  em- 
pressé de  tous  les  différends.  Jl  fait  plus  encore  :  devant  les 
tribunaux  où  il  n'occupe  pas  le  siège  du  juge,  il  se  présente 
en  la  compagnie  des  accusés,  des  plaideurs,  dont  il  a  publi- 
quement accepté  le  patronage,  et  il  aide  de  son  argent,  de 
ses  conseils,  souvent  de  sa  parole,  les  veuves,  les  or|)helins. 
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tous  les  affligés;  il  mérite,  il  obtient  le  glorieux  surnom  tlV/- 
vocot  des  pauvres. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  perdu  le  droit,  en  recevant  la  prê- 
trise, de  plaider  pour  les  riches.  Les  prêtres,  dit  GuilIauFne  V^"'-.  ^'^■ 
Duranti,  «  ne  peuvent  plaider  soit  devant  le  juge  ecclesiasti-  ;  / 
«  que,  soit  devant  le  juge  civil,  si  ce  n'est  pour  eux-mêmes, 
«  leur  église,  leurs  parents  et  les  malheureux,  iniserahilibus 
«  personis.  w  Et,  commentant  ces  derniers  mots,  il  ajoute  :  «  Je 
«  comprends  encore  au  nombre  des  malheureux  les  pupilles, 
<r  les  veuves  et  les  orphelins.  «  Ainsi  notre  recteur  de  Trédrez 
ne  pouvait  plaider  que  pour  les  affligés  de  ce  monde  :  mais 
il  n'était  pas  obligé  de  le  faire,  et  il  le  faisait  avec  une  ardente 
charité.  Voilà  son  mérite;  voilà  sa  gloire. 

Il  faut  citer  ici  Loisel,  dans  son  Dialogue  des  Avocats  :  Loisel,   Op., 

«  Oublierez-vous,  dis-je  (c'est  Loisel  (pii  parle),  le  patron  ''•  ^'  • 
«  des  advocats,  qui  vivoit  du  temps  de  Philippe-le-Uel?  — 
«  Quel?  dit  W  Pastpiier.  —  M'  Yves  de  Kaermartin,  dis-je  ; 
<c  letpiel  fut  si  grand  et  si  sainct  personnage,  qu'il  a  été  cano- 
«  nisé  et  surnommé  S.  Yves.  —  Il  n'estoit  pas  des  nôtres,  dit 
«  W  Pasquier,  ains  Breton.  —  Si  peut-il,  dis-je,  estre  mis  au 
«  nombre  de  nos  advocats  ;  car  encores  qu'il  fust  officiai  de 
«  Rennes,  et  depuis  de  Tréguier,  si  ne  délaissoit-il  pas  d'exer- 
«  cer  par  charité  Testât  d'advocat  pour  les  veufves,  orphelins 
«  et  autres  personnes  misérables  ;  et  non  seulement  es  cours 
«  d'Eglise  et  autres  de  Bretagne,  mais  aussi  aux  bailliages  (lu 
«  parlement  de  Paris,  poursuivant  leurs  procès  mesmes  jus- 
«  ques  à  la  cour.  » 

Dans  un  procès  longuement  raconté  par  l'auteur  du  Rosier 
Historial,et  ensuitepar  Alain  Bouchard,  par  Albert  LeGrand, 
par  Loisel,  nous  le  voyons,  en  effet,  plaidant  pour  une  pauvre 
femiiie,  son  hôtesse,  devant  le  lieutenant  du  bailli  de  Tou- 
raine,  et  le  bailliage  de  Tours  était  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Paris.  Mais  aucun  récit  ne  nous  le  montre  poursui- 
vant une  cause  à  Paris  même,  devant  la  cour.  Fournel  dit,  il 
est  vrai,  dans  son  Histoire  des  Avocats  :  «  Il  suivit  pendant  T.  I,p.ioa. 
«  quelque  temps  le  barreau  de  Paris  :  il  y  parut  avec  éclat 
«  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi,  et  s'y  fit  remarquer  par 
«  son  savoir  et  par  son  zèle  ardent  pour  la  justice.  »  Mais 
Fournel,  qui  est  bien  le  moins  sûr  des  historiens,  a,  suivant 
son  habitude,  imaginé  tout  ce  qu'il  raconte  ici.  Rien  n'auto- 
rise à  dire  que  saint  Yves  ait  habituellement  exercé  la  profes- 
sion d'avocat  dans  la  ville  de  Paris,  sous  Philippe  le  Hardi, 
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c'est-à-dire  avant  la  fin  de  l'année  i285.  On  peut  supposer 

peut-être  que,  sous  Philippe  le  Bel,  il  parut  accidentellement 
au  parlement  de  Paris,  venant  y  plaider  quelque  affaire  déjà 
connue  par  les  juges  de  Touraine.  Mais  de  cela  même  on  n'a 
pas  la  preuve. 

Un  historien  croit  la  voir  dans  un  fait  très-singulier,  que 
Éd  de  1759,  le  Dictionnaire  historique  de  Moréri  rapporte  en  ces  termes 

t.  X.  à  l'article  saint  Yves  :  «  Il  paroît  parles  anciens  comptes  du  do- 

te maine,  que  le  roi,  pour  récompenser  sa  capacité  et  ses  tra- 
ce vaux,  lui  faisoit  une  pension  ordonnée  en  ces  termes  :  Ma- 
«  i^istcr  }\>o,  sex  denarios  perdicm.  Ce  qui  étoit,  en  ce  temps- 
«  là,  une  somme  considérable.  »  F^es  chiffres  donnés  pai- 
Rec.deshist.  Moréri  ne  sont  pas  exacts.   Dans  le  compte  des   baillis  de 

de  Fr.,  t.  XXII,  France,  à  l'année    1286,  on  lit  :  Magistcr  }\'o,  advocotus, 

P- ^'^*-  2  s.  per  diem;   i3   libr.,    \[\    s.  I.a  somme   est,  on  le  voit, 

beaucou|)  plus  considérable,  [luisque  le  badli  porte  au  registre 
de  ses  dépenses  deux  sous  par  jour,  au  lieu  de  six  deniers. 
Mais  cet  Yves,  avocat,  est- il  le  nôtre?  Et  quand  ce  serait  le 
nôtre,  l'octroi  d'une  telle  pension  veut-il  expressément  dire 
qu'il  l'avait  méritée,  sous  la  robe  d'avocat,  aux  assises  du  par- 
lement de  Paris  .-^ 

Entre  cette  année  1286  et  l'année  1298,  nous  n'avons  rien 

de  notable  à  raconter  ici.  En  1298,  \ves  fonde  la  chapelle  de 

Notre-Dame  de  Kerinartiii.  En  même  temps,  il  quitte  la  cure 

de  Trédrez,  et  vient  administrer  celle  de  Louannec,  plus  im- 

Oiivr.  cite-,  p.  portante  et  plus  rapprochée  de  Tréguier.  M.  Ropartz,  qui  fait 

3o.  mourir  l'évêque  Alain  de  Bruc  en   1285,  dit  qu'Yves  reçut 

la  cure  de  Louannec  des  mains  de  Geoffroi  de  Tournemine, 

successeur  d'Alain.  Mais  c'est  une  erreur,  Alain  de  Bruc  vivait 

Gall.  christ,  et  siégeait  encore  en  l'année  1296.  Ayant  donc  obtenu  de  lui, 

nov.,  t.   XIV,  çx.  non  de  Geoffroi,  la  cure  de  Louannec,  Yves  y  resta  dix 

co  112',.  ^^^^  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Quand  il  était  entré  dans  le 
sacerdoce,  il  avait  quitté  les  fourrures,  insignes  de  la  dignité 
d'official.  Devenu  recteur  de  Louannec,  il  abdiqua  toute 
fonction  judiciaire,  pour  se  vouer  entièrement  au  service  de 
son  église. 

Il  ne  lui  fut  pas  donné  d'atteindre  la  vieillesse.  Epuisé  par 
les  travaux  et  les  veilles,  par  les  jeûnes,  les  privations  et  les 
macérations  de  toute  espèce,  Yves  mourut  en  son  manoir  de 
Kermartin  le  19  mai  i3o3,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Tréguier,  dont  il  avait  été,  suivant  la  tradition,  un  des  bien- 
faiteurs.  Il   avait  alors  cinquante  ans,   comme  le  dit  Clé- 
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ment  VI  dans  l'un  des  sermons  qu'il  fit  en  son  honneur;  et 
c'est,  il  nous  semble,  d'après  ce  témoignage  digne  de  toute  vi^m".  dêT- 
confiance  que  la  plupart  des  historiens  rapportent  sa  nais-  Geneviève,   n. 
sance  à  l'année  1253.  ^^'p-  f"'-  5°'' 

La  grande  renommée  de  ses  vertus  et  le  bruit  des  miracles 
opérés,  disait-on,  sur  sa  tombe,   firent  bieutôt  parler  de  sa 
béatification.  \]n^  commission  d'enquête  fut  nommée  pour      o<lci.    R.iy- 
cet  objet,  eu  i33o,  par  le  pape  Jean  XXII,  et,  le  19  mai  i347,  "^''^'^^  ^^'"^ 
Clément  VI  le  canonisa  solennellement.  Baluîe,       Vit. 

Nous  laissons  aux  hagiographes  le  soin  de  raconter  les  pap.  Aven.,  r. 
miracles  attribuésaux  prièresouàl'iutercession  de  sainte  ves,  '»  i'-8Si. 
et  (pii  furent,  dit-on,  constatés  par  deux  cent  (piatre-vingt- 
neuf,  cin(j  cents  ou  même  huit  cents  témoins,  devant  les  com- 
missaires apostoliques,  par  des  muets  auxquels  il  avait  rendu 
la  |)arole,  par  des  aveugles  qu'il  avait  fait  voir,  et  même, 
pour  ne  rien  omettre,  par  des  morts  qu'il  avait  ressnscités. 
On  trouvera  la  plupart  de  leurs  dépositions,  telles  qu'elles 
ont  été  produites  en  la  cour  d'Avignon,  dans  le  recueil  des 
Bollandistes.  Nous  en  avons  tiré,  pour  notre  part,  tout  ce  T.  IV  mail, 
qui  nous  a  paru  toucher  à  l'histoire.  Il  est  certain  que  la  ca-  !*•  ^'''• 
nonisation  de  saint  Yves  avait  été  vivement  sollicitée  par  le 
duc  de  Hretagnc,  Jean  le  Bon,  cjui  avait  fait  dans  cet  unique 
dessein  un  voyage  à  la  cour  d'Avit^non,  par  Gui,  son  frère, 
par  Charles  de  Blois,  par  Jean  de  Montfort,  par  tous  les 
évêques  de  la  |)rovince  de  Tours,  par  l'Université  de  Paris, 
et  même  par  le  roi  et  la  reine  de  France.  Clément  VI  nous 
informe  de  toutes  ces  démarches  dans  l'un  des  sermons  qu'il  a 
prononcés  sur  l'acte  célèbre  du  19  mai  i347-  Cependant  la 
canonisation  régulière  de  saint  \  vesfut,  on  ne  sait  pourquoi, 
différée  jusqu'à  l'avènement  d'un  pape  limousin,  né  sujet  des 
ducs  de  Bretagne. 

Yves  est  inscrit  à  la  date  de  sa  mort,  le  19  mai,  dans  le 
Martyrologe  romain,  et  c'est  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  fête 
dans  la  plupart  des  églises  de  France.  Quelques-unes  ont 
adopté  le  !ii  ou  le  3!i  mai,  pour  laisser  le  19  a  saint  Céles- 
tin.  Chez  les  Franciscains  on  fêtait  saint  \ves  le  •x']  octobre,  YVaddin-, 

jour  de  la  translation  de  son  corps  dans  un  tombeau  plus  ,^,"°'  '^''""'"  ■  '■ 
convenable  que  ceitu  ou  \\  avait  ete  d  abord  (le|)Ose.  «  Je  ne  ^  d,,  M^ns. 
a  crois  [tas  aller  au-delà  de  la  vérité,  dit  M.  Ropartz,  en  affir-  tier,  Mait.  fr. , 
ce  mant  ([u'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  province  (M.  Roi)artz  P-  [j^^j^J^^jg^ 
«veut  dire  dans  toute  la  Bretagne)  inie  église  paroissiale,  si  g  jj  Biet.,  p. 
a  modeste  et  si  humble  qu'elle  soit,  qui  n'ait  son  autel,  ou,  257. 
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7—    «du  moins,  son  ima^e  de  saint  ^  ves.  »  Mais  il  est  particii- 

281'       '  *"'  librement  vénéré  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  où  son  office 

Maitene,  se  faisait  autrefois  en  grande  pompe,  avec  neuf  leçons  tirées 

Thés.   Anccd.,  de  l'Iiistoire  de  sa  vie.  Un  exemplaire  manuscrit  de  cet  office 

,co  .  m  ..  j^Qjjg  pgj  offert  par  le  n.  455  de  S. -Victor,  à  la  Bibliothèque 

Roparu,ouvi.  impériale.  Il  esta  propos  de  rappeler  que,  dès  l'année  ri34, 

cité,]).  258.        longtemps  avant  la  canonisation  de  saint  Yves,  un  évêque 

de  Tréguier  l'avait  honoré  déjà  d'un  cidte  local.  A  Paris,  son 

Biév.dLPar.  oflice  était  moins  solennel;   il  contenait,  toiitelbis,  les  neuf 

de    1492;    du  leçons,  lorsqu'au  siècle  dernier  on   le  réduisit  à  nue  simple 

i553.  '         -  »•        -    1  .  -  1-1  ■ 

Br  de  1736     coiniiietiioratioii  a  la  messe  et  aux  vêpres,  le  jour  du  k)  mai. 

Dans  le  nouveau  Bréviaire  de'Paris,  donné  en   iS:>/2  j)ar  un 

archevêque  d'origine  bretonne  et  lointain  [jarent  des  sires  de 

Kermartin,    Hyacinthe-Louis   de   Quélen,   la  fête  de  saint 

Yves  a  sa  messe  propre  et  nne  leçon  particulière.  Mais  il  y  a 

loin  de  là  à  une  lête  soleinielle. 

Guill.dcNan-       C'est  pointant   à  Paris  que  fut   construite,   dans  l'année 

gis,      coniin.  ,   niêine  (pii  suivit  celle  de  la  canonisation,  la   première  cha- 

D"Bréiiil  An^  p^He  en  l'honneur  de  saint  Yves.  Fondée   |)ar  des  Bretons, 

tiq.  de  Paris, p.   des  Augeviusct  dcs  Tourangeaux  domicilies  à  Paris,  elle  fut 

586.— -I.ebeui,  autorisée,  le  2  février  i3i8,  par  Foid(iues  de  Chanac,  évètiiie 

Hist.    de    Par.,    j      n      •      '         i  •    t  ^    '  *  ..^  '         ,  .,     '       .      • 

noiiv.  édit.    t.  ^^  "ans,  et  le  roi  Jean  en  posa,  dit-on,  la  première  pierre. 

II,  p. 67  etii;.  Jean,  évêque  de  Tréguier,  la  consacra  le  29  sej)tendire  l'^jy. 
Elle  était  située,  dans  le  quartier  des  écoles,  à  l'angle  septen- 
trional de  la  rue  Saint-Jacques  et  delà  rue  des  Noyers,  long- 
temps appelée  rue  Saint-^  ves.  Fermée  en  1790,  vendue  en 
1793,  elle  fut  démolie  en  1796;  mais  quehpies  vestiges  en 
Antiq.  Nat.,  Ont  subsisté  jusqu'eu  1823.  Millin  en  a  faitgraver  le  portail, 

t.  IV,  n. XXXVII,  quekpies  statues,  quelques  tond)es  et  transcrire  les  principales 

^'  '^  ■  e[)ita])hes.    I/image  en    [)ierre  du  saint  surmontait  le  |)ilier 

qui  s'élevait  au  milieu  de  la  porte  gothi(jue.  On  l'y  voyait 
hal)illé  de  cette  longue  robe  noire  qu'on  a  longtemps  appelée 
la  robe  des  procureurs,  tenant  dans  une  main  un  rouleau,  et 
dans  l'antre  un  sac  à  procès.  Un  grand  nombre  de  sacs  de 
même  forme  avaient  été  suspendus  autrefois,  en  guise  d'eo.- 
voto,  aux  voûtes,  aux  colonnes,  aux  murailles  de  la  cha- 
pelle, par  des  plaideurs  satisfaits,  qui,  après  avoir  imploré 
l'intercession  de  saint  \ves,  lui  attribuaient  le  gain  de  leurs 
causes  :  décoration  pieuse,  mais  dépourvue  d'élégance,  qu'on 
avait  fini  par  faire  disparaître. 
Crévici,  t.v,       Cette  chapelle  où  se  tenaient,  au  X\  1*^  siècle,  les  asseni- 

P-'"-  ~  '''^''"  blécs  de  la  Faculté  de  médecine,  appaitenait,  vers  la  fin  du 
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siècle  dernier,  à  une  confrérie  d'ecclésiastiques  et  d'hommes 

de  loi,  instituée  sous  la  discipline  et  le  [)rotectorat  du  pre-  jà^iJôt     nuart 
mier  président  du  grand-conseil.  On  a  fait  imprimeren  i(')75  des.  Benoît,  p 
un  «  iMartyrolofi;e  des  offices,  vêpres,  saluts,  obits  et  autres  '"7- 
«prières  fondées  en  l'église  de  Saint-Yves,  »  et  l'on  conserve  sui^Lebeuf  "t' 
même  aux  Archives  de  l'empire  un  cartulaire  de  cette  église,  il,  p.  lao.  ' 
fait  en  ijç)!  par  Gaillau  de  Courcelles. 

A  Rennes  il  existait  un  Hôtel-Dieu  sous  le  nom  de  saint 
Yves.  Ij'université  de  Nantes,  fondée  en  i^Oo,  devait  le  choi- 
sir et  le  choisit  eu  effet  pour  son  patron.  Il  n'était  peut-être 
pas  moins  vénéré  dans  les  universités  d'Orléans,  deLouvain, 
de  Wittemherg,  de  Bàle,  de  Fribonrg   et  de  Salamauque. 
Le  parlemt  nt  de  Pau  célébrait  sa  fête  en  robes  rouges,  «  avec      l^e L'Œuvre, 
«une  magnificence  incroyable,  r  II  y  avait  à  Gaiid  une  autre     ^^'f  *'     ^'^*' 
confrérie  de  Saint-^  ves.  Il   y  en  avait  encore   une  autre  à         ^Lobineau, 
Rome,  fondée  en   \')\3,  par  Léon   X,  à  la  [)rière  d'Anne  de  H'*'-  J*"  Bret., 
Bretagne  et  de  Robert  Guibé,  évêque  de  Nantes,  dans  une  vjes  des  ss  de 
vieille  église  restaurée  sous  le  vocable  du  saint  breton,  où  Bret.,  p.  a58. 
chafjue  année  un  f>anégyrique  nouveau  devait  célébrer  le  dé- 
sintéressement, la  charité,  les   miracles,"  la  justice  et  la  sa- 
gesse de  saint  \  ves.  Cette  église  subsiste  encore,  mais  dans 
un  complet  abandon.  Les  avocats  de  Rome  l'ont  eux-mêmes 
délaissée,  pour  se  réunir  dans  l'église  de  Saint- Charles.  Ils 
forment  toujours  la  congrégation  de  Saint-^  ves,  et  délibèrent 
une  fois  par  semaine,  le  dimanche,  sous  la  présidence  d'un 
cardinal  :  mais  on  n'apprend  pas  qu'ils  aientconservé  l'usage 
des  harangues  annuelles  en  l'honneur  de  l'official  breton. 

C'est  j)our  venir  en  aide  aux  divers  auteurs  de  ces  innom- 
brables éloges  de  saint  \  ves,  et  aux  panégyristes  romains  en 
particulier,  que  Jean  Fichard  a  composé  sa  courte  notice  sur  Vitae  jurisc, 
^ves  de  Bretagne.  «  Il  a  voulu,  dit-il,  que  les  jeunes  gens,  P-  *^^- 
«  qui  doivent,  selon  l'usage,  déclamer  sur  les  mérites  de  saint 
il  \  ves  le  jour  de  sa  fête,  eussent  au  moins  une  notion  quel- 
«  conque  de  sa  vie  et  de  ses  actions.  »  Car  il  se  rappelait 
avoir  été  lui-même  fort  troublé,  quand  il  s'était  vu  contraint 
de  louer  à  son  tour,  suivant  l'usage,  comme  j)atron  des  ju- 
risconsultes un  docteur  légendaire  dont  l'autorité  n'est  allé- 
guée par  aucun  des  interprètes  du  droit  romain. 

La  vie  de  saint  \  ves  a,  d  ailleurs,  été  écrite  par  un  grand 
nombre  d'hagiographes  français,  italiens,  allemands,  dont 
Albert  Le  Grand,  Arthur  Du  Monstier,  dans  ses  notes  sur  le 
Martyrologe  franciscain,  les  Bollandistes,  Wadding,  son  con- 
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tinuateiir  Sbjiraglia,  et  enfin  M.  Ropartz,  dans  sa  piéface, 

nous  offrent  le  catalogue  successivement  augmenté.  Tous  ces 
biographes  ont  puisé  aux  mêmes  sources,  qui  sont  le  procès- 
verbal  de  l'enquête  faite  avant  la  canonisation,  et  deux  dis- 
cours, ainsi  que  deux  lettres  de  Clément  ^  I  concernant  cette 
solennité.  Le  premier  de  ces  discours  fut  prononcé  le  18  mai 
1.347.  Le  pape  y  résume,  en  quelque  sorte,  les  dépositions 
des  témoins  entendus  dans  l'enquête,  f.e  second  discours  est 
du  lendemain,  19  mai:  Clément  VI  y  proclame  le  résultat  de 
la  délibération  qui  a  eu  lieu,  la  veille,  dans  un  consistoire  gé- 
Bolland, ,  t.  néral,  et  le  décret  solennel  de  canonisation.  Papebroch  a  pu- 

iVniaii.i).  578,  j^jj^  ^j^g  fragments  de  ces  deux  discours  à  la  suite  du  pro- 
^Alb.  I.eGr.    cès-verbal  de  l'enquête.  Albert  Le  Grand  a  fait  un  abrégé 

p.  175-179.     '  plutôt  qu'une  traduction  du  second.  On  peut  les  lire  entiers 

l'un  et  l'autre  dans  le   recueil   manuscrit  des  Sermones  de 

N.  689,  fol.  Clément  VI  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

x-16  et   5o4-  Une  expédition  du  décret,  sur  vélin,   est  encore  conservée 

^'*"  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Tréguier.  Enfin  Luc  Wadding 


Ropartz,    p.  .,.,,,         ^      .  .  •  1       xr      •  1  i  1 

2,jr,.  a  publie,  d  après  les  archives  du  Vatican,  les  deux  lettres 

Ann.  Minor.,  écrites  par  Clément  VI  :  l'une  au  roi  de  France,  du  21  juin 

t.VllI,p.8.  i34^,  pour  lui  faire  part  de  la  canonisation;  l'autre,  du  12 
mai  i348,  à  l'évêtjue  et  au  chapitre  de  Tréguier,  pour  auto- 
riser la  translation  du  corps  de  saint  Yves.  La  ])remière  de 
ces  lettres  a  été  traduite  en  français  par  Jacques  de  L'OEuvre. 
Mais  outre  ces  documents  officiels,  il  y  en  a  d'autres  que 
n'ont  pas  tous  connus  les  plus  attentifs  et  les  plus  scrupuleux 
des  biographes  de  saint  Yves.  Ce  sont  (juelques  écrits  an- 
ciens, mais  non  contemporains,  qui  nous  ont  conservé  la  tra- 
dition des  siècles  précédents  sur  ce  personnage  singulière- 
Catal.     gén.  ment  vénéré.   En  l'année    1429,   un  jurisconsulte  anonyme 

des  Mss.  des  termine  par  ces  mots  un  Dictionnaire  de  Droit  :  .-^d  hono- 
tpaii.,  t.  ,  ^^^^^  gloriam  et  laudem  domini  nostri  J.  C.  ac  gloriosœ  ejus 
matris,  ac  sonctorum  confessorum  Augustini  episcopi,  pa- 
troni  nostri,  Vvonisf/ne  paupenini  advocnti.  Cette  dédicace 
nous  avertit  qu'au  commencement  du  XV«  siècle  le  patron 
reconnu  des  jurisconsultes  était  encore  saint  Augustin  ;  mais 
elle  nous  enseigne  d'autre  part  que  le  surnom  déjà  consacré 
de  saint  Yves  était  celui  d'avocat  des  pauvres.  C'est  donc  à 
ce  titre  que  le  patronage  d'un  ordre  célèbre  lui  sera  plus  tard 
déféré.  11  est  intéressant  de  l'apprendre:  il  est  peut-être  utile 
de  le  rappeler.  On  retrouve,  comme  nous  l'avons  dit,  l'éloge 
de  saint  Yves,  avec  le  détail  d'un  procès  oii  il  remplit  le  prin- 
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cipal  rôle  dans  le  Rosier  Historial  attribué  à  Louis  XI,  com-  

posé,  du  moins,  par  son  ordre.  La  prose  delà  messe  de  saint 

Yves  nous  a  été  conservée  i^ar  Josse  Clicthoue  ;  Eiucid.  ecci. 

*  lib.lV,  fol.îia. 

Laus  et  honor  ïrecoriae, 
Decus  et  décor  Galliae, 
Lux  et  splendor  Britanniae, 
Beatus  Yvo  colitur... 

Elle  paraît,  il  est  vrai,  d'une  ancienne  facture  :  cependant 
elle  ne  rappeHe  que  les  miracles  relatés  dans  l'enquête,  et 
se  tait  sur  les  vertus  du  saint,  sur  son  désintéressement  et 
son  zèle  à  défendre  les  causes  des  malheureux.  Ce  qu'il 
faut  regretter.  On  découvrirait  peut-être  quelque  fait  nou- 
veau dans  une  vie  de  saint  Yves,  en  vers  français,  qui  paraît 
avoir  été  composée  |)eu  de  temps  après  sa  canonisation;  mais 
nous  n'en  connaissons  que  les  vingt-huit  premiers  vers,  insé- 
rés dans  un  recueil  maimscrit  de  la  bibliothèque  Sainte-  N.  5a,  fol. 
Geneviève,  et  nous  ignorons  si  quelque  autre  bibliothèque  *^^' 
possède  une  copie  entière  de  cette  pièce,  qui  commence 
ainsi  : 

A  la  digne  loenge  du  père  glorieux, 
Et  de  sa  douce  merc,  la  royne  des  cieux, 
Vueil  recorder  à  toui  biaus  moz  et  gracieux, 
Je  croi  qui  plerontbien  à  jeunes  et  à  vieus, 
Quant  il  auront  ouï  la  lin  de  ma  matere... 

Bien  près  de  Landriguié,  ce  païs  de  Bretaigtie, 
Nasqui  le  digne  corps  fverité  le  m'enseigne)  : 
Dedens  Villemartin  de  la  foy  prist  l'enseigne  : 
Et  vueil  conter  sa  vie.  Dieux  doint  que  bien  m'en  praigne! 

Son  père  avoit  non,  si  com  je  croi,  Haeelorij 
Et  le  bon  saint  Yvon,  de  qui  Dieu  fist  ami, 
Tout  le  meilleur  du  sien  à  povres  départi,  etc.,  etc. 

Montfaucon  mentionne  une  vie  de  saint  Yves  en  vers  fran-  Blblioth. 

çais,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  du  monastère  de  St-   ^    v  ^"    '  *^*'  * 
Evroul,  au  diocèse  de  Lisieux.   Est-ce  un  texte  complet  de         ' 
l'ancien  poëme  dont  nous  venons  de  citer  les  premiers  vers? 
Il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  découvrir  le  volume  désigné 
par  IMontfaucon. 

On  ne  trouvera  dans  aucun  de  ces  graves  écrits  une  stance 
facétieuse,  qu'on  donne  comme  extraite  d'une  prose  composée 
pour  une  église  qu'on  ne  nomme  pas  : 
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Sanctus  Yvo  erat  Brito, 
Advocatus  et  non  latro  ; 
Res  iniranda  populo  ! 

De  cette  prose  personne  ne  connaît  le  reste.  Nous  esti- 
mons qu'elle  n'a  jamais  existé.  La  prétendue  stance,  ou  sé- 
quence, est  tout  simplement  une  épigramme  rimée,  que  nous 
avons  complète.  iMais  ici,  du  moins,  saint  Yves  est  honora- 
blement traité. 

D'autres  plaisants  n'ont  pas  eu  pour  lui  les  mêmes  égards. 
Ainsi  l'on  raconte  que,  pour  pénéti'er  dans  le  Paradis,  il  pro- 
fita d'un  encombrement  qui  déconcertait  la  vigilance  de  saint 
Millin,  p.  21.  Pierre.  S'étant  glissé  dans  la  foule,  il  franchit  subreptice- 
—  Ropartz,  p.  j,,^,^t  \^.  seuil  redoutable.  IMais  saint  Pierre,  l'ayant  bientôt 
reconnu,  voulut  le  chasser.  Il  soutint  alors,  avec  un  texte  de 
droit  romain,  qu'il  avait  possession,  et  qu'il  atteudi  ait  pour 
déguerpir  la  signification  d'un  huissier.  Un  huissier  fut  donc 
cherché  dans  le  Paradis,  mais  vainement.  Dans  l'attente  d'un 
huissier,  Yves  demeura  longtemps  parmi  les  saints.  Mainte- 
nant, tous  les  huissiers  peuvent  venir  :  il  y  a  prescription. 
Suivant  d'autres  encore,  saint  Pierre  lui  fit  un  meilleur 
accueil.  Après  avoir  dit  à  une  religieuse,  qui  se  présentait  en 
même  temps  que  lui  :  «  Bonne  dame,  nous  avons  assez  de 
«religieuses;  allez  faire  un  tour  en  purgatoire,  »  il  dit  à 
saint  \ves  :  «  Vous,  entrez  et  entrez  vite;  nous  n'avons  pas 
«  encore  d'avocat.  » 

Il  n'est  pas  rigoureusement  vrai  que  le  praticien  de  Bre- 
tagne soit  le  seul  des  gens  de  sa  robe  inscrit  au  calendrier. 
Peut-être  aurait-on  de  la  peine  à  y  trouver  les  cinquante 
Sanct.SoJu- jurisconsultes  qu'un  jésuite  belge,    Jean  Roberti,  prétend 
lise,  elog.;  Lié-  avoir  été  canonisés,  puisque  dans  ce  nombre  il  fait  figurer 
^^'  '    *■  Moïse,  Aaron,  Job  et  Thomas  Morus;  mais  on  en  compterait 

davantage,  si  l'on  voulait  bien  considérer  comme  avocats 
tous  les  gens  d'Eglise  devenus  de  grands  évêques,  de  grands 
papes,  de  grands  saints,  après  avoir  plaidé  ou  instrumenté 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Il  est,  d'ailleurs,  admis 
sans  contestation  que  saint  Yves  fut  béatifié  comme  avocat. 
Or  toutes  les  corporations,  même  les  corporations  religieu- 
ses, ne  peuvent  pas  citer  un  saint  de  leur  robe.  Ainsi  le 
P.  Papebrock  remarque  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  curé  de  cam- 
pagne parmi  les  saints  dont  Bollandus  et  ses  continuateurs 
ont  recueilli  les  actes.  Il  conseille  donc  aux  curés  de  cam- 
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pagne  de  prendre  saint  \  ves  pour  miroir  et  pour  modèle. 
Ce  qui  est  sans  doute,  en  dépit  des  plaisants,  un  grand  hon- 
neur pour  l'ordre  des  avocats. 


SES    ECRITS. 


Sbaraglia  prétend  que,  durant  son  séjour  à  T.ouannec,  Yves  Sbaia^., 
de  Kermartiu  écrivit  une  Somme  de  droit  canoiii<|ne,  qu'il  ^'"'l'-  >^°- 
appelle  Summa  Decretalium.  On  en  conservait,  dit-il,  une 
copie  dans  la  bibliothèque  du  monastère  cistercien  de  Catu- 
beron,  ainsi  que  l'atteste  Ant.  Sanderus,  dans  sa  Bibliothèque 
belge,  première  partie,  p.  3<)0.  -Mais,  si  l'on  consulte  Sande- 
rus, on  lit  au  passage  indicpié  par  Sbaraglia  :  }\>o  Car/iotc/i- 
sis,  ordinis  Pœnitentiuni  B.  Fra/icisri,  Summa  Decretalium. 
Hiencpiele  célèbre  Yves  de  Chartres  n'ait  pas  été  franciscain, 
et  n'ait  pu  l'être,  puisqu'il  vivait  un  siècle  avant  saint  Fran- 
çois, il  s'agit  sans  doute  ici  de  son  recueil  ordinairement  in- 
titulé Pannormia,  ou  Decretorum  Collectio.  Sbaraglia,  pour 
avoir  mal  lu  Sanderus,  a  commis  une  erreur  qui  devait  être 
rectifiée. 

Suivant  l'abbé  de  L'OEuvreet  M.  Ropartz,  Yves  de  Ker-  Rn|,;ni/, 
martin  aurait,  du  moins,  composé  dans  ses  loisirs  un  volume  '^■• 
de  pieux  récits,  sous  le  titre  de  Fleurs  des  Saints,  Flores 
Saitctorum.  Mais  la  preuve  qu'ils  en  donnent  ne  nous  per- 
suade pas.  Voici  dans  quels  termes  le  procès-verbal  de  l'en- 
quête résume  le  témoignage  de  Pierre,  abbé  de  Bégard  : 
«  Scrihehiit  etiam  flores  sanctorum,  ipso  teste  prœsente,  qui 
«  etiam  ex  alia  parte  scribebat.  »  Ce  qui  paraît  simplement 
signifier  que,  réunis  dans  la  même  chambre,  \ves  et  Pierre 
écrivaient,  c'est-à-dire  copiaient  des  livres  différents;  Yves, 
pour  sa  part,  quelque  abrégé  de  la  vie  des  saints.  Le  verbe 
répété  scribebat  ne  peut  être,  en  effet,  diversement  employé, 
dans  la  même  phrase,  en  parlant  d'Yves  et  en  parlant  de 
Pierre. 

On  aimerait  assurément  à  retrouver  quelques  vestiges  de' 
cette  éloquence  qui  faisait  admirer  ^  ves  de  Kermartin 
comme  avocat  et  comme  prédicateur.  Il  s'exprimait  égale- 
ment bien,  suivant  ses  panégyristes,  en  latin,  en  breton  et  en 
français.  C'est  sans  doute  en  breton  qu'il  fît  un  jour  cette 
vive  sortie  contre  le  sieur  de  Coitpont  :  «  Voyez-vous  celui 
«  qui  passe .-*  »  Le  sieur  de  Coitpont  passait  à  cheval,  sans  iu.i)an/, 
écouter  le  saint  qui  prêchait  sur  la  grande  route.  «  Voyez-  92- 
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«  vous  celui  qui  passe?  C'est  un  homme  plein  de  malice.  S'il 
«  y  avait  ici  quatre  fillettes  avec  le  tambourin  du  diable, 
«  il  s'arrêterait  volontiers;  et  il  n'a  pas  voulu  s'arrêter  pour 
«  écouter  la  parole  divine.  Mais  je  prie  Dieu  qu'il  en  fasse 
<c  pénitence  avant  sa  mort!  »  Cet  âpre  discours,  répété  par  un 
des  témoins  entendus  dans  l'enquête,  et  traduit  par  les  no- 
taires dans  un  latin  grossier,  est  malheureusement  tout  ce  (pii 
nous  reste  pour  apprécier  le  genre  et  le  talent  oratoire  de 
saint  Yves. 

Du  canoniste,  du  praticien,  du  prédicateur,  nous  n'avons 

ni  commentaire  sur  les  Décrétales,  ni  plaidoyer,  ni  sermon. 

On  ne  possède  de  saint  Yves  qu'un  seul  écrit  authentique, 

T.  VII  Maii,  son  testament,  qui  a  été  publié  parles  Bollandistes  comme  ap- 

p-8i7  |)endice  de  sa  vie.  Par  cet  acte,  daté  du  vendredi  après  la 

fête  de  S.  Pierre-ès-Liens  (<  août  lacjy),  Yves  confirme  à  la 
chapelle  qu'il  avait  érigée  en  i  agi,  sous  l'invocation  de 
J.-G.,  de  la  Vierge  et  de  saint  Tugdual,  la  propriété  d'une 
maison  construite  par  lui-même  auprès  de  cette  chapelle, 
ainsi  que  la  jouissance  de  certaines  parcelles  de  terre  prove- 
nant de  son  héritage.  Yves  lègue,  en  outre,  à  cette  chapelle 
tous  les  biens  dont  à  sa  mort  il  sera  possesseur  ;  mais  il  n'es- 
père pas,  dit-il,  posséder  autrechose,  à  cette  heure  suprême, 
([ue  quelques  livres  édifiants.  Ses  revenusdechaquejour,  il  les 
donnait,  en  effet,  chaque  jour  aux  pauvres,  et  n'amassait 
Omr. (it.,]!.   t-\en.  Cette  pièce  a  été  de  nouveau  publiée  par  M.  Ropartz. 

17''  li'abbé  Tresvaux  l'a  traduite  en  français,  pour  l'insérer  dans 

sa  nouvelle  édition  de  Lobineau.  B.  H. 


GUIIJ.AUME   MACKELELFIELD, 

DOMINlCAliN. 


Mort  en  dée. 
i3o3. 


r.e  nom  de  Guillaume  Mackelelfield,  écrit  et  corrompu 
de  beaucoup  de  manières  {Guillelmus  Machelesfeldus,  IV i- 
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/r/f/ius  Makelesfelde,  ou  de  Madefeldo,  Muklcsjvl,  Mares/d-  - 
dius,  de  Mnsselech,  Massetus,  Massept,  Mansfcld,  Mann-  i.>,,^"^"^ri  i' 
JcUi,  Maglisil,  etc.,  etc.,  ou  simplement  Gidllelmus  Angli-  ord.  'praed:,''!. 
<-iis),  adonné  lieu  à  plusieurs  écrivains  de  supposer  que  ce  ',  p.  Agî— ••a- 
iiom  ne  désigne  pas  toujours  un  seul  et  même  personnage.       î^,ed'''%t  '^^nf' 

Ceux  qui  ont  cru  le  contraire  et  qui  nous  transmettent  *ut!,  t.  m,  p! 
(1  amples  renseignements  sur  la  vie,  les  actions  et  les  écrits  de  '^'' 
ce  théologien,  s'accordent  à  le  dire  Anglais  de  naissance, 
dominicain,  puis  successivement  prieur  de  plusieurs  couvents 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  dans  la  Grande-Bretagne, 
provincial  de  la  province  d'Angleterre,  et  enfin  cardinal,  bien 
qu'il  soit  mort  avant  le  jour  de  sa  promotion,  ou  du  moins 
avant  d'en  avoir  reçu  la  nouvelle.  Ils  lui  attribuent  divers 
traités  de  théologie,  et,  parmi  quelques  autres  ouvrages,  un 
écrit  particulier  dirigé  contre  Henri  de  Gand,  qu'il  attaqua 
comme  adversaire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ainsi  tpie  le 
firent,  vers  le  même  temps,  |)lusieurs  dominicains. 

Parmi  ceux  qui  semblent  adopter  une  opinion  différente, 
pour  ne  citer  que  les  principaux  écrivains  qui  ont  parlé  de 
lui,  NicolasTriveth,  dans  sa  (Chronique  des  rois  d'Angleterre,  VA.  de  1719, 
à  l'an  i3o3,  nous  dit  que  IFillelnuis  de  Makclesfelde,  de  I'- ^36. 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  né  dans  le  diocèse  de  Coventry 
et  docteur  en  théologie,  fut  nommé  cardinal  par  Benoît  XI, 
et  mourut  à  Cantorbéry  ;  mais  il  ne  fait  point  mention  de  ses 
ouvrages. 

Les  actes  du  chapitre  général  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique tenu  à  Toulouse  en  i3o4,  ordonnant  des  prières  pour  Thés,  anecd., 
le  repos  de  l'âme  de  Guillaume  Maglisil  ou  Maglifil,  nous  '•  l^.  C0I1896. 
apprennent  qu'après  avoir  assisté,  l'année  précédente,  au  cha- 
pitre général  de  Besançon,  en  qualité  de  défiiiiteur  de  la 
province  d'Angleterre,  il  était  mort  sans  avoir  j)u  retourner 
a  son  couvent.  Echard  paraît  avoir  lu  dans  ces  mêmes  actes 
le  nom  de  Guillaume  Macleffeld. 

La  courte  histoire  des  frères  Prêcheurs,  de  Jacques  de  Su-      Ampiiss.  col- 
sato,  continuée  par  Albert  Castellane,  regarde  le  théologien  !5'"'  '•  ^^<^o•• 
Guillaume  de  Massept  comme  auteur  d'écrits  contre  Henri    "°" 
de  Gand.  Plus  loin,  on  y  lit  que  Benoît  XI  créa  cardinal  Guil- 
laume d'Angleterre;  mais  rien  n'indique  s'il  s'agit  ou  non 
du  même  personnage. 

Jean  Boston  de  Buri  l'appelle  fVilhelmus  de  Maunfeld,  et  /p-  Tauner, 
ne  parle  que  de  ses  écrits  théologiques  contre  Henri  de  Gand  hib""'!'*/'"' " 
et  les  détracteurs  de  Thomas  d'Aquin.  xî..    '^  *  '  ^ 
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— ; Laurent  Pif^non,  dans  sa  (Chronique  manuscrite  de  l'ordre 

fonds  de'"s -'  ^^^^  Prêcheurs,  le  place  parmi  les  cardinaux  de  l'ordre  sous  le 
Vict.,  n.  67^,  nom  de  Mallesvilt  ;  parmi  les  écrivains,  sous  celui  de  Mofflct, 
fol.  i36v»,  i/,o.  et  il  ne  mentionne  qu'à  ce  dernier  nom  les  ouvrages  attribués 
ordinairement  à  Guillaume  de  Mackelelfield. 
De  Vir.  ill.  Léandre  Alberti,  parlant  de  r^w/y/r/m^/^  y//?^//c?/i',  docteur 
ord  l>raed.,lil).  gj^  théologie,  qui  fut  Cardinal,  ne  cite  de  lui  aucun  ouvraere. 

m,  fol.  67;  111).     .  ^         i        ■    ■      ■         /^      11       I        1/  .      ■\      ^^   -1  I 

IV  fol.  i3-.        -^  "'^  autre  dominicain,  duill.  de  Masset,    il  attribue  plu- 
sieurs traités  de  théologie. 
Coinin.      (le       Lcs  critiqucs  anglais  nous  offrent   la  même  incertitude. 

Script,  but.,  |).  Leland    suppose   deux    personnages:  Guliclmus  Massetiis , 

*'^'   "'  auteur  d'écrits  contre   Henri  de  Gand,  et  Giilicliniis   Ma- 

chclesfcldns^  cardinal,  qu'il    ne  cite  point  comme  écrivain. 

Script,  illust.  î^ale ,    de   même,   distingue   deux  Guillaume    :    Guilhclmus 

m.ij.   Brit.,   p.  Maklesfeldc,  cardinal,    auteur  de  quelques  traités   théolo- 

36i,38.  gifpies,    et    Giiilhelmus   Maiinjcldr ,    qui    représente    pour 

lui  le   (iuillaume  Massetus  de    Leland,    auteur   de    divers 

écrits,    dont  plusieurs   attaquaient  les  doctrines   de   Henri 

Scilpt.  Aillai.,  de  Gand.  Pits  reconnaît  trois  Guillaume  :  GuiUielmiis  Ma- 

p.   H«8.   3«9,  clefcldus,  cardinal  et  auteur   de  quelques  traités   de  théo- 

'°  logie;   Guilhelnuis   Jllesse/ec/u/s,   théologien,    défenseur  de 

saint  Thomas,  et  Guilhelmiis  Manuf^fcldus.   ('es  deux  der- 
niers seraient,  selon  lui,  auteurs  d'ouvrages  que  les  biogra- 
phes précédemment  cités  attribuent  aussi  à  deux  écrivains 
différents. 
Uc    Praes.       Godwiii  cite  Uniquement  Guillaume  Maklesfield  comme 

Angl.,  p.  79"-    cardinal. 

sss"^'  '^'  ''  Tanner,  après  avoir,  selon  son  usage,  transcrit  Leland, 
indique  en  note  quelques  ouvrages  du  cardinal,  d'après 
Altanuira,  Baie,  Pits;  mais  il  passe  sous  silence  les  écrits 
contre  Henri  de  Gand. 

„  ''i'""     -'  '•       Simler,  dans  une  courte  notice  sur  Guillielmus  de  Makles- 

Gesner.,p.3oO.    ^  ,    ,     .       '     .,  ,  ,  ,,  ,  ,      .  ... 

Jcl,  au  attfibue  des  problèmes,  des  conclusions  ordinaires, 
des  discours  au  clergé,  mais  ne  parle  ni  d'écrits  contre  Henri 
de  Gand,  ni  du  titre  de  cardinal. 
non.    lat.       Antoine  de  Sienne  désigne  Guillaume  Masseberch,  Nico- 

ord.   Praed.,  p.    ,         .^  m    ■•  1    *^r.- 

,58.  'as  (lorran  et  llainier  de  Pise ,    comme   trois   personnages 

distingués  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Faut-il  entendre  sous  le 
nom  du  premier  Guillaume  de  Machelelfield.»^  Plus  loin,  il 
dit  que  le  pape  nomma  cardinal  GuillelniKs  Anglicus.  Ce 
n'est  donc  pas  pour  lui  le  même  personnage.  Enfin,  dans  un 
i.Dioti.    r.  jj^pg  ouvrage,  il  parle  d'un  frère    Guill.    Messelech,  An- 
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glais,   docteur  en  théologie,  (jiii  a  laissé  un  livre   de  Ques-  j 

lions  contre  Henri  de  Gand.  ^^8  "     ''  '"  ''' 

Ant.  Possevin  mentionne  Gulielmus  Mansfclde,  et  un  Appar.  sac, 
peu  plus  bas  Giilielm.  Masset,  tous  deux  théologiens  de  i-I,  p.  708. 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  auteurs  d'ouvrages  portant  les 
mêmes  titres,  tous  deux  défenseurs  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  conjecture  que  les  deux  n'en  font  qu'un  : 
Masset  serait  alors  le  surnom  de  l'écrivain;  Mansfelde,  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  ne  dit  pas  que  ce  dominicain  ait  été 
revêtu  de  la  dignité  de  cardinal. 

l'ontana  ne  connaît  ([ue  Giiillclniiis  iMarcsfeldias^  théolo-  Theat. Dom., 
gien  et  cardinal.  Il  ne  parle  pas  de  ses  écrits.  ''•  "9'  *°- 

Altamura  n'entend  pas  confondre  ensemble  Ouillaiime  de  Biblioth.  do- 
Messclecli,  théologien,  auteur  d'écrits  contre  Henri  de  Gand,  """•'  P-  ^9, 
et  Guillaume  Mansfeld,  cardinal,  auquel  il  attribue  d'autres  ^5'  ^  ''  '•  ''' 
ouvrages  de  théologie. 

Chacon  et  après  lui  F.ggs  ne  font  du  cardinal  et  du  théo-  Vit.  et  gest. 
logien  qu'un  seul  personnage,  auteur  de  plusieurs  écrits,  '*'""■  P""'-.  '• 
parmi  lesfpiels  toutefois  ils  n'en  mentionnent  aucun  contre  pû,-p  \iocia  T 
Henri  de  Gand.  Ils  le  nomment  Gitil/clmi/s  Marlcsfeldius.        1,  p.  281. 

Echard  et,  après  lui,  Fabricius  et  Touron,  reconnaissent      **"^'"-    '"''^s- 
que  toutes  ces  indications,  incomplètes  quand  elles  s'appli-  û7str°dr"l'ord 
quent  à  un  seul   nom,   et  quelquefois  surabondantes   lors-  de  S.-l)om.,  t. 
qu'elles  se  divisent  entre  plusieurs,  doivent  se  réunir  et  se  '.P-7»7- 
fondre  dans  la  personne  d'un  seul  dominicain. 

Cette  opinion  paraît  la  mieux  fondée,  et,  bien  que  ce  do- 
minicain soit  né  en  Angleterre,  comme  il  vécut  quelques 
années  à  Paris  et  mourut  en  France,  nous  croyons  devoir 
exposer  ici  les  faits  qui  résultent  d'tm  examen  complet  de 
toutes  les  notices  biographiques  et  littéraires  dont,  jusqu'à 
ce  jour,  il  a  été  le  sujet. 

Guillaume  Mackelelfield  naquit  à  Cantorbéry,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  ou  plutôt  à*Coventry,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  suivant  le  témoignage  des  écrivains  anglais  Triveth,  Le- 
land.  Baie,  Pits  et  Tanner.  Touron  le  fait  naître  sous  le  pon-  Ouvr.  cité,  1. 
tifïcat  d'Innocent  IV,  sans  dire  d'après  quelle  autorité;  mais  '»  P-727- 
s'il  est  mort  en  i3o3,  accablé  d'années,  comme  la  plupart  le 
rapportent,  il  devait  avoir  alors  plus  de  soixante  ans,  et,  par 
conséquent,  être  né  avant  l'avènement  d'Innocent  IV, en  I243. 
Jeune  encore,  il  entra  dans  le  couvent  que  les  frères  Prê- 
cheurs avaient  fondé  au  lieu  même  de  sa  naissance.  C'est  là 
qu'il  reçut  les    premières   leçons  de  théologie   scolastique. 


XIV  SIÈCLE.  ' ''"  (UlH.LAl)ME  MACKEf.EF.FIKLD, 

Bientôt  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  achever  ses  études  au  cou- 
vent de  Saint-Jacques,  et  se  faire  recevoir  bachelier  en  théo- 
logie. Rappelé   par  ses  supérieurs  en  Angleterre,  il  devint 
Wood,  Antiq.  doctcur  de  l'université  d'Oxford,  oîi,  pendant  plusieurs  an- 

Oxon^  acad.,  t.  nécs,  il  professa  pour  les  étudiants  de  son  ordre  la  philo- 
sophie et  la  théologie  avec  autant  d'éclat  que  de  savoir.  F'er- 
meiiient  attaché  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  dont  il  fut  un 
ardent  défenseur  avec    Bernard  d'Auvergne  et  Robert  Or- 
Hisi.  litt.  de  phord,  il  écrivit  contre  Henri  de  Gand,  dit-on,  et  contre  le 

lahi  ,i.XX,  p.  frauciscain  Guillaume  de  La  Mare,  qui  avaient  attaqué  nlu- 

190;  t.  AAl,  p.       .  .    .  ,  ,  '    ,}.  ,,    ,  i    .      1 

agg-Soi.  sieurs  propositions  du  docteur  angelique.  Raie  ne  voit  que 

Ouvr.cit.,p.  du   papisme   dans  ce  zèle  de  Guillaume   contre  Henri    de 

Gand,  mort  depuis  longtemps,  dit-il,  et  l'historien  de  l'ordre 

Arch.  Giani,  des  Servites,  qui  voulait  obstinément  rattacher  à  cette  con- 

c"nT'i  lib^iiV  g'^'^S^t'Oïi  le  docteur  solennel,  regarde  les  attaques  deGuil- 

c.  5.    '  '  laume  comme  autant  d'impostures  et  de  calomnies. 

J-e  mérite  du  docteur  d'Oxford,  sa  piété,  sa  régularité  dans 
l'observance  des  statuts  de  son   ordre,   le  recommandaient 
auprès  de  ses  supérieurs  :  il  fut  mis  successivement  à  la  tète 
de  plusieurs  couvents  de  la  province  d'Angleterre,  et  enfin 
nommé  prieur  provincial  de  cette  province.  Echard  doute  de 
ce  dernier  fait;  mais  il  est  attesté  par  Fontana  et  par  Alta- 
mura,  sans  compter  Tanner,  qui  ne  parle  que  d'après  Alta- 
Thes.  anecd.,  mura.  De  plus,  nous  voyons,  dans  l'année  1290,  un  Guil- 
t.lV,  col.  i8a5.  laume,   provincial    d'Angleterre,  appeler    au    saint -siège, 
r"\l"'coi.*^3-o.  ^^'6^  d'autres  prieurs  provinciaux  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, de  la  déposition  du  supérieur  général  Munio,  pro- 
noncée par  les  légats  apostoliques  Latinus,  évèque  d'Ostie  et 
Hist.  litt.  de  de  Velletri,  et  Hugues,  cardinal-prètre  du  titre  de  Sainte- 
la  Fr.,  t.  XX,  Sabine. 

!!  -3^''  '  I'  paraît  que  Guillaume  Mackelelfield  avait  obtenu  l'es- 
time particulière  du  roi  Edouard  1".  On  ne  peut  admettre 
toutefois,  avec  Leland  et  Tanner,  .que  ce  prince  l'ait  envoyé 
au  synode  de  Besançon,  en  i3o3,  pour  y  défendre  les  intérêts 
de  sa  couronne.  Guillaume  se  rendit  alors  au  chapitre  géné- 
ral de  Besançon,  en  qualité  de  détiniteur.  Les  définiteurs, 
élus  par  une  assemblée  des  frères  de  chaque  province  , 
étaient  députés  aux  chapitres  généraux,  avec  pouvoir  d'y 
«  définir»,  sous  la  présidence  du  supérieur  général  de  l'ordre, 
ce  qui  devait  être  fait  pour  le  maintien  de  la  discipline  mo- 
nastique. On  comprend  dès  lors  que  la  faveur  du  prince 
ne  pouvait  guère  influer  sur  le  choix  de  ces  députés.  Les  cha- 
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pitres  généraux  ne  s'occupaient  que  des  affaires  de  l'ordre,  ' 

et  dans  celui  de  1 3o3  il  ne  fut,  en  effet,  aucunement  question 
des  intérêts  du  roi  Edouard.  La  déposition  du  provincial 
d'Angleterre  y  fut  prononcée  ;  mais  ce  dignitaire  n'était  pas  et 
ne  pouvait  être  Guillaume  de  Mackelelfield,  qui,  élu  prieur 
provincial  en  1290,  n'exerçait  plus  cette  fonction  qui  cessait 
au  bout  de  quatre  années. 

Guillaume  Mackelelfield,    malgré  son  grand  âge,   s'était 
rendu  à  pied,  en  i3o3,  au  chapitre  général  de  Besançon.  Au 
retour,  il  mourut,  épuisé  de  fatigues,  sans  avoir  pu,  dit-on, 
regagner  l'Angleterre. 
.  Un  pape  de  son  ordre,  Benoît  XI  (Nicolas  Bocasini,  de  .,  <io<iw'".   «'« 
1  revise),  qui  l  estimait  beaucoup,  et  qui  avait  eu  autrefois  ,|  p  ^,^ 
avec  lui  des  relations  d'amitié,  venait  de  le  comprendre  dans 
la  première  et  la  seule  promotion  de  cardinaux  qui  ait  eu 
lieu  sous  son  pontificat  de  quelques  mois.  11  l'avait  nommé, 
le  mercredi  des  Quatre-Temps  del'Avent,  18  décembre  i3o3, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine;   quelques  histo- 
riens disent  cardinal-évêque  de  Spolète.   «  Mais  le  Christ 
«  l'avait  pourvu,  dit   Léandre  Alberti,  d'un  bien  meilleur 
«  cardinalat,  celui  de  la  vie  éternelle.  » 

Nous  ne  pourrions  dire  si  Guillaume  vivait  encore  au  mo- 
ment oii  Benoît  XI  le  nommait  cardinal.  Quelques  auteurs  Rec.  des  hist. 
ont  supposé  qu'il  était  mort  depuis  déjà  quatre  mois;  mais  **^  '''^''-  ^'''» 
il  n'est  guère  probable  que,  dans  cet  espace  de  temps,  le 
pape  n'ait  point  été  averti  de  la  mort  d'un  personnage  qu'il 
aimait  et  qu'il  devait  honorer  d'une  aussi  haute  dignité. 
D'autres,  et  parmi  eux  le  chroniqueur  anglais  Triveth,  son 
contemporain,  disent  simplement  qu'il  mourut  avant  d'avoir 
reçu  la  nouvelle  de  sa  promotion.  On  pourrait  alors  suppo- 
ser que  ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  i3o3. 

Les  uns  veulent  qu'il  n'ait  pas  revu  l'Angleterre  ;  d'autres 
prétendent  qu'il  y  est  mort,  à  son  retour  de  Besançon.  Sa  dé- 
pouille mortelle  fut  immédiatement  portée  à  Oxford,  et  de  là 
transférée  en  grande  pompe  jusqu'à  Londres,  pour  être 
inhumée  dans  l'église  des  dominicains  de  cette  ville.  I^e  cha- 
peau de  cardinal  fut  déposé  solennellement  sur  son  tom- 
beau. 

Le  chapitre  général  de  l'ordre,  assemblé  en  i3o4  à  Tou-  |hes.  anecd., 
louse,  ordonna,  selon  l'usage,  des  prières  pour  le  repos  de  vii.et'cd^iSgs! 
son  âme.  Fontana  dit  n'avoir  rien  lu  de  cela  dans  les  actes  de  Theatr.  do- 
ce  chapitre  écrits  par  Bernard  Guidonis;  et  il  en  conclut  ■"">•,  p.  «g* 
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que  la  circonstance  de  sa  mort,  au  retour  du  chapitre  général 
(le  Besançon,  pourrait  bien  être  controuvée.  Mais  il  en  est 
expressément  fait  mention  dans  les  actes  des  chapitres  géné- 
raux de  l'ordre  des  dominicains  publiés  par  dom  Martène; 
et  le  savant  bénédictin  pense  que  la  rédaction  dont  il  a  fait 
usage  est  précisément  celle  de  Bernard  Guidonis.  Si  donc  il 
ne  se  trompe  pas  sur  ce  point,  nous  devons  croire,  ou  qu'il 
a  existé  des  copies  avec  variantes  de  la  rédaction  attribuée 
à  Bernard  Guidonis,  ou  que,  dans  le  temps,  il  a  été  fait  plu- 
sieurs rédactions  différentes  des  actes  de  ces  chapitres  gé- 
néraux. Echard  adopte  à  peu  près  le  texte  de  Martène. 

Benoît XI fut  très-affligé  delà  mortde  ce  savant  religieux, et 
il  lui  donna  pour  successeur  comme  cardinal  de  Sainte-Sabine, 
à  la  sollicitation  d'Edouard  l",  un  autre  dominicain  anglais, 
son  confesseur,  Gautier  de  Winterborn. 


SES    ECRITS. 


Leand.  Al- 
berti,  lib.  cit. 
fol.  i37.  —  Le- 
land,  lib.  cit., 
p.  309. 


Guillaume  Mackeleltield  avait  composé  plusieurs  ouvrages. 
On  cite  de  lui  : 

i"  Un  livre  contre  Henri  de  Gand,  c'est-à-dire  contre  les 
passages  où  ce  docteur  attaque  saint  Thomas  •.'Liber  contra 
Henricum  Gnndavenseni ,  ou  Liber  iinus  quœstionum  adver- 
sus  Henricum  de  Gandavo. 

•1°  Contra  corruptoriumcorruptorii,  ou  ...Correptoriumcor- 
rectorii,  ou  Contra  corruptnreni  divi  Tlioniœ.  Ce  titre,  tel 
qu'il  nous  est  transmis,  est  très-obscur.  Le  Correctorium  est 
un  ouvrage  de  G.  de  La  Mare,  que  les  thomistes  ont  appelé 
Corruptoriurn.  Guillaume  Mackelelfield  doit-il  être  compté 
parmi  les  religieux  de  son  ordre  qui  ont  réfuté  G.  de  La 
Mare,  ou  bien  est-il  un  des  quatre  ou  cinq  auteurs  auxquels 
on  attribue  le  Correctorium  corruptorii  T^whMé  sous  le  nom  de 
Gilles  Colonna?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

3°  Quœstiones  de  Ange  lis. 

A  ces  trois  ouvrages  principaux,  désignés  par  la  chronique 
de  Jacques  de  Susato,  par  Boston  de  Buri,  et  par  ceux  qui 
ont  écrit  immédiatement  après  eux,  nous  devons  ajouter 
plusieurs  écrits  que  mentionnent  d'autres  biographes  : 

4°  Postillœ  super  aliquol  libros  Bibliœ  et  Evangelium,  ou 
Postillœ  in  Vêtus  et  JSovum  Tcstamentum.  Sous  ce  titre  gé- 
néral sont  compris  probablement  trois  ouvrages  désignés 
séparément  par  Pits  :  Sacrorum  libroruni  postillœ  ;  In  P  (tus 
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Tcstamentum  postillœ ;  In  Nomm  Testamentum  postillœ. 
Altamura  énumère  les  différents  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  sur  lesquels  Guillaume  a  écrit  des  com- 
mentaires. Il  n'y  manque  guère  que  les  livres  des  Maccha- 
bées. 

5"  De  decem  virg:inibus. 

Baie  ajoute  à  cette  liste  les  ouvrages  suivants  :  ^^Y^-  '^"^'  •'• 

6"  Prohiemata  quœdam,  lih.  iinus. 

7"  Conclusiones  ordinariœ,  lib.  unus. 

8"  Orationes  ad  clenirn,  lib.  unus. 

9°  Qaœsliones  ordinariœ,  en  un  livre.  C'est  peut-être  le 
même  ouvrage  que  les  Conclusiones  ordinariœ . 

io°  De  A tdnia  liber  unus. 

1 1°  De  Comparatione  statuum  lib.  unus. 

12°  De  Vnitatcformarum  lib.  unus,  ou  de  Unitateformœ, 
selon  Altamura,  qui  mentionne  en  outre  : 

i3"  Sermones  in  honorein  sanctorum. 

Eggs,  enfin,  y  ajoute  deux  traités  dont  n'avait  parlé  aucun 
de  ses  prédécesseurs  : 

i\°  Philosopliica  Paradoxa. 

1 5°  Liber  asceticus  de  f^irtulibus. 

Il  est  possible  que  ces  traités  ne  soient  pas  tous  du  même 
auteur;  mais  nous  n'avons  pas  le  moyen  d'en  juger  par  une 
comparaison  avec  ceux  qui  sont  généralement  reconnus  pour 
appartenir  à  Guillaume  Mackelelfield.  Tous  sont  perdus  de- 
puis plusieurs  siècles,  et  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment Touron  a  pu  dire  que  l'on  trouve  la  réfutation  de  ^  Ouv^^cit.,  t. 
Guillaume  de  La  Mare  parmi  les  écrits  que  le  public  doit  à  'P*'*  ' 
Guillaume  Mackelelfield.  11  n'est  pas  plus  facile  de  deviner 
comment  il  a  [)rétendu  que  a  les  notes  de  Guillaume  sur  la 
a  Bible  sont  une  preuve  des  connaissances  qu'il  avait  des 
a  saintes  Ecritures  »,  et  que  <c  ses  discours  prononcés  devant 
«  le  clergé  d'Angleterre  ne  font  pas  moins  connaître  ses  sen- 
«  timents  de  piété  et  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  discipline. 
«  de  l'Eglise.  »  Il  n'indique  ni  les  manuscrits  qu'il  aurait  eus 
entre  les  mains,  ni  les  autres  sources  qui  auraient  pu  lui  four- 
nir des  renseignements.  De  bien  meilleurs  critiques,  Echard, 
Fabricius  et  Tanner,  ne  citent,  comme  existant  encore  de  leur 
temps,  aucun  des  écrits  de  Guillaume  de  Mackelelfield.  D'a- 
près des  témoignages  antérieurs  à  Touron,  on  peut  dire  que 
frère  Guillaume  fut  un  habile  controversiste,  un  écrivain 
fécond,  aussi  zélé  partisan  de  saint  Thomas  d'Aquin  qu'ad- 
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versaire  prononcé  de  Henri  de  Gand.  Mais  encore  pent-on 
croire  qu'il  a  dû  presque  toute  son  importance  à  la  célébrité 
dn  théologien  qu'il  attaquait,  et  au  grand  nom  de  celui  dont 
il  prenait  la  défense.  F.  L. 


LE  CONFESSEUR 


DE  LA  REINE  MARGLERITE , 


AUTl-UR  DE  LA  VIE  ET  DES  MIRACLES  DE  SAINT  LOUIS. 


Ver-.iio3.  I.    LA    VIE    DE    SAINT    LOUIS. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  plus  anciens  textes 
connus  du  livre  du  sire  de  Joinville  et  de  la  vie  de  saint  Louis 
parle  Confesseur  de  la  reine  Marguerite,  datent  de  la  fin  du 
règne  de  Charles  V  et  semblent  révéler  sinon  le  même  calli- 
graphe,  au  moins  la  même  méthode  d'écriture,  et,  pour  ainsi 
parler,  la  même  école  de  copistes.  Charles  V  avait  pour  saint 
Louis  une  vénération  particulière  :  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  ce  prince  avait  droit  à  son  intérêt,  et,  sans  le  soin 
qu'il  prit  de  faire  transcrire  les  manuscrits  originaux  de  Join- 
ville, de  Geoffroi  de  Beaulieu  et  du  Confesseur  de  la  reine 
INLirguerite,  peut-être  le  temps  n'aurait-il  épargné  aucun 
de  ces  ouvrages,  même  le  plus  précieux  de  tous,  celui  de 
Joinville. 

La  perte  du  livre  du  Confesseur  de  la  reine  Marguerite  eût 
assurément  été  bien  moins  regrettable.  C'est  une  relation  moins 
historique  que  légendaire,  composée  non  pour  éclairer  les 
événements  d'un  grand  règne,  mais  pour  confirmer  le  juge- 
ment pontifical  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  élevé 
Louis  IX  au  rang  des  saints.  Cependant  l'histoire  trouve  en- 
core à  faire  son  profit  de  ces  pieux  récits  d'un  religieux  qui 
avait  particulièrement  connu,  non  pas  Louis  IX,  mais  au 
moins  sa  veuve,  la  reine  Marguerite,  et  leur  fille,  la  princesse 
Blanche.  Cet  écrivain  joignait  à  une  crédulité  sans  bornes 
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une  grande  simplicité  de  cœur.  II  n'a  pas  discuté  les  témoi-  - 
gnages  de  la  foi  ardente  tlu  roi,  de  ses  vertus  chrétiennes  et 
de  ses  actes  miraculeux;  mais  il  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'il 
avait  pu  recueillir  de  ceux  qui  avaient  rapporté  ce  qu'ils 
avaient  entendu,  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  cru  voir.  C'est  déjà, 
dans  l'auteur  d'une  vie  de  saint,  une  qualité  recommandable 
et  f[ui  n'est  pas  des  plus  communes.  La  foi  qui  peut,  ainsi 
qu'on  lit  dans  l'Evangile,  soidever  les  montagnes,  produit 
souvent  sur  l'imagination  des  effets  qui  modifient  les  objets 
et  transforment  les  souvenirs,  même  à  l'insu  de  ceux  qui  es- 
saient de  les  rassend)ler.  Si  les  témoins  entendus  dans  le  pro- 
cès de  canonisation  n'ont  pas  tous  échappé  à  cette  influence, 
au  moins  le  Confesseur  de  la  reine  ^Marguerite  ne  semble-t-il 
[)as  avoir  pris  sur  lui  d'ajouter  la  moindre  chose  à  ce  que  la 
plus  solennelle  eiKjuète  avait  déclaré  suffisamment  constaté 
et  complètement  irrécusable. 

La  conformité  de  plusieurs  récits  du  Confesseur  avec  ceux 
du  sire  de  Joinville  semble  d'abord  donner  à  penser  que  le 
premier  a  écrit  a])rès  le  second.  Plus  d'une  fois,  en  effet, 
on  retrouve  dans  les  deux  relations  l'expression  des  mêmes 
sentiments  et  des  mêmes  souvenirs;  mais  il  ne  faut  i)as  oublier 
que,  durant  le  long  et  minutieux  procès  de  la  canonisation, 
Joinville,  ce  «  chevalier  d'avisé  âge  et  moult  riche  »,  eut  de 
nombreuses  occasions  de  voir  le  Confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite et  de  s'entretenir  avec  lui  du  prince,  objet  de  leur 
commune  vénération.  Joinville,  quand  on  l'invita  à  com[)a- 
raître  comme  témoin  dans  cette  grande  enf|uête,  dut  se  re- 
cueillir une  première  fois  [)Our  raconter  aux  inquisiteurs  tout 
ce  qu'il  avait  retenu  des  actions,  des  paroles  et  des  habitudes 
du  roi.  Sa  dé()osition  dut  tenir  une  grande  place  dans  le 
texte  du  procès-verbal.  De  là  plusieurs  pages  du  Confesseur 
qu'on  croirait  dictées  par  le  sénéchal,  pages  assurément  les 
meilleures  de  son  livre.  Mais  cependant,  s'il  avait  pu  lire  ce- 
lui du  sénéchal,  [jrésenté  en  iSog  au  prince  Louis,  fils  de 
Philippe  le  Bel,  il  n'eût  pas  manqué  de  nous  en  avertir  et  de 
fortifier  ainsi  l'autorité  du  sien.  Il  y  eût  renvoyé  ses  lecteurs, 
comme  il  les  renvoie  aux  pièces  du  procès  de  canonisation 
déposées  chez  les  frères  INlineurs  de  Paris.  Si  donc  il  ne  l'a 
pas  allégué,  c'est  qu'il  n'était  pas  encore  écrit. 

Un  second  point  offrira  qvielque  difficulté.  Avons-nous  la 
relation  originale  du  Confesseur  de  la  reine  Marguerite?  cette 
relation  a-t-elle  été  réellement  écrite  en  français  .''Il  faut  d'à- 
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bord  reconnaître  qu'en  sa  qualité  de  clerc  et  d'Iiomme  d'é- 
glise, le  Confesseur  a  dû  préférer  le  latin  à  la  langue  vulgaire, 
conime,avantlui,  Geoffroi de Beaiilieu, Guillaume deChartres, 
Guillaume  de  Nangis  et  généralement  tous  les  clercs,  moines 
ou  prêtres,  qui  se  mêlaient  alors  d'écrire.  Au  moins,  en  pré- 
férant la  langue  vulgaire,  nous  eût-il  avertis  des  motifs  qui  le 
décidaient,  heureusement  pour  nous,  à  s'écarter  de  l'usage 
ordinaire  des  gens  de  religion.  Et  ce  qui  confirme  ces  pre- 
miers motifs  de  doute,  c'est  le  style  embarrassé,  nous  dirions 
volontiers  scolastique  de  la  rédaction    française,  le   grand 
nombre  de  phrases  qui,  dans  la  latinité  du  moyen  âge,  pou- 
vaient présenter  un  sens  clair,  que  la  forme  française  leur  aura 
fait  perdre.  Ajoutons  que  les  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
familiers  à  tous  les  contemporains  du  Confesseur  affectent  ici 
une  méchante  forme  sous  laquelle  on  devait  avoir  peine  à 
les  reconnaître  :  ils  ne  sont  pas  latins,  ils  ne  sont  pas  fran- 
çais. Ainsi  Joppem  est  mis  pour  Jaffa;  Sydoyn,  l'ancienne  Si- 
don,  pour  Says  ou  Saiete;  le  célèbre  Eudes  de  Châteauroux, 
évêque  de  Tusculum,  devient  à   plusieurs  reprises  monsei- 
gneur Tusculan.  Au  chapitre  iv,   un  des  confesseurs  de  la 
reine  IMarguerite  est  nommé  Saint  Patur;  il  est  vrai  que  ce 
nom,  biffé  dans  l'un  des  deux  manuscrits  conservés,  est  sup- 
primé  dans  l'autre;   mais   l'usage  était  alors  si  bren   établi 
de  désigner  les  gens  par  leur  nom  de  baptême  et  non   par 
celui  de  leur  famille,  qu'on  peut  conjecturer  ici  une  méprise 
de  traduction,  bientôt  après  reconnue,  et  qui  aurait  fait  un 
nom  propre  de  quelque  mot  latin.  Remarquons  aussi  que 
les  deux  textes  conservés  sont  de  la  même  date,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  XIV"  siècle  ;  que  le  premier,  écrit  avec  plus  de 
rapidité,  a  subi  d'assez  nombreuses  ratures,  toutes  portant 
sur  des  phrases  obscures  et  embarrassées.  Le  second  manus- 
crit, écrit  avec  plus  d'élégance  et  d'attention,   enrichi  de 
miniatures  intéressantes  et  nombreuses,  donne  le  texte  exact 
du  premier,  sauf  les  expressions  et  les  phrases  qu'on  y  avait 
raturées.  Ainsi  l'un  reproduit  le  premier  travail  du  traduc- 
teur, l'autre  le  même  travail  revisé;  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'on  ait  fait  dans  le  texte  original  du  Confesseur  des 
suj)pressions  de  ce  genre,  au  lieu  de  se  contenter  d'en  abréger 
la  seconde  transcription.  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  por- 
tent à  croire  que  le  Confesseur  écrivit  en  latin,  au  moins  la 
première  partie  de  son  ouvrage,  et  que  nous  ne  possédons 
que  la  traduction  de  cette  première  partie,  traduction  faite  à 
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prèsd'unsiècle  dedistance,  sous  l'impulsion  du  roiCliarles  V. 
liC  français  ne  représente  déjà  plus  celui  de  la  génération  à 
laquelle  appartenait  l'auteur.  Les  règles  grammaticales  du 
XIII*^  siècle,  si  faciles  à  reconnaître,  sont  ici  tantôt  obser- 
vées, tantôt  complètement  violées  :  et  sauf  les  nombreux  la- 
tinismes qui  accusent  l'embarras  du  traducteur,  on  se  voit 
obligé  de  reconnaître  ici  le  contemporain  non  de  liaurent, 
auteur  de  la  Sonune  le  Roi,  non  de  Primat,  traducteur 
des  Clironi<jues  de  Saint-Denis,  mais  bien  de  Raoul  dePresles, 
de  Jean  Oresnie  et  tie  Philippe  de  IMézières. 

Citons  un  seul  exemple  des  remaniements  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  nous  semblent  confirmer  l'existence 
d'un  original  latin.  C'est  le  début  du  second  chapitre  : 

«  Le  temps  de  croissance  covenable  à  travaus  endurer,  à 
«  engins  embesoigner,  à  cors  par  œvre  excrciter,  |)remier 
«  jour  très  bons  à  chetifz  mortels  ne  fouy  pas  le  benoict  saint 
«  Loys  en  vain;  aincois  le  trespassa  très  sainctement  com  cil 
«  qui  savoil  bien  que  les  meilleurs  choses  s'envolent  et  les 
«  |)ires  choses  remaignent.  Tout  aussi  comme  en  la  cruche 
«  pleine,  que  le  premier  qui  est  très  pur  en  court  hors  et  ce 
«  qui  est  trouble  s'assiet  :  tout  aussi  eu  aage  d'omme  ce  qui 
«  est  très  bon  est  el  comencement  et  le  temps  de  la  jeunesse 
«  messire  saint  Loys  ne  trespassa  pas  vainement,  etc.  » 

Tout  ce  début,  déjà  sans  doute  embarrassé  dans  le  texte 
latin,  mais  rendu  [)lus  obscur  et  plus  diffus  dans  la  traduc- 
tion, est  biffé  dans  le  premier  manuscrit  et  omis  dans  le  se- 
cond, où  le  chapitre  commence  ainsi  : 

«  IjC  temps  de  la  juenesse  messire  s.  Loys  ne  trespassa  pas 
«vainement,  ains  le  passa  très  sainctement,  quar  comme  il 
«  fu  de  l'aagede  quatorze  ans  ou  environ,  etc.  »  Ainsi,  pour 
nous  résumer,  après  avoir  attentivement  étudié  ce  livre  du 
Confesseur  de  la  reine  Marguerite,  nous  sommes  restés 
convaincus:  i "qu'il  fut  écrit  avant  celui  de  Joinville;  2" qu'on 
n'en  a  pas  encore  retrouvé  l'original  latin,  et  que  la  traduction 
française  qui  nous  le  fait  connaître  date  seulement  de  la 
deuxième  partie  du  XIV''  siècle. 

Le  nom  de  l'auteur  est  demeuré  incertain  :  ce  n'est  pas  as- 
surément Saint-Patur;  mais  on  sait  qu'un  autre  confesseur 
de  la  reine  Marguerite  était  cordelier  et  se  nommait  Guil- 
laume :  rien  n'empêche  de  conjecturer  qu'il  ait  été  l'auteur 
de  la  Vie  et  des  miracles  de  saint  Louis.  jMais  dans  tout  ce 
que  lui-même  nous  apprend  ,  nous  ne   voyons  la  mention 
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ni  de  son  nom,  ni  de  son  pays,  ni  de  sa  famille.  Il  se  contente 
de  lious  dire  (|u'il  avait  été  confesseur  de  la  reine  Marguerite 
pendant  dix-huit  ans,  et  c[u"au  moment  où  il  écrivait,  il  rem- 
plissait le  même  office  auprès  de  lîlanche,  fille  de  saint  Louis, 
et  veuve  depuis  1274  de  Ferdinand,  infant  de  Castille.  La 
reine  Marguerite  ne  mourut  qu'en  129'j;  il  est  à  présumer 
que  la  mort  mit  seule  un  terme  aux  pieux  devoirs  de  notre 
auteur  aujuès  d'elle.  Il  n'aurait  donc  été  attaché  à  sa  per- 
sonne que  sept  ou  huit  années  après  la  mort  de  Louis  IX. 
Ainsi,  tout  doit  nous  |)orter  à  croire  qu'il  n'avait  pas  connu 
pei'sonnellement  le  roi  dont  il  entreprenait  de  raconter  l'his- 
toire. Mais  d  ailleurs  personne  ne  pouvait  être  eu  meilleure 
position  de  s'éclairer  sur  tout  ce  qui  se  rapportait  à  lui. 
Blanche  vécut  jusqu'en  l'année  1 '520  :  le  Confesseur  écrivit 
donc  son  livre  auparavant,  puisque  c'est  pour  elle  qu'il 
le  composa.  11  cite  au  iS*"  chapitre  monseigneur  Odoart, 
alors  roi  d  Angleterre.  Edouard,  fils  du  roi  Henri  III,  mou- 
rut le  7  juillet  i3o7;  le  livre  est  donc  antérieur  à  cette 
date.  Mais  nous  n'oserions  dire  précisément  en  quelle  année 
le  Confesseur  avait  accej)té  cette  tâche  et  l'avait  accomplie. 
C'était  apparemment  assez  peu  de  temps  après  la  canonisa- 
tion définitive,  l'intention  qui  lui  avait  mis  la  plume  à  la 
main  étant  de  donner  à  la  ferveur  publique  un  aliment  dont 
elle  pouvait  avoir  encore  besoin.  En  effet  le  procès-verbal 
denquète  pour  la  canonisation  était  un  immense  dossier 
dont  il  n  existait  qu'une  ou  deux  copies;  il  n'était  pas  même 
à  la  ])ortée,  à  la  dis[)Osition  des  clercs  et  des  ecclésiastiques; 
on  pouvait  donc  juger  utile  d'en  résumer  les  résultats  et  de 
mieux  justifier  la  vérité,  la  sincérité  des  miracles  attribués  à 
l'intercession  du  nouveau  saint.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu'en  parlant  de  Martin  IV,  il  a  soin  de  l'appeler  a  très  saint 
«  père  de  beneurée  mémoire  »,  tandis  que  Boniface  VIII  est 
«  monseigneur  Boniface  »  ;  et  l'on  adroit  d'en  conclure  qu'il 
occupait  encore  la  chaire  de  saint  Pierre  au  moment  où  on 
le  distinguait  ainsi  de  son  prédécesseur. 

C'est  après  un  assez  long  préambule  sur  les  mérites  de 
saint  Louis  que  l'auteur  nous  avertit  qu'il  n'eût  pas  essayé 
de  parler  de  ce  grand  prince  s'il  n'en  avait  été  sollicité  par 
madame  Blanche,  et  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  l'enquête 
faite  par  ordre  de  la  cour  de  Rome  sur  la  vie  et  les  miracles 
du  roi.  Une  partie  de  cette  enquête  lui  avait  été  remise  de 
deux  mains    différentes  :  d'abord  par  «  frère  Jean  de  Sa- 
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(f  mois,  évêqiie  jadis  de  I^isieux  »,  de  1299  à  r^o3,  et  l'autre 
partie  par  Jean  d'Antioche,  pénitencier  de  la  cour  de  Rome, 
tous  deux  chargés  de  présenter  au  souverain  pontife  les  ré- 
sultats de  l'enquête.  Afin  de  prévenir  tout  soupçon  d'infidé- 
lité dans  ce  qu'il  en  cite,  le  Confesseur  a  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'il  a  déposé  la  copie  de  cette  enquête  dans  le  cou- 
vent des  frères  Mineurs  de  Paris,  où  chacun  pourra  la  voir 
et  vérifier  l'exactitude  de  son  récit.  Cette  circonstance  justifie 
les  présoirr|itions  qui  font  de  l'auteur  un  moine  franciscaii» 
de  Paris. 

Pour  mieux  mettre  encore  sa  sincérité  et  sa  candeur  à  l'a- 
bri de  tout  soupçon,  il  ilonne  la  liste  complète  de  tous  les 
témoins  entendus  par  les  inquisiteurs  du  procès  de  canonisa- 
tion, en  coiiimeiiçant  par  le  roi  Philippe  lil,  fils  de  saint 
Louis,  et  Charles,  roi  de  Naples,  son  frère.  Puis  viennent  «  se- 
«  Ion  l'ordenance  de  leur  digneté  »  les  évêques  d'Evreux  et 
de  Senlis;  les  abbés  de  Saint-Denis,  de  lloyaumont  et  de 
Châlis;  celui-ci  nommé  «  frère  Laurent  »  (jui  pouvait  bien 
avoir  été  le  confesseur  de  Philip[)e  III,  auteur  de  la  célèbre 
«  Somme  le  Roi;  »  le  comte  d'Alencon,  lils  de  saint  Louis, 
messire  Jean  d'Acre,  Simon  de  Nesie,  Pierre  de  Chambly, 
Jean  de  Soisy,  Pierre  de  Laon,  puis  «  monseigneur  Jehan, 
«  seigneur  de  Jeenville,  chevalier,  delà  dyocesede  Chaaions, 
«  homme  d'avisé  âge  et  moult  riche,  sencschal  de  Cham- 
«  pagne,  de  cinquante  ans  ou  environ.  »  Mais  Joinville,  parti 
pour  la  croisade  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  environ,  devait  en 
avoir  au  moins  soixante  en  1282  ;  et  comme  on  ne  peut  le 
soupçonner  d'avoir  dissimulé  dix  années  de  son  âge,  dans  une 
circonstance  solennelle  oiile  serment  précédait  la  déposition 
de  chaque  témoin,  on  doit  supposer  ici  une  faute  des  pre- 
miers copistes. 

Parmi  les  autres  témoins,  on  peut  encore  remarquer  les 
noms  de  «  mestre  Pierre  de  Coudé,  du  diocèse  de  Chartres, 
«  garde  de  l'église  de  Peronne,  homme  moult  riche,  dequa- 
«  rante  huit  ans  ou  environ  ;  »  celui  de  «  Roger  de  Soissy , 
«  queu  monseigneur  saint  Loys,  »  qui  n'est  qualifié  ni  de 
monseigneur ,  ni  de  maître ,  et  cependant  «  homme  de 
«  meeur  aage  et  moult  riche,  de  soixante  ans  et  plus.  » 
Etait-ce  dans  les  cuisines  du  saint  roi  que  Roger  était 
ainsi  devenu  «  moult  riche.-'  »  Rien  n'empêche  de  le  conjec- 
turer. Louis  IX,  très-sobre  pour  lui-même,  tenait  ordinaire- 
ment grande  et  bonne  table,  dont  profitaient  non-seulement 
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ceux  qu'il  y  admettait,  mais  les  religieux,  les  pauvres,  et  tous 

ceux  qui  se  présentaient  aloi s  devant  lui. 

On  trouve  encore  les  noms  de  «  Jean  de  Bethisy,  de  la 
«  dyocese  de  Soissons,  cyrurgien  nostre  seigneur  le  roi  de 
«  France  »,  mentionné  le  dernier,  c'est-à-dire  bien  au-des- 
sous de  l'ancien  (pieu.  Cet  ordre  suffirait  pour  prouver  que 
les  fonctions  dii  chirurgien  se  confondaient  alors  avec  celles 
de  barbier. 

Après  avoir  rappelé  les  soins  dont  Blanche  de  Castille 
avait  constamment  entouié  ses  enfants,  le  Confesseur  nous 
donne  quelques  nouveaux  détails  sur  les  premières  années 
du  jeune  Louis.  Il  aimait  la  chasse  «  en  bois  et  en  rivières  »  : 
ces  grands  exercices  du  corps  lui  plaisaient  apparemment 
mieux  que  les  leçons  des  maîtres,  car  «  ensi  coui  cil  nieisme 
«  beneuré  roi  disoit,  li  maistre  qui  li  enseignoit  les  letres  le 
«  batoit  aucune  fois.  »  Il  avait  pris  l'habitude  de  ne  tutoyer 
personne  :  «  à  chascun  il  parloit  toujors  en  [)luriel.  »  Il  ai- 
mail  la  musique  et  se  plaisait  à  chanter;  mais  il  substituait 
des  paroles  pieuses  à  celles  qui  exprimaient  ou  flattaient  des 
sentiments  mondains.  Il  avait  ainsi  persuadé  à  l'un  de  ses 
écuyers,  doué  d'une  agréable  voix,  d'apprendre  des  hymnes 
et  cautilènes  en  l'honneur  de  la  Vierge,  «  et  aucunes  fois  les 
«  chantoit  avec  cet  escuier.  » 

Nous  retrouvons  ici  le  récit  que  nous  a  laissé  Joinville  du 
sang- froid  et  de  la  résignation  du  Roi,  au  moment  de  la  grande 
tempête  qui  fut  sur  le  [joint  d'engloutir  près  d'Hyères  la  nef 
royale  de  Montjoie  ;  mais  il  ajoute  aux  souvenirs  de  cette 
tempête  une  circonstance  des  plus  touchantes  :  «  Quant  li 
«  benois  roi  et  la  royne  et  ses  enfans  estoient  en  cel  péril,  les 
u  norrices  des  enfans  vindrent  à  li  et  li  distrent  :  Madame, 
«  que  ferons-nous  de  vos  enfans,  les  esveillerons-nous  et  le- 
u  verons?  et  la  dame  désespérant  de  la  vie  corporelle  des 
«  enfans  et  de  la  sienne,  res[)ondi  :  Vous  ne  les  esveillerez 
«  pas,  ne  les  lèverez;  mais  les  lerez  aller  à  Dieu  dormant.  » 
Mot  simple  et  charmant,  qui  porte  l'empreinte  du  sentiment 
maternel  le  plus  naïf  et  le  plus  vrai. 

Les  détails  donnés  sur  les  pratiques  dévotes  du  roi  sont 
probablement  exagérés  avec  une  complaisance  involontaire, 
mais  ne  sont  pas  tous  également  dénués  d'intérêt  pour  l'é- 
tude des  mœurs.  Ainsi  nous  voyons  que  par  un  zèle  tout  par- 
ticulier pour  la  bonne  tenue  de  l'office  divin,  le  roi  voulait 
qu'en  temps  ordinaire  il  y  eût  sur  l'autel  au  moment  des  of- 
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fices  «  (Jeux  cierges  sur  l'autel,  renouvelés  chascun  jour  de 
o  lundy  et  de  niercredy;  »  les  samedis  et  dimanches,  on  allu- 
mait quatre  cierges,  remplacés,  à  chaque  fête  considérable  de 
la  semaine,  par  six  et  par  huit.  Les  douze  étaient  réservés  aux 
plus  grands  jours,  aux  anniversaires  de  son  père,  de  sa  sœur, 
et  des  rois  ses  ancêtres.  Le  Confesseur  a  soin  d'ajoiiter,  peut- 
être  comme  un  exemple  bon  à  suivre  :  «  Toutes  les  fois  que 
«  les  cierges  estoient  renouvelez,  les  chapelains  et  les  clers  de 
«  la  chapelle  avoient  tout  ce  qui  estoit  de  remanant  des  vies 
a  cierges  et  les  nietoient  à  leur  profit.  » 

Pour  les  grandes  fêtes,  le  roi  faisait  officier  avec  tant  de 
solennité  «  que  il  ennuoit  à  tous  pour  la  longueur  des  offices»: 
aveu  remarquable,  assurément,  de  la  part  d'un  ecclésiastique. 
11  nous  dit  aussi  que  les  officiers  éprouvaient  les  mêmes  en- 
nuis toutes  les  fois  que  leur  service  les  appelait  à  demeu- 
rer [)rès  du  roi.  Souvent  ils  s'endormaient  en  l'attendant. 
L'usage  était  alors  de  dresser  le  lit  royal  dans  la  même  vaste 
chambre  oii  dormaient  ses  officiers.  Si  bien  (|ue  quand  Louis 
était  resté  longuement  absorbé  dans  ses  prières,  à  l'extrémité 
de  sa  garde-robe,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  sorj 
antichambre,  il  avait  soin,  (juand  il  revenait,  de  demander  le 
service  du  seul  chambellan  (|ui  ne  fût  pas  endormi,  «  h  basse 
a  voix  toutefois,  pour  les  chevaliers  (|ui  gisoient  en  sa 
«  chambre.  » 

Le  roi,  comme  on  sait,  était  grand  auditeur  de  sermons  : 
il  tenait  surtout  à  donner  l'exemple  à  ceux  dont  la  ferveur 
avait  besoin  d'être  excitée  plus  que  la  sienne.  11  écoutait  or- 
dinairement le  prédicateur,  assis  sur  le  feurre ou  la  paille  que 
l'on  étendait  sur  la  terre  ou  sur  les  dalles  des  églises  monas- 
tiques. Dans  ses  vibites  aux  abbayes,  il  se  faisait  accompagner 
par  des  sergents  d'armes,  qui  touchaient  une  solde  particu- 
lière pour  leur  repas;  mais  il  exigeait  qu'ils  mangeassent 
dans  la  grande  salle  des  visiteurs,  pour  les  contraindre  à 
profiter  du  sermon.  Cela  ne  plaisait  pas  trop  aux  sergents  : 
alors,  tout  en  leur  laissant  leur  supplément  de  solde,  il  sechar- 
geait  des  frais  de  leurs  dîners.  Ainsi  trouvaient-ils  un  double 
profit  à  répondre  aux  vœux  du  roi. 

Le  Conlésseur  s'étend  encore  avec  complaisance  sur  les 
preuves  multipliées  d'affection  que  le  roi  donnait  aux  mai- 
sons religieuses  et  aux  écoliers  de  l'Université  :  a  Quant», 
dit-il,  «  li  benois  rois  ne  niengeoit  pas  en  refectouer  (à  Roiau- 
«  mont),  si  venoit  souvent  à  la  fenestre  de  la  cuisine,  et  pre- 
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.f  noit  ileoqiies  les  escuelles  pleines  de  viande,  et  les  portoit 
«  devant  les  moines...  Et  pour  ce  que  les  esciicles  estoient 
(c  trop  clinndes,  il  etiveloppoit  aucunes  fois  ses  mains  de  sa 
a  chape;  li  abés  li  disoit  parfois  qu'il  honissoit  sa  chape,  et 
n  li  heneois  rois  res[)ondoit  :  Ne  me  chaut,  j'ai  autre.  Et  il 
'(  ineismes  aloit  par  les  tables  et  versoit  le  vin  es  henas  des 
«  moines  aucunes  fois,  et  aucunes  fois  il  essaioit  de  ce  vin  à 
"  ces  henas,  et  looit  le  vin  quant  il  estoit  bon,  et  se  il  estoit 
((  aigres  ou  que  il  sentist  le  fust,  il  comandoit  que  l'on  apor- 
«  tast  bon  vin. 

«  De  rechief  li  l)ons  rois  fist  acheter  mesons  qui  sont  en 
«  deux  rues  assises  à  Paris,  devant  le  palais  des  Termes,  es- 
«  quels  il  fit  faire  maisons  lionnes  et  grans,  pource  que  es- 
«  coliers  estudians  à  Paris  demorassent  ilec(iues  à  tozjors  ; 
'f  es(piels  demeiuent  escholiers,  qui  à  ce  sont  receiis  par  cils 
«  qui  ont  l'autorité  de  les  recevoir;  et  de  ces  mesons  sont 
«  aucunes  loées  à  autres  escoliers,  desquels  le  pris  est  converti 
«  en  proffit  des  povres  escoliers  devant  diz.  »  Ces  maisons 
étaient  situées  dans  les  rues  des  iMaçons  et  des  Deux-Portes, 
récemment  flétrnites. 

Nous  retrouvons  ici  la  preuve  d'un  usage  des  temps  an- 
ciens que  l'on  ne  paraît  pas  avoir  conservé  au-delà  du  XIV** 
siècle  :  c'était  de  revêtir  une  espèce  particulière  de  surcotoii 
cotte  de  dessus,  sans  manches,  pour  prenilre  ses  repas.  «  Li 
«  benois  rois,  tant  qu'il  vesqui,  vestoit,  chascun  an,  lessuers 
«  de  la  Meson-Dieu  de  Vernon,  et  fist  fere  une  cote  por  les 
«  povres  que  il  vestoient  (juand  il  menjoient.  »  Plus  loin,  le 
roi  étant  allé  au  bois  de  Viiicennes,  un  de  ses  chambellans 
«  ne  mist  pas  es  coffres  le  surcot  enquel  il  avoit  accoustumé 
K  de  manger.  Et  quand  li  benoict  rois  volt  souper,  lors  de- 
«  manda  cel  surcot;...  porquoi  il  convint  que  il  soupast  eu 
(f  la  chappe  à  manches;  et  endementiersque  il  soupoit,  il  dist 
«  aux  chevaliers  en  riant  qui  menjoient  avec  lui  :  Que  vos  est 
«  avis?  sui-je  bien  en  ma  chape  à  table.  »  Alors  l'usage 
d'une  forte  ablution  à  l'entrée  et  au  sortir  de  table  permet- 
tait aux  convives  de  toucher  les  mets  et  d'humecter  leurs 
doigts  du  jus  des  viandes;  mais  au  moins  fallait-il  que  le 
vêtement  de  la  journée  fût  mis  à  l'abri  des  inconvénients  que 
prévient  depuis  trois  siècles  une  plus  grande  variété  dans  la 
vaisselle  et  le  linge  de  table.  Les  serviettes  n'étaient  pourtant 
pas  tout  à  fait  inusitées  au  XIII*  siècle;  car  à  la  fin  d'un  récit 
Ibrt  touchant  de  la  visite  du  roi  aux  lépreux  dans  les  hos- 
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picesqui  leur  étaient  assignés,  on  voit  qu'il  «  traïuhoit  leur   

«  pain  et  leurs  autres  viandes,  et  portoit  le  morsel  tretichié  à 
(.  leurs  bouches,  et  terdoit  leurs  bouches  d'une  toiiaille  que  il 
«  portoit.  » 

Le  détail  des  aumônes  et  des  pieuses  libéralités  du  roi  en- 
vers les  pauvres  et  les  gens  de  religion  est  pour  ainsi  dire 
infini  :  c'est  au  point  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment les  revenus  du  domaine  royal  |)Ouvaient  suftire  à  tant 
de  dons  gratuits,  sans  (jue  le  prince  eût  jamais  recours  à  la 
moindre  taxe,  à  la  moindre  maltôte,  à  rien,  en  un  mot,  de 
ce  tpje  nous  appelons  aujourd'hui  contributions  directes  ou 
indirectes.  «  Ramenez-nous  au  teni|)S  de  saint  Louis;  con- 
tentez-vous des  mêmes  redevances;  rétablissez  les  monnaies 
de  même  aloi  »,  tels  étaient  les  vœux  constamment  expri- 
més aux  successeurs  de  saint  Louis  ettpi'ils  ne  purent  jamais 
satisfaire.  Mais  retournons  aux  générosilés  de  Louis  IX.  ail 
«  avint  j)luseurs  fois  que  aucunes  gentiles  f'emes  venoient  à 
«  lui  et  lui  disoient  (pie  eles  avoient  Je()cndu  leurs  biens, 
«  pour  quoi  eles  estoieiit  povres,  et  menoient  avec  elles  leurs 
«  fils  et  leurs  filles;  et  quant  li  sains  rois  avoit  connoissance 
a  d'elles,  il  leur  faisoit  donner  à  1  une  vint  livres, à  l'autre  dix, 
a  et  plus  et  nioins;  et  aucunes  fois  il  demandoit  se  aucune 
«.  de  ces  filles  savoit  letre,  et  disoit  (pie  il  la  léroit  recevoir  en 
«  l'abaie  de  Pontoise  ou  ailleurs...  Et  sovent  faisoit  donner 
«  as  povres  chevaliers,  as  povres  dames,  as  povres  damoiseles 
«  et  as  povres  scrgens,  à  aucun  dis  livres,  à  aucun  vint, 
«  trente,  quarante,  cinquante,  sexante  pour  leurs  filles  ma- 
te rier,  selon  Testât  et  condition  des  personnes...  Et  donnoit 
«  robes  as  chevaliers  et  as  nobles  homes  de  vert  ou  d'autre 
(c  drap  de  cesie  manière,  et  as  mendres,  de  drap  d'Arias  ou 
«  d'autre  de  plus  bas  pris.  »  Ainsi  le  bon  prince  n'était  pas 
tellement  préoccupé  du  bien-être  des  gens  de  religion  et  de 
la  misère  des  pauvres,  qu'il  n'étendit  sa  sollicitude  sur  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  ses  bienfaits.  «  Quant  il 
«  ooit  (|ue  il  avoit  grant  chierté  de  vivres  en  aucune  partie 
«  de  son  roiaume,  il  enveoit  en  ces  parties  par  ses  sergens 
«  deux  mille,  aucune  fois  mille,  cinq  mille  livres  detornois,  et 
«  phis  et  moins,  et  est  chose  seue  qu'il  fist  ensi  pluseurs 
«  fois.  » 

Dans  le  plus  intéressant  chapitre,  le  i8%  qui  traite  de 
la  façon  dont  Louis  IX  rendoit  la  justice,  il  semble  qu'il  y  ait 
méprise  de  la  part  de  celui  que  nous  regardons  comme  le 
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traducteur  du  texte  latin.  Après  avoir  raconté  le  jugement 

sévère  rendu  contre  Enguerrand  de  Coucy,  à  l'occasion  des 
trois  écoliers  surpris  chassant  dans  ses  forêts  et  que  ses 
juges  avaient  fait  pendre,  notre  texte  fait  dire  à  Jean  de 
Thorote,  un  des  barons  que  le  jugement  du  Roi  avait  le  plus 
indigné,  «f  que  li  rois  feroit  bien  se  il  les  pendoit  tous.  »  Le 
mot  fut  aussitôt  rapporté  au  roi;  mais  tout  porte  à  croire 
<|ue  Jean  de  Thorote  avait  dit  :  «  TiC  roi,  si  on  avoit  la  foi- 
'f  blesse  de  le  laisser  faire,  iroit  bien  jusqu'à  les  faire  pendre 
"  tous,  w  Louis  manda  celui  qu'on  accusait  d'avoir  tenu  ce 
propos  :  «  Jehan,  lui  dit-il,  dites  vos  que  je  face  pendre  mes 
n  barons.-'  Certainement  que  je  ne  les  ferai  pas  pendre,  mes 
a  je  les  chastierai  se  il  meffont.  »  Dans  la  forme  qu'on  donne 
ici  au  mot  de  Thorote,  il  semblait  approuver  la  sévérité  du 
roi  ;  c'était  évidemment  le  contraire. 

D'autres  exemples  prouvent  que,  dès  ce  temps-là,  les  pe- 
tites gens  n'étaient  pas  sans  recours  contre  les  prétentions 
mal  fondées  des  grands  seigneurs.  Le  possesseur  d'un  faible 
domaine,  ayant  refusé  les  offres  d'échange  que  lui  avait  faites 
Charles,  comte  d'Anjou,  s'était  vu  contraint  d'accepter  ces 
offres  :  il  avait  porté  plainte  devant  le  roi.  «  Li  rois  conianda 
«que  sa  possession  li  fut  rendue,  et  qile  li  contes  ne  li  feist 
«  d'oie  en  avant  nul  ennuyé  de  sa  possession,  puis  que  il  ne 
f;  la  vouloit  vendre  ne  eschangier.  » 

Les  grands  vassaux  du  royaume  ne  reconnaissaient  pas 
encore  le  droit  que  le  roi  s'arrogeait  de  recevoir  et  déjuger 
l'appel  des  causes  qui  ressortaient  de  leur  justice.  Philippe- 
Auguste  avait  le  premier  fait  l'essai  de  l'exercice  de  cette 
autorité  suprême,  et  saint  I^ouis  eut  besoin  de  toute  la  force 
de  sa  volonté  pour  continuerl'impulsion  donnée  par  son  aïeul 
au  pouvoir  roval.  Les  jugements  tels  que  ceux  du  sire  de 
Coucy  et  (lu  comte  d'Anjou  étaient  donc  subis  plutôt  qu'ac- 
ceptés par  les  grands  vassaux.  Un  des  hommes  du  comte 
d'Anjou  ayant  appelé  d'une  autre  sentence  de  la  cour  du 
comte,  celui-ci  Ht  saisir  l'appelant  et  refusa  d'accepter  les 
offres  de  caution  que  lui  faisaient  les  parents  du  chevalier. 
L'appelant  envoya  vers  le  roi  son  écuyer,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  violence  qui  lui  était  faite;  le  roi  manda  son 
frère  :  «  Sachez,  lui  dit-il,  qu'en  France  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  roi  ;  vous  êtes  mon  frère,  mais  je  ne  connais  pas  de  pa- 
renté contre  justice.  Relâchez  le  chevalier,  laissez-lui  pour- 
suivre librement  son  a[)pel.  »  Charles obéitet  vintlui-nîême  à 
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Paris,  accom[)agaé  des  conseillers  et  des  avocats  les  plus  en 
renom  de  science  et  d'éloquence  :  le  chevalier  exposa  au  roi 
qu'il  aurait  peine  à  défendre  son  droit  contre  d'aussi  habiles 
légistes;  alors  le  roi  chargea  ses  plus  sages  conseillers  de  sou- 
tenir le  parti  du  chevalier.  Et,  la  cause  entendue,  la  cour  du 
roi,  statuant  en  dernier  ressort,  cassa  le  jugement  de  la  cour 
du  comte  d'Anjou.  Une  autre  fois  encore,  uu  bourgeois  de 
Paris  vint  se  plaindre  au  roi  du  même  comte  d'Anjou,  qui 
refusait  de  reconnaître  une  dette  de  fournitures,  un  mémoire 
de  denrées  qui  lui  avaient  été  demandées.  Le  roi,  après  avoir 
reconnu  la  justice  de  la  réclamation,  obligea  son  fière  à 
payer  le  mémoire.  «  Et  pour  ce  que  monseigneur  d'Anjou 
<'  estrivoit  de  payer  les,  li  rois  dist  que  se  il  ne  le  paioit  il  ne 
«  jorroit  des  biens  que  il  tenoit  de  lui.  » 

Une  autre  extension  plus  importante  des  droits  de  la  cou- 
ronne et  qui  datait  également  du  grand  règne  de  Philippe- 
Auguste,  se  raj)portait  au  cas  d'homicide;  les  parents  et 
ayant  cause  cessèrent  d'avoir  la  faculté  d'apaiser  seuls  la 
clameur,  en  proposant  et  recevant  à  l'amiable  une  satisfac- 
tion qui  mettait  un  terme  à  l'exercice  de  la  faide  ou  droit  de 
vengeance  :  le  roi  voulut  dans  les  cas  de  ce  genre  intervenir 
entre  les  parties,  soit  (ju'elles  consentissent  ou  refusassent 
l'accord.  C'est  le  commencement  de  cette  grande  magistra- 
ture, aujouid'hui  re[)résentée  par  le  ministère  public.  Ainsi, 
dans  Paris,  un  cordonnier  avait  mortellement  frappé  un  mar- 
chand qui  voulait  pénétrer  chez  lui  de  force;  l'auteur  du 
meurtre  et  les  parents  convinrent  d'une  satisfaction  :  «  Il  fit 
«  pés  as  amis  du  mort;  et  il  fut  convenu  entre  eux  (jue  il  se- 
«  roit  par  diz  ans  outre  mer.  »  Mais,  ajoute  notre  auteur, 
«  pour  ce  qui  li  bailli  des  contrées  ne  des  lieus  pour  homicide 
K  fet,  quant  l'en  tret  de  pés  faire,  n'ont  pas  acoustumé  d'eus 
«  assentir  sans  le  seu  du  roi,  ja  soit  que  la  pés  puist  estre 
«  treliée  devant  eus,  il  fu  parlé  du  traitié  de  la  pés  au  roi. 
«  Quant  il  entendi  le  fet,  il  se  consenti  à  ladite  pés  ;  mes  par 
«jalousie  de  greigneur  joustice,  il  ajousta  trois  ans  par  desus 
«  les  autres  dis,  le  tems  de  l'aler  et  du  revenir  conté.  » 

Nous  ne  pouvons  trop  rappeler  ces  cas  de  bonne  et  forte 
justice,  si  nous  voulons  réduire  à  de  justes  termes  l'opinion 
qu'on  s'est  toujours  faite  de  l'omnipotence  relative  des  grands 
tenanciers. 

Le  comte  de  Joigny  avait  fait  saisir  dans  ses  domaines  un 
Imurgeois  du  roi  (|ui,  disait-il,  avait  commis  un  grief  contre 
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son  iiutorité;  le  bourgeois  ni;iit  le  cns,  et  les  officiers  du  roi 
deniaiidaient  (|uela  question  de  fait  fût  d'abord  soumise  à  la 
cour  du  roi,  sauf  à  renvoyer,  si  le  délit  était  prouvé,  le  déiin- 
fjuant  au  jugement  du  comte,  f^e  comte,  ayant  refusé  de  rendre 
le  bourgeois,  fut  mandé  à  Paris  en  parlement,  où  on  l'inter- 
logea  :  puis  le  roi  le  fit  prendre  et  conduire  par  sergents 
dans  les  prisons  du  Chàteht,  où  il  demeura  assez  longtemps 
en  expiation  de  son  refiis  de  reconnaître  le  droit  qu'avait  le 
parlement  de  juger  la  (juestiou  de  fait. 

On  comprend  d'après  les  citations  précédentes  que  cette 
vif  de  saint,  faite  par  un  moine,  confesseur  de  profession, 
mérite  encore  d  ètie  lue  et  étudiée  par  ceux  qui  veulent  bien 
connaître  un  des  plus  grands  personnages,  une  des  époques 
les  plus  intéressantes  de  l'histoire  moderne.  Le  style  de  l'ou- 
viage,  que  nous  en  possédions  l'original  ou  seulement  la 
traduction,  est  fort  inégal  :  dans  certains  chapitres,  il  repré- 
sente la  meilleure  allure  de  la  prose  française  du  XIV*^  siècle; 
dans  la  plupart  des  auties,  il  est  diffus,  embarrassé.  Souvent, 
d'un  chi!j)itrc  à  l'autre,  l'auteur  se  répète  littéralement,  pour 
ainsi  dire,  sans  paraître  s'apercevoir  de  la  répétition.  Selon 
toutes  les  apparences,  il  s'est  contenté  de  reproduire  la  subs- 
tance des  témoignages  rassemblés  dans  le  procès  de  canoni- 
sation :  les  mêmes  faits,  les  mêmes  appréciations  se  retrou- 
vant dans  les  dépositions  successives,  l'ont  conduit  à  ces  répé- 
titions. Toutefois,  il  faut  (pie  notre  pieux  auteur  ait  été  pressé 
par  le  temps  pour  n'avoir  pas  sacrifié  un  grand  nombre  de 
ces  récits  qui  multiplient  les  faits  du  même  ordre,  ou  même 
les  reproduisent  à  distance,  de  f.içon  à  laisser  croire  qu'ils 
se  seraient  plusieurs  fois  renouvelés. 


II.     LES    MIRACLES    DE    SAINT    LOUIS. 

La  relation  des  miiades  attribués  à  l'intercession  de  saint 
Louis  est  plus  longue  que  celle  des  oeuvres  de  bonté,  de  dé- 
\otion  et  de  charité  qui  avaient  autorisé  la  cour  de  France 
à  demander  la  canonisation  de  ce  prince,  et  la  cour  de  Rome 
à  satisfaire  à  ce  vœu  généralement  exprimé.  Le  Confesseur 
de  la  reine  Marguerite,  dans  la  deuxième  partie  de  son  livre, 
paraît  s'être  contente  de  transcrire  les  dépositions  recueillies 
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par  les  iiujuisiteiirs,  chargés  de  rassembler  les  pieux  témoi- 
gnages fa-vorables  à  cette  canonisation  :  du  moins  ne  s'est-il 
attaclié  (pi'aux  faits  produits  dans  ce  grand  procès,  f^e  style 
des  miracles  n'est  plus  celui  delà  «  Vie  »  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  :  il  est  simple,  clair,  et  dépourvu  de  toute 
pnHention  de  rhéteur,  tel  enfin  que  doit  être  un  procès- 
verl)al.  Si  le  Confesseur  eût  été  le  rédacteur  de  ces  miracles, 
il  eût  apparemment  grossi  sa  relation  de  quehpies  faits  pos- 
térieurs à  l'année  i28'3,  qui  avait  vu  terminer  renfjuète.  Mais 
après  le  soixante-cinquième  et  dernier  miracle,  s'il  reprend  un 
moment  la  parole,  c'est  pour  nous  avertir  rpr«erd'an  de  l'in- 
«  carnation  mil  deux  cent  quatrevins  et  dix-huit,  lendemain 
«  de  la  feste  saint  Hartheleiny,  très  excellent  prince  Philipcs 
«  rois  de  France,  niez  (c'est-à-dire  [)etit-fils)  du  benoict  sainct 
'(  Loys,  piesent  niout  de  barons  et  de  nobles  de  son  roiaume 
«  et  d'autres  manières  de  gens,  fist  eslevcr  et  mettre  en  une 
«  chasse  honorablement  sus  le  "rant  autel  de  l'église  Saint- 
"  Denis,  le  saitu-t  cors  du  benoict  sainct  Eoys  cjui  estoit  en- 
te seveli  en  ladite  église.  »  Gomme  la  ferveur  publicjue,  au  lieu 
de  diminuer,  s'était  encore  accrue  en  cette  occasion,  il  est 
infîniiiieut  probableque  j)lusieursincidents  inattendus  furent 
alors  considérés  comme  autant  de  nouveaux  miracles,  dont  le 
Confesseur  aurait  assurément  parlé,  s'il  n'avait  pas  entemhi 
s'arrêter  aux  procès-verbaux  de  l'enqtiête,  faite  quinze  ans 
auparavant. 

Les  miracles  présentent  une  suite  de  guérisons  générale- 
ment obtenues  dans  l'église  de  Saint-Oenis,  à  la  suite  de 
visites  faites  et  de  vœux  exprimés  devant  le  tombeau  de  saint 
Eouis.  Quelques  malades  cependant,  autrefois  particulière- 
ment connus  de  saint  Louis,  n'avaient  pas  même  eu  besoin  de 
faire  le  pieux  voyage  pour  voir  leurs  vœux  exaucés.  Ainsi  le 
bon  Garmont,  curé  de  la  paroisse  de  Bailly,  vers  Chartres, 
pour  être  délivré  d'une  affreuse  boursouflure,  s'était  con- 
tenté de  dire,  après  avoir  célébré  sa  messe  :  «  Mon  seigneur 
«  saint  Loys,  se  vous  estes  en  Testât  de  coi  l'en  croit  que  vos 
«  poés  prier  Dieu,  et  se  ce  c'on  dit  de  vous  est  voir,  corn  je 
«  vous  aie  mont  amé  en  vostre  vie,  et  cpiece  n'est  pas  honeste 
«  chose  ne  belle  que  li  sergens  le  roi  des  rois  soit  soupris  de 
«  si  grant  ladure  come  j'ai  en  mon  visage,  prie-li  que  il  m'en 
«  délivre.  » 

D'autres  s'étaient  bien  trouvés  d'avoir  touché  quelque  par- 
tie des  vêtements  du  saint  roi,  comme  frère  Laurent,  prieur 
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et  ensuite  abbé  de  Chaalis,  qui  vit  disparaître  un  rluinia- 
tisnie  aigu  dès  qu'on  eut  étendu  sur  la  couverture  de  son  lit 
«  un  niante!  de  camelin  brun  qui  fu  à  monseigneur  saint 
«  Loys.  » 

Quelques  autres  encore  avaient  été  visités  en  songe  par  le 
roi  et  avaient  attribué  le  retour  de  leur  santé  à  cette  visite  : 
comme  maître  Dude  ou  Dudon,  chanoine  de  Paris,  f|ui  avait 
suivi  Louis  IX  à  Tunis  en  qualité  de  médecin.  Saint  Louis 
le  vint  trouver  durant  son  sommeil  pour  lui  faire  une  oj)éra- 
tion  que  les  gens  de  l'art  n'avaient  pas  osé  entreprendre.  «  Tu 
a  as,  »  lui  dit  le  saint  roi,  «  en  ton  cervel,  une  humeur  cor- 
<t  rompue  et  oscure,  c'est  la  cause  de  ta  maladie  ;  mes  je  l'os- 
«  terai.  Lors,  il  prist  ledit  mestre  Dude  à  une  main,  et  mist 
«  le  chief  dudit  mestre  el  pli  de  son  bras  senestre,  et  li  en- 
«  tailla  le  front  au  pouce  de  sa  dextre  main  dès  les  chevels 
«jusque  delez  le  nez.  Et  mist  dedens  ses  deus  dois,  c'est  à 
«  savoir  le  pouce  et  cil  qui  est  après,  et  trest  lors  de  son  chief 
«  celé  humeur  à  la  quantité  d'une  nois  oscure  et  de  coleur 
«  de  plom  et  fumant;  et  celé  humeur  jetée,  li  dis  mestre  Dudes 
«  li  clist  :  Sire!  Dieu  le  vos  rende!...  Et  toutes  ces  choses  vist 
«  mestre  Dudes  en  son  dormir,  et  li  sembla  mieus  que  ce  fust 
«  vraie  vision.  Et  quant  il  fuesveillié  il  se  trova  curé  de  la  très 
«  grief  doleur  de  son  chief.  » 

l\Liis,  nous  le  répétons,  la  plupart  dés  miracles  furent  re- 
connus à  la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  pèlerinages  à  Saint- 
Denis,  surtout  à  l'époque  de  la  foire  du  lendit.  L'influence 
particulière  des  religieux  de  la  célèbre  abbaye  n'est  pas  même 
difficile  h  reconnaître,  dans  un  certain  nombre  de  détails. 
Par  exemple,  bien  que  la  foi  des  contemporains  se  montrât 
|jIus  robuste  à  l'égard  de  la  couronne  d'épines  et  des  autres 
reliques  de  la  Passion  rapportées  par  saint  Louis  et  conser- 
vées dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  un  malade,  avant  d'im- 
plorer saint  Louis,  est  porté  devant  l'autre  sainte  couronne 
conservée  à  Saint-Denis,  ce  qui  ne  devait  pas  sembler  fort 
agréable  au  prince  qui  en  avait  contesté  l'authenticité. 
D'ailleurs,  l'affluence  innombrable  des  malheureux  et  des 
infirmes  qui,  durant  la  dernière  partie  du  XIIP  siècle,  ve- 
naient dans  l'église  de  Saint-Denis  se  recommander  à  la  fa- 
veur du  grand  roi  sanctifié  par  l'opinion  publique  longtemps 
avant  la  consécration  de  la  cour  de  Rome,  rend  très -pro- 
bable, aux  yeux  même  des  plus  incrédules,  la  guérison  su- 
bite, inattendue,  de  <(uelques-uns  de  ces  ardents  solliciteurs. 
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Et  sans  avoir  besoin  de  décider  si  les  effets  furent  ;iussi  mi- 
raculeux qu'on  s'accordait  à  le  croire,  on  doit  au  moins 
avouer  que  l'enquête  des  faits  alléj^ués  fut  suivie  avec  un 
soin,  une  attention,  une  bonne  foi  qu'on  ne  retrouve  pas  au 
même  de^ré  dans  toutes  les  procédures  du  même  geine.  Tous 
ceux  qui  avaient  eu  l'avantaj^e  de  connaître  particulièrement 
Louis  JX  et  d'apprécier  son  caractère,  ses  sentiments,  ses 
actes,  ses  habitudes,  furent  ap[)elcs  et  intcrioi^cs,  souvent 
même  à  différentes  reprises.  I,a  rumeiu-  des  miracles  obtemis 
par  la  dévotion  aux  restes  mortels  du  Roi  s'était  répandue  et 
prolongée  de[)uis  leur  passage  à  travers  l'Italie;  à  .Montréal, 
à  Reggio,  à  Parme.  Dès  lors  il  avait  fallu  entourer  la  bière 
vénérée  d'un  cordon  de  sentinelles  chargées  de  maintenir  la 
foule  à  distance.  On  voit  les  n)êmcs  précautions  rendues  u<';- 
cessairesà  Saint-Denis  :  le  temps  de  la  visite  au  torid)eau  de 
saint  Louis  était  dclerminé;  souvent  on  dut  recourir  à  la  vio- 
lence ()oiir  décider  les  malhetu'eux  arrivés  de  toutes  les  par- 
ties de  la  iMance  à  sortir  avant  d'avoir  ressenti  les  effets 
de  leurs  prières  et  de  leurs  offrandes. 

La  plupai  t  des  pèleiins  de  saint  f^ouis  commençaient  par 
prendre  un  engagement  et  former  un  v(eu  :  ils  doiniaient  \\n 
cierge  de  la  grandeur  soit  de  la  personne  malade,  soit  du 
mcnd)re  dont  on  implorait  la  guéiison.  Une  bourgeois»;  de 
Saint-Denis,  demandant  ([ue  sa  fille  ([u'on  croyait  noyée  lui 
fût  rendue,  promet  de  contre-peser  de  froment  le  poids  de 
l'enfant.  —  Kmmelot  de  Chaumont  promet  de  ne  manger 
qu'une  fois  chacpie  veille  de  la  Saint-Louis.  — (iille  de  Saint- 
Denis  s'engage  à  ne  faire  (vnvre  de  ses  mains  le  jour  de  l'an- 
niversaire du  roi  (c'était  avant  la  canonisation). — Jean  le 
Bouehier  promet  de  n'avoir  de  sa  vie  recoins  à  d'autre  mé- 
decin que  saint  Louis,  s'il  rend  la  santé  a  sa  fille;  et  la  mère, 
de  son  côté,  s'engage  à  ne  vêtir  de  chemise  «  à  nul  jour  de  ven- 
dredi.»—  Un  grand  seigneur  des  Pays-Bas,  .Nicolas  (h;  La- 
laing,  atteint  d'une  invincible  mélancolie,  voue  et  promet 
d'aller  «  à  ses  pies  «  au  tombeau  de  saint  Lmiis.  E^t  il  tint  son 
vœu  «  fors  seidenient  une  journée  <pie  il  chevaucha,  pour  la 
i<  solennité  de  Pentecoste  ;  mais  [)our  cliascune  lieue  (pi'il  che- 
«  vaucha,  il  donna  douze  deniers  de  par  Dieu,  ans  povres.  « 
La  mère  d'une  épile|iti(|ue  voue  qu'en  tout  le  tenq)s  de  sa 
vie  elle  ne  «  mengeroit  de  char,  ne  en  baing  n'enterroit  au 
«jour  de  mercredy.  »  Enfin  Herbert  de  Fontenay  et  Tiphaine, 
sa  femme,  promettent  à  saint  Louis,  le  premier,  de  ne  jamais 
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boire  de  vin  le  vendredi,  pendant  sept  ans;  l'antre  de  ne 
plus  filer  de  sa  vie,  le  samedi,  sinon  en  cas  de  trop  grande 
pauvreté. 

Un  enfant  jouant  «  avec  son  cabot  »  entre  par  mégarde 
dans  un  cellier  rempli  de  moût,  ou  vin  nouveau  en  fermen- 
tation ;  il  y  tond)e  asphyxié.  La  mère,  Perronelle  de  Pon- 
toise,  voue  à  saint  Louis  une  chandelle  de  la  longueur  de 
l'enfant,  qui  bientôt  rouvre  les  yeux  et  lui  est  rendu.  «  Ensi 
«  \oua-ele  l'enfant,  pour  celui  même  r'avoir,  et  pour  ce  que 
«  il  ne  iifust  reprouvé,  et  ne  li  covenist  faire  pénitence  com- 
«  nmne,  pour  la  négligence  de  la  garde  de  son  fds.  »  Ces  li- 
gnes ne  semblent-elles  pas  indicpier  l'existence  de  certaines 
dispositions  d'ordre  public  dont  on  ne  trouve  pas  fréquem- 
ment d'autres  traces  analogues.''  D'ailleurs,  la  fin  du  récit 
témoigne  de  la  bonne  foi  des  in(piisiteurs  :  «  L'enfant  estoit 
«  bien  revenu  à  la  vie,  mais  not!  pourquant  il  est  moult  pâle 
«  et  louche^  et  borgne  des  deux  ieus.  » 

On  voit,  par  le  quarantième  miracle,  qu'en  l'année  1282 
l'évêque  de  Laon  avait  frappé  d'interdit  ses  ouailles,  les  ha- 
bitants de  Laon.  L'usage  des  sacrements  avait  cessé,  la  sépul- 
ture sainte  était  généralement  refusée.  Les  bourgeois,  qui 
avaient  a])peléde  la  sentence  à  l'archevêque  de  Pœims,  avaient 
en  même  tem[)s  deniandé  la  faveur  de  la  sépulture  ordinaire 
pour  un  de  leurs  concitoyens  nommé  Gobin  Roussel. 

Le  cinquante-sixième  miracle  offre  un  souvenir  assez  in- 
téressant p,our  la  bourgeoisie  parisienne.  Quand  on  apprit  à 
Paris  que  le  nouveau  roi  Philippe  approchait,  ramenant  les 
os  du  roi  Louis,  le  prévôt  et  la  commune  de  Paris  s'avan- 
cèrent en  ordre  à  sa  rencontre.  Le  métier  des  foulons  prit  la 
tête  de  la  procession  et  voici  pourquoi  :  «  Troi  cent  et  plus 
«  d'entre  eus  alerent  encontre  le  roi  Phelippe,  et  vindrent 
«  devant  les  autres  bourjois  de  Paris,  pour  ce  (|ue  il  mons- 
«  trassent  au  roi  une  injure  cpii  leur  estoit  faite  d'une  place 
«qui  est  emprès  la  porte  Baudaier.  Et  comme  il  fussent  aies 
fc  outre  Cristeul  jusques  à  l'orme  de  Bonnel,  et  atendissent 
«ilec  le  roi,  là  troverent-il  une  femme,  etc.  »  Cette  corpora- 
tion, ce  «  mestier  »  des  foulons  avait  donc  alors  des  droits 
bien  reconnus,  pour  qu'ils  jugeassent  à  propos  d'aller  ainsi 
présenter,  les  premiers,  au  roi  leurs  plaintes  soit  contre  le 
prévôt  des  marchands,  soit  contre  quelque  bailli  du  roi,  qui 
voulait,  sans  doute  pour  cause  d'utilité  publique,  leur  enle- 
ver un  terrain  dont  ils  avaient  eu  jusqu  alors  la  jouissance. 
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Ainsi  tout  concourt  à  nous  empêcher   de  penser  qu'en  ce    

temps-là  il  n'y  eût  pas  en  France  de  véritable  bourgeoisie. 

Pour  la  langue  ancienne,  nous  pouvons  ici  glaner  heureu- 
sement. Remarquons  d'abord  la  firjale  masculine  que  les 
noms  de  femmes  affectaient  encore  volontiers.  A'msi  Fressc/it 
d'yVrras  pour  Fressinde.  —  liicheut  pour  Richilde.  —  Emnie- 
/of  pour  Emmeline.  —  Eidclot  pour  Edeline.  —  Ermenjart, 
Ercmhort,  pour  Ermengarde,  Erend)urge.  —  Bonr/'ot,  qui 
semble  un  diminutif  d'Eremburge,  etc.  Beaucoup  d'autres 
diminutifs,  comme  pocunnet ,  pour  petit  pot,  cronstc- 
Ictte ,  trarettc,  jambette,  manette,  donnent  aux  phrases 
une  certaine  grâce  qu'on  peut  avoir  quehpie  envie  de  re- 
gretter. 

r/acception  de  certains  mots  est  ici  mieux  déterminée 
qu'en  d'autres  textes  mieux  connus.  Ainsi  voftt,  formé  du  la- 
tin vult/is,  ne  signifie  pas  seulement  visage,  niais  toute  espèce 
d'image  figurée.  «  Richars  de  r.erni  acheté  un  vo/tt  de  cire  à 
«  lasemblance  d'iuie  cuisse,  et  la  niist  sur  le  tombe]  S.  I/Oys,  » 
Les  femmes  travaillaient  eu  France  à  des  objets  de  modèlf.' 
oriental  et  qui  conservaient  le  nom  d'œuvres  sarrasines.  lliie 
sœur  de  la  maison  des  Filles-Dieu  de  l^aris  s'occuj)ait,  avant 
de  perdre  l'usage  de  ses  bras,  «  à  faire  ])ourses  de  soie  de 
K  oevre  sarrasinoise.  »  Il  est  parlé  aussi,  mais  sans  bien  in- 
diquer leur  forme,  de  chaj)eaux  de  plumes  de  paon  ;  comme 
ceux  qu'un  ancien  écuver  de  Fouis  I\  conservait,  et  «  (pii  lui 
«  estoientdemouréfpiand  lirois  lenouveloit  sesdits  chapiaus.» 
Dans  le  miracle  cinquantième,  on  rappelle  le  coslumc  habi- 
tuel du  pieux  roi.  «  Frère  Jean  de  Feigny,  de  l'ordre  des 
«  frères  meneurs,  veit  en  songe  le  benoist  roi,  en  tel  habit 
«  comme  il  l'avoit  maintes  fois  véu,  c'est  assavoir  en  une 
«  chappe  à  manches  et  un  chappel  de  bonnet  sur  son  chicf.  » 
Les  côtes  du  Finistère  n'avaient  pas  encore  pris  la  forme 
latine  qu'elles  ont  aujourd'hui  :  «  Amile  de  saint  iMahieu  des 
«  Eins  de  terre  de  Bretagne.  »  L'annulaire,  ou  quatrième 
doigt  de  la  n)ain,  s'appelait  rncre.  «  Nichole  de  Ribery  ne 
«  sentoit  riens  en  deux  dois  de  la  main  destre;  en  celui  que 
a  l'on  appelle  mire,  et  en  celui  du  milieu.  »  Remarquons 
aussi  l'adjectif  a  bellong»,  que  nous  avons  remplacé  par  celui 
d'()i>ale.  «  Et  estoit  la  plaie  ensi  comme  reonde  et  un  petit 
a  hellongue.  »  Ce  mot  s'applique  encore  aujourd'hui  dans  nos 
vignobles  aux  cuviers  oblongs  dans  lesquels  le  vin  est  recueilli 
en  sortant  du  pressoir.   On  prononce  tantôt  bclloii,  tantôt 
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harloii  ;  mais  la  première  forme  semble  mieux  autorisée  par 
l'exemple  préeédent. 

\J cpilantie  ou  épilepsie  reçoit  ici  le  second  nom  de  «  mal 
«  saint  Leu.  »  Les  affections  cancéreuses  sont  le  «  laid  mal.  » 
Et  puisque  nous  avons  touché  à  ce  qui  appartient  à  l'art  de 
guérir,  nous  remarquerons  plusieurs  noms  de  médecins  et 
chirurgiens,  alors  plus  ou  moins  célèbres  :  à  Laon  exerçaient 
maîtres  Raoul  de  Noroges  et  Nicole  de  Vigey,  physiciens;  à 
Paris,  Henry  du  Perche,  Jean  de  Bethisy,  Jean  de  Saint- 
Brice,  chirurgiens;  frère  Laurent,  abbé  de  Châlis  ;  maître 
Arnoul,  chanoine  de  Senlis,  médecins.  Un  autre  nom  qu'on 
retrouve  avec  intérêt  est  celui  de  Pierre  de  la  Brosse;  et 
nous  savons  gré  soit  aux  inquisiteurs,  soit  au  Confesseur  de 
la  reine  Marguerite,  d'avoir  prononcé  le  nom  de  cet  illustre 
malheureux,  sans  rappeler  le  supplice  qu'il  avait  subi  en 
127G  et  les  motifs  du  jugement  porté  cotitre  lui.  Pierre  delà 
Brosse  n'avait  pas  été  seulement  le  barbier,  mais  le  chirur- 
gien du  roi.  Une  sœur  converse  de  l'abbaye  du  Lys,  atteinte 
d'une  sorte  de  cancer  c  entre  l'ueil  et  le  nez,  et  qui  estoit  ap- 
«  pelée  gouste  flestre  (fistule)  »,  s'adresse  d'abord  aux  gens 
de  l'art.  «  Pierre  de  la  Broce,  cyrurgien  monseigneur  saint 
«  Loys,  mit  dedens  le  pertuis  une  vergelette  petite,  et  trouva 
«  ileque  trois  flestres  tendans  à  ce  pertuis.  Et  li  dis  cyrurgiens, 
«  quant  il  apperçut  que  c'estoit  maladie  incurable  par  nature, 
«  li  dist  que  ele  ne  seroit  curée  que  par  miracle  :  et  ladite 
tt  Cli menée  ne  fist  puis  nules  médecines;  fors  que,  par  le  con- 
«  seil  dudit  Pierre,  ele  mist  sous  son  menton  candorilles; 
«car  il  entendoit  que  ces  choses  atresissent  les  humeurs  du 
«  lieu  de  celé  maladie  plus  bas.  Et  nepourquant  rien  ne  va- 
«  lut.  »  Dans  ces  candorilles  nous  croyons  reconnaître  les 
mouches  cantharides. 

11  est  souvent  parlé  d'ouvriers  anglais  établis  depuis  long- 
tem[)s  en  diverses  parties  de  la  France.  L'antagonisme  des  deux 
pays  se  montrait  déjà  fréquemment.  Ainsi,  dans  le  vingt-sep- 
tième miracle,  «  Hue  de  Norethoue,  du  diocèse  de  Lincoln, 
«  repareeur  de  cuirs  ))  et  habitant  de  Saint-Denis,  se  plaisait 
à  railler  la  dévotion  de  ceux  qui  venaient  implorer  saint 
Louis.  ''  Et  disoit  (jue  li  rois  Henris  d'Engleterre  avoit  esté 
«  meilleur  homme.  »  Il  alla  même  un  jour  jusqu'à  jeter  vio- 
lemiiicnt  à  terre  deux  chandelles  qui  brûlaient  contre  les  pa- 
rois du  tombeau  de  saint  Louis,  pour  répondre  à  ce  que  les 
gens  (pu  se  trouvaient  là  lui  disaient  de  son  roi  Henry.  Un 
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jour,  étant  aux  halles,  devant  l'église  de  l'abbaye,  il  fut  pris 
d'une  telle  douleur  au  genou  que  Jean  de  Gonesse,  cordon- 
nier, fut  obligé  de  le  porter  jusqu'à  son  logis,  sur  ses  épaules. 
On  lui  fit  comprendre  alors  que  ce  qui  lui  arrivait  était  la 
juste  punition  de  ses  médisances,  et  lui-même  en  fut  si  bien 
convaincu  qu'il  voua  au  saint  une  chandelle  de  la  longueur 
de  sa  jambe.  Son  vœu  eut  tout  le  succès  qu'il  en  espérait  ;  la 
douleur  disparut,  «  ne  puis  ne  se  senti  d'icelle  maladie,  fors 
«  c|uant  il  coroit  forment,  et  adonc  avoit-il  ilecques  luie 
«  pointure.  » 

Citons  encore  l'histoire  du  sourd-muet,  occasion  du  rpiin- 
zième  miracle.  Nous  y  verrons  d'intéressants  détails  sur  l'ef- 
fet que  produisait  l'état  de  ces  malheureux  et  sur  les  moyens 
un  peu  rudes  et  primitifs  (pi'on  em|)loyait  pour  les  guérir. 
C'était  uii  pauvre  enfant  «  (ils  d'iui  valet  de  char  (ou  chariot) 
a  de  la  reine  .Marguerite.  Un  «  fevre  »  l'avait  recueilli  dans 
le  château  d'Orgelet,  (pii  appartenait  à  la  comtesse  d'Auxerie. 
«  L'en  le  poignoit  et  baloit  durement,  et  nonpounpiant  il 
«  ne  disoit  mot.  Les  enfans  li  jetoient  charbons  ardens  sus 
«  son  ventre,  pour  esprouver  se  il  parleroit,  et  riens  ne  fai- 
«  soit  pour  tout  ce,  fors  signes  de  muet,  et  fors  que  giter 
«  les  charbons  loing  de  lui...  Endementiers  qu'il  estoit 
«avec  ledit  fevrc,  soulloit-il  les  foux  dudit  fevre  à  alu- 
«  mer  la  forge,  et  aidoit-il  audit  fevre  à  un  martel  d'une 
cf  part,  et  faisoit  autres  services  qui  li  estoient  monstres  par 
«  signes.  » 

Le  jeune  homme  suivit  ensuite  la  comtesse  d'Auxerre,  «  et 
«pour  ce  que  la  chambellene  de  ladite  contesse  ne  li  volt 
«  douer  une  chaucemente,  il  s'en  desparti  et  vint  après  le  roi 
«  Phelippequi  aportoitlesosdeson  père  monseigneurS.Loys. 
«  Ensi  vint  jusqu'à  S. -Denis.  Mais  ne  savoit-il  cpie  l'en  fai- 
«  soit,  ne  ne  vint  pas  là  pour  devocion  ;  car  il  ne  conoissoit 
«  ne  ne  savoit  riens  de  Dieu  ne  de  ses  sains.  Mais  pour  ce  que 
«  ledit  sourt  et  muet  quand  il  estoit  avec  le  fevre  et  avec  ladite 
«contesse  les  avoit  veus  souvent  aler  au  moustier  et  ilec 
«  agenoillier,  et  lever  leurs  mains  jointes  au  ciel,  il  estoit  aies 
«  à  l'église,  et  faisoit  ensi  que  les  autres  faisoient.  Et  le  der- 
«  nier  jour,  ensi  que  il  estoit  devant  le  tombel  S.  Loys,  tan- 
«  tost  il  aperçut  la  noise  des  hommes  et  le  marchéis  de  ceux 
«quialoient  et  qui  se  movoient,  et  le  sondes  cloches.  Ne- 
«pourquant  il  ne  savoit  que  tout  ce  estoit,  et  fu  si  esbahis 
«  et  si  espoentés  que  il  doutoit  moût  que  les  gens  que  il  ooit 
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«  parler  ne  11  corussent  sus.  Et  ce  ineisme  jour,  il  se  parti  de 
«Saint-Denis,  et  ala  vers  Paris.  Et  conie  il  aloit,  il  entra  en 
lï  un  cliani|)  et  dormi,  et  quant  il  ot  dormi,  il  fut  plus  asseu- 
«  rés  et  plus  hardis.  Quant  il  fu  à  Paris,  il  quist  sa  vie  en 
«  anmosne  et  l'on  li  dona  assés,  et  jut  ileques  sur  les  estaus 
«  qui  sont  en  la  voie  comune,  car  lors  estoit  tens  d'esté.  Tos- 
«  jors  |)uis,  il  ooit  et  apercevoit  les  vois  des  bestes  et  des  lio- 
«  mes  et  les  sons  des  autres  choses  que  l'en  hurtoit  ou  touchoit 
«  l'un  à  l'autre.  Mes  il  ne  savoit  jugier  que  c'esloit  et  ne  par- 
te loit  pas;...  pour  laqnele  chose  li  aucun  orent  de  li  pitié  et 
«  le  comencierent  h  enseignier  ensi  come  les  enfans  sont  en- 
ce  seigniés  dès  leur  premier  âge,  ou  tout  ensi  come  l'en  ensei- 
«  gneroit  les  oisiaus.  Et  disoient  audit  sourd-muet  :  Dis  pain. 
«  dis  vin;  et  il  disoit  :  Pain,  l'in,  et  tout  ensi  des  autre  iiios...)> 
Tl  nous  semble  que  rien  n'est  plus  rare  que  le  retour  des 
sourds-muets  à  la  jouissance  du  sens  qui  leur  manque.  On 
ne  peut  cependant  guèie  douter  de  la  vérité  de  ce  lécit,  at- 
testé par  tant  de  personnes.  Connue  la  guérison  était  attri- 
buée à  saint  r^ouis,  on  voulut  que  le  saint  roi  fût  comme  son 
parrain,  et  on  ne  le  connut  tout  le  reste  de  sa  vie  que  sous  le 
nom  de  Louis. 

Telles  sont  les  anecdotes  que  nous  avons  cru  devoir  re- 
cueillir dans  cette  deuxième  partie  du  livre  du  Confesseur  de 
la  reine  iMarguerite.  L'histoire  littéraire  a  toujours  quelque 
profit  à  tirer  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  composés  dans  une 
intention  purement  pieuse.  Elle  n'a  pas  à  discuter  la  valeur 
des  récits  légendaires  ;  mais  souvent  elle  y  trouve  des  indica- 
tions phis  précieuses  pour  l'étude  des  anciennes  mœurs  que 
n'en  renferment  des  ouvrages  destinés  précisément  à  les  faire 
mieux  connaître.  Terminons  en  donnant  la  liste  des  autres 
lieux  saints  que  visitaient  les  infirmes,  les  malheureux,  les  dé- 
vots de  ce  temps-là,  et  que  rappelle  notre  Confesseur.  Au  pre- 
mier rang  doivent  se  placer  Saint-Jacques  de  Compostelle  et 
Saint-Nicolas  de  Barri.  Puis,  en  France,  Sainte-Marie  de  Pon- 
toise,  Sainte-IMarie  de  Longpont,  JNotre-Dame  de  Boulogne, 
Saint-P^loi  de  Noyon,  Saint-Eloi  de  Ferrières,  Saint-Eloi  de 
Sanmur,  Saint-Sulpice  de  Bailly,  Saint-Lienart  en-Beauce, 
Saint-Thibaud  en  Auxois,  Saint-Thibaud-ès-Vignes,  près 
Lagny,  Saint-Nicaise  de  Reims,  Saint- Verain ,  Saint-Mor. 
Tous  ces  sanctuaires  étaient  dignes,  sans  doute,  des  vœux 
qu'on  leur  adressait  et  des  offrandes  qu'on  leur  apportait; 
mais  il  faut  avouer  que,  pendant   les  dernières  années  du 
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XltP  siècle,  toutes  les  reliques  de  France  avaient  laissé  au 
tombeau  de  saint  Louis  l'honneur  des  guérisons  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  miraculeuses. 

On  ne  connaît  que  deux  manuscrits  anciens  de  l'ouvrage 
du  Confesseur  de  Marguerite;  ils  sont  conservés  dans  notre 
Bibliothèque  impériale  et  semblent  transcrits  dans  la  seconde 
partie  du  XIV''  siècle,  sur  uu  commiui  modèle.  Ee  n.  "ijog 
a  subi  des  ratures  intelligentes,  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques exemples  au  début  de  cette  notice.  Le  n.  oy-^a,  qui  pro- 
vient de  l'ancien  cabinet  de  La  Mare,  est  le  plus  beau  des 
deux,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  porte  à  croire  qu'il 
fut  exécuté  sous  l'influence  du  roi  Charles  V.  Il  est  orné  de 
trois  petites  miniatures  d'un  style  fin  et  correct,  qui,  comme 
celles  de  notre  plus  ancien  manuscrit  de  .loinville,  exécuté  à  la 
même  époque,  semblent  copiées  sur  un  original  [)his  ancien. 
La  première  représente  ini  moine  cordelier,  offrant  son  livre 
au  pa{)e  entouré  de  trois  cardinaux.  Les  cardinaux  ont  le 
manteau,  le  chapeau  rouge  qui,  sur  leur  tête,  a  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée.  La  mitre  du  pape  est  pyramidale, 
rouge  et  décorée  d'une  simple  coiuoiuie  llenrotuiée.  Or  à  la 
lin  (lu  XIV*'  siècle  le  cha[)eau  des  cardinaux  avait  déjà  la 
forme  qu'il  conserve  encore,  et  celui  des  souverains  ]»ontifes 
était  ceint,  depuis  la  lin  du  pontificat  de  Roniface  VIII,  de  la 
triple  couronne.  C'est  une  conjecture  de  j)lus  à  joindre  à 
celles  qui  nous  font  ra])portcr  aux  trois  premières  années  du 
XIV*"  siècle  la  composition  de  cet  ouvrage.  \u  verso  du  fol.  5, 
saint  Louis  est  re|)résenté  portant  une  couronne  d'or  h  trois 
fleurons,  un  manteau  de  pour[)re  sur  une  robe  d'azur  parse- 
mée de  fleurs  de  lis  d'or.  Dans  sa  main  droite  est  le  sce[)tre 
fleuronné  ;  dans  la  gauche,  la  main  de  justice.  La  même  figure 
assise  se  retrouve  au  fol.  90,  où  commence  le  récit  des  mira- 
cles :  et  l'on  reconnaît  dans  ces  deux  miniatures,  quoique  as- 
sez légèrement  dessinées,  le  caractère  traditionnel  de  la  figure 
du  saint  roi. 

Les  éditeurs  du  Joinville  du  Louvre,  Melot,  Sallier  et  Cap- 
peronnier,  ont  donné  à  la  suite  du  précieux  livre  du  séné- 
chal de  Champagne  la  première  édition  du  Confesseur  de 
la  reine  ]Marguerite;  et  comme  ils  ont  établi  leur  texte  sur  la 
comparaison  des  deux  marniscrits,  nos  savants  confrères, 
MM.  Daunou  et  INaudet,  chargés  de  la  continuation  du  grand 
Recueil  des  historiens  de  France,  ont  eu  rarement  l'occasion 
de  s'écarter  de  cette  première  édition.  Nous  devons  leur  sa- 
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voir  gré  de  n'avoir  pas  même  essayé  de  donner  aux  expres- 
sions et  aux  phrases  du  Confesseur  une  correction  grammati- 
cale que  les  manuscrits  ne  justifiaient  pas  toujours  :  l'ortho- 
graphe française,  à  la  fin  du  KIV"  siècle,  époque  véritable 
des  transcriptions  conservées,  était  en  voie  de  transformation  ; 
tantôt  elle  suivait  le  précédent  usage,  tantôt  elle  s'en  écartait, 
pour  mieux  reproduire  les  nouvelles  habitudes  de  pronon- 
ciation. Ce  qui  appartient  aux  savants  académiciens,  ce  sont 
les  judicieuses  notices  qu'ils  ont  introduites  dans  leur  pré- 
face, sur  l'auteur  et  sur  la  valeur  de  l'ouvrage;  quelques 
bonnes  variantes,  échappées  à  l'attention  des  éditeurs  du  Lou- 
vre, et  des  notes  généralement  judicieuses  aussi,  répandues 
dans  le  texte  courant,  quand  ce  texte  avait  besoin  d'être 
éclairci.  Il  y  a  cependant  quelques  points  sur  lesquels  on 
pourrait  différer  de  sentiment.  Ainsi,  dans  le  prologue,  '  les 
mérites  de  cette  vie  si  c?isH'ah/c  »,  ne  nous  semljlent  pas  ré- 
pondre aux  mérites  de  cette  vie  gui  va  suivre  ci-aprcs,  mais 
de  cette  vie  digne  d'être  imitée,  suivie.  Au  cinquième  cha- 
pitre, les  manuscrits  portent  :  «  Dès  le  commencement  de  sa 
«  jouvente,  il  aina  Dieu...  ne  ne  le  lessa  amer;  w  c'est-à- 
dire,  «  ne  cessa  de  l'aimer.  »  Les  nouveaux  éditeurs  ont  pré- 
féré la  correction  du  Louvre,  «  ne  ne  le  delessa  à  amer  »,  et 
nous  sommes  portés  à  croire  que  la  correction  était  pour  le 
moins  inutile.  Au  neuvième  chapitre,  les  derniers  mots  de 
cette  phrase  :  les  povres  gens  qui  n'ont  corpés  en  forfet,  sont 
traduits  par  cpii  n'ont  coopéré  au  forfet.  C'est  à  peu  près 
le  sens,  mais  il  eût  mieux  valu  ne  pas  accentuer  le  subs- 
tantif V  corpes  »,  qui  répond  au  latin  culpani  ou  culpas.  Au 
chapitre  12,  le  flavel,  instrument  bruyant  que  les  lépreux 
devaient  agiter  quand  ils  entendaient  les  j)as  de  quelqu'un, 
est  rendu  par  «  sonnette,  instrument  sonore  quelconque.  » 
Le  flavel  ou  flaiel  était  une  sorte  de  crécelle  en  forme  de  pe- 
tit fléau  flagellurn).  Au  même  chapitre,  le  mot  chanel  est 
interprété  par  canal,  dat)s  cette  phrase  :  «  Li  legas  otroia 
«  pardon  à  qui  aideroit  à  emplir  le  chanel  du  bras  de  ladite 
«  iaue.  »  Le  sens  exigeait  plutôt  l'acception  conservée  de 
aliénai,  c'est-à-dire  lit  ou  courant  d'eau.  Enfin,  dans  cette 
phrase  :  «  Il  n'ot  puis  pennes  de  vair  ne  de  gris  en  ses  ro- 
«  bes,  »  il  s'agit  d'un  tissu  et  non  pas  de  «  plumes  de 
(c  vair  ou  de  gris.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
de  telles  méprises  sont  à  peu  près  inévitables,  et  que  l'atten- 
tion la  [)lus  soutenue  ne  saurait  constamment  en  défendre  les 
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critiques  les  plus  exercés;  mais  quand  on  vient  à  les  aperce- 
voir, on  doit  surtout  les  relever  dans  les  ouvrages  justement 
destinés  à  faire  autorité.  P.  P. 


JEAN    DE   GALLES, 

THÉOLOGIEN. 
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Mort  vers  1 3(13 


On  a  sur  ce  savant  et  fécond  écrivain  peu  de  téhioignages 
authentiques  et  concordants.  Ses  livres  ont  été  longtemps 
estimés;  mais  tout  ce  qu'on  connaît  de  sa  vie,  qui  paraît 
avoir  été  longue,  se  réduit  à  quelques  circonstances  sans 
intérêt.  Nous  supposons  (pi'ayant  plusieurs  fois  gour- 
mande dans  ses  écrits  les  clercs  mondains  et  vagabonds,  i! 
a  constanuiient  vécu  dans  un  cloître,  consacrant  à  l'étude 
tout  le  temps  qu'il  ne  devait  pas  à  l'enseignement  de  la 
jeunesse.  Pour  donner  aux  historiens  l'occasion  de  parler  de 
soi,  il  suffit  de  mener  une  existence  i)lus  agitée  :  il  n'im- 
porte pas  qu'elle  soit  plus  utile. 

Jean  de  Galles,  en  latin  Joannes  Gtialcnsis,  Gallemis, 
IVallcnsis,  IValleis  et  ir<illius,  né  sur  la  rive  Cambrienjie, 
dans  le  comté  dont  il  a  pris  ou    reçu  le  nom,  fit  profession  Wiiddmg, 

d'observer  la  règle  de  Saint-François  au  couvent  de  Worces-  ^''^'.'P'-  "''"'  !'■ 
ter.  Nous  le  voyons  ensuite  à  l'école  d'Oxford,  les  uns  disent  '\v„od,  ,\„ti., 
en  12G0,  les  autres,  avec  plus  de  vraiseniblance,  en  1270,  Oxon.  acad.,  1. 
enseignant  la  théologie.  D'Oxford  il  se  rendit  à  Paris,  dans  ''  P:  :^— *^''■'- 
le  couvent  de  son  ordre.  En  l'année  128a,  dans  ce  couvent  pl^'J:.  '"''' 
qui  avait  eu  déjà  toute  une  série  de  professeurs  illustres,  il  '  kchanl . 

occupait  une  chaire  autour  de  lacpielle  se  j)ressait  un  grand  S'i'l»  ""'•  P'' . 
nombre    d'auditeurs.   Philippe   de  Rergame  distingue  Jean   '    ch,o,l'^' .-.d 
Duns  Scot  dans  la  nudtitude  des  jeunes  franciscains  formés  par  •inn.  1276. 
ses  leçons  :  mais  il  se  tronqie;  quand  Duns  Siot  vint  à  Paris, 
ce  n'était  plus  lui  écolier,  c'était  un  maître,  à  cpii  Jean  de 
Galles  ne  pouvait  rien  apprendre.  Du  Boulay,  qui  parle  au      Hist.    Univ. 
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g  r^  '     sur  la  renommée  (le  son  enseif;;nement,  semble  direqu  u  fit  un 

cours  |Hiblic  de  théologie  en  pleine  université  de  Paris;  mais 
à  cette  assertion,  d'ailleurs  pen  positive,  Du  Roulay  ne  joint 
aucune  preuve.  En  r2H'i,  Jean  de  (ialles  est  un  des  cin(|  doc- 
teurs de  Paris  aux<piels  est  confié  l'examen  des  opinions  sus- 
pectes de  Pierre-Jean  d'Olive,  f-uc  Wadding,  rendant  compte 
de  ce  |)rocès  dans  ses  Ainiales,  ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  Jean 
de  dalles  parmi  les  examinateurs  de  Pierre-Jean  d'Olive,  et 
fait  tenir  sa  place  par  un  certain  Jean  Mara/i  ;  mais  ce  nom 
de  M((ran  est  un  nom  corrompu,  et  dans  une  lettre  publiée 
Coll.  jm.Ik.,   par  l^iipks^is  d'Ari^entrc,   le  relij,Meux   accuse  désigne  lui- 
"  ''"'■'  ■        même  Jean  de  (ialles,  Juaiincs  Valensii^  au  nondjre  de  ses 
juges.  jNc  fut-il  pas  à   son  tour  |)ersécuté  par  le  «  sot  zèle, 
^  Ilibi.    Univ.    ,c  iiisipleiili zclo  »,  de  ses  confrères.^  I^u  lîoulav,  lors(pi'il  fait 
^^Mb.,  .     ,  [1.  j^,  recensement  des  religieux  franciscains  rpii  eurent  alors  des 
démêlés  plus  ou  moins  graves  avec  une  orthodoxie  tro[>  scru- 
puleuse,  inscrit  sur    cette  liste  un  Juaiincs  de   f'allc,  (pii 
pourrait  bien  être  notre  docteur.   D'une  manière  plus  cer- 
taine, nous  savons  (ju'a[)rès  être  veiui  se  fixer  chez  ses  con- 
frères de  Paris,  il  ne  les  cpiitta  i)lus,  mourut  dans  leur  cou- 
Conionii.  s.  vent  et  y  fut  enterré.  Bartheleini  de  Pise  racontecpi'à  l'heure 
liane;    fnict.  Je  sa  moi t  il  rcsta  cpiehpie  temps  silencieux,  et  puis  ouvrit 
I,  par  .  2.       ],^  bouche  pour  dire,  sur  le  ton  de  la  gaieté  la  plus  sereine  : 
«  .Aion  jugement  est  rendu;  je  m'en  vais   dans  ma  patrie.  » 
ll)i(l.,   II.  M,  Au  rapport  du  même  historien,  quand,  après  sa  mort,  il  fut 
''^'''  '•  question  de  lui  donnei',  suivant  l'usage,  un  surnom,  on  l'ap- 

pela «  lai  bre  de  vie,  aibur  vitce,  »  et  un  arbre  fut   sculpté 
Ibiil,  fr  VIII,  sur  la  pierre  de  son  tombeau.  Ainsi  dans  le  catalogue  des 
>''^"-  '■*■  iirincipaiix  docteurs   franciscains  dressé  par  le  même  Bar- 

theleii.i  de  Pise,  auprès  du  docteur  irréfragable,  du  docteur 
séra[)lii(|ue,  du  docteur  subtil,  du  docteur  illuminé,  nous 
^ oyons  figurer  le  docteur  qui  s'apjjelle  «  l'arbre  de  vie,  » 
ductur  qui  arbor  vilœ  iiunciiputur.  Du  Houlay,  sur  la  foi  de 
1  lithème  et  de  Baie,  lui  donne  encore  le  surnom  de  «  Tris- 
mégiste.  »  On  ap|)rer!d  ainsi  quelle  avait  été  la  réputation, 
nous  pouvons  dire  la  gloire  de  ce  professeur. 

La  date  de  sa  mort  est  très-incertaine.   Les  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-François  sont  en  général  trop  emphatiques 
pour  être  exacts,  et  aucun  d'eux  n'a  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre en  cpielle  année  le  couvent  de  Paris  perdit  ce  maître 
Hibi.    Luiv.  célèbre.  Du  Boiilay  dit,  il  est  viai,  qu'il  mourut  en  l'année 
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1 3oo  ;  mais  en  ce  cas,  comme  en  beauconj)  d'autres,  cet  his- 
torien a  dit  par  simple  conjecture  ce  qu'il  n'avait  appris  de 
personne.  Avec  la  même  apparence  de  certitude,  mais  égale- 
ment sans  preuve,  Posse\in  rapporte  (pieu  1  3oo  Jean  de 
Galles  vivait  encore,  et  VVadding,  d'après  Harpsfeld,  semble  Ann.  Min<.i.. 
prolonger  sa  vie  au  moins  iusqu'en  i3o'.>..  Toutes  ces  dates  ^'  *""•  '  "*• 
sont  approximatives,  mais  comme  il  ne  nous  est  pernns  m 
de  les  contredire,  ni  de  les  confirmer,  nous  nous  contente- 
rons de  répéter  (pie  Jean  <]e  Galles  mourut  vers  l'année  iSoS. 

On  connaît  donc  très-peu  la  vie  de  ce  docteur.  C'est  pour- 
quoi l'on  a  fait  les  plus  diverses  et  les  plus  étranj^es  sup{)o- 
sitions  sur  le  temps  même  où  il  a  vécu. 

Ainsi  r>uc\V  addinj;;,  dansses  Annales  desMiiKMirs,  raconte 
sans  discuter,  eu  alléguant  de  ])lus  anci<'us  auteurs,  c.v  coin- 
imini  scntcntid,  que  Jean  de  Galles  <'tait  un  des  jeunes  con- 
temporains de  saint  Ronaventure;  ce  «pii  parait  «'onforme  à 
la  vérité.  Mais  rédigeant  |)liis  tard  l'histoire  des  Ecrivains  de  Snipt.  Mi- 
sou  ordre,  Wadding  change  d'avis,  argumente  contre  la  tra-  "'"•■  ''  "''' 
dition,  et  s'efforce  d'établir  <pie  le  mèiue  Jean  di'  Galles, 
postérieur  d'un  siècle  au  moins  à  saint  nonaventiire,  ne  fut 
pas  reçu  docteur  avant  l'année  1  IfxS. 

En  cette  année  i  368  vivait  et  professait  dans  la  ville  de 
Londres  un  autre  Jean  de  Galles,  (pii  a  laissé,  dit-on,  quel- 
(pies  ouvrages.  Avant  denc  confondu  deux  théologiens,  deux 
professeurs  du  même  nom,  Wadding  n'en  mentionne  (pi'un 
seul,  et  le  fait  vivre  dans  la  seconde  inimitié  du  WS'^  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  confusion  ([iie  nous  ayons  à  re- 
procher à  liUC  Wadding.  \ers  le  temps  oli  le  plus  modeiue 
de  ces  Jean  de  Galles  vivait  a  fiOndres,  un  autre  Gallois 
nommé  Thomas,  Thomas  Giinllcnsis,  religieux  dominicain, 
était  en  renom  dans  la  ville  d'Oxford  comme  professeur  et 
comme  écrivain.  De  nouveau  trompé  par  (piehpies  indica- 
tions vagues  ou  fautives,  Wadding  a  supprimé  ce  domini- 
cain, et  donné  la  plupart  de  ses  livres  à  l'unique  Jean  de 
Galles  dont  il  avait  reconnu  l'existence  ;  ce  qui  a  jeté  dans  un 
autre  et  plus  grand  embarras  Oudin,  Eahricius  et  tous  les 
bibliographes  qui  n'ont  pas  pu  ou  n'ont  pas  su  mettre 
à  profit  les  judicieuses  annotations  de  Sbaraglia  sur  l'histoire 
des  Ecrivains  Mineurs.  Guillaume  Cave,  pour  sa  part,  a  été 
si  troublé  par  cet  amalgame  de  noms  semblables  et  de  noms 
divers  joints  à  de  semblables  surnoms,  qu'il  a  rangé  parmi 
les  œuvres  du  frère  mineur  Jean  de  Galles,  qui  professait  à 
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Paris  en  1282,  une  collection  de  décrétales  formée  en  Italie 

vers  l'année  i  iq8,  par  nii  troisième  Joannes  Giiallensis,  ca- 
noniste,  qui  était  peut-être  Italien  d'origine. 

Il  suf'lit  d'indiquer  ici  toutes  ces  erreurs.  En  discernant  les 
œuvres  sincères  et  les  œuvres  supposées  du  plus  fameux  de 
ces  Jean  de  Galles,  celui  qui  fut  vraiment  le  contemporain, 
sinon  le  maître  de  Duns  Scot,  nous  dirons  (pielques  mots 
de  plus  sur  les  écrivains  du  même  nom,  ou  du  même  sur- 
nom, avec  lesquels  on  l'a  confondu.  Voici  d'abord  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  à  bon  droit,  il  nous  semble,  attribués. 

SES    ÉCRITS. 

1.  Snmnia  Co//rciioni/m,  ou  Col/ntr'onum,  ad  nmne  gcnus 
houiiriuin.  I,cs  cxeiiqilnires  manuscrits  de  cet  ouvrage  sont 
ttès-noiubrcux.  La  Bibliothèque  inq)ériale  nous  en  offre  au 
moins  huit,  dans  les  n"* '^488,  '^•■)4 H  et  393')  de  l'ancien  fonds 
latin,  dans  le  n.  107  de  S. -Victor,  le  n.  262  de  Notre-Dame, 
le  n.  92*5  de  S. -Germain,  le  n.  83o  de  la  Sorbonne,  et  le  n.  2 
des  Carmes  de  la  place  INIaubert.  Ce  serait  un  compte  sans  fin 
que  celui  des  exemplaires  sembinbles  cpii  existent  dans  d'au- 
tres bibliothèques  de  France  et  d'Europe.  Dès  l'inventiorj  de 
l'inqtrimerie,  cette  Somme  fut  mise  sous  la  presse  comme  un 
des  livres  les  plus  recherchés  par  les  clercs  séculiers  ou  ré- 
guliers, ainsi  que  par  toute  la  jeunesse  des  écoles.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  une  édition  que  le  catalogue  de  la  Biblio- 
I)  ,11. 4^5.^.  thèque  inqiériale  appelle  très-ancienne,  vctustissima  editio, 
sans  date,  \n-\.  (>e  catalogue  la  dit  de  Paris,  mais,  conune  il 
semble,  par  conjecture.  C'est  peut-être  la  même  que  les  bi- 
bliographes ;itribuent  à  maître  Ulrich  Zell,  imprimeur  de 
Cologne,  r^a  Iîibliothè(]ue  inq)ériale  possède,  en  outre,  cinq 
exemplaires  d'une  édition  in  folio,  sans  nom  d'imprimeur  ni 
de  lieu,  avec  la  date  de  i  J72.  Hain  suppose  qu'elle  fut  pu- 
bliée à  Bruxelles,  par  l'association  des  Frères  de  la  vie  com- 
mune. Le  même  ouvrage  fut  ensuite  imprimé  à  Augsbourg, 
chez  Antoine  Sorg,  en  i/ij^,  in-fol  ;  à  Lllm,  chez  Zainer, 
en  i4Hi  et  en  i/îq3,  in-fol.  ;  à  Strasbourg,  sans  nom  d'impri- 
meur, en  1  489,  in-fol.  Nous  le  trouvons  encore  dans  un  recueil 
des  meilleurs  écrits  de  Jean  de  Galles,  formé  par  Guillaume 
d'Asti  et  publié  à  \  enise  par  George  Arrivabene  en  1496 
(non  pas,  comme  le  dit  Sbaiaglia,  en  i49^)i  in-8.  Enfin  le 
même  recueil,  qui  fut,  il  |)arait,  très-goûté,  a  été  réimprimé 


THÉOLOGIEN-.  .8,  ,„.  ,„,,, 

à  Lyon  en  i5i  i,  à  Paris  en  i5iG,  à  Strasbourg  en  i55o,  et 
encore  à  Paris  en  i  j5G. 

Toutes  ces  éditions,  tous  ces  exemplaires  manuscrits,  ne 
portent  pas  le  même  titre.  L'auteur  eu  avait  lui-même  pro- 
posé plusieurs.  Les  [)remiers  mots  du  texte  nous  eu  offrent 
deux  :  Cuin  collrctionis  Jiujns,  quœ  potest  dici  Summa  C'ol- 
lectionum,  sive  Conuinunloqiiiiun^  sint  scpteni  partes...  IMais 
à  ces  titres  de  Siimnui  CoUcctionuin  et  de  Coniniuinloquiiim 
les  copistes  et  les  éditeurs  eu  ont  substitué  d'autres,  (pi'ils 
ont  inventés,  [)uisfpu'  le  même  ouvrage  est  encore  intitule  : 
Suinnia  de  regimine  vitw  /iiimanœ,  et  Mcirgarita  ductorum. 
Ce  qui  a  trompé  des  bibliographes,  réputés  à  bon  droit  at- 
tentifs et  scrupuleux. 

r.a  plupnrl  de  ces  titres  expriment,  dailleiirs,  assez  ex;ic- 
tement  ce  que  le  livre  contient.  C'est  un  recueil  d'extraits, 
S/tmma  Col/cctioi/n/n,  où  Ion  trouve  des  leçons  et  des  exem- 
ples pour  tous  les  lionuiies,  CumniNniloijiiiitni,  des  maximes 
appro])riées  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine,  Summa 
de  regiunne  vitœ  Ininiaiia'. 

Tj'ouvrjïge  se  divise  eu  se[)t  parties.  La  premièie  a  pour 
titre  :  de  Constitutione  reipahUcœ.  Ce  que  nous  tradui- 
sons librement  ainsi  :  des  devoirs  cju'impose  au  chef  de 
l'Ktat  et  à  ses  ministres  le  glorieux  privilège  dt-  la  puis- 
sance. Nous  sotiHues,  eu  efii  t,  ,iu  Xlll^  siècle,  f.  auteur  ne 
disserte  pas  sur  la  meilleiuc  forme  de  gouvernement;  il  ne 
conteste  la  légitimité  d'aucun  des  pouvoirs  é  ablis  :  mais 
il  doruie  des  avertisi^emeiits  ruix  persotuics  (pii  ont  été  pré- 
posées par  Dieu  lui-mrmt>,  ou  par  les  rois,  à  l'administra- 
tion de  l'Etat,  à  la  (li>tnbuti<)u  des  récompenses  et  des  pei- 
nes, en  un  mot  à  l'exercice  de  tous  les  euq)lois  (pii  consti- 
tuent \^  gouvernement.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on 
supposait  que  ces  avertissements  sont  les  conseils  d'un  flat- 
teur: un  religieux  qui  cite  à  chaque  page  Cicéron,  Séuè(pu', 
Valère-Maxime,  saint  Augustin  et  saint  Bernard,  n'est  |);ts  un 
légiste  qui  vit  habituellement  dans  le  commerce  de  Papi- 
nien  :  jamais  il  ne  dit  aux  rois  cpiils  ptMivent  tout,  et  sou- 
vent il  leur  rappelle,  au  contraire,  (jue  leur  puissance  est 
conditionnelle,  précaire  et  fi  agile.  Ia'  second  livre  du  Summa 
Collcctionuni  a  [)our  ol)jet  les  rapports  du  maître  avec  ses 
esclaves,  du  père  de  f.unille  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
C'est  l'antiquité  qui  lui  fournit  ici  j)ies(pie  toutes  ses  maxi- 
mes. Dans  aucun  des   saints  docteurs  il  n'a   lu,   contre   les 
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maîtres  flurs  et  superbes,  de  plus  vives  remoiilrances  que 

dans  Sénèqne.  T-e  troisième  livre  expose  la  diversité  de  nos 
devoirs,  flans  la  jeunesse,  dans  la  vieillesse,  dans  l'opulence, 
dans  la  pauvreté,  flar)s  tontes  les  conditions  sociales.  Le 
quatrième  traite  de  la  république  chrétienne.  Quoique  l'au- 
tenr  n'hésite  pas  à  donner  aux  clercs  de  tout  grade,  même 
aux  premiers  des  évêques,  des  leçons  et  des  exemples  de 
bonne  conduite  en  leur  citant  les  philosophes  profanes,  le 
moraliste  auquel  il  fait,  dans  ce  quatrième  livre,  les  plus  fré- 
fpients  emprunts,  est  Hugues  de  St-Victor.  Il  s'agit,  dans  le 
cinquième,  de  l'éducation  en  général,  et,  dans  le  sixième,  de 
l'éducation  particulière  des  religieux.  Enfin  le  septième  livre 
a  pour  matière  l'art  difficile  de  bien  mourir. 

Guillaume  d'Asti,  pidiliant  en  i\ç)\  quelques-uns  des 
écrits  de  Jean  de  Galles,  nous  atteste,  dans  un  discours  pré- 
liminaire, que  le  bienheureux  TVrnardin  de  Feltre,  prédica- 
teur très-renommé,  qui  venait  de  mourir  à  Pavie  en  i^g\, 
n'allait  jamais  prêcher  dans  aucun  lieu  sans  porter  dans  ses 
bagai-es  cette  Somme  des  Extraits. 

2.  BrCi'iloqiiiiii))  de  lùrtntihits  antiqiiorum  principiim  et 
pfiilosoplinritm ,  etUtiim  a  Joannc  Giinlensi.TA  est  le  titre  de 
ce  traité  flans  le  n.  2  des  (larmes  de  la  place  Maubert.  Il 
conunence  par  :  Quoniam  misericordia  et  Veritas  custodiunt 
regein  ;  et  finit  par  :  Qnn  vis  ire,  ego  via  ;  uhivis permancre, 
ego  vit.a.  Amen.  Explieit  Drevilocjuium  (le  virtutibas  anti- 
quormn  piincipiini  et pJiilosnphojiim  fratris  Joannis  Gualen- 
sis.  Les  exemplaires  manuscrits  de  ce  Brevilorpiium  sont  fré- 
quents dans  les  glandes  bibliothèques.  La  Bibliothèque  im- 
périale en  possède  six,  dans  le  n.  2  des  Carmes,  dans  les 
n.  37o(),  (Vijf),  G^jT)  du  Roi,  et  dans  les  n.  760  et  882  du 
Suppl.  latin.  Le  titre  flun  maïuiscrit  d'Oxforfl  doit  être 
cité,  comme  offrant  nu  renseignement  historique  qu'on  ne 
Coxe,     Cat.   trouve  pas  ailleurs.  Tel  est  ce  titre  :  Brcviloquium  de  virtn- 

coil.  coll.  One-  fH^ng  antiqiioriim  philosoplionim,  qiiod  venerahilis  nater  wa- 
gisterjrnter  Joannes  iValiensis  compuavit  ad  honorer)}  Deiet 
ittilitntem  eeclesiœ  suœ  sanctœ,  ad  instantiam  domini  epi- 
scopi  Maglonensis.  Nous  lisons  Magalonensis.  Mais  quel  est 
cet  évêque  fie  MagneIo';e,  ou  de  Montpellier.'' 

f^e  Breviloqiiiiim  de  virtiitibus  antiquotnm principnm  ayant 
été  plus  tard  imprimé  flans  les  recueils  de  Venise,  de  Lyon, 
de  Paris  et  de  Strasbourg,  la  preuve  incontestable  du  succès 
qu'il  obtint  et  conserva  durant  près  fie  trois  siècles  nous  est 
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fournie  par  un  aussi  grand  nombre  de  manuscrits  et  d'édi- 
tions. Ce  livre,  où  se  trouvent  racontés  assez  sim[)lement, 
d'après  les  historiens  et  les  philosophes  de  l'antiquité,  un 
grand  nombre  de  faits  alors  moins  connus  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui,  est  un  manuel  de  morale  pratique,  dans  lequel 
des  clercs  ignorants  pouvaient  apprendre  assez  d'histoire 
j)Our  paraître  savants.  C'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu'il 
fut  si  fréquemment  iv|)ro(luit  par  la  plume  et  par  la  lettre 
mobile.  Il  a  même  eu,  selon  Shaïa-lia,  l'honneur  d'être  pillé 
dans  le  XV«  siècle  par  Michel  de  Massa,  de  l'ordre  des  ermites 
de  Saint-Augustin.  Ainsi  le  traité  manuscrit  de  ce  religieux, 
qui  est  intitulé  f/c  Quatuor  virtutibus,  et  qui  commence  [)ar 
cette  belle  sentence,  imitée  de  saint  Augustin,  Rcgnn,  rcrnota 
Justitia,  non  surit  nisi  latrocinia,  n'est,  au  dire  de  Si)araglia, 
(pie  le  Bn'\,i/oijuiu/ii  de  virtutihus  anti(iuorunt priiicinuni,  avec 
quelipies  interpolations.  Ce  /Jra'i/ixjuiuni  est,  en  effet,  divisé 
en  quatre  parties,  (jui  traitent  de  (piatrc  vertus,  la  justice,  la 
prudence,  la  tempérance  et  le  courage. 

Un  dernier  mot  sur  cet  ouvrage.  Si  nous  l'avons  |)lacé, 
dans  notre  recensimeiit  des  écrits  de  .lean  de  Calles,  après 
la  Somme  des  Extraits,  c'est  pour  nous  conformer  à  l'ordre 
préféré  par  les  éditeurs  et  suivi  |)ar  la  plupart  des  biblio- 
graphes. Mais  nous  avons  la  preuve  (pie  l'auteur  les  composa 
et  les  publia  dans  un  ordre  différent.  Eu  effet,  dans  le  pre- 
mier bvie  de  la  Somme  des  Extraits,  dist.  i ,  ch.  3,  citant  un 
passage  d'Aulu-Gelle  sur  les  lois  de  Lycurgue,  il  ajoute  :  Ut 
dlctuin  est  iti  Bre^'iUxjuio  de  /'irtutihus;  et  un  send)lable  ren- 
voi se  lit  encore  au  chapitre /j  de  la  même  distinction. 

3.  CompendiloquiaiiL  de  vitis  lUustriuin  plidosoplioruni  et 
de  dictis  tnoralibus  eorunulein.  l^es  jjremiers  mots  sont  :  Cum 
eniin  dcbeainus  apcs  iinitari ;  et  les  derniers  :  Et  hœcadprœ- 
sens  sufficiant  de  prœdietis.  Nous  avons  un  exenn)laire  ma- 
nuscrit de  ce  traite  dans  le  n.  -i  des  Cannes  de  la  place  Mau- 
bert.  Nous  en  désignerons,  en  outre,  plusieurs  é(iilions  im- 
primées, dans  les  recueils  de  Venise,  i4y6,  de  Eyou,  i5i  i, 
de  Paris  et  de  Strasbourg,  i  5 1 G  et  i  d5o. 

Personne  ne  conteste  cet  ouvrage  à  Jean  de  Galles.  Il  est, 
du  moins,  facile  de  prouver  que  l'auteur  du  CompendUo- 
quiuin  est  l'auteur  du  Sunima  Colleclionum,  puisqu'il  ren- 
voie lui-même  d'un  livre  à  l'autre.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  la  première  partie  du  Cuntpenddocjuium,  ch.  6  :  Et  de 
hoc  habituni  est  in  Iractatu  quod  dicitur  Cominuniloquiuni. 
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De  seniblal)le.s  renvois  nous  sont  offerts  par  le  cli.   7  de  la 

même  [)artie,  et  par  le  ch.  2  de  la  dixième.  Ce  qui  nons  aj)- 
prend,  en  outre,  que  le  Conipendiloquium  fut  écrit  après  le 
Summa  Collecfionant. 

Une  histoire  abrégée  des  philosophes  et  de  la  philosoi)hie, 
compilée  par  un  docteur  de  cette  robe  et  de  ce  temps,  doit 
être  pour  nous,  on  le  pense  bien,  moins  instructive  qu'elle 
n'est  curieuse.  Il  est  plein  d'admiration  pour  les  philosophes. 
Assurément  ils  étaient  païens  :  il  faut  qu'il  en  convienne. 
IMais  ces  païens  donnaient  d'excellentes  leçons  de  sagesse, 
aimant  la  vertu,  détestant  les  vices  avec  un  zèle  (|ni  n'a  pas 
été  surpassé.  C'est  l'objet  niême  de  toute  leur  philoso|)hie  : 
Lib.  V,  c.  1.  Eorum  prrfcctio  fuit  in  vitioruni  dctcstatiune.  Il  ajoute,  il  est 
vrai,  ce  correctif:  Pront  ficri  potcst  sine  ^ratio  fidci  illnnn 
nantis  et  purgantis ;  mais  il  regrette  souvent,  sans  accuser 
personne,  que  l'intervention  de  la  grâce,  de  la  foi,  ne  forme 
pas  déplus  parfaits  modèles,  plus  dignes  encore  d'être  imités. 

Lib. III, c.  i/,.  Nemo  commendamlns  ahsipie  divina  gratia  perficiente ;  c'est 
entendu  :  cependant  il  fait  de  Diogèue  un  portrait  tellement 
flatteur,  que,  s'il  pouvait  sini[)lcnu'ut,  et  pour  la  forme,  ajou- 
ter à  sa  ceinture  le  cordon  de  Saint-François,  il  le  mènerait 
plus  flroit  en  paradis  qu'aucun  des  héros  de  la  Légende  Do- 
rée. Socrate  lui  paraît  d'un  mérite  supérieur  à  tous  les  éloges. 
S'il  est  permis  de  lui  préférer  (pielcpi'nn,  c'est  son  disciple 
Platon.  Aristote  est  aussi  très-recoinniandable.  Il  a  sans  doute 
eu  (juelques  fausses  opinions,  j)uisqu'il  a  contredit  Platori 
son  maître:  mais  c'est  en  méta|)liysique  et  non  pas  en  mo- 
rale ;  la  morale  d'Aristote  est  irréprochable.  Pythagore  s'est 
aussi  quelquefois  trompé,  n'étant  pas  éclairé  |)ar  la  grâce; 
mais  s'il  faut  rejeter  sa  doctrine  d"  la  transmigration  des 
âmes,  puiscpi'elle  n'a  pas  été  consacrée,  c'est-à-dire  approu- 
vée |)ar  saint  Augustin,  il  faut  louer  sans  réserve  sa  philoso- 
phie jiratique.  L'auteur  continue  son  histoire  des  philoso- 
phes anciens  en  parlant  deZénou,  (rF.picure  etde  Déinocrite, 
auxquels  il  adjoint  Isoerate  et  Déinosthène.  Parmi  les  Latins 
il  désigne  avec  honneur  Cicéron,  Sénèque  et  Boéee.  Nous  ne 
corrigeons  pas  les  erreurs  commises  i)ar  cet  historien  inex- 
■  péri  mente  :  on  doit  sup[)Oser  (pTelles  sont  nond)reus;'s.  Mais 
nous  signalons  dans  les  écrits  d'un  théologien  assurément 
très-orthodoxe,  (pii  fut  un  des  maîtres  les  plus  apiilaudis  de 
son  éc'  le,  cette  vive  apologie  de  l'éthique  païenne.  Elle  ne 
fut  pas  certainement  goûtée  par  les  régents  des  monastères 
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bénédictins  et  cisterciens.  Depuis  la  fin  du  Xir«  siècle,  tous 
les  monastères  sont  fermés  à  l'invasion  de  la  philosophie 
profiine.  Mais  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu  du  monde, 
cette  philosophie  n'a  été,  nous  ne  disons  pas  mieux  comprise, 
mais  plus  honorée  qu'elle  ne  l'est  alors  clans  les  couvents  do- 
minicains et  franciscains;  et  dans  ces  couvents  se  forment  h 
peu  près  tous  les  hommes  qui  doivent  par  leurs  discours,  par 
leur  enseignement,  par  leurs  écrits,  préparer  la  grande  ré- 
volte des  esprits  contre  le  joug  de  l'ignorance,  tandis  que, 
dans  les  monastères  autrefois  les  plus  renommés,  la  culture 
des  lettres  sacrées  décline  en  même  temps  que  la  cidture  des 
lettres  profanes. 

4.  Breviloquiiim  de  sapirntia  sanctonirn.  L'incipit  de  la 
table  préliminaire  est  :  Hi/ju.t  Breviloquii,  quod  est  de  sa- 
pientia;  mais  l'ouvrage  commence  réellement  par  :  Cuin  vanl 
sint  omnes  hommes.  VVadding  est  inexact  lorsqu'il  rapporte 
ainsi  les  premiers  mots  du  texte  :  ///,  principio,  secundurn 
quod  tcstdtiir.  \\  est  inutile  de  signaler  les  exemplaires  ma- 
nuscrits (le  cet  ouvrage,  puiscpril  a  été  imprimé  à  Venise,  .'1 
Lyon,  à  Paris,  à  Strasbourg,  dans  les  recueils  déjà  mentionnés. 
Sbaraglia  dit,  en  outre,  (jue  LucWaddiiigeu  a  fait  une  édition 
particulière  tu  i()55  :  mais  cette  assertion  de  Sbaraglia  nous 
paraît  douteuse.  En  effet,  nous  ne  trouvons  aucun  exemplaire 
de  cetle  récente  édition,  et  c'est  précisément  en  l'année  iG55 
(jue  Lue  \\  adding  publiait,  sôus  le  nom  de  Jean  de  Galles, 
\ A nrcus  libellas  de  Oculo  Morali  dont  nous  |)arlerons  \^\\\s 
loin.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  démontrer  par  di- 
verses preuves  que  le  Bre(>>ilo(jit{iim  de  supientia  sanctonirn 
est  l'ouvrage  authentique  de  Jean  de  Galles,  puisque,  dans 
le  discours  |)réliminaire  de  ce  livre,  il  cite  lui-même  le  Com- 
peruhlocpiium  dont  nous  venons  de  parler,  Licet  in  priori 
tractatulo  fuerunt  aliqua  collecta  de  vita philosophonnn  <^en- 
tdiuni,  et  nous  présente  son  Breviloquium  comme  la  suite  de 
son  Compendiloquium. 

M  s'agit  ici  de  la  philosophie  chrétienne,  ou,  [)our  mieux 
dire,  de  la  perfection  des  saints.  L'ouvrage  est  court;  il  n'a 
(jue  huit  cha|)itres.  Ajoutons  que  ces  huit  chapitres  nous 
offrent  la  paraphrase  d'une  seule  idée.  Pourquoi  la  sagesse 
des  saints  est-elle  supérieure  à  celle  des  [philosophes.^  L'au- 
teur répond  :  Parce  que  les  philosophes,  n'ayant  pas  la 
vertu  du  dedans,  la  foi,  ne  savaient  guère  se  prémunir  qu'au 
dehors  contre  les  assauts  des  vices.  Ainsi  Démocrite,  ne  pou- 
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vant  regarder  les  femmes  sans  concupiscence,  se  crève  les 
yeux;  tandis  c[ue  le  pliilosophe  chrétien,  marchant  les  yeux 
ouverts  au  milieu  des  femmes,  ne  les  voit  pas,  aniino  adver- 
sits  libidinem  ca'cns.  Tout  le  Brcvi/oquium  de  sapicntia  sanc- 
turiini  est,  disons-nous,  le  dévelop[)ement  de  cette  comparai- 
son, qui  pourrait  bien  n'être  (pi'iine  antithèse  verbale.  Les 
mots  jouent  un  si  grand  rôle,  on  le  sait,  dans  les  débats  entre 
théologiens  et  philosophes! 

5.  Ordinarium,  seu  Alphabetum  vitœ  religiosœ.  L'ouvrage 
commence  par  cette  belle  sentence  du  livre  de  Job  :  Numquid 
nosti  ordincm  cœll  et  rationcrn  ejiis  poncs  in  terra?  Il  faut 
prendre  garde  (jue  par  la  même  citation  débute  le  commen- 
taire de  Pierre  de  Tarcntaise  sur  le  premier  livre  des  Sen- 
tences. Que  cette  ressemblance  ne  fasse  pas  confondre  deux 
livres  très  différents.  Celui  de  Jean  de  Galles  a  été  souvent 
copié,  ])lusieurs  fois  imprnné  dans  les  recueils  de  Venise,  de 
Lyon,  de  Paris  et  de  Strasbourg.  Il  se  divise  en  trois  parties. 
La  première,  intitulée  Dietariuni,  enseigne  au  religieux  ses 
ociu[)ations  de  chucpie  jour,  de  chaque  heure.  La  seconde, 
sous  le  titre  de  Locarium,  expose  la  disci[)line  (|u'il  obser- 
vera dans  les  divers  lieux  du  couvent,  à  l'église,  au  chapitre, 
à  l'école,  au  parloir,  etc.,  etc.  Enfin  la  troisième,  Itincra- 
r/nm,  traite  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir  loin  des  regards 
de  ses  supérieurs,  lorsqu'un  devoir  quelconque  l'appelle  à 
sortir  dn  couvent  et  à  voyager  a  travers  le  monde.  Il  est  peut- 
être  singulier  de  voir  Jean  de  Galles  citer  à  ses  confrères  en 
religion,  pour  leur  apprendre  à  vivre  suivant  la  règle  austère 
de  Saint-François,  des  fragments  de  Cicéron,  de  Sénèque, 
des  vers  de  Viigile,  de  Juvénal,  de  Lucain  et  même  des  vers 
d'Ovide,  ein(uuntes  aux  Remèdes  d'Amour  :  cependant  au- 
cune de  ces  citations  n'est  inconvenante,  et  lorsque  l'auteur 
entremêle  ainsi  des  extraits  de  Sénè(|ue  et  de  saint  Bernard, 
de  Cicéron  et  de  saint  Jean  Chrysostome,on  peut  être  étonné, 
mais  on  n'est  pas  choqué. 

6.  Siir?irmi  de  vitiis  et  virtntibus.  Tel  est  Vincipit  de  ce 
traité  :  Curn  alinns  Christ i  confessor  heatus  Franciscus ;  et 
tel  en  est  Vcxplicit  :  Cui  soli  est  Iionor  et  gloria  in  sœcula  sce- 
culoruni,  ^i/ien.  C'est  un  ouvrage  considérable.  Nous  letrou- 
vons  dans  les  n.  du  Roi  SgSS  et  6776,  ainsi  que  dans  le  n.  2 
des  Carmes  de  la  place  iMaubert.  Sbaraglia  nous  en  signale 
d'autres  copies  manuscrites,  et  nous  pourrions  faire  de  nom- 
breuses additions,  s'il  en  était  besoin,  à  la  liste  qu'il  a  dres- 
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sée.  Cependant  cet  ouvrage,  si  souvent  copié,  n'a  pas  obtenu 
les  honneurs  de  l'impression.  A  la  fin  du  n.  6-7G  du  Roi^  on 
lit  :  Explicit  Suintna  de  vitiis  et  virtutibus,  coinpilata  afratre 
Jeanne  Galensi,  ordinis  fratrum  Minornm.  Orale  pro  eo. 
^nien.  C'est,  en  effet,  une  simple  compilation.  A  des  maximes 
énoncées  dans  un  style  tro[)  souvent  déclamatoire  l'auteur 
joint,  suivant  sa  méthode,  des  exemples  indifféremment  em- 
pruntés aux  auteurs  [)rofanes  et  aux  anciens  Pères,  il  cite 
même  quel(|uefois  des  écrivains  du  siècle  précédent,  comme 
Alexandre  Neckam.  On  regrette  que,  dans  cette  description       *^-   *>"i^  ''" 

.        1  .1       j      .  ,'  •  1      .         •.         '  Roi,  fol.  184. 

minutieusement  sul)tile  de  tons  les  vices,  il  n  y  ait  i)as  une  ' 
simple  allusion  aux  mœurs  du  temps  oii  vivait  l'auteur.  Il 
ne  manque  pas  de  meilleurs  traités  que  c»iix  de  Jean  de 
Galles  sur  les  vertus  et  les  vices  :  quelipjcs détails  liistori(jues 
feraient  mieux  ici  notre  affaire  que  des  définitions  quelquefois 
prétentieuses  et  des  narrations  toujours  banales. 

C'est  prol)al)leinent  le  même  ouvraf^c  (pii  nous  est  offert 
par  un  catalogue  des  manuscrits  de  lîàle  sous  le   titre   de  :       il^ncl.  Cat., 
Snnmta  nioralis.  ''•      *' 

7.  Sumnia  justitùv,  rwl  tnirtatus  de  scptcin  vitiis,  c.v  Gnil- 
lelnio Parisirnsi ;  libri  X.  Va\  iiidi(|uant  cet  ouvraj^e,  Wadding 
en  re[>roduit  ainsi  les  premieis  mots  :  iSninina  jiistiticc  Christi 
fideliiun.  Oudiii  n'ose  pas  affirmer  (piil  soit  distinct  de  tous 
ceux  dont  nous  avons  parlé  piécédciuinent,  f*t  il  renvoie 
l'examen  de  cette  (pu'stion  à  «(pii  pourra  se  procurer  un 
exem[)laire  du  recueil  imprimé  eu  i  'î»)(j.  Nous  avons  ce  w- 
cueil,  et  le  Snnmia  jiisliCuv  ne  s'y  trouve  pas.  Sharaglia  sup- 
pose et  affirme  j)resque  cpie  ce  traité  considérable,  en  dix 
livres,  est  l'onvrajjje  déjà  mentionné  sous  le  titre  de  Siimnia 
de  vitiis  et  virtutibus.  Mais  cette  su[)position  de  Sbaraj^lia 
n'est  pas  fondée,  f.es  premiers  mots  de  l'une  et  de  l'autre 
Somme  diflèrent  complètement.  En  outre,  un  volume  ma- 
nuscrit de  la  l)il)liothè(|uo  Ilarléienne  nous  offre  un  exem-  (^atal.  ol  the 
plaire  du  Sunnna  ju.stiliœ  joint  à  une  copie  du  Sumnut  de  ^^à\A.  m^a.,  t. 
vitiis  et  virtutibus,  mùtiûée  AJv/ii/ofjuiuin,  et  il  ne  parait  [)as  ' 
vraisemblable  (pie  le  même  ouvrage  se  rencontre  deux  fois 
dans  le  même  volume.  Enfin  le  traité  (pie  nous  connaissons 
sous  le  titre  de  Suinnia  de  vitiis  n'est  aucunement  composé 
d'emprunts  faits  à  Guillaume  d'Auvergne,  évèqiie  de  Paris,  et 
le  titre  du  Sunimajustitiœ,  tel  que  le  rapporte  VVadding, con- 
tient la  déclaration  formelle  de  ces  emprunts.  Ainsi  nous  dis- 
tinguons ce  dernier  ouvrage  de  tous  les  autres  traités  de  mo- 
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raie  inscrits  précédemment  au  cataloj^ue  des  œuvres  de  Jean 

de  Galles,   et  nous  en  désignons  un  exemplaire   manuscrit 
dans  le  n.  682  de  la  bibliothèque  Harléienne. 

8.  Tractatus  de  decem  prœccptis.  Ce  traité  commence  par 
ces  mo\.%  :  Scrïbam  eis  multiplices  leges  meas  ;  et  finit  par 
ceux-ci  :  Cui  est  Iiorwr  et  gloria  et  inipeiium  per  infinita  sœ- 
cula  sœcidonan.  Amen.  Nous  en  connaissons  trois  exem- 
plaires manuscrits  :  dans  le  n.  2  des  Carmes  de  la  place 
Maubert,  dans  le  n.  296  de  la  bibliothèque  Mazarine  et  dans 
Meni.  de  la  Un  volume  de  labibliothèque  de  Falaise  décrit  par  M.  Charma. 

Soc.    des  ant.  Lejuj;eantà  bon  droit  inédit,  M.  Charma  en  a  publié  quel- 

de  N..rm    sec.  fragments. 

44.  9.  Tractatus  de pœnitentia.  Les  premiers  mots  sont  :  t^uo- 

niam  provida  sulcrlia  est  jugiter  meditnri  necessaria  ad  sa- 

lutem;  et  les  derniers  :  Et  hoc  ad  prœsens  safficiat  de  prœ- 

dictis.  Dans  le  n.  2  des  Carmes  de  la  place  Maubert  et  dans 

Cl.aiina  Mé-  ^*^    manuscrit   de  Falaise,  l'auteur  désigné  de  ce  traité  est 

iiKiirerite.'  Jean  de  Galles.  Les  catalogues  de  Leiand,  de  Baie,  de  Wad- 
ding,  reproduits  par  Oudin,  par  Fabricius,  et  sérieusement 
contrôlés  par  Sbaraglia,  l'attribuent  également  à  notre  fé- 
cond moraliste.  Enfin  il  a  été  imprimé  sous  son  nom  à 
Mayence,  en  1678,  par  les  soins  de  François  Harold. 

10.  Manipuhis  florum.  Cet  ouvrage  a  été  souvent  publié 
sous  le  nom  de  Thomas  d'Irlande,  Thomas  de  Hihernia.  Fa- 
bricius en  désigne  six  éditions,  et  il  en  omet,  dit-il,  plu- 
sieurs. Mais  la  question  est  de  savoir  si  ce  Thomas  d'Irlande 
est  le  seul  auteur  du  Manipuhis  florum,  ou  s'il  a  simplement 
mis  la  dernièie  main  à  une  compilation  que  Jean  de  Galles, 
surpris  par  la  mort,  n'avait  pas  achevée.  Cette  dernière 
opinion  est  celle  de  Wadding  :  morte  prœventus,  dit-il,  non 
Script,   ord.  finivit ;  ahsohit  postea    Thomas  de  Hihernia.  Mais  Echard, 

Praed.,  t.  I,  \k  qui  com[)te  Thomas   d'Irlande  parmi  les   religieux  de  son 

''''•^"  ordre,  entend  que  le  Manipulus  soit  tout  entier  son  ouvrage. 

Il  ne  dit  pas,  mais  il  semble  dire  qu'un  Prêcheur  ne  s'est 
jamais  paré  de  la  déj)Ouille  d'un  Mineur,  et  il  invoque  l'au- 
torité de  nombreux  manuscrits,  qui  ne  parlent  pas  de  Jean  de 
Galles,  nomment  Thomas  d'Irlande.  Cela,  toutefois,  ne 
Siippl. ,  p.  persuade  pas  Sbaraglia,  qui,  de  nouveau,  revendique  la 
'|3<>  meilleure  part  du  Manipulus  au  nom  de  Jean  de  Galles,  en 

citant  d'autres  manuscrits. 

Nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  Sbaraglia.  Echard  re- 
marque avec  raison  qu'un  grand  nombre  de  manuscrits  dé- 
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signent  seulement  Thomas  d'Irlande.  Mais  il  y  en  a  aussi  qui  — - — — — 
désif^nent  seulement  Jean  de  Galles.   Il  faut  donc  chercher       3*-'*^'  '^  ' 
d'autres  arginnents  ([ue  ces  désignations  diverses.  Dans  un 
manuscrit  de  Sorbonne  signalé  par  Echard,  ainsi  que  dans 
un  manuscrit  de  Troyes,  on  lit  à  la  fin  du  Manipuliis  :  Fini-        Catal.     dts 
tus  anno  Domini  i3o6,  die  f'eneris  post  passioncm  opostolo-  man^deTroyes, 
/7/m  Pf'^r/cf /'<^?;///.  Cette  note  n'est  [)as  contestée  [)ar  Echard, 
puisque,  dit-il,  Thomas  d'Irlande  mourut  vers  l'année  i3i6. 
Or  on  s'txpliquetrès-hienrhoinasd'Irlande  achevant  en  1  3o6 
un  livre  que  n'avait  pu  terminer  Jean  de  Galles,  mort  vers 
i3o3.   Cette  attribution  du  Manipulus  à  deux  auteurs  diffé- 
rents est  d'ailleurs  très-ancienne.  Echard  conteste  surce  point 
l'autorité  d'un  manuscrit  d'Angleterre,  ilont  le  titre  est  d'une 
main  moderne.  ÎMais  Sbaraglia  cite  d'autres  manuscrits,  (pii  ne 
sont  pas  tous  d'Angleterre,  où  les  deux  noms  se  trouvent  réunis, 
et  nous  allons  à  notn;  tour  en  citer  ini  que  possède  la  l)d)lio- 
thècpie  de  Bàle,  où  on  lit  :  Thomas  de  Hibcrnid,  Marnpidus      l\xue\,  Cat., 
fluruni  t/ico/officoruni.  Ilujiis  libri  aiictur  cstJuanncs  f  (dlcii-  !'•  *^^- 
sis,  vct  GaliensiSy  anglicus  Minorilanus,  qui  eiirn  inchoavit, 
sed  morte  prœventusjinire  non  potuit,  cpiem  postea  Thomas 
complevit.  Script(in)  per  IVilhelinum  Zuremone,  anno  i  324- 
Ainsi  dès  l'année  i^9.\,  c'est-à-dire  huit  ans  après  la  mort  de 
Thomas  d'Irlande,  on  attribuait  à  Jean  de  Galles,  (pii  avait 
compilé  toute  sa  vie,  une  compilation  cpie  la  mort  l'avait  em- 
jjêché  de  finir  et  de  pid)lier  sous  son  nom.  Ce  n'est  donc  pas, 
comme  Echard  la  dit,    une    attribution  moderne.    Pour   la 
trouver   au  mouis   vraisemblable,  il  suftit  d'être  indifférent 
aux  prétentions  rivales  des  dominicains  et  des  franciscains. 

11.  Tractatus  de  pœnis  infcrni.  Cet  ouvrage  est  inédit. 
Après  Wadding,  Sbaraglia  l'inscrit  au  catalogue  de  Jean  de 
Galles,  d'après  un  exeniplaireconservé  chez  les  frères  Mineurs 
de  Milan.  Nous  ne  savons  rien  en  dire  de  plus. 

12.  Expositio  super  «  Pater  noster  ».  Montfaucon  en  dé- 
signe un  exemplaire  manuscrit,  sous  le  nom  de  Jean  de  Gai-, 
les,  dans  l'abbaye  de  Mondée,  diocè.se  de  Lisieux.  Nous  en 
trouvons  un  autre,  signalé  par  M.  IIaenel,sous  le  même  nom,      <-at-,  p-  '•*«>• 
dans  la  bibliothè(|ue  de  Charleville. 

i3.  Dcctaratio  rcgulœ  S.  Francisci.  Imprimé  à  Venise,  en 
i5i3,  dans  un  recueil  intitulé  Firniamentuni  triuni  orditium, 
cet  opuscule  porte  le  no(n  de  Jean  de  Galles,  et  Sbaraglia 
n'hésite  pas  à  l'en  déclarer  auteur. 

I/4.  Colleclio  versuum ;  lib.  I.  Wadding  attribue  ce  recueil 
1  1  * 
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de  vers  à  Jean  de  Galles  d'après  un  manuscrit  de  Saint-Pierre 

de  Cambridge,  et  sur  ce  point  Sbaraglia  ne  le  contredit  pas. 
Ces  vers  sont  inédits. 
Coiiform.  s.  Bartliélemi  de  Pise  termine  son  catalogue  des  ouvrages 
Ir.,  fiuct.  8,  laissés  i)ar  Jean  de  Galles,  en  disant  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  quinze.  Nous  en  avons  nommé  quatorze.  En  voici 
d'autres  que  nous  ne  pouvons  lui  attribuer  avec  la  même 
certitude. 

i5.  ///  quatuor  libros  Sentcutiaium.  Sbaraglia,  cjui  n'a  pu 
retrouver  cet  ouvrage,  soit  imprimé,   soit  manuscrit,  le  dé- 
signe d'après  la  Bibliothèque  philosophique  de   Lipenius. 
Pour   donner  à   Jean   de  Galles  ce   commentaire,  I^ipenius 
Bil)l.    phil.,  nous  est  un  garant  peu  siu'.  Il  a  été  imprimé,  dit-il,  à  f^yon, 
t.  II,  col.  1394.  en  l'année  i5i  i.  Il  a  donc  échappé  à  tous   les  autres  biblio- 
graphes,   car    Panzer   lui-même   ne  le  mentionne  pas.    Des 
œuvres  diverses  de  Jean  de  Galles  publiées  à  Lyon  en  i5ii 
Annal,   typ.,  Panzer  ne  mentionne,  d'a]irès  Gesner,  que   le  De  rci^imine 
'■      ,p-*99-      vitœ  Iiuma/ue^  scu Margnrita  doctorum.  Mais  dans  luie  an- 
cienne édition  que  nous  avons  signalée,  ce  livre  tant  de  fois 
co[)ié,  tant  de  fois  imprimé  sous  les  titres  les  plus  divers,  est 
encore   désigné    comme    ini   commentaire,  ou    comme    un 
appendice   des   quatre   livres  des   Sentences   ;  Liber  dictas 
Sumnui  Collationunt...  ad  libros  quatuor  Magistri  Senten- 
tiarutii.  On  peut  donc  supposer  que  cette  désignation  a  trompé 
Lipenins. 

Cependant,  (pielle  (|ue  puisse  être  la  vraisemblance  de  cette 

supposition,  toute  difficulté  n'est  pas  résolue.  Lipeniiis  est 

ici,  coiume  souvent,  en  défaut.  Mais,  avant  lui,   Bartliélemi 

de  Pise  et  Jacques-Philij)j)e  de  Bergame  ont-ils  été,  comme 

«orir..  II.  8,  lui,  trompés  par  d'autres  indices.-^  Or  Bartliélemi  de  Pise  at- 

'''"'  '  tribue  formellement  à  notre  Jean  de  (ialles,  qui  Arbor  vitœ 

nuncupalur,   un  commentaire  sur  les  Sentences,  et  Jacques- 

l';ibiic. ,  Bi-  Philippe  de  Bergame   nous  en    fait  connaître   les    premiers 

hiioth.  med.  it  mots  :  Quoiuam  teste  B.   Ausrustino.  Ce  Jean  de  Galles  ne 

inf.  .ft.,    t.    III,  ,.  -1  •  •  V^-  r. 

.,  ,,„j  serait  pas,  il  est  vrai,  suivant  l'its  et  Posseviu,  notre  mora- 

Ibiii,  p.  1 10.  liste;  ce  serait  un  autre  docteur  du  même  nom,  du  même 
ordre,  qui  vécut  plus  tard.  Mais  ils  le  disent  et  ne  le  prou- 
vent pas.  Sbaraglia  [)eut  d'ailleurs,  il  nous  semble,  siq^poser 
que  ces  deux  Jean  de  Galles  ont  l'un  et  l'autre  tour  à  tour 
commenté  les  Sentences.  Tous  les  ans  un  bachelier  en  théo- 
logie était  chargé,  dans  toutes  les  écoles  franciscaines,  d'in- 
terpréter devant  la  jeunesse   studieuse   le  livre  fameux  de 


xive  siKci.i-: 


THÉOLOGIEN.  191 

Pierre  Lombard.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  ici  que  le 
commentaire  désigné  par  Barthélemi  de  Pise  n'a  été  vu  ni  par 
Luc  Wadding,  ni  par  Sbaraglia,  qu'il  n'a  pas  été  imprimé 
sous  le  nom  de  Jean  de  Galles,  et  qu'il  n'est  mentionné  sous  ce 
nom  dans  aucun  des  catalogues  de  manuscrits  où  nous  l'a- 
vons recherché. 

iG.    Commc/itarii  in  onines  cpistolas    S.  Failli.    C'est  le      Uibliotli.  sa- 
P.  Lelong  <jui  signale  ces  gloses,  d'après  un  manuscrit  d'An-  ^^^^V-  '9  • 
gleterrecfn'ilinditpie  avec  trop  pen  de  précision,  et  Sbaraglia 
n'en  a  pu  désigner  un  autre.  Si  ces  gloses  existent  réellement 
quelque  part  sous  le  nom  de  Jean  de  Galles,  elles  ont  échappé 
à  toutes  nos  recherches. 

17.  ///  Apocalypsim  Joannis.  Au  témoignage  deBarlhélemi  Conlorm.  S. 
de  Pise,  Jean  de  Galles  a  commenté  l'Apocalypse:  ce  (pie  ré-  ^'•'  ''•  8. part, 
pitent  Jacipies-Philippe  de  Herganic,  Trithème,  Mariani, 
Possevin,  Baie,  Pits,\Vadding,  Leiong  et  Sbaraglia.  Mais,  sui- 
vant Casimir  Oudin,  le  co.iiiiicntaire  (pi'ils  désignent,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Lci^inuis  apnd  Eusehiiuu,  est  de  Tho- 
mas Joyce,  ou  Jorsius,  autre  Gallois.  Oudin  l'atlirme,  il  est 

vrai,  sans  le  démontrer  :  il  est  néanmoins  constant  (pie  ces 
gloses  sur  l'Apocalypse  ne  se  trouvent  nulle  part,  im[)rimées 
ou  manuscrites,  sous  le  nom  de  Jean  de  (ialles. 

18.  De  origine,  progressa  et  fine  Malnunetis,  et  quadru- 
plici  reprohalione  propheticv  (jns.  Wadding  et  Sbaraglia  s'ac- 
cordent à  mentionner  sous  le  nom  de  Jean  de  Galles  cet  ou- 
vrage imprimé  deux  fois:  à  Strasbourg,  en  i  V"Jo,  par  Jac(pies 
Jucundus,  selon  Josias  Siirilcr,  et  à  Cologne,  en  iS")!,  par  K|)it  ti<sn., 
Martin  Gynniicus,  selon  Casimir  Oudin.  Cette  attribution  1'  ^""• 
nous  parait  suspecte;  mais  les  arguments    nous  maïupient 

pour  la  contredire. 

19.  Scrniones  de  tempore  et  sanctis.  Kchard  nous  signale      Script,   ord. 
quelques-uns  de  ces  Sermons,  dans  lui  ancien  manuscrit  delà  3^^''  ''  '  '*' 
Sorbonne  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  transmis   à  la   Biblio- 
thèque impériale;  mais  il  en  existe  un  recueil  plus  complet 

dans  la  bibliothèque  de  Charleville,  si  l'indication  donnée 
par  M.  Gustave  Haeuel  est  exacte.  Dans  la  plupart  de  ses  li-  <;.«t.,  p.  12?. 
vres,  Jean  de  Galles  aide  et  conseille  les  jeunes  prédicateurs. 
On  ne  doute  pas  qu'il  ait  prêché  lui-même  :  mais  on  s'étonne 
de  ne  pas  retrouver  de  plus  nombreuses  copies  de  ses  Ser- 
mons, s'ils  ont  été  recueillis.  On  remarque,  d'ailleurs,  sous 
le  même  titre,  Sermones  de  tempore  et  sanctis,  un  vo- 
lume  mentionné  j)ar  Echard  au  catalogue  des  œuvres   de 
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: Thomas  de  Galles.  De  là  naissent  des  doutes  qu'il  faut  ex- 
Script,    ord. 
P.*d.:,.  I,,,.  Pr'mer.  •  ■  ,     r        j       '     •  »         ■    • 
598.                      JNous  terminons  ici  la  liste  des  écrits  qu  on  doit  ou  qu  on 
peut  attribuer  à  Jean  de  Galles.  F^a  liste  qui  va  suivre  est  celle 
des  ouvrages  que  lui  a  trop  libéralement  octroyés  l'erreur 
ou  l'inadvertance  des  bibliographes. 

SES    ECRITS    SUPPOSÉS. 

I.  Cotlectio  epistolariim  decictaliarn  Romanorum  pontijl- 
cum.  Guill.  Cave  et  quelques  autres  bibliographes  aonnent 
à  notre  Jean  de  Galles  cette  collection  célèbre,  appelée  la 
seconde,  qui  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  à  Ilerda,  en 
1676,  in-folio,  par  Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tarra- 
gone;  ensuite,  à  Rome,  en  i  583,  par  Dominique  Basa;  à  Pa- 
ris, en  1609,  par  Charles  Labbe,  avec  des  notes  de  Cujas. 
Calai,    cocl.   Elle  porte,  il  est  vrai,  dans  les  manuscrits,  le  nom  d'un  cer- 

mai..  bibl.reg.,  i^^xy  Joaiuics  Giia/lcusis,  OU  f^oUcnsis.  Mais  encore  ici  l'iden- 

' '^'    '  ■     tité  dts  noms  ne  j^rouve  rien,  li'auteur  de  cette  collection 

est-il  un  Jean  de  If^allia,  comme  le  nomment  Tiraboschi  et 

Hist.  litt.  de  M.  Daunoii,  c'est-à-diie  un  Jean  de  Galles,  ou  de  Walles,  en 

la  Fr.,  t.  XVI,  j/\ngleterre,  ou,  comme  le  prétend  Jean  Andréa,  est-ce  un 
caiioniste  italien,  né  dans  la  ville  de  A  olaterra,  qu'on  appe- 
lait Guallensis,  ou  Fallcnsis,  de  son  nom  de  famille. -^  Nous 
n'avons  j)as  à  résoudre  ici  cette  (piestion  assez  obscure.  Ita- 
lien on  Gallois,  ce  canoniste  vécut  environ  un  siècle  avant 
notre  théologien,  puisque  le  dernier  des  papes  dont  il  a  re- 
cueilli les  décisions  est  Célestin  IIl,  mort  en  1 198.  Veut-on 
douter  encore,  malgré  cela,  de  son  antériorité.*'  En  voici  une 
Sidi.    d<ll.  preuve  décisive.    Tiraboschi   rapporte,   en  effet,  que  notre 

" ''"  •  '•'*'!'•  collecteur  des  Décrétales  est  cité,  sous  le  nom  de  Jean  Ga- 
lese,  par  l'archidiacre  de  Bologne  Tancredi,  qui  mourut  en 
i'24o.  L'erreur  de  Cave  est  donc  évidente. 

•1.  Expositiones,  scu  Moralitatcs fabulariini  Ovidii;  Paris, 
1609.  Ce  commentaire  moral  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide 
parut,  en  effet,  à  Paris,  chez  Josse  Bade,  en  i5o9,  in-4,sous 
le  titre  de  Metamorp/iosis  Ovidiana  moralitcr.  Alais  Wad- 
ding.  Cave,  Oudin  et  Fabriciiis  l'attribuent  faussement,  et 
conlre  toutes  les  vraisemblances,  à  notre  Jean  de  Galles.  Si 
l'on  s'en  ra|)porte  au  titre  même  de  l'imprimé,  il  est  de 
Thomas  de  Galles,  frère  Prêcheur  :  a  magistro  Thoma 
If^allcis,  anglico.  C'est  l'attribution  (|ue  recommandent  na- 
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turellenient  les  bil)liograplies  dominicains,  (Jnt-tif  et  Ecliarcl.  — ^— 
Cependant  elle  est  douteuse.  Oiidin,  a|)rès  avoir  inscrit  l'O-  p^^j"'",  , 
vide  Moralisé  [)arMii  les  œuvres  de  Jean  de  Galles,  reproduit  5^8.  "  '  '  ' 
ensuite  le  niênie  tilre  sous  le  nom  de  Jean  Ridewall,  auf>us- 
tin  anglais  du  même  siècle  Fabricius  a  mentionné  trois  fois 
le  même  ouvrage  eu  l'attribuant  à  trois  auteurs  différents, 
Jean  de  Galles,  Thomas  de  Galles  et  Jean  Ridewall.  ; '.car- 
tons Jean  de  (ialles,  écrivain  sérieux,  ipii  n'a  jamais  eu  le 
goût  des  allégories  et  des  moralités  inyslitpies.  Entre  Jean 
Ridewall  et  Thomas  de  Galles  l'hésitation  restera  permise. 
Remarcpions  enfin  que  l'attribution  de  cet  ouvrage  à  Jean 
Ridewall,  autorisée  par  rpiehpies  manusci  its,  est  encore  ap- 
prouvée |)ar  Sbaraglia. 

3.  Comincntarii  in  l  alvrinnt.  Ce  titre,  tel  (pie  nous  l'offre 
TiUC  Wadding,  ])cut  faire  supj)Oser  lui  conunentaire  sur 
^^llère-Maxime.  Il  faut  lire,  suivant  Fabricius  :  Iti-  f^ale- 
riiim  ad  Riifiimiii  de  non  duccnda  uxore  niuralis  Expositio. 
Wadding  n'avait   aueiui    |. rétexte  jjour   imputer  à  Jean  de 

(jalK'S  la  responsabilité  de  cette  paraphrase  banale.  Suivant      Fal)ii<.,liil;;. 
tous  les  bibliographes  elle  est  de  Jean  Ridewall.  '"*"'•    '"',,,'"' 

4.  In  MytholoL:;i(iin  Fulgcittil.  Cette  attribution,  (pii  est  ,25  ' 
de  Wadding,  a  été  reproduite  par  Fabricius;  mais  Fabri- 
cius lui-mémeen  montre  la  fausseté,  ([uan<l,  à  l'article  de  Jean 
Ridewall,  il  inscrit  le  même  ouvrage  parmi  les  oeuvres  de  ce 
religieux  augustin,  d'après  deux  manuscrits,  l'un  de  Saint- 
Marc,  l'autre  de  (Cambridge.  C'est,  en  effet,  a  Jean  Ridewall 
qu'il  convient  de  le  laisser. 

5.  Postula  in  EvangcliiiniJocinnis.  Voici,  d'après Oudin  et 

Sbaraglia,  les  premiers  mots  de  cette  glose  :  Nunujuid  ad 

prœccptum  tuuni  elevabitur  aquilaP  Mais  ils  n'en  désignent 

qu'un  manuscrit  anonyme.    Ce  (jui  autorise   beaucoup   de 

conjectures.  On  remar(|ue  d'abord  que  la  même  glose  a  été 

imprimée  en  1  589,  dans  le  tome  II  des  OEuvres  de  saint  Bo- 

naventure.  Cette  attribution  est  certainement  fautive.  On  a      Hist.  litt.  de 

prouvé  que  l'auteur  de  cette  close  parle  une  langue  à  la  fois       *'''  '         ' 
i    ,    .,      •    ,  .  ,      ,         ".',,.  "  p.  227. 

subtue,  précieuse  et  barbare,  (juin  était  pas  encore  en  usage, 

même  dans  les  écoles  franciscaines,  au  tem|)s  du  docteur  sé- 

raphique.  Le  même  argument  peut  servir  à  démontrer  (ju'il 

ne  convient  pas  davantage  de  l'attribuer  à  Jean  de  Galles. 

Oudin  croit  qu'elle  est  de   Thomas  Joyce.    Mais  c'est  une 

simple  opinion  que  rien  ne  justifie.  Par  ces  mots  Numquid 

ad prœceptum  tuunt  commence  un  commentaire,  non  sur  l'E- 
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vanf:;ile,  mais  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  qui,  flans  un 
(:;it.<lLsiii;iii.  manuscrit  de  S.-Onier,  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Hal- 
1 3a^  ^'"'^' '  '  *  ^""'  ^''^'"^  Prêcheur.  Cependant  Ecliard  ne  dit  pas  que  Guil- 
laume de  Ilalton  ait  commenté  rApocaly[)se,  et  de  là  nais- 
sent d'autres  doutes.  Ecartons-les,  n'ayant  à  rechercher  eu 
ce  moment  que  ce  (|ui  concerne  Jean  de  Galles.  Or,  parce  que 
Barthclemi  de  Pise  lui  a  vaguement  attribué,  sans  autre  dé- 
tail, «  plusieurs  j:;l()ses,  plurcs  pustillas  ^^  sur  l'Ecriture  Sainte, 
cela  n'est  pas,  il  nous  semble,  une  raison  suftisaute  pour 
mettre  à  son  compte,  nous  allions  dire  à  sa  charj^e,  unej^lose 
anonyme  sur  rE\augilc  de  saint  Jean,  qu'on  avait  donnée 
d'abord  à  saint  lîonaventurc,  et  ([ue  la  critique  n'a  pas  en- 
suite jui^ée  digne  de  ce  docteur. 

6.  Cu/ldtioncs  in  JoanncDi.  Ces  Conférences  sur  saint  Jean 
sont,  connue  le  dit  Sbaragli.i,  du  même  auteur  que  les  pré- 
cédeiites  Postilles.  Aussi  ont-elles  été  pareillement  insérées 
dans  le  tome  II  des  OEuvres  de  saint  Bonaventure.  Si  donc  il 
n'est  pas  prouvé  (|ue  les  Postilles  soient  de  Jean  de  Galles,  il 
n'y  a  pas  de  raison  [)our  (pie  les  Conférences  lui  soient  attri- 
buées. 

y.  Cullatiuncs  in  Psdiinos.  Ce  commentaire  est  inscrit  au 

nom  de  Jean  de  Galles  dans  le  catalogue  tie  la  bibliothèque 

Kcliaid  ,   de  Ileims.  .Mais  cette  attribution  paraît  inexacte.  Il  existe  un 

Scnpt.       OÈ.I.   t-oiuiiieiitaii-e  de  rhonias  de  Galles  sur  les  Psaumes,  et  c'est 

5y8  ■'    •    '    •   |,y^,t_^.t,-^.  eelui  (|ue  possède  la  bibliothèque  de  Reims  sous  le 

nom  de  Jean. 

8.  De  artc  j)ra'(liv(indi.  Ailleurs  et  [)lus  souvent  De  tlœoria 
prœdicandi.    Le  n.   ac)5  de  la  bibliothèque   Mazarine  nous 
offre  ce  traité  dans  lui  recueil  de  cpiekpies  œuvres  de  Jean 
de  Galles.  Il  est  certainement  du   frère  Prêcheur   Thomas, 
IbiJ-  à  (pii  le  restituent  Quétif  et  Echard,  d'après  tous  les  autres 

maïuiscrits. 

ij.  Tractatus  de  Ocnlo  inoraU.  Ce  livre,  dont  il  existe  de 
nombreux  exemplaires  luamiscrits,  a  été  ()ublié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Augsbouig,  par  Antoine  Sorg,  sans  date,  in-fol., 

il ,   i{t|,.,  sous  le  nom   de  Jean  Peacham,   archevê([iie  de  Cantorbéry. 

lil,  |i.  i()^.  I^e  même  éditeur  eu  fit  |)eii  de  temps  après  une  édition  nou- 
velle, également  sans  date,  et  dans  le  même  format.  Il  futen- 
iblil.,  p.  22,.  suite  imprimé  à  Venise,  en  l'année  149^),  in-8,  parles  soins 
de  Dominique  de  Ponzo.  frère  Mineur,  sous  le  nom  d'un 
certain  Pierre  Lacepiere.  La  même  année  il  fut  traduit  en 
italien   par   Théo[)liile  Romain,   de   l'ordre  des  ermites  de 
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Saint-Augustin,  et  publié  in-4,  (lans  la  même  ville  de  Venise,  

sous  ce  titre  :  Libro  de  V  occhio  morale  et  sp'uitnale  val  gare  ; 
avec  cette  désignation  du  nom  de  l'auteur  :  Revercndo  pro- 
fesser di  sacra  tlieologia  maestro  P.  Lacepiera.  Plus  tard,  en 
i64i,  Théophile  Raynaud,  jésuite,  en  fit  une  autre  édition, 
à  Lyon,  sous  le  nom  de  ce  Raymond  Jordan,  ahbé  de  Selles 
en  Berri,  auteur  de  diveises  compositions  mystiques,  qui 
s'est  fait  appeler  lui-même,  avec  heaiicoupde  modestie,  sinon 
de  vanité,  l'Idiot  par  excellence,  Idiota.  Une  édition  com- 
plète (les  œuvres  de  Raymond  Jordan,  pul)lit';e  à  Paris,  en 
1G54,  in-4,  che/,  Jacques  Quesnel,  contietit  encore  le  même 
traité.  Mais  l'édition  de  Théophile  Raynaud  était  fort  incor- 
recte. D'après  d'autresmanuscrits,  I^uc  \\  adding  fit  imprimer 
de  nouveau  le  même  ouvrage,  à  Ronu^  eu  irtV),  à  Viterhe  en 
iGjC),  in- 1  a,  et  prétendit  deux  fois  démontrer,  dans  une  pré- 
face et  dans  un  éj)ilogue,  cpie  ce  traité  de  l'Oi^il  Moral  est  de 
Jean  deCialles,  non  de  Raymond  Jordan. 

Ainsi  nous  avons  déjà(pialrc  aiiteius,  auxquels  (jiiatie  édi- 
teurs différents  attribuent  le  même  traité.  Entre  ces  attribu- 
tions le  choix  est  difficile.  Interrogeons  les  maïuiscrits. 

Qiiehpies-uns  nomment  l'aufcur  Picrredc  LaSapieyra«r//a'-      UiM.  inipi'i ., 

cesis  Lvmovicensis  «.ou  PetrusPerius,  ou  Pierre  de  Limo<rcs,    '"';•  '"'"Is  lat., 
,  ,   .  .       .    ,  ,  1  1"      '    n.  ^23',,  iAoG. 

et  désignent  ainsi  la  même  personne  sous  des  noms  (pielcpic  Lamlo   (.at. 

peu  variés;  d'autres,  cpie  nous  n'avons  pu  coiisiiltei'  nous-  «Us  in;iii.  de 
mêmes,  indiquent,  assure-t-on,  V  Idiota,  Rayniond  Jordan;  •^''"b^s  "•  >^;7- 
d'autres,  cités  par  Wadding,  réclament  le  même  ouvrage  Simpl.,  p.'/,3u 
pour  Jean  de  Oalles  ;  d'autres  |)our  Jean  Peacliam;  d'autres  iiihl.  iiii|iir., 
enfin,  et  ce  sont  neiit-ètre  les  plus  nond)r(Mix,  n'oKVent  aiictui  '^^""'"^  'l.'^'  ^"'''•• 
nom.  On  voit  donc  que  les  manuscrits,  loin  d^^  nous  venir  en  ^\^.^  ,1,,^,,  j^. 
aide,  augmentent  notre  embarras.  BoMigt.gnc  ,  n. 

Oiiant  aux  bibliographes,  ils  se  partagent.  Quelques  uns  '',V-,     ,. 

^   .,  •     I    •   °'     1         a\/  ^  1        ^  Oiulm,  (.orn- 

ent, il  est  vrai,  laisse  de  cote  ces   quatre  noms,   sans  doute  „HMt. ,  t.  m, 

trop  obscurs,  pour  en  supposcrd'autresplusillustres, connue,  col.  nSi. 

par  exemple,  celui  de  Robert,  évê(iue  de  Lincoln,  ou  celui  ,,  ^^^^-  '''^  ^•- 

1,      „.        1*    1      mi-  11        M    •  1  »i    >  I         1  •  Orner,  n.   283. 

de  Pic  de  la  Mirandole.  Mais  ces  iiypotiieses,  plus  bizarres  Cox(,C;it.  cod. 
qu'ingénieuses,  n'ont  pas  eu  de  succès.  En  général  les  biblio-  0\on.,   coliti;. 
graphes  se  rangent,  avec  Casimir  Oiidin,  à  l'opinion  de  Théo-  '*•'"»  "•  *''' 
pliile  Raynaud,  ou,  avec  Vincent  Placcius,  à  l'o[)inion  de  Luc      Tlieatr.  ano- 
Wadding.  Seul  peut-être  Sbaraglia  s'abstient  de  conclure.       ">"'"•'  '    "'  P- 

Nous  pourrions  imiter  cette  prudence.  Cependant  nous 
croyons  devoir  présenter  quelques  observations  sur  les  argu- 
ments invoqués  par  Luc  Wadding.  Il  est  certain  pour  nous 
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que  l'atUeur  véritahle  dn  Tntctatiis  de  Oculo  mnrnli  est, 
comme  Jean  lie  Galli's,  im  savant,  non  pas,  comme  Raymond 
Jordan,  un  ignorant  i\u\  fait  parade  de  son  ignorance.  Mais 
c'est,  en  outre,  un  mystiipie,  (pii  a  le  goût  des  j)araplirases 
subtiles,  qui  met  constamment  îles  méta|)hores  à  l'alanibic 
pour  en  tirer  la  (juintessence  ;  et  Jean  de  Galles  n'a  pas  eu  ce 
travers  d'esprit,  si  connnnn  de  son  temps  et  particulièrement 
dans  l'école  où  il  a  pris  ses  grades.  Wadding  a  très-bien  si- 
gnalé comment  le  traité  de  l'OEil  moral  ressendjie  aux  ouvrages 
(juisont  incontestahlcnient  de  Jean  de  Galles  ;  mais  il  n'a  pas 
assez  remarqué  comment  il  en  diffère.  Sans  rien  affirmer, 
nous  croyons  que  Dominicpie  de  Ponzo  avait  pins  d'une 
bonne  raison  pour  publier  ce  traité  sous  le  nom  de  Pierre 
df  Ijmoges. 
Cliioii.  s.  lo.  De  perfcctionc  ((figc/ica.  Marc  de  fiisbonne,  historien 
'!''"'^'-jP'"'-ï'>  peu  fidèle  de  l'ordre  de  Saint-François,  doinie  sous  ce  titre 
'  '■'"'  ^'  '  à  Jean  de  Galles  lui  ouvrage  (pie  Fabricius,  Sbaraglia  et  tous 
les  bibliogra[)lus  rendent  à  Jean  Peacliam. 

Nous  av  ns  fait  la  part  de  l'erreur  dans  la  liste  des  ouvrages 
faussement  attribués  à  Jean  de  (lalles.  Il  nous  reste  à  faire 
celle  de  l'inadvertance. 

I  I .  Communilcxjuiiim.  Wadding  inscrit  d'abord  cet  ouvrage 
auconqitede  Jean  de  G  al  les,  et  pi  us  loin  il  mentionne  la  Somme 
des  Extraits,  Sumnia  CuUectionuni.  Mais,  nous  l'avons  dit,  et, 
a\ant  nous,  Ondin  et  Sbaraglia  avaient  déjà  fait  la  même  re- 
marque, ces  deux  titres  désignent  le  même  ouvrage. 

12.  Mari^aritit  docloriim.  C'est  encore,  sous  un  troisième 
titre,  la  Somme  des  Extraits.  Wadding  ne  l'a  pas  soupçonné. 
Ayant  recueilli  les  trois  titres  en  divers  catalogues,  il  a  sup- 
j)Osé  trois  on\  rages. 

i3.  De  Rcpiiblica  liber  1.  Ce  livre  unicpie  sur  le  gouverne- 
ment de  la  répnb'icpie  est  le  premier  livre  de  la  Somme  des 
Extraits.  Ea  méprise  ((ue  nous  corrigeons  est  d'un  ancien  bi- 
bliographe qui  a  trompé  Wadding,  et  Wadding  a  trompé 
Fabricius. 

14.    De  sex  irtntihiis  hominis.   Aucun   manuscrit  ne  nous 
offre  ce  traité  de  Jean  rie  Galles,  Eue  Wadding  lui-même  ne 
le  mentionne  pas,  et  cependant  il  nous  est  signalé  par  le  ré- 
i.'!  «rt.,  t.ll,  [)ertoire  de  Eonis  Hain  comme  ayant  été  deux  fois  imprimé; 
!'■  'i^^-  la  première  fois  à  Spire,  [)ar  Pierre  Drach,  et  la  seconde  fois 

en  un  lieu  (pii  n'est  pas  connu.  Mais  nous  remarquons  que, 
diins  l'ctlition  de  Pierre  Drach,  ce  traité  n'a  pas  plus  de  cinq 
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feuillets.  Or  c'est  environ  le  même  espace  qu'occupe,  dans 
toutes  les  éditions  de  la  Sonuiic  des  Extraits,  la  seconde  dis- 
tinction du  troisième  livre,  et  cette  seconde  distinction  a 
justement  pour  objet  les  six  âges  de  l'homme,  infantia,  pue- 
ritia,adolcsccntin,  viiilitas,  seninm,  senectiis.  N()us  estimons 
donc  qtie  l'opuscule  inscrit  au  répertoire  df  Hain  n'est  pas 
autre  chose  (jue  ce  fragment  détaché  de  la  Somme  des 
Extraits. 

i5.  Fluriloquiuni,  scu  Fluiilegium  de  dictis  plulosuplio- 
ri/m.  Cet  ouviage  est  indiqué  par  Waddiug,  qui  le  distingue 
du  Coiiipcndiluquiuin  de  vitis  illustrium  pliilosoplwrtini.  Mais 
l'erreur  de  cette  distinction  est  évidente,  puiscpie  Wadding 
nous  donne  les  premiers  mots  du  Florilofjnium,  qui  sont, 
sans  aucun  changement,  ceux  du  Compcndiloquiuni. 

16.  De  Ordi/Kitionc  nniversali  liber  /.  C'est  un  titie  donné 
par  Wa'lding.  Mais  à  ce  titre  il  joint  Vincipit  de  l'ouvrage  : 
Qiwniani  omni  negutio.  Or  cet  incipil  est  celui  du  Dictarium, 
et  c<"  Dietarium  est,  nous  l'avons  dit,  le  premier  livre  de 
VOrdinariiirii  vittc  rcl/giosœ.  11  faut  donc  retrancher  encore 
du  catalogue  des  œuvres  laissées  par  Jean  de  Galles  ce  traite 
particulier,  ce  livre  unique  intitulé  par  Luc  W  addnig  ;  De 
Ordinntione  nniversali. 

17.  De  Cognidune  vitœ  liber  I.  Wadding  a  commis  une 
nouvelle  erreur  en  indi(piant  séi)arémeut  ce  traité.  C'est, 
encore  sous  un  autre  titre,  le  Dietarium,  ou  le  premier  livre 
de  VOrdinariuiti,  puisipie,  au  témoignage  de  Wadding,  il 
commence  île  même|)ar  ces  mots  :  Qauiiiam  omni  negotto. 

18.  Legiloquiui/i  de  ntandatis  divinis.  Fabricius  distingue 
cet  ouvrage  du  Tractatus  de  decem  prœceptis.  Mais  cette  dis- 
tinction est  une  erreur  déjà  remarquée  [)ar  M.  Charma.  Au  Mèm.cité,p. 
comiiKiueinent  du  Traité  des  dix  préce[)tes,  l'auteur  s'ex-  '■'■ 
primeainsi  :  In  liac  collatiuncula  ([uœ potest  diei  Legdoquiunu 
De  ces  deux  titres  nous  préférons  le  premier,  qui  est  le  [)lus 
sinqiU-  et  le  plus  clair;  mais  il  paraît  que  des  copistes  ont 
adopté  le  second,  comme  plus  ingénieux  et  de  meilleur  goût. 
On  le  trouve  dans  un  maïuiscrit  dti  collège  de  [.incoln  à 
Oxford,  et  c'est  celui  que  Luc  Wadding  a  reproduit,  en  le 
faisant  suivre  de  Vincipit  :  Scribani  eis  mnilipliees.  Or  cet 
incipit  est  précisément  celui  du  Tractât ux  de  deeeni  prœceptis 
dans  tous  nos  manuscrits.  Mais  Wadding  n'a  pas  ici  men- 
tionné deux  fois  le  même  ouvrage  sous  des  titres  divers  :  le 
Tractatus  de  decem  prœceptis  ne  figure  pas,  en  elfet,  dans  son 
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— catalogue.  Il  n  a  (lonc  pas  commis  la  même  erreur  que  ba- 

bricitis. 

lo.  Philosophia  inoralis  :  tmctatiis  Joannis  TVallcnsis  de 
(ii/att/or  virtntihus.  Cet  ouvrage  nous  est  indique  par  le  cata- 
Pag.  273.  logue  imprimé  des  mantiscrits  de  Saint-Omer;  mais  l'auteur 
du  catalogue  nous  avertit  que  si  la  copie  de  l'ouvrage  est  an- 
cienne, le  titre  qu'il  lui  donne  est  moderne.  Or  sous  ce  titre 
moderne  nous  croyons  retrouver  le  Brevilnqnium  de  virtnti- 
hiis  nntitjiionini  principum,  qui  est,  en  effet,  un  discours 
ahré'n;  sur  les  rpiatre  vertus  que  l'auteur  nomme  cardinales,  la 
justice,  la  prudence,  la  tempérance  et  le  courage,  et  qui 
commence,  nprès  une  citation  des  Proverbes,  par  ces  mots  : 
Quatuor  virtutc,  curdinu/rx,  scHicet prudcntin,  tcmperantid, 
foititudn  et  justifia.  T>a  copie  de  Saint-Omer  est  datée  :  elle 
est  de  l'aruié»'  1  '\'\i'). 

lîartlielemi  de  Pise  parait,  il  est  vrai,  distinguer  le  Brcvi- 
hxptiuni  d'jui  traité  (pi'il  intitule  De  (piatuor  virtutibus  rar- 
dinaldius ;  mais  nous  croyons  plutôt  (pi'il   distingue  jiar  ce 
titre  le  /j/rvi/ot/idun/  de  virtutibus  antirp/orum  priiiripuin  du 
Cotiipciidilorpiium    de  vitis  illnstrinnt  pldiosoplioriim  ;  ainsi 
le  Brcvibxpdum  serait  pour  lui,  sous  un  titre  plus  clair,   le 
traité  De  (ptatuor  virtutibus  cardinnlibus.  Dans  un  mainiscrit 
Lande     Cat.   de  lîrugcs  sc  trouve  aussi,  avec  l'opuscule  sur  les  Dix  Pré- 
dos     nian.    i\<'   ccptes,  un  antre  opuscule  intitulé  De   /  irtutibus  eardinnli- 
Ikuiics,  II.  217.   ^^^^,  (y,,>^j  toujours,  coniiiie  il  nous  send)le,  le  Brcvdoquium 
si  souvent  copié 

20.  De  virtutibus  anti/j/ioruni  Hl>ri  II f.  W  addiii;^  distingue 
cet  ouvrage  du  Bnvdaquiuui  de  virtutibus  autujuorum  prin- 
eipuni  ;  mais  il  prouve  lui-même  son  erreur  eu  disant  (pie  le 
traité  De  virtutibus  autiquorum  commence  [)ar  :  Quoniam 
ndserieordia  ei  veritas.  C'est,  en  effet,  l'incipit  du  Brevilo- 
(piiuui. 

ai.  ]f()nd(>(p/ium,seii  collcetiloquiuui ,  !ibr.  IT  .  Wadding, 
Cai.il.  of  ih.    et,  après  lui,  Fahricius,  parlent  de   cet  ouvrage  mentionné 
llail.  mail., 1. 1,  sous  cc  titre  au  catalogue  de  la  hibliotlicipu-  Harléienne.  ÎNIais 
"•  ^^^-  \\  adding  en  rapporte  les  premiers  mots  :  Cun^  alnius  C'Iiristi 

co/ifessor;  et  c'est  ainsi  que  commence,  dans  nos  manuscrits, 
le  traité  (ju'ils  intitulent  Suninia  de  virtutibus  et  vitiis.  Or, 
dans  le  dénombrement  des  œuvres  de  .lean  de  Galles,  Wad- 
ding n'a  pas  omis  cette  Sonune  célèbre.  Il  a  donc  deux  fois 
attrihué  le  même  ouvrage  au  mêine  auteur,  abusé  par  la  di- 
versité des  titres. 
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■22.  Nous   lisons   dans   la    Bibliothèque   de    Montfaucon  :   " 

Jodiinis    Gallensis   de  Ohscrjuio  et  inipcriu;  et  Montfaucon   i,ij3ii„ti,     ,  i\' 
indique  un  manuscrit  de  Coislin,  oii  se  trouve,  dit-il,  cet  ou-   p.  io85. 
vra^e.   Alais  le  manuscrit  de  Coislin  au(}uel  il  nous  renvoie 
est  un   volume  du  X\  IP  siècle,  qui   nous  offre  le  traité  de 
Obsequiu  et   imprrio  sous  le  nom  d'un   certain  Jean    Hall, 
Judiincs  Hallcnsis,  bien  différent  de  notre  docteur. 

Enfin  voici  quehjdes  titres  donnés  j)ar  Eue  \\  addini;,  aux- 
quels nous  ne  savons  joindre  aucun  commentaire.  (>e  sont 
les  suivants  :  Brcvuivumi  prœccptovum,  lih.  1  ;  De  visilatione 
infirmorum.,  lih.  I ;  llistoruiruin  colUclmmi,  lih.  l ;  Addi- 
tiones  célèbres,  lih.  I  ;  J\ist()rali\i,  lib.  1  ;  De  DiscipUnd^ 
lib.  1  ;  De  Correptione,  lib.  l ;  De  E.vhortatione,  lib.  I;  De 
llelationibus^  lib.l ;  De  Esse  et  esse/itia,  lib.  I ;  lludiinentuin 
doctrinœ. 

SA    MÉTHODE. 

Jean  de  Galles  a  été  formé  dans  une  école  qui,  même  avant 
Jean  DunsScot,  s'était  signalée  par  un  penchant  excessif  pour 
les  subtilités  niétaj)hysi(|ues,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
a  [jrofessé  longtemps  dans  cette  école,  d'abord  à  Oxford,  en- 
suite à  Paris.  Cependant  il  n'est  [)as  métaphysicien  ;  c'est 
peut-être  le  docteur  de  son  tetiq)s  le  plus  étranger  à  la  méta- 
physitpie  ;  et  s'il  observe  assez  lidèlement  dans  la  composi- 
tion de  ses  livres  les  préce[)tes  de  la  logicpie,  il  ne  les  en- 
seigne pas;  ce  n'est  pas  non  [)lus,  comme  on  disait,  im  logi- 
cien. C'est  un  théologien  moraliste. 

Même  au  XIII"  siècle  les  théologiens  moralistes  ne  se  res- 
send)lent  guère.  Il  y  en  a  qui,  dans  de  pieux  discours,  pré- 
tendent conduire  à  la  perfection  morale  en  excitant  au  plus 
haut  degré  toute  la  puissance  d'imaguier  que  |jossède  l'intel- 
ligence humaine.  Il  y  en  a  qui,  suivant  avec  plus  de  modes- 
tie, peut-être  plus  de  sagesse,  la  voie  tracée  par  les  anciens 
maîtres,  se  contentent  de  lire  en  public  les  traités  moraux 
d'Aristote  et  de  les  interpréter.  Enfin  il  y  en  a  d'antres  qui, 
commençant  à  parler  la  langue  des  casuistes,  enseignent  déjà 
la  morale  avec  ces  distinctions  et  ces  raffinements  qui  doi- 
vent plus  tard  si  gravement  la  compromettre. 

Jean  de  Galles  diffère  des  uns  et  des  autres.  En  réalité,  ce 
qu'il  se  propose  dans  ses  écrits,  ce  n'est  pas  de  faire  des  le- 
çons de  morale;  c'est  d'instruire  les  jeunes  prédicateurs  qui 
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doivent  discourir  en  chaire  sur  les  vertus  et  les  vices.  Dans 
le  prolo{i;ue,  dans  l'épilogue  de  la  Somme  des  E\tr;iits,  et 
ailleurs  encore,  il  le  dit  expressément.  Pour  hien  prêcher  il 
faut  avoir  beaucoup  lu,  et  les  livres  sont  rares  :  Non  omnibus  ■ 
prccdicatorihus  vncnt  inspicere  et  pcrscriitari  wiilta  voln- 
niina.  C'est  pourquoi,  dans  l'intention  de  venir  en  aide  aux 
jeunes  gens  (pii  manquent  de  livres,  il  a  copié  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  distribué  en  bon  ordre  les  passages 
qu'ils  pourront  a  leur  tour  citer  et  développer  dans  leurs 
sermons. 

Voici  maintenant,  en  deux  mots,  sa  méthode.  Professant, 
il  paraît,  (pie  les  principes  de  la  morale  sont  les  mêmes  pour 
toutes  les  sectes  philosophiques  et  pour  toutes  les  sectes  reli- 
gieuses, il  copie  tous  les  moralistes  cpi'il  a  pu  lire,  en  [)ar- 
ticulier  les  latins,  notamment  Sénècjue.  Croit-il  que  Sénèque 
ait  beaucoup  appris  de  saint  Paul.-*  Puisqu'il  ne  le  dit  pas,  il 
ne  l'a  pas  cru.  Mais  Sénèque  est  un  ancien,  et  ce  docteur 
chrétien  ne  se  défend  aucunement  de  vénérer  l'antiquité 
profane.  Pourquoi  s'en  défendrait-il?  Son  siècle,  qui  com- 
mence avec  Robert  de  Lincoln  et  finit  avec  Jean  Duns  Scot, 
s'associe  tout  entier  à  cette  vénération.  Ajoutons  qu'il  n'a  pas 
seulement  une  instruction  très-variée,  mais  quelque  esprit  et 
assez  de  goût;  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  com[)i- 
lateurs  de  son  temps;  ce  qui,  toutefois,  lui  est  commun  avec 
l'auteur  du  Fo/icrotict/s,  Jean  deSalisbury,  celui  des  écrivains 
modernes  qu'il  cite  le  plus  souvent. 

L'utilité  de  ses  livres  fit  leur  succès,  qui  fut  durable.  Il 
dura  jusqu'à  ce  (pie  l'invention  de  l'imprimerie  eût  multi- 
plié les  exemplaires  des  ouvrages  auxquels  il  avait  fait  ses 
emprunts.  B.  H. 
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Rernaro   n'AivKRGNE,    Rernard   de   Gannat,   Bernard    de  Moitvcts  i?o3. 
Clevmont  (/)crnar(/t(s  (/e  .//yrr/tia,  de  (lannato,   de   Clnro-  Kcliard  , 

monte),  ?,on\.  un  seul  et  même  [)er.soiinaj:,c,  qui  reçut  les  deux  ^'"'^'l"-       "^^^ 

premiers  de  ces  trois  surnoms  du  lieu  de  sa  naissanec,  et  le  / '*  J_'paî,r,'l 

troisième  de  la  ville  où  il  fut  admis  dans  l'ordre  fondé  par  cius,   Biblioth. 

saint  Dominique.  ^Malgré  la  ('t'Iéhrité  (ju'il  paraît  avoir  eue  ""'''•    ^'    '"'^• 

eounne  théologien  et  comme  prédicateur,  les  détails  relatifs  Tao'.— Lanî-ent 

aux  [)remiers  et  aux  derniers  tem[)s  de  sa  vie  nous  sont  restés  Piynon,  ms.  de 

inconnus.  Ses  biographes  ne  disent  rien  de  sa  famille  et  se  S-Vict.,n.676, 

taisent  sur  son  éducation,  connue  sur  l'époque  de  sa  naissance,  "  •  '^°'  ^"• 
de  ses  vœux  et  de  sa  mort.   Ea  première  date  que  l'on  ren- 
contre dans  les  écrits  oii  il  est  tait  mention  de  lui,  est  celle  de 
l'an  I  2f)0. 

En  cette  année,  selon  quelques  auteins,  il  aurait  été  élu  .       Fontana, 

évèque  de  Clermout.  Mais  il  n'y  eut  pas  d'élection  à  Clermont  ^omini<'  '''*^'"p 

en  l'année  i2()o.  Cette  date  est  donc  inexacte.  Eaut-il  la  cor-  173.  —  l,.nnd. 

riger  et  reporter   l'élection  prétendue  de  Bernard  à  l'année  Aibeiii,  d.  Vir. 

128G?  Eu  l'année  1286,  il  s'agissait  de  doiuier  un  successeur  p,"^d'^c      °\l,{ 

à  Gui  de  Ea  Tour,  de  l'ordre  des  Dominicains,  mort  le  28  124.— Àltamu- 

février  de  cette  année.  Ee  siège  resta  vacant  jusfpi'au  lundi  fa,  BiW.  Pia»d., 

avant  la  Saint-Denis,  7  octobre;  mais  alors  fut  élu  Adhémar  sg„"ç°~^""jlr 

ou  Aimar  de  Croso ,  qui  siégea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  fiatr.  Pisdic] 

17  octobre  1297.  Echard  dit  avoir  lu  quelque  part  que  l'é-  P- \52. 
lection  de  Bernard  se  lit  in  divisionc,  e'est-à  dire  avec  partase  '  ,,"*'• 

j  .  '   11  f  f         '       M    •  10  nov.,  t.  Il,  col. 

de  voix^  et  (pi  elle  ne  tut  pas  coniirmee.  Mais  nous  avons  sur  280. 
l'élection  faite  à  Clermont  en  l'année  1  28()  un  document  offi- 
ciel qui  ne  parle  pas  de  voix  partagées.  C'est  la  lettre  d'Ho-       Biblioth.  im- 

uorius  IV,  par  laquelle  il  confirme,  le  3o  juillet,   l'élu   des  péi-,  fonds  Mo- 
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—    clianoines,  Adliéniar.  Il  est  écrit  dans  cette  lettre   que  les 
i^^i     .^       '*''  chanoines  de  Clernioiit  (craignant  penl-être  de  se  diviser) 
cliaigèrent  Hngnes  de  F.a  Tonr,  sénéchal  de   I.yon,  de  lenr 
présenter  un  candidat  de  son  choix,  qne  celui-ci  présenta  le 
chantre  de  Clerinont  Adhémar,  et  (ju'  \dheniar  lut  iniiuédia- 
tement,  d'une  seule  voix,  accepté. 
(■;ill.  (hiist.       Fji  tout  cas,  OU  ne  peut  confondre  Iiernanl  d'Auvergne, 
iiov.,  t.  Il,  co\.  comme  l'ont  fait  les  auteurs  de  la  nouvelle  (laule  chrétienne, 
'^"  avec  Bernard  de  I-a  Tour,  qui,  nommé  cardinal  en   i'V[2  et 

ll)i(i  ,p.2Si.  mort  en  l'iGi,  n'était  pas  de  l'ordre  des  Dominicitins  et  ne  fut 
point  évêque  de  Clermont.  Bien  rpie  les  mêmes  écrivains  af- 
firment lecontraire,  ceseraitBcrnard  deClermontet  non  Ber- 
nard de  La  Tour  (|ui,  selon  Foiitana,  auiait  occupé  le  siège 
épiscopal  de  Clermont  en  i'i<)0.  D'un  autre  coté,  Bernard  de 
Clermont  ou  Bernard  d'Auvergne  ne  parvint  jamais  à  la  di- 
gnité de  cardinal. 

Les  différents  écrivains  (pii  parlent  de  notre  iîcrnard  disent 
(pi'il  était  aussi  distingué  par  la  vivacité  de  son  esprit  cpie  par 
l'étendue  de  son  savoir.  H  avait  ohtcnu  le  grarlede  bachelier 
en  théologie  dans  la  Faculté  de  Paris.  Si  Allanuu'a,  d'après 
Joaii  (leTur-  Jean  de  Torqueinada,  lui  donne  le  titre  de  maître,  il  ne  faut 
Vciit  concept    1'''^^  ■'^''*'*^  doute  prendre  cette   expression   a  la  lettre,    lor- 
B.  Viii,'.,    fol.  quemada   a   probablement    voulu,   comme   le   dit    Echard , 
"9-  faire  entendre  par  là  que  Bjcrnard  d'Auvergne  était  tlevenu, 

,  dans  le  cours  de  ses  études  à  Paris,  sinon  docteur,  du  moins 

homme  très-docte.  En  effet,  son  nom  ne  figure  pas  dans  la 
liste  des  docteurs  de  l'ordre  des  Dominicains  (pie  nous  a 
laissée  Bernartl  (inidonis.  Mais  s'il  n'occupa  [loinl  comme 
maître  une  chaire  de  théologie  dans  IL'uiversité  de  Paris,  il 
est  certain  du  moins  (ju'il  professa  dans  lintérieur  du  cou- 
vent de  Saint- Jacques,  dont  il  fut  un  des  régents  les  plus  cé- 
lèbres On  a  même  tout  lieu  de  croire  cpi'il  faut  identifier 
avec  l')ernard  d'Auvergne  le  frère  Bernard,  (pialifie  directeur 
des  études  de  ce  couvent,  dircctor  sludrntifim,  ainsi  que  le 
frère  Bernard,  qualifié  (/ispositor  studcntiitm^  et  auteur  de 
deux  sermons  insérés  dans  un  recueil  manuscrit  de  labbaye 
de  Saint-Victor,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  i3o3,  Bernard  d'Auvergne  répondit,  avec  tous  les  reli- 
gieux du  couvent  de  Paris,  à  l'appel  de  Philippe  le  Bel  contre 
le  pape,  et  signa,  le  i(\  juin,  l'acte  d'adhésion,  en  qualité  de 
Dii|)iiy,  Dif-  priearde  ce  monastère.  Nous  ne  pouvons  dire  depuis  quand 
,5/,_     '  il  avait  cte  [)romu  a  cette  dignité,  m  s  il  vécut  encore  long- 
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temps  après  cette  aimée  i  3o3,  la  dernière  et  presfpie  la  seule  — 

où  nous  trouvons  son  nom,  son  titre  et  son  existence  inen- 
tioiniès  d'une  manière  antlienticpie  ou  cei  taine. 


SES    ECRITS. 


liiev.      liist. 
oicl.     l'rccJic. 


fense 


i"  I,a  plupart  des  auteurs  (jni  ont  parlé  de  Bernard  d  Au     ^^  ^     ^^^^^^^ 
le  s'accordent  à  dire  «pi'il  fut  un  des  plus  ardents  dé-  [j'^'_^;  ;^,,|;';-,nV ,' 
nrs  de  la  doctrine   de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  <[u'il   Ampliss.  o.li , 
écrivit,  ainsi  (|nc  |)lusieurs  autres  dominicains,  contre  Henri  t^Vl,  cnl.  'iio- 
de  r.and,  Go  lefroi  de  Fontaines  et  Jaccpies  de  Viterhe,  pour  [;^,.ji''""|^.'  vj,' 
lél'uter  les  passai;es  où  ces  docteurs,  en  attaquant  l'ange  de   m.  ord.  Pra-d., 
l'école,  semblaient  vouloir  rabaisser  la  gloire  de  tout  l'ordre  f'''- '^ ':~''^'|"" 
de  Saint-Dominicjue.  Antoine  de  Sienne  et  Possevin  distin-   Ij',"^'',-,,  _  (.".^V. 
guent  deux  ccrits  de  lui,  l'un  contre  Henri  de  (land   et  Go-  _    Altinnuia, 
ddroi,   l'autre  contre  .lacfjucs  de  \  itcrhe.    Alva,   dans   son   Bibl.  l'rse.l.,  p. 
Soleil    de    Vérité,   les    dominicains  Guillaume  Carnilicis  et  ""Ant.Scii.ns., 
lînnderius,  dans  leur  index  des  manuscrits  des  bibliotliè((ues  j.  c,  p.  5-..— 
])elges,  nous  ap[)rcnneut  (pie  l'ouvrage  dirigé  contre  Henri  Pos.tvin ,   A|.- 
de  (jand  et  Godelroi  de  Fontaines  était  intitulé   Odudlihcta,  '^'^5"'"""'  ''   '  '' 
et  divisé  en  ipiinze  sections,  ou  ])arties,  subdivisées  chacune    Alva, Sol  vci., 
en  \A\\?,\i:uvi(li.sliiicti()ncs.  I^chard  est  du  iioml)re  des  auteurs  r-\à.  iV),  mI. 
(pii  suppt)sent  que  les  Ouodlilntd  avaient  ete  composes  pour    g,,,,;^  Coiicct. 
réfuter  non-seulement  ces  deux  théologiens,  mais  aussi  Jac-  jiuiic. ,    t.    I, 
(jues  de  \'iterbe.  Tonpiemada,  Capreolus,  Henri  de  Herwor-  l'ut-  i.i>  ;>^22 
den  {(le  /y^/vo/ï/Za),  publient  plusieurs  extraits  dvsQiKxU/hcta,       Y  ,'ie  Tilm- 
où  Uernard  réfute  Henri  de  Gand  et  Godelroi  de  Fontaines;   crcmata,  l.  c, 
ils    n'eu  donnent  aucun   qui    s'ap|)liipie  nominativement  à  fol.  119^'  — 
Jac([nes  de  \iterbe;  ce  (pii  pourrait  faire  supposer  que  la  ré-  f/,  ^enù  n  t  àm- 
fiitation  de  ce  dernier  était    l'objet  d'un  traité  particulier,   pUss.     (pi^st. , 
distinct  des   (Juodlihctct.   Jusqu'à  présent,  cependant,  nous  passim  — il.  <i' 
n'avons  retrouvé  aucun  fragment  de  ce  traité.  Ilcivort.,  ,  m- 

„    ,T  •         1        ■.■'^-  ■  'I  c    ■  rcacatiiia,part. 

2"  Iju  manuscrit   du   \  atican,  mentionne  deux   lois  par  ^  pi  ,0^  ,„:,„. 
IMontfaucon  comme  provenant  delà  bibliothèque  d'Alexandre  duRoi.n  (ir. '1. 
Petau,  est  intitulé  :  Bcrnanli  Clarumontens.  rcsponsioncs  ad  '^"'-  ''^,|yi,,,i, 
ou  c<^/fr/\s7u//-.  .'Ë'g'/f/i»/??.  A  notre  connaissance,  aucun  autre  ],ii,i^   t.   1,  p. 
bibliographe   ne  parle  de  cet   écrit.   Gilles  de   Rome,   non   100,  i35. 
moins  connu  sons  le  nom  à' /Egidius  Coliimiia,  aurait,  selon 
l'opinion  commune,  entrepris  la  défense  de  Thomas  d'Aquin       O'Argcntré, 
dans  un  livi'e  'm\\\.u\é  Dcfcnsoriuni,  et  destiné   à    réfuter  le  '' ^.J' '' 'j'''^'^'^' 
Corrcctorinm  on  Coneptoriiim  de  Guillaume  La  Mare,  frère  _  H„ct,  Keih. 
INIinenr.  Il  parait  toutefois  que,  dans  son  commentaire  sur  le  sur    Uemi   «le 
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premier  livre  des  Sentences  (l^e  Pierre  I^onibard,  Gilles   de 

Gaiid.p  43.—   j{(j,j,^  combattait  sur   quelciues  iioints  la  doctrine  de  Tho- 

Hist.   htt.  de  la  •  t.     i  '/\    !■        i       t-v         ...  ,  ,  , 

Fi.,  t.  XX,  p.  mas,  puisque  Robert  d  (Jxiord,    Dominicaui,  appelé  quel- 
»90'  quefois  Robcrtus  Ox/f/iordii/s,  ou  même  Ottanfordiits,  se  crut 

l)nf"-"hibeni      obligé  de  publier  \\n  écrit  qui  a  pour  titre  :  Contra  primnm 
p.  63:.  '  ^gidii,    uhi  ach'crsatiir  doctrinœ  sancti  Thomœ.    Bernard 

d'Auverj^ne  ne  pourrait-i!  pas  aussi  avoir  écrit  dans  le  même 
sens.'^  Est-il  bien  probable  que  .Montfaucon,  faisant  lui-même 
l'inventaire  des  manuscrits  de  la  Vaticane  et  copiant  ensuite 
le  catalogue  de  ces  manuscrits  dressé  par  Cl.  Estiennot,  ait 
transcrit  deux  fois  le  nom  de  Bernai  dus  Claromontensis^  au 
lieu  de  celui  de  Robcrtus  Oxphordius ?  S'il  y  a  ici  une  er- 
reur, elle  ne  peut  être  imputée  <.\\\\\  l'intitulé  du  manuscrit 
qu'Estiennot  et  le  savant  Bénédictin  avaient  eu  sons  les 
yeux. 

3°  I/adliésion  que  Bernard  d'Auvergne  donne   à  l'opinion 
Hist.  litt.  de  négative  de  Henri  de  Gand  sur  la  possibilit»'-  d'une  nature 
la  Fr.,  t.  XXI,  irrationnelle  provenant  de  Dieu,  ne  fut  sans  doute  pas  le  su- 
''■  '  ^'  jet  d'iMi  traité  particulier.  Cette  question  pouvait  être  inci- 

demment examinéedaus  un  ouvrage  plus  général  où  Bernard 
combattait,  sous  d'autres  rap[)orts,  le  Docteur  solennel,  c'est- 
à-dire  dans  ses  Quodlibcta,  on  dans  son  Commentaire  sur  les 
livres  des  Sentences. 

A  part  la  controverse  dont  nous  venons  de  parler,  ce 
commentaire  offrait-il  plus  de  remarques  importantes  qu'on 
n'en  trouve  dans  tous  ceux  qui,  durant  le  moyen  âge,  furent 
conqiosés  sur  l'ouvrage  de  Pierre  Lombard?  C'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  dire,  le  travail  de  Bernard  d'Auvergne  ne 
nous  étant  connu  que  j'.ar  des  citations  rares  et  peu  étendues. 
A  tous  ceux  qui  attestent  que  des  copies  en  ont  existé  à  di- 
Paiitlieol.,df  verses  époques,  il  faut  ajouter  le  nom  de  Rainier  de  Pise,  qui 
Reprobatione  ,  Jg  cite  dans  sa  Pauthéologic. 

*"■    ■  Aucundes  trois  ouvrages  de  Bernard  d'Auvergne  dont  nous 

venons  de  parler  ne  parait  avoir  été  imprimé  Bunderius,  dans 
son  Catalogue  inédit  des  manuscrits  de  Belgique,  indique  des 
exemplaires  des  Quodlibeta  chez  les  frères  Prêcheurs  de  St- 
Omer,  d'Utrecht  et  de  Cologne.  jNous  n'en  avons  eu  aucun  à 
notredisposition.  Un manuseritdutraitécontre Henri deGand 
existait,  au  temps  d'Echard,  dans  labibliothèqueducouventdes 
Dominicains  à  Boulogne- sur-Mer.  Nousn'en  retrouvons  pas  la 
trace,  etnous  ne  pouvons  dire  s'il  existe  ou  non  quelque  part 
une  copie  du  Commentaire  sur  les  livres  des  Sentences. 
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Ces  diverses  circonstances  nous  mettent  dans  l'impossi- 
bilité  de  présenter  un  résumé  de  la  doctrine  de  Bernard 
d'Auvergne,  et  de  son  système  de  réfutation  contre  cer- 
taines opinions  du  docteur  solennel.  C'étaient,  s'il  faut  en 
croire  Léandre  x-Mberti,  une  guerre  ouverte  et  des  batailles 
en  règle  rpie  Bernard  livrait;»  ses  adversaires,  coUatis  ratio- 
nain  furtissimaritni  signis.  Le  petit  nombre  de  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  œuvres  de  controverse  ne  nous  permet  ni 
de  confirmer  ni  de  modifier  ce  jugement.  Nous  exposerons 
seulement  quelques-unes  de  ses  opinions  sur  la  formation 
des  idées,  telles  que  nous  les  trouvons  exprimées  dans  les 
courts  et  rares  extraits  de  sesQuod/ibcta  qui  ont  été  insérés 
par  Henri  de  Herwordeii,  fière  Prêcheur,  dans  l'ouvrage 
connu  sous  le  titre  de  Catcna  aurea,  vaste  répertoire  de  théo- 
logie, de  métaphysique  et  de  morale,  dont  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  n'a  que  la  neuvième  et  la  dixième  par- 
ties. ^^  l"';;  '""^•'• 

«  I/intelligenceest,  dit  Bernard  d'Auvergne,  la  connaissance  "■p;;^*''  nona, 
«  que  nous  avons  d'ime  chose  en  général,  sans  égard  aux  ca-  s('c.aiisa,(|ii*st. 
«  ractères  particuliers  :  Iritcl/iircrc  est  cog/iitio  niia  cognosci-  ^^    i^"'-   :>  ^°- 

'  ^  f  /  •    •  •        col    2 

a  tur  alif/iiid  in  iiniversali,  non  sccundum  conditioncs  parti- 
«  cidarcs.  Ainsi,  ([uand  je  définis  la  rose,  je  ne  songe  pas  à 
a  telle  ou  telle  rose  en  particulier,  etc.  » 

Godefroi  de  Fontuines,  nominaliste  résolu,  |)ensait  que  ll>iil-,  fol.  8, 
l'intelligence  d'un  objet  est  tout  sinqilement  la  réception  '"'•  '• 
d'une  espèce.  Bernard  d'Auvergne,  disciple  plus  réservé 
d'Albert  et  de  saint  Thomas,  répond  que  la  perce|)tion  pre- 
ïiiière  est  passive,  tandis  que  l'intelligence  est  active.  Cette 
distinction  est  encore  admise;  mais  il  faut  savoir  comment 
notre  docteur  argumente  pour  la  justifier.  Henri  de  Htrwor- 
den  faisait  sans  doute  grand  cas  de  son  argumentation,  puis- 
(pi'il  l'a  reproduite.  Nous  ne  pouvons  la  trouver  aussi  con- 
vaincante. Nous  croyons  toutefois  devoir  la  traduire  tout 
entière,  comme  offrant  un  naïf  et  curieux  exenqile  d'une, 
confusion  depuis  longtenqis  condamnée;  la  confusion  de  ces 
deux  sciences  diverses ,  la  théologie  et  la  philosophie. 
«  La  dernière  perfection  de  l'homme,  »  répond  Bernard  à 
Godefroi  de  Fontaines,  «  ne  peut  consister  dans  une  pre- 
«  mière  réception.  En  effet,  bien  que  la  matière  première 
«  soit  substantiellement  constituée  parla  forme  (pi'elle  reçoit, 
«  sa  perfection  n'est  pas  toutefois  dans  la  réception  de  la 
«forme,  elle  est  dans  la  forme  qu'elle  a  reçue.  Ainsi  la  der- 
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a  nière  pcrleotion  de  I  homme  est  rintelligence  pour  les  phi- 
«  losoplies  et  pour  les  saints  docteurs,  qui  néanmoins  placent 
«  la  béatitude  dans  la  simple  contemplation  de  l'essence  di- 
te vine.  Si  donc  l'inteHij^ence  proprement  dite  est  un  (ait  de 
«  pure  passivité,  de  telle  sorte  que  l'intellect  n'y  contribue 
«  lui-même  en  aucune  façon,  ainsi  qu'il  ne  contribue  en  rien 
«  à  la  réce|)tioi)  de  l'espèce,  la  dernière  perfection  de  l'homme 
«  consiste  dans  l'exercice  d  une  facidté  purement  passive.  Ce 
«  qui  est  faux.  En  eflét,  dans  la  plus  noble  condition  à  la- 
«([uclle  peut  s'élever  l'être  humain,  il  doit  atteindre  sa  per- 
«.  feition  dernière.  Or  cette  perfection  est  d'être  actif  plutôt 
«(pie  d'être  passif.  Donc  la  béatitude  de  Ihomme  n'est  pas 
«  tians  un  lait  de  pure  passivité.  » 

Ces  extraits  ne  nous  apprennent  pas,  il  est  vrai,  quelle 
était  la  doctrine  de  Bernard  sui'  les  articles  principaux  de  la 
contro\eise  scolasticpie  ,  et  les  autres  citations  de  ses 
oeu\  res,  qui  nous  sont  offertes  par  les  livres  neuvième  et 
dixième  du  Catciia  aiirca^  ne  nous  instruisent  pas  mieux  à 
cet  é(^ard.  Il  nous  paraît  avoir  été  moins  nomiiialiste  (jue  Go- 
dclroi  de  Eontaines,  moins  réaliste  rpie  Henri  de  (iand,  et 
e  est  en  cela  sans  doute  (pi'il  a  continué  saint  Thomas.  Mais 
nous  le  supposons,  nous  ne  le  prouvons  pas;  les  preuves 
nous  maïKjiient.  Ce  (|u'on  peut  simplement  apprécier  dans 
les  explications  (loiuiées  ])ar  Bernard  sur  la  nature  propre  de 
(  rintelligence,   c  est    tpi'il    avait,   autant   qu'homme    de  son 

leui|)s,  le  gf)ût  des  vaines  subtilités. 

Connue  saint  Thomas,  iieriiard  d'Auvergne  professe  ou- 
vertement et  sans  restriction  le  dogme  de  la  prédestination. 
DiM.  !^^i. —  Dans  son  commentaire  sur  le  premier  livre  des  Sentences, 
V(iy.  Hainerii  \\  eonijiarc  Dieu  à  \i\\  potier  qui,  de  la  même  matière,  fait  des 
lirmôh'ii  r  Y  ^'Tses  tieslinés,  les  uns,  aux  plus  nobles  services,  les  autres 
aux  plus  vils  usages,  et  tous  également  utiles.  «  De  même, 
«  ajoute-t-il.  Dieu,  de  la  même  j)àte  humaine,  fait  des  vases, 
K  les  uns  prédestinés  à  la  gloire,  les  autres  réprouvés  et  con- 
te damnés  à  la  honte  d'iuie  peine  éternelle;  et  cela  j)our  la 
«  perfection  de  l'univers.  Et  Dieu  n'est  pas  injuste  en  ré- 
«  j)rouvant  tel  ou  tel  homme;  car  on  n'est  pas  injuste  en 
«  n'accordant  pas  à  quelqu'un  ce  qu'on  n'est  [)as  tenu  de  lui 
«donner;  or  l^ieu  ne  doit  la  vie  éternelle  à  aucune  créa- 
«  ture,  etc.  »  Saint  Thomas,  après  saint  Paul,  s'était  ex- 
primé dans  le  même  sens.  Les  partisans  les  plus  outrés  de 
la  doctrine  de  Jansénius,  en  commentant  le  texte  du  docteur 
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angélifiue.n'ont  rien  dit  de  plus  dur,  de  plus  outra2;eant  pour  „    . 
la  justice  divine.  ^^^cd^.s^   i    ^,^ 
La  question  de  l'Immaculée  Conception,  déjà  tant  agitée,  p.  71-74.— Ca- 
ne pouvait   être   néi^Hirée    par   Bernard  d  Auveriine.   Il  af-  "^^';''-  ''''  ^'""'' 

•  •  •  *      /  DClIlPl"     l'dit    'le 

firme,   sans   hésiter,  que    la  Sainte    Vierge    a   été    conçue   1728,  t.  m  1.. 

dans  lé  |)éclié  originel;  car,   dit-il,   «   née   comme  chacun   ^fi/,. 

«de  nous  de  la    masse   corrompue  de  la  chair,   elle  a  dû      Q'i<>iliil'-X\, 

1  ,,    '   •  i-t  '      I  '»  <|iiaest.  I  i.Vdv. 

«se  trouver  comprise    dans    1  universalité   des   êtres    pour  j.  ,ie  Turrccr.-- 
«  la  rédemption  desquels  Jésus-Christ  est  venu  au  monde.  »   mata,  de  v.  rit. 
Cette  o[)inion  est  invo(juée,  avec  celle  de  [)lusieurs  autres  w'""''!"-!  i'"'- 
écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  j)ar  Jean  de  Tor-   ,,'r,]v°.  ^' 
f|iiciiiada,  en  faveur  de  la    doctrine  (pii   repousse   l'Imma- 
culée Conce[)tion  comme  contraire  à  la  raison  et  au  texte  de 
l'Ecriture. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  passage  du  vaste  commen- 
taire de  J.  Caprcolus  sur  les  Sentences,  Bernard  d'Auvergne      (;a|.l(■(,lll^,ill 
aurait  com[)osé  une  Somme  contre   Pelage.   Mais  il  y  a   ici,   '^''"Z'^"''   '■  '■ 
dans  l'édition  de  ce  conuiientaire  puhlice  à  \  enise  en   r")<^(), 
deux  erreurs  tV[)Ographi(pies,  (jui  ont  été  relevées  [)ar  Eçliard  :        '.  I,  p.  v>'^ 
l'une  dans  le  texte  oii  on  lit  Berna rdtis ;  l'autre,  à  la  marge, 
((ui  porte  Ijcrnardus  de  Gannato.  Au  lieu  de  /jcrnnrf/its,  il 
faut  lire  Bradwardinus,  c'est-à-dire  l'Anglais  Thomas  Brad- 
wardine,  mort  en  iS/jç),  écrivain  souvent  cité  par  Caprcolus, 
et  dont  le  principal  ouvrage'est  intitulé  : /^c  ^V///.»y/  Dei  contra 
Pcldi^iuni. 

4"  Il  est  un  autre  ordre  d'écrits  (pi'on  ne  peut  contester  à 
notre  auteur;  ce  sont  des  sermons,  l  11  recueil  de  la  Bihiio-      '^'""-  ^^^"^ > 
thèrpie  impériale  de  Parisen  contientdcuxsousie  nomdeBer-  ■^'  •  "' *"   ' 
nard  d'Auvergne.   Le  premier,  dirigé  contre  les  hérétitpics, 
occuj)e  (piinze  colonnes  in-folio.  I^'auteur  a  pris  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Doctrinis  variis  et  percii^riiiis  no- 
lite  abdaci.  ^uil  un  second  texte,  analogue  au  premier  :  Doc- 
trina  bona  dabit  gnitidDi  ;  conformément  à  un  usage  assez  gé- 
néralement ado[)té  dans  les  XIII®  et  XIV''  siècles.  L'exorde 
est  tiré  de  l'obligation,  pour  tout  |)rédicateur,  de  prêcher  " 
des    choses  bonnes  et  utiles.  Ce  sermon  est  vulgaire  ;  il  ne 
renferme  rien  qui  mérite  d'être  cité. 

Le  second  n'est  qu'une  collatio,  c'est-à-dire  une  confé- 
rence^ ou  espèce  de  méditation  faite  après  le  sermon  du  jour. 
Bernard  y  résume  en  peu  de  mots  celui  qui  venait  d'être  pro- 
noncé par  un  maître  de  l'ordre  de  Cluni,  à  l'occasion  du  cin- 
quième dimanciie  après  l'Epiphanie.  Puis,  sur  le  texte  :  In- 
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dultc  vos  sicut  clecti  Dri,  paroles  tirées  de  Irpître  qu'on  lit 
encore  maintenant  le  jour  de  cette  fête,  il  établit  sa  division 
en  quelques  points,  ou  considérations,  qui  n'annoncent  ni  une 
grande  puissance  de  raisonnement,  ni  un  goût  littéraire  bien 
pur,  mais  (jui  ont  mi  certain  caractère  d'originalité.  «  Le 
«  cor[)s,  dit-il,  a  besoin  d'être  vêtu  :  i"  pour  repousser  les 
«  objets  du  dehors  qui  pourraient  lui  nuire;  2"  pour  conser- 
«  ver  sa  chaleur  vitale;  3"  pour  augmenter  sa  force;  4°  pour 
«  ajouter  à  sa  grâce.  De  même  il  faut  à  l'âme  des  vêtements 
«spirituels:  i"  contre  les  choses  nuisibles,  qui  sont  le  vent 
«  de  l'orgueil,  le  froid  de  l'avarice,  la  pluie  de  la  concupis- 
«  cence  et  la  neige  de  l'hypocrisie;  et  c'est  avec  raison 
«  (pie  Ihypocrisie  est  comparée  à  la  neige  :  blanche  au 
«  dehors,  la  neige  est  au  dedans  une  eau  vile,  (pii  se  réduit 
«en  boue;  ainsi  l'hypocrite,  blanc  an  dehors  par  i\ne  ma- 
«  nière  de  vivre  hotniête,  est  vil  à  l'intérieur  par  ses  senti- 
K  ments  envieux  et  ses  intentions  perverses  ;  'i"  l'àme  doit 
«  être  vêtue  pour  conserver  sa  chaleiu-,  la  chaleur  de  la  cha- 
(f  rite  avec  la  dilection;  3"  |)our  devenir  pins  forte  contre  les 
(c  attaques  incessantes  du  démon;  4"  pour  s'en  faire  une  pa- 
«  rure  :  toute  chair  nue  est  difforme  à  voir  ;  de  même  une 
«  âme  nue  de  vertus  est  détestable  aux  yeux  du  Créateur.  » 
Cette  conférence  remplit  onze  colonnes  et  demie  du-  ma- 
nuscrit; le  sermon,  dont  elle  semble  n'être  qu'un  appendice, 
en  occupe  neuf  seulement. 

r.  I,  p.  493.  Eehard  pense  qu'on  peut  attribuer  aussi  à  Bernard  d'Au- 
vergne un  sermon  qu'il  avait  trouvé,  sous  le  nom  de  Bcrnar- 
fliis  Jacohita,  dans  un  recueil  manuscrit  de  l'abbaye  de  St- 
^'ictor,  et  qui,  prononcé  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Cécile, 
offrait  le  dé\eloppement  du  texte  :  Miindnm  scrvavi  animam 
mcain.  Ce  recueil,  in-folio,  sur  vélin,  portant  le  n.  4^8,  ren- 
ferir.ait  de  plus  un  certain  nombre  de  sermons,  composés, 
vers  l'an  i3oo,  par  des  religieux  de  divers  ordres  et  surtout 
par  des  dominicains,  nommément  par  Jean  de  Paris,  deuxième 
du  non)  ;  nous  n'avons  pu  parvenir  à  constater  si  on  le  con- 
serve encore  cpielque  part. 

Eehard,  t.  I,       Un  autre  manuscrit  de  la  même  abbaye,  f[ui  portait  le 
|).  "584.  n.  j().,  et  que  nous  ne  retrouvons  pas  non  plus,  renfermait 

aussi  une  collection  de  sermons,  dont  deux,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  offraient  le  nom  de  frère  Bernard,  Prêcheur, 
qualifié  dispositor  stiidentiiim.  I^e  premier,  qui  était  le 
dix-huitième  du  volume,  avait  été  prononcé  le  i"  dimanche 
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de  rA\(Mit,  29  novomhre  ii^H.)..  J/aiHcMir  avait  pris  pour  texte 
ces  paroles  d'Isaïf,  Surine  et  illnniiiKirc  Jrritsa/c/ii,  etc.  Le  se- 
eoiid,  eent  soixaiitièiiK"  du  recueil,  prononcé  le  jour  de  l'In- 
vention de  la  sainte  Croix,  le  i  mai  i-.uS-.j.,  eonimen(;iit  ainsi  : 
Fidclxtni,  et  erre  (trhor  iii  nirdio  trrnr.  Sapiens  dicit  :  Sa- 
picntid  (ihscondild  et  tliesamiis  i/ivi-siis-,  (jiuv  iitilitas  m  ut  ro- 
que? Voilà  encore  nn  exemple  de  l'ciiiiiloi  de  deux  textes 
pour  un  seul  sermon.  llal)itncllenient  le  second  texte  semble 
corrohorei"  ou  e\pli(pierle  premier. 

Ecliard,  dans  sa  notice  sur  liernard  d'Auvergne,  ne  men- 
tionne point  ces  deux  sermons,  f|u'il  indicpte  ailleurs.  Nous 
ne  j)réten(lons  |)as  aflirincr  cpi'ils  aient  réellement  été  com- 
poses par  ce  prédicateur;  mais  il  nous  sendtle  rpi'oii  peut  les 
lui  attribuer  avec  autant  de  vraiseiid)lanee  (pie  celui  du  ma- 
nuscrit /i^H  de  l'abliave  de  Saint-N  ictor. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  ()orter  nu  juj^ement  sur  des 
oiivra;;es  dont  nous  ne  possédons  «pie  de  courts  fraj^ments. 
Ainsi  les  ()nodld>cl(t  et  le  Commentaire  sur  le  livre  des  Sen- 
tences éclia[)|)ent  né'essairemcnt  à  notre  appréciation.  Dans 
les  passaj^es  (pie  nous  avons  cités,  on  a  pu  remanjuer  (piel- 
ques  boruics  observations  sur  la  j^énération  des  idées;  mais 
aussi  des  assertions  très  contestables,  ou  évidemment  erro- 
nées. Le  st\le  de  I  autein-,  à  le  juger  surtout  comme  scrmon- 
naire,  est  coiiunun,  sopliisti(pië,  end)arrassé.  Aussi  ()ent-on 
dire  de  bcrnard  d'Au\ergne,  comme  de  plusieurs  célèbres 
théologiens,  ses  contemporains,  (piil  paraît  avoir  eu,  avec  cer- 
taines (pialit'  s  (pii  lui  étaient  personnelles,  la  plupart  des 
défauts  de  son  siècle.  l'  ■  L. 


.  SIMON  M  ATI  F  AS  DE  BUCI, 

ÉVÊQUE  DE  PARIS. 


Dans  cette  notice,  comme  dans  rpielques  autres  sur  de  Moitié  ai  juin 
grands  dignitaires  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat,  dont  la  vie  n'a  '  ""^ 
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•    rien  (rcsseiuiilleiiient  littciiiire,  nous  lions  contenttTons  de 

rappeler  hiièvenu'iit,  nwc  les  prineipales  actions  du  person- 
:iai;e,  les  lettres  et  actes  ofliciels  dont  la  rédaction  peut  être 
considérée  i-onnne  étant  pins  particnlièrenient  l'onvrai^e  de 
leur  plume,  ou,  du  moins,  l'expression  de  leur  pensée. 

Si\io\  .Maihas,  ^Nlattilas,   Mattifard,  on  Matiloit,  de  Bnci, 
\ov:i-i'  liit.,  fils  de  ce  Jean  Malitort  de  liuci  dont  Martène  et  Durand  ont 
'■  "' I'-  "•        eopi(''  l'épitaplie  dans   fahhave  de  liOnj^-Pont,  est  n<-.  selon 
la  \  raisemhlance,  dans  le  lien  dont  il  porte  le  nom,  ;i  Tuiei- 
(i.ill.  tliii  t.  le-lA)iii;,  anondisseinent  de  Soissons.    L'année  de  sa   nais- 
ut.,!  I,  p.  ,.i.  s;, [Ht"  est  incertaine.  Il  fut  d'abord  [)rofcssenr  (k  lois  et  lec- 
,,,!  ",,,"  '       "  tcnr  (Il  droit  canonicpie;  ce  (pii  suppose  le  titre  et  le  ç;rade 
icm  (le  s  -  de  docteur  dans  la  Faculté  des   deeiets.  On  sait  (pi'à  cette 
\\(.L,    (hiiis  le  j.|)(j,|||,^.  ,,ii  <t|;iikI  noinhre  de  di;iiiitaircs  de  ri*"iili>e  étaient 
Il     t   \\l    11    ji"  istes  aussi  bien   »[ne  tliéoloi.',iens  :  létude  du   droit    leur 
f.')^.— DniK.i.,  était  nécessaire  pour  administrer   et    défendre   les  intérêts 
ili-t.  «1(1    l'i    conliés  à  leur  tntéle.  Simon   devint  ensuite  prévôt  de  l'échi- 
'■,','.'  ■        (plier  de  Iloiieu,  puis  archidiacre  de    Ileims.    Une  lettre  du 

(olNii.  Mo-  pape  Nicolas  I\',  du  :>.  septembre  iii'^(),  accorde  ;i  un  certain 
irau.  Il    lïiG,  |,i;,i(|j.  Iviiliii  l'archidiaconé  de  Heims,  nue  lui  a  récemment 

loi      2 s-  ,        ,       .  .  .    .  V       ^ 

(.ail    (lui. I.  ci'dé  Simon  Mdttijdrd.  On  assure  même  qu'il  fut  clianoine 

iKiv.,    I.    Ml,  et  peut-être  chancelier  de  Paris.  Mais  cela  est  très- douteux. 

'"'•  "i'  Il  n  est  pas  an  nombre  des  chanceliers  de  cette  éj;;lise  dont 

Caiiiii.      (1,-  Claude  lléméréa  recueilli  les  noms.  iVous  trouvons,  il  est 

\ -1».  t.  III,  p.  vrai,  dans  les  premières  années  du  XIV'' siècle,  un  chance- 

"'■'  lier  de  Paris  (pii  porte  le  nom  de  Simon  ;  mais  il  lit:;ure  dans 

une  charte  émanée  de  notre  Simon  ^latifas,  et  dans  la([uelle 

celui-ci  l'appelle  son  conseiller  et  son  eoadjntenr. 

Simon  Matifas  succède,  en  i  ^8(),  eomnieevê(pie  de  Paris,  à 
Ilannife  de  I  liimblières,  ou  IIombloniires,moi't  en  i  u8<S.Dans 
1  intei\alle,  Adenulphe  d  Aiia^ni,  nommé  par  les  chanoines 
en  rem|)lacemcnt  de  Ilannife,  avait  refusé  et  s'était  retiré  dans 
l'aijbaye  de  SiintA  ictor,  où  il  était  mort  peu  de  temps  après. 
Ilist.  tHTJ.  Selon  Dubois,  il  avait  aece[)té;  mais  il  était  mort  avant  sa 
Paris.,  t.  II,  p.  consécration. 

Le  -À  septend)re  1289,  ([uaïul  le  pape  Nicolas  IV  instituait 

maître  Rnlin  archidiacre   de  Ileims,   Simon   n'était  encore 

cpj'éln   de  Paris;  mais    le  aG   du  même  mois  il  est  évêque, 

c'est-à-dire   consacré.    En  effet,   c'est  à   l'évêque   de  Paris, 

r.oll.  Moi  rail,  cpiscopo  Parisicnsi,  que  Nicolas  IV   écrit  à  cette  date,  pour 

n.    1226,    lui.  i,,i  recommander  de  venir  en  aide  aux  chanoines  de  Saint- 

^■''  lîenoit,  (pii  s'excusaient  de  déserter  leur  église  en  alléguant 
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I  insiinisance  de  leurs  revenus.  Quelques  jours  après,  le  3o 

septiriihre,  le  niênie  pape  écrit  eiieore  au  mênie  évèque.  Ca-  "'iJ-i-^fi;.' 
theritie  des  lî.ures  ayant  été  élue  al)l>essc  du  Paraelet,  dioeèse 
(le  Ti  oyes,  luie  certaine  Agnès  de  Mesgri-ny  conteste  la  vali- 
dité de  celte  élection,  et  revendique  pour  elle-inèrne  le  titre 
qu'elle  dit  être  usurpé  par  Callicriue.  Mais  lafïaire  a  été  exa- 
minée, les  prétentions  d'Agnès  ont  été  jugées  frivoles,  et  le 
pape  uivite,  en  consé(pieuee,  révè([ue  de  Paris  à  eonlinncr 
1  élection  de  Catherine. 

Elève  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris,  Simon  Matif'as  se  lit 
un  devoir  (le  maintenir  intacts   les  droits  de  l'église  et  du       Dul.nul.Ai.- 
cliapitie,  même  au  préjudice  de  ses  propres  intérêts.  Invité    "'M- 'l»;  Par,  p. 
par  la  nation  de  l'rancc,  de  la  Fuenlte  des  Arts,  i'i  célébrer  la   i,|;';,\   nis,''',i,, 
messe  de  saint  (Guillaume  de  Moiuges,  patron  de  cette  coni-   l'ai.',  t.  III,  p. 
pagnie,  dans  l'église  de  Saint-I'.tienue  d'I'grès,  il  y  reçut  cer-   '^'■i^-  ~  tlaiml. 
tainesoffrarKles;  mais  ayant  appiis  (pie  cette  église  apparte-  p''/Î!;g"'--''|)m 
naît  au  chapitre,  il  lit  restituer  aux  chanoines  tout  ce  (pi'il    lîmi'lay,  .!.•  l'a 
avait  reçu,  et  recoinmt  par  des  lettres  expresses  et  oHicielles,   """'*'    I'     ''i- 
du  -M)  lévrier  i-jjjo  (iu()i),  que  cette  église  était  entièrement   ''*^'*""- 
soumise  à  la  jundictioii  du  chapitre  de  i\otre-f)ame. 

E\c(iiie  au  XIIK  si(ele,  Simon    n'aurait    pas   été    de   son 
temps  s'il  avait  ap[)ris  avec-  indil'lérence  ce  (pie  l'on  rappor- 
tait d'un  juil,  (|ui  avait  outragé  et  voulu  détruire  une  hostie 
consacrée.  Convaincu  par  ses  pro[)res  aveux,  le  juif  Tut  livré       Ilist.  lin.  «i, 
au  hras  séculier  et  puni  par  le  supplice  du  léu,  tandis  (pie  sa    '•'  '"'".'•  ^^I- 
femme  et  ses  fils,  convertis  par  (^e  terrible  exemple,  recurent    ''"  ""'•"'''' 
le  baptême  (les  mains  de  l'évêcpie.  Une  chapelle  fut  bâtie  en 
ia(jj  pai-  Rainier  Flaming,  bourgeois  de  Paris,  à  la  place  où 
s'élevait  la  maison  du  condamné.  Une  lettre  de  Roniface  \ni,       C.lle.t.  M... 
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du  17  juillet  1^95,  se  rapporte  à  cette  fondation.  Roniface  '^••'"'/'• 
engage  Sïmou  à  seconder  le  pieux  dessein  de  Nicolas  Fia-  ^"''  '^'' 
niing,  en  lui  concédant,  ainsi  (pt'à  ses  héritiers,  dans  cette 
cha()elle  expiatoire,  tous  les  droits  ordinairement  réservés 
aux  fondateurs.  Cette  chapelle  fut  néanmoins  cédée  par  le 
rc)i,  en  I2(j9,  aux  frères  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  du 
diocèse  de  Chàlons,  surnommés  les  Rillettes,  et  par  ceux-ci, 
en  i()3i,  à  des  religieux  carmes  de  la  province  de  Tours,  (\m 
furent  depuis  connus  sous  le  même  surnom  que  leurs  de- 
vanciers. L'église,  rebâtie  en  ijôi  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne chapelle,  existe  encore;  c'est  le  temple  des  protes- 
tants de  la  confession  d'Augsboiirg,  ou  luthériens,  à  Paris. 

Dans  des  lettres  du  vendredi  après  les  Cendres,  ou  avant       iiisi.  dt  l'a 
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les  Brandons,    de  l'an   i2c)3  (j  mars    i-iç)\),  Simon  déclare 

2o5 -^  Duli'ois  <^'o'^"t'r,  inoyennant  nn  cens  ajimiel  de  viii^t  livres  parisis, 
Hist.  ccd.  p.i-  «iu  comte  de  Nevers,  Robert  de  netliiiiie,  fils  de  Ciu'i,  comte 
ris.,  t.  II,  p.  (je  Flandre,  nn  manoir  avec  ses  dépendances,  sitné  hors  des 
deN  T)  t 'îll  "'"'■^  ^'^  Paris,  près  la  Porte-Montmartre,  qni  avait  été  préeé- 
|).  loî.   '  deiiimenl  acensé  aux  Irères  ermites  de  Saint-Angnstin,  et  (pie 

ceux-ci  avaient  abandonné.  l/évc(pie  s'y  réserve,  [)onr  Ini  et 
pour  ses  successeurs,  la  juridiction  et  le  droit  seigneurial. 
Par  des  lettres  du  même  four,  Robert  d»clare  avoir  reçu  ce 
manoir  aux  conditions  fixées  par  l'évèque. 
Cait.  (le  N.-  La  même  année,  au  mois  de  janvier,  Simon  avait  reçu  de 
l).,t  III,  p.  II ',.  jga,^  jj;  Cliàlons,  comte  d'Auxerre,  des  lettres  en  français, 
où  ce  seigneur  le  priait  d'admettre  au  serinent  de  foi  et  hom- 
mage son  fils  (ïuillainne,  pour  la  terre  de  Alontjai,  rpii  rele- 
vait de  l'église  de  Paris. 

Un  diflérend  s'était  élevé  entre  le  curé  [rcctor]  de  Mon- 
treuil,  et  le  l'hapelain  de  la  cha[)elle  royale  de  Vincennes, 
parce  fpie  l'un  et  l'autre  prétendaient  avoir  droit  aux  offrandes, 
volontaires  ou  forcées,  faites  dans  cette  chapelle,  à  l'occasion 
des  baptêmes,  des  mariages,  des  relevailles,  des  enterrements. 
Ihiil.,  p.  îlo  L'évê(|ue  décida  que,  dans  certains  cas,  ces  profits  seraient 
partagés  par  [)ortions  égales  entre  les  deux  contendants.  Ces 
lettres  sont  du  mardi  avant  Noël  (2 1  décembre)  i  294. 

A  la  date  du  20  avril  I2(j5,  un  privilège  assez  considérable 
est  accordé  par  lîoniface  \  III  à  l'évèfpie  Simon,  ainsi  qu'à 
Collect.  Mo-  tous  les  officiers  de  sa  justice.  Ce  pape  décrète  qu'à  l'avenir 
leau,  n.  1228,  aucunc  lettre  du  siège  apostolique  ne  pourra  les  contraindre 
fo  .  100.  >^  comparaître  devant  des  juges  étrangers  au  diocèse  de  Paris, 

pourvu  toutefois  ([u'ils  se  déclarent  prêts  à  répondre  dans 
leur  diocèse  à  toutes  les  accusations  [)ortées  contre  eux. 
Maitene,       Par  unc  lettre  datée  de  Paris,  du  i3  tiécembre  1297,  Si- 
Ihes.  MOV.,  t.  mon,  chargé  défaire  percevoir  une  dime  accordée  au  roi  par 
,  co  .  I  oi.       jg  papp^  écrit  au  chanoine  P.  de  Latillac,  son  subdélégué  pour 
cette  collecte,  qu'il  a  reçu  les  plaintes  des  évêques  de  Rodez 
etd'Albi,  sur  la  dureté  avec  laquelle  ce  chanoine  exige  et  fait 
exiger  la  dîme  des  pauvres  de  leurs  diocèses.  Touché  de  leurs 
réclamations,  il  s'en  est  ex|)liqué  avec  les  conseillers  du  roi, 
et,  d'accord  avec  eux,  il  défend  qu'on  impose  aucune  église 
possédant  moins  de  quinze  livi-es  tournois  de  revenu  annuel  : 
s'il  y  a  doute  sur  le  revenu  decertaines  églises,  on  prendra  un 
moyen  terme,  d'après  lequel  on  estimera  le  décime  à  payer. 
Cet  esprit  d'équité  n'empêchait  pas  l'évèque  de  Paris  de 
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veiller  attentivement  en  tonte  occasion  anx  intérêts  {!• 


église.  Le  1 3  juillet  i  3oo,  il  confirme  le  testament  de  Geof-  d,  Ul'l,  pl^îg- 
froi  (le  Gicnnio,  pénitencier  de  Paris,  surtout  en  ce  qui  con-  32. 
cernait  une  dotation  en  faveur  d'une  clia[)ellenie  dans  l'église 
de  iNotre-l^ame. 

Le  mercredi  après  l'invention  de  la  sainte  Croix  (t)  mai)  lli^l.  icci. 
i3ou,  il  obtint  du  roi  un  diplôme  important  pour  l'i-glise  de  '''"^•-  '•  ">  !'• 
Paris.  Ot  acte,  comparable  à  celui  cpie  Piiili[)pe-Auguste 
avait  donné  en  faveur  de  1  Université,  et  (pie  venait  de  con- 
firmer Philippe  le  Bel  en  i3oi,  est  en  effet  très-favorable  à 
l'évècpie  de  Paris,  à  l'étendue  de  sa  juridiction,  à  ses  droits 
et  à  ses  privilèges,  mais  il  n'a|)pren(l  rieiupii  concerne  en  par- 
ticulier la  personne  de  Simon  Matifas. 

Cet  évè(|ue,  toujours  zélé  pt)ur  les  prérogatives  et  les  avan- 
tages temporels  et  s[)irituels(le  son  église,  ne  le  tut  pas  moins 
pour  le  bien  public.  Une  clause  de  son  testament  établissait,       ^"1'  «IlI'I- 
dans  le  collège  cp.e  fondait  alors  le  cardinal  Jean  Le  Moine,  rln;', '"  "^'"i,;'^ 
une  dotation  de  six  bourses,  trois  de  théologiens  et  trois  d'ar-  cnrtoni7,n.  1^ 
tiens  ou   philosophes,  en    faveur    de   deux    Piémois,  deux  H'^l'is. 
Soissoiuiais  et  deux  Parisiens.  Cette  clause,  <jui  ne  re(;ut  son 
exécution  cpi'en   i3io,  n'est  pas  indicpièe  dans   l'extrait  du 
testament  de  Simon  ^latifas,  tel  (pie  nous  l'ont  conservé  Gè-      lli>t.     tcd. 
rard  Dubois  et  l'éditeur  du  (^artidaire  de  >iotre-Dame,   où  Pa^"^'  p"'  P" 
sont  énumèrès  plusieurs  legs  en  faveur  de  l'église  de  Paris,  lU.  >.-!).  Viv* 
de  ses  dignitaires  et  de  ses  ministres,  de  l'Ilôtel-Dieu,  et  de  p  !M- 
divers   particuliers,  avec  les  nombreuses  acquisitions  faites 
en  divers  temps  par  ce  prélat  pour  augmenter  les  ressources 
de  son  église,  et  dont  il  laissait  la  jouissance  aux  évèques  ses 
successeurs. 

Simon  IMatifas  mourut  à  (lentilli  le  9.2  juin  \'^o:\,  et  futen-      Coniin.     di 
terré  en  l'église  de  Notre-Dame,  dans  une  chapelle  (pi'il  avait  ^'^''^is    '^o/i. 
fondée  en  l'honneur  de  saint  Iligobert,  arclievê(]ue  de  Reims,  ^  p"  t'^Vxî 
avec   trois  sous  six  deniers  parisis  par  semaine  assignés  au  p.  64a.  —  Du 
chapelain  qui  la  desservait.  C'est  une  des  trois  chapelles  qu'il  •î<'"liy>     Hist. 
avait  fait  construire  en    laciG   au  chevet  de  Notre-Dame,  et  i',"'^'  '/"'''*••• 
qui,  reunies,  forment  aujourd  hui  ce  qu  on  appelle  le  petit  cnnul.  de  N.- 
chœur  des  chanoines.  Autour  de  son  tombeau  en  marbre,  '^•'  '    '^.   P 
sur  lequel  il  était  représenté  couché,  fut  gravée  une  èpitaphe  " 
latine  (pie  nous  ont  conservée  les  auteurs  de  la  Gaule  chré- 
tienne :  Hic  jacet  bonœ  memoriœ  Simon  Matifas   de  Buci, 
Suessionensis  diœcesis,  etc.  Mais  cette  èpitaphe  n'ajoute  rien 
à  ce  que  les  témoignages  historiques  nous  apprennent  de  sa 
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-— -  -   vie.  Dans  la  partie  antérieure  de  la  cliapelle,  était  une  se- 

.1(1  roiiiii.  lits  t^onde  etlii^ie  de  I  eveqiie  placée  sur  une  colonne  avec  cette 
.lits,  I.  Il,  p.  éi)ita[»lie  en  riaii(;ais  :  Ci  est  /r  y/iuti^c  (/e  bonne  nicmoirc  Si- 
5i8,  3',o.  „/,),!  j]/(ittt'/ii\  (le  liiici.  (le  Iv  l'svcchic.  de  Soissons,  jadis  esvcs- 

(jue.s  de  l'(iit\\  par  (fiii  furent  fnndées  preniierenient  ces  trois 
chapeles^  oit  // ^'/.v/,  en  rein  de  i^raee  i  :->()(>,  et  pnis  Pon  fist 
tontes  les  (iiitres  environ  le  ecnr  de  eeste  esi^/ise.  Priés  ponr 
lin.  La  li;.;iir.' aii-dessonsde  lacpielJe  se  trouvait  cette  inscrip- 
tion a  (lis|)arn.  (^)iiant  an  premier  nionninent,  cclni  (pu  por- 
tait l'épitaplie  latine,  il  a  été  (K'nioli,  mais  la  statue  autrefois 
couchée  sin-  le  tombeau  subsiste  encore.  A[)rès  avoir  été, 
pendant  cincpiaute  ans,  enfouie  dans  une  cave,  elle  en  a  été 
letiree  le  -au  mai  iH'ivi,  et  replacée  provisoirement  dans  inie 
des  chapelles  voisines  du  petit  chœur.  M.  Albert  l-cnoirl'a 
dessinée  sur  [)ierre  et  re[<r()(iiiite  dans  la  seiziènie  livraison 
de  sa  Statisli([ne  monumentale  de  l'aris.  1"\  L. 
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liCS  anciens  relii^ieux  liénédictins  de  Saint-Magloire  de  W\- 
ris,  transférés,  vers  l'an  l 'xSo,  dans  l'hôpital  de  Saint- Jacques 
du  Haut-Pas,  occu[)aient  auparavant  et  depuis  l'an  ii38, 
dans  la  rue  Saint-I^enis,  un  enclos  voisin  de  l'éjjflise  actuelle 
de  Saint-Len.  On  possède  à  la  15ibliothèque  impériale  et  aux 
Archives  de  l'empire  leur  ç;rand  et  leur  petit  c^rtidaire,  au- 
paravant conservés  dans  la  bibliothé(iue  de  l'église  de  Paris. 
Au  milieu  du  petit  cartulaire,  dont  la  plupart  des  actes  re- 
montent au  XIII^  siècle  et  au  XIV*^,  se  trouvent  six  feuillets 
écrits  sur  le  même  vélin  que  le  reste  du  volume,  d'iuie  main 
toutefois  différente,  ils  offrent  le  texte  d'un  récit  versifié, 
portant  ce  simple  intitulé  :  Clironi(pies.  Le  volume  dans  le- 
quel on  l'avait  renfermé  autorisait  le  nom  de  Ckroiùqucs  de 


DE  SAINT-MAGI,01RF..  -'>  ,,v  sm<;,.. 

Sai/it-Mai^loirc,  que  l'œuvre  ci  re<;ue  des  éditeurs  :  il  semble, 
en  effet,  (ju'uu  moine  de  cette  abbaye  a  seul  pu  écrire 
ces  [)ap;es  au  milieu  des  actes  de  propriété  et  d'administra- 
tion de  la  (onunuiiauté.  Kicn  n  y  rappelle  cependant  les  in- 
térêts s|)éciaux  de  Saint-.Mai;l()ire  ;  et  si  le  même  texte 
se  (ùt  rencontré  sans  [)rés()inpti()n  d'orii;ine,  on  n'aurait 
pas  ose  demander  l'anteur  à  Saint-.Mai;Ioire  ;  on  l'aurait 
|)iutot  clierclié  au  milieu  tles  bourgeois  ou  des  clercs  de 
Provins,  car  le  rimcnr  s'est  arrêté  de  prétércnce  sur  les 
faits  (|ui  intéressaient  la  province  de  Cliamp;iij;ne  en  général 
et  la  ville  de  Proxins  en  particulier.  Peut-être  le  moine 
de  Saint  -  Magloire,  aurpiel  nous  devons  en  tout  cas  sa- 
voir t^ré  de  la  transcription  de  ce  trop  court  recueil,  était-il 
venu  de  Puie  pour  achever  ses  jours  à  Paiis  dans  la  pieuse 
enceinte  de  Saint-.Mai;ioire.  Mais  ce  n'est  pas  ap[)aiemment 
sous  l'habit  de  Ix'ncdictin  (pi'il  aura  conçu  la  jiensée  de 
sauver  de  l'oubli  tant  de  faits  d'un  intérêt  passager,  et 
de  tenir  compte  des  accidents  de  la  tem[)crature  et  de  leur 
influence  sur  le  prix  des  denrées,  sur  la  bonté  ou  la  quantité 
des  vins. 

lia  Chronicpie  commence  (iignemcnt  [)arla  mention  de  la 
bataille  de  lîouvines,  (luel'autcui'  send)lc  rap[)orter  au  22  juil- 
let, tandis  ([u'elle  ne  fut  livréecpiele  -.'."j  : 

L'an  mil  (Icus  cent  et  tllx  CI  quatre  Mcoii,     Cas  ■ 

S'ala  i'crrans  au  roy  c()ml)atre,    .  tuicment,  etc.. 

Ou  mois  {jucl'on  soie  l'avene;  cXc,  nouv.  ccl. 

Et  au  jour  tic  la  Mai,'(lclcnc,  !'•  ***• 
Fu  à  iiovines  la  baïaïUc... 

Puis  sautant  à  i-a-2^,  pour  noter  la  mort  de  Philippe-Auguste, 
«  li  bon  rois  »,  il  est  seul  à  nous  apprendre  sous  cette  date, 
non  pas,  comme  on  l'a  écrit  plusieurs  fois,  l'altération,  mais 
sans  doute  la  refonte  de  la  vieille  monnaie  de  Provins  : 

L'an  mil  deus  cent  et  xinl  et  quatre  ll.iil 

Fist  Tibaus  sa  monnoic  abatrc, 

La  vies  nionnoie  de  Prouvins 

Où  l'on  boit  souvent  de  bons  vins. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  produit  des  raisins  de  Brie,  les 
«  bons  vins  »  semblent  amenés  ici  par  l'unique  besoin  de  la 
rime.  Quant  aux  pruvinésiens  ou  deniers  de  Provins,  il  n'y  a 
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pas  (Je  monnaie  dont  on  se  soit  plus  longtemps  gardé  d'altérer 

la  valeur  iiitrinsi'fjne,  attendu  f|ii'elle  devait  être  acceptée 
par  tons  les  iiiMPeiiands  étrangers  (pii  frécinentaient  les  eélè- 
bres  foires  de  (Champagne.  \'A  cette  opinion  de  la  bonne  mon- 
naie de  Provins  était  si  bien  établie,  (pie  de  inèiiie  (pie  les 
rois  de  l'rance  faisaient  frappera  l\iris  des  ilorins  à  l'imita 
tion  de  eenx  de  l'Ioreiiee,  les  papes,  din.int  une  partie  dn 
\lb'  siècle  et  dans  tout  le  cours  des  deux  siècles  suivants, 
faisaient  frapper  à  lloine  des  pruvinésiens  sur  le  modèle  de 
la  uioiniaie  des  comies  de  (lliamp.igue,  avec  la  seule  substi- 
tution des  lettres  S.  P.  ().  II.  et  de  la  légende  Routa  caput 
niiiiidi.  Mais,  dans  ces  |)ièces  romaines,  il  est  aisé  de  recon- 
naître un  alfad)Iissement  analogue  à  celui  des  ilorins  frappés 
en  France  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hel  et  de  ses  lils.  Oti 
trouve  à  l'année  l'iii'i  une  seconde  mention  du  decri  de 
plusieurs  autres  monnaies  proxinciales  : 

ll)iil.,|i.  t.i-.  L'an  M.  cc.i-xiii, 

l'inent  ahatu  H  mansois, 
Li  isfiulaii,  il  aii;;e\in, 

Aussi   iuiX'lll   ||[)0I|C\1I1.  , 

Rarbazan  et  d'autres  ai)rès  lui  avaient  cru  qu'il  s'agissait  ici 
de  (piehpie  mouvemeut  séditieux  réprimé  chez  les  ^lanceaux, 
les  x\ngtvins  et  les  Poitevins.  Le  mot  cscucidiis  (  [)etits 
écus)  les  embarrassait  un  [leii  ;  mais  il  est  certain  que  notre 
Chroui([ue  n'avait  voulu  pailer  (pie  d'une  refonte  de  mon- 
naies. 

\a\  mort  du  roi  Louis  \  111  donne  ensuite  à  notre  chro- 
ni([ueur  l'occasion  d'exj)rimer  son  aversion  pour  l'hérésie 
albigeoise  : 

Ibid,  p.îîî.  Quant  li  enfant  cstoicnt  né 

INe  fuissent  ja  ciestlennc-; 
Et  (liira  celé  cireur  ionc  tens, 
Qnin/.e  ans  ou  plus,  si  conije  pcns  ; 
Et  lors  list  l'en  un  cioisenient 
Dont  I  en  portoit  la  crois  devant. 

Puis  il  ajoute  à  ce  que  l'on  avait  jus([u'à  présent  re- 
cueilli des  annales  du  Xlll"  siècle,  en  rappelant  qu'en  la'jo, 
la  ville  de  l).uiim;iitiri  fut  «  mise  en  flam[)e  »  ;  (]ue  «  la  de- 
«  ville  »  (sans  doute  une  célèbre  devineresse)  donnait  ses  con 
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sultations  à  Charonne,  et  qu'enfin  le  comte  de  Champagne  

fut  réduit  à  faire  amende  honorable  et  à  demander  grâce  à  la 
reine  régente,  mère  de  saint  Louis  : 

En  tel  point  fii  11  qucns  Tibaut 
Qu'il  ala  nus  comme  un  ribaut, 
Un  autre  ribaut  ovccq  lui, 
Que  ne  fust  conncu  tie  nului, 
Pour  escouter  que  l'on  disoit 
De  lui,  et  c'on  on  clevisoit. 
Tuit  le  retoient  de  traison, 
Petit  et  grant,  mauves  et  bon  , 
Et  un  et  autre,  et  bas  et  haut. 
Lors  distli  quens  à  son  ribaut  : 
Compains,  or  voi-je  bien  de  plain, 
Que  d'une  denrée  de  pain 
Saouleroie  mes  amis. 
Je  n'en  ai  nul,  ce  m'est  avis, 
Ne  je  n'ai  en  nuli  fiance. 
Fors  qu'en  la  raine  de  France. 
Celé  li  fu  loial  amie. 
Bien  monstra  que  nel  liaiolt  mie; 
Par  li  fu  finie  la  guerre, 
Et  conquise  toute  la  terre. 
Maintes  paroles  en  dit-  an 
Comme  d'Iseult  etdeTristran. 

On  a  déjà  profité  de  ce  texte  jiour  réfuter  le  sentiment  de        Romancero 
La  Ravallière,  qui  ne  faisait  pas  remonter  au-delà  du  XV"  français, p.  168. 
siècle  la  tradition  établie  de  l'amour  du  comte  Thibaut  pour 
la  reine  Blanche. 

Il  mentionne  en  ia38  la  «  grande  alée  »  des  barons  en  Sy- 
rie et  la  prise  du  comte  de  Bar  Henri  : 

Li  quens  de  Bar  n'en  revint  pas , 
Qu'il  y  fu  pris  ;  ce  n'est  pas  gas. 
Puis  lors  en  ça  a  esté  (|uens 
Tibaus  ses  fins,  chevaliers  buens. 

L'abbé  Lebeuf  qui,  le  premier,  publia  cette  chronique,  avait 
lu  1 228  au  lieu  de  1 2  38,  et  fait  en  conséquence  de  malheureux 
efforts  pour  justifier  les  vers  auxquels  la  date  se  rapporte. 
Les  auteurs  de  V Art  de  vérifier  tes  dates,  trompés  par  le 
texte  de  l'abbé  Lebeuf,  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  une 
seconde  interprétation. 

De  là  notre  chroniqueur  passe  aux  souvenirs  de  la  prise 
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If  Da  miette,  delà  fatale  journée  de  «  la  Mazcourre  »,  et  de 
la  disparition  du  comte  d'Artois  : 

Et  sachiés  que  trois  nns  apri's 
Alerent  li  bcrj^icr  cmpri's, 
Dont  li  plus  nulle  voie  tliulrciU, 
K'cn  Icui  pnïs  pas  ne  rcxiuchent. 

Nons  reconnaissons  ici  la  célèbre  «allée»  des  Pastoureaux,  que 
l'on  avait  quel(|iiefois  révoquée  en  doute,  ou  confondue  avec 
un  autre  soulèvement  du  même  genre,  qui  eut  lieu  au  siècle 
sui^ant. 

Une  discussion  s'est  élevée  entre  les  savants  sur  la  date 
(|uc  notre  auteur  donne  à  la  bataille  de  West-Gappel,  en 
Hollande,  livrée  par  riiibaut,  comte  de  Bar,  auquel  elle  coûta 
un  œil  et  la  perte  de  la  liberté  : 

L'an  mil  deux  cent  cniquante  sis, 
Fu  Til)aus  li  qnens  de  iiar  pris 
En  la  bataille  de  Hollande  ; 
Dont  toute  la  yent  fu  dolente  : 
Et  il  i  fu  en  l'euil  blcici. 

]j..Jrf  (le  vérifier  les  r/tites  rapporte  cette  bataille  de  West- 
(«ijipcl  au  \  juillet  i2:'")'î,  ens'appuyaut  ap|iarenuuent,  comme 
le  tait  aussi  notre  savant   confrère,   M.   de  \Vailly,  sur  un 

l'.  '!,  Preu-  acte  du  Q.\  mars  i^jj,  inséi'é  dans  les  Trophées  du  Brabant 
^'  "  '"  ■-'  '  de  Bulkens.  jNous  devons  tenir  plus  de  conqite  de  Guillaume 
de  Nantis,  (pii  place  cet  ('•vénenu'iit  sous  la  date  de  i265  ;  peut- 
être  liième  le  comte  de  Bar  fut-il  retenu  prisonnier  dans  un 
combat  posl.  rieur  à  la  bataille  de  West-Cappel  ;  car  il  fut 
en  f^uerre  avec  son  beau-Irère,  Henri  de  Luxembourg,  et 
avec  (iuillaïuue  de  Hollande  jusfpi'en  i258.  Peut-être  encore 
le  texte  de  l'acte  publié  par  Butkens  avait-il  été  mal  lu. 
La  bataille  deBénévent,  où  périt  .Mainfroi,  la  mort  de  saint 

v.  117.  TiOuis,  le(]uel  «  fu  bons  en  dis  et  en  fais  »,  sont  rapportées  à 

leur  date.  Peu  favorable  au  successeur  du  saint  roi,  qui,  dit- 
il,  alla  «  querre  folie  en  Espagne  »  sans  doute  en  lajf),  il 
mentionne  d'une  manière  curieuse  et  qui  se  rapporte  au  sen- 

Diiite    l'nr-  timeut  exprimé  qucIqucs  aunécs  pi  US  tard  parle  grand  poëte 
f;ait.r.,tai.tc)6.  florentin,  le  supplice  de  Pierre  de  la  Broce: 

L'an  M.  ce.  Lxwiii, 
.S'acordereiit  li  baron  tuit 
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A  Pierre  de  la  Broce  pendre  :  _ 

Pendus  fu  sans  racnton  prendre. 
Contre  la  volenté  le  roi 
Fu-il  pondu,  si  con  je  croi. 
Si  esloii-il  moult  liicn  de  lui, 
Et  le  creoit  plus  tpie  nului. 
Mien  csoiciil  qu'il  tu  desfct 
Plus  par  envie  que  par  fet, 
VI.  jours  après  la  suint  Jolian... 

A  l'année  1279,  '^  "e  s'a<;if  plus  des  monnaies,  mais  bien 

des  rifioureux  tliàtinients  inlli-és  aux  habitants  de  Provins. 

Le  célèbre  Jean  de  Ilrienne,  ordinairement  désigné  sous  le 

nom  de  roi  d'Acre,  parce  qu'en  effet  il  gouverna  plusieurs 

années  les  dernières  possessions  chrétiennes  de  Syrie,  prit  la 

charge  de  venger  sur  les  habitants  de  Provins  le  "meurtre  de 

leur  maire,  assassiné  pour  avoir  voulu  prélever  un  impôt  sur 

les  entrées,  au  nom  du  roi  Pliilippe  le  Hardi.  T.e  récent  his-       Bonrquelot  . 

torien  de  Provins  nous  a  donné  un  récit  détaillé  de  cette  exé-  "'■''•   ''''   ''■■"- 
cution.  '^"'*-  '•   '•    r 

235;    t.    II.    p. 

Un  an  après,  ce  m'est  avis,  y.  iBa 

Fu  la  1,'rant  douleur  à  Prouvins. 

Que  de  pendus  et  d'affoKs, 

Que  d'ocis,  que  de  dceolès! 

Messire  Jelians  d'Acre  fist 

Grant  pccliiè  quant  s'en  cntremist. 

JNous  apprenons  ensuite  rpie  les  i)onts  de  Paris  tombèrent 
|)ar  la  violence  des  vents  le  1  i  janvier  1.181  ;  que  le  lende- 
niaui  de  la  Saiijt-Clément,  c  est-a-dire  le  21  novembre  1284, 
les  orages  renversèrent  un  grand  nombre  d'arbres  et  de  clo- 
chers; qu'en  1287  il  y  eut  une  grande  .sécheresse  qui  tarit  les 
puits  et  les  fontaines,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  moisson 
d  être  fort  abondante  et  le  pain  d'être  meilleur  marché  que 
jamais  : 

Cil  qui  avoient  les  guerniers  V.  ly i . 

■Vousissent  bien  qu'il  fust  plus  chicrs, 
Mais  povre  gent  esloient  lié... 

Le  nmeur  juge  avec  un  bon  sens  et  une  liberté  d'esprit  re- 
marquables la  dernière  expédition  de  Philippe  III  en  Aragon. 
Il  y  avait  bien  longtemps  que  le  roi  de  France  n'avait  ainsi 
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conduit  son  «  ost  banie  »,  c'est-à-dire  convoquée,  au-delà 

des  frontières  du  royaume  : 

Et  à  la  Pasqucvintli  rois 
Phclipes  en  Aragonnois, 
"Vcngier  la  mort  de  ses  amis, 
Et  de  ceus  qui  i  furent  pris. 
Mais  tel  cuide,  se  il  li  loist, 
Vengier  sa  honte  qui  l'acroist. 
Mar  fu  Talé  d'Arragonnois. 
Ains  qu'il  éust  passé  .x.  mois, 
Eurent-il  de  la  retournée  ; 
Si  fu  la  chose  bestournéc, 
Et  ala  ce  devant  derrière; 
Car  li  rois  s'en  revint  en  bierre , 
Sa  gent  matée  et  travaillée, 
La  greigneur  partie  blecice. 

Il  garde  une  grande  discrétion,  en  parlant  du  successeur  de 
ce  prince,  Philippe  le  Bel  : 

De  celui  roi  ne  soi  que  dire. 
N'ai  pas  esté  à  son  conrire, 
Ne  ne  sai  riens  de  son  afaire. 
Nostre  sire  li  donst  bien  faire  ! 

Ce  qui  permet  de  penser  que  l'auteur  appartenait  réelle- 
ment à  la  grande  milice  ecclésiastique,  c'est  l'indignation  que 
lui  inspirent  le  luxe  et  les  excessives  dépenses  des  car- 
dinaux envoyés  de  Rome  en  France  vers  1 290,  dépenses  dont 
les  communautés  religieuses  faisaient  les  frais  d'assez  mau- 
vaise grâce  : 

V.  J16.  En  celé  année,  sans  doutance, 

\  indrent  li  cardonnal  en  France 
En  message  parler  au  roi  ; 
Mes  on  ne  sceut  oncques  pourquoi. 
Et  outragcus  dcspens  fesoient 
Par  tous  les  Icus  où  il  aloient; 
Dont  li  prieur  et  li  abé 
Se  tenoient  à  moût  grevé. 
Bien  orent  en  lor  compaignie 
Cinc  cens  chevaus,  sans  lor  mesnie. 
En  leur  pais  sai-je  sans  doute 
Qu'il  ne  menoient  pas  tel  route. 
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Ainsi  n'ala  pas  Dex  par  terre,  

Quant  il  vint  ses  amis  retjnerre. 

La  ville  d'Acre,  suivant  lui,  ne  fut  perdue  que  par  l'effet 
delà  trahison  et  des  rpierelles  intestines.  En  I2()4»  1*^  roi  de 
France  parvint  à  faire  tomber  plusieurs  châteaux  de  Gas- 
cogne, entre  antres  celui  de  Rions,  qui  appartenait  au  roi 
d'Angleterre;  c'est  apparemment  à  l'occasion  de  cette  che- 
vauchée dans  le  midi  de  la  France,  que  le  roi  crut  pouvoir 
tirer  une  double  taille  générale  : 

De  la  saint  Jelian  dusqu'au  karesme 
Prist-on  centième  et  cinquantisme. 

La  rime  n'est  pas  riche;  mais  nous  ne  cherchons  pas  ici  de  la 
poésie  élevée,  ni  même  de  la  bonne  versification.  Les  taxes 
causent  à  notre  chroniqueur  un  mécontentement  sans  doute 
partagé  par  tous  ceux  «pii  les  sui)portaient  et  qui  n'étaient 
pus  encore  accoutumés  à  cette  façon  de  subvenir  aux  besoins 
de  la  couronne.  En  i--î()C),  dit-il. 

Fa  tril)\ilacions  au  monde,... 
Qu'en  Poitou,  on  Angou,  el  Maine, 
En  Gascoigne  et  en  Tonraine, 
En  Normandie  et  en  Cliartain 
De  ce  sui-je  trestot  certain, 
Que  en  France  et  en  Cliampaigne, 
Il  n'i  a  nul  qui  ne  s'en  plaigne, 
Des  coustumes  qu'estoient  levées, 
Seur  blé,  seur  vin  et  seur  denrées, 
Et  mesmcnient  sur  Jous  mestiers, 
Sur  taverniers,  sur  boulangicrs, 
Et  sur  drapiers  et  sur  freppiers; 
Et  si  n'oubliez,  pas  les  «es, 
Ne  vailles,  ne  toriaus,  ne  bues, 
Ne  les  poureiaus,  ne  les  aigniaus; 
L'argent  l'en  prenoit  de  leurs  piaus. 

Après  avoir  encore  signalé  une  grande  inondation  qui  cette 
même  année  renversa  de  nouveau  les  |)onts  et  nombre  de 
maisons  dans  Paris,  il  conclut  par  ces  vers  : 

Du  temps  passé  ci  me  repose,  V.  afi 

De  nouvel  tens  nouvelle  chose. 
Quant  je  saurai  les  autres  fès. 
Si  les  métrai  avecques  ces, 
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Se  je  vif  tant  que  je  les  oie. 

Or  nous  doinst  Des  lionoret  joie, 
Et  si  nous  cloiiisi  tel  cliose  oïr 
Qui  tous  nous  face  resjoir  ! 

Tels  sont  les  derniers  vers  transcrits  dans  le  petit  cartn- 
laire  de  Saint-Maj^loire,  devenu  la  propriété  des  Archives  de 
Fonds  lat,n    l'Empire.  Vn  detixiènip  manuscrit  appartenant  à   la  liiblio- 
^9^7-  tlièqne  impéinale  contient,  au   milieu   d'int   ^rand   nombre 

d'antres  pièces  latines,  une  transcription  du  XIV*"  siècle  delà 
même  Chronirpie.  Cette  transcription,  d'ailleuis  assez  exacte, 
offre  un  intérêt  particitlier,  en  raison  de  soixante-deux  vers 
qui  la  continuent.  Ces  vers  sont-ils  l'œuvre  du  premier  ri- 
meur.''  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ils  sont  [)lus  incorrects  que 
les  premiers,  et  l'auteur,  quel  qu'il  ait  été,  semble  avoir  voidu 
moins  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  l'avait  frappé  lui- 
même  dans  le  cours  des  saisons  et  des  événements,  (ju'ali- 
^ner  en  rimes  mesurées  quelques  grands  événements  (pti 
n'avaient  pas  besoin  de  lui  pour  [)asser  à  la  postérité.  De 
1297  à  i3o4,  il  ne  s'arrête  que  sur  cpiatre  faits  d'iui  intérêt 
général  :  c'est  d'abord  la  lutte  du  pape  Boniface  VIII  contre 
les  cardinaux,  source  de  tous  malheurs; 

Ciliés  et  fonteines  île  tous  maus. 

Ces  cardinaux  étaient  Gui  et  Philippe  Colonna,  dont  la  ré- 
sistance fut  assez  redoutable  pour  que  le  pape  se  décidât  à 
réclamer  contre  etix  une  croisade.  Si  le  rimeur  n'a  pas  con- 
fondu ce  premier  appel  fait  au  dévouement  des  chrétiens 
pour  le  saint-siége  avec  le  voyage  entrepris  deux  ou  trois  an- 
nées plus  tard,  à  l'occasion  du  premier  jubilé,  nous  lui  de- 
vrons au  moins  de  savoir  qu'un  grand  nombre  de  Français 
s'empressèrent  alors  de  prendre  en  main  la  cause  du  souve- 
rain pontife  : 

De  ccst  païs  ot  maint  prodonie 
(Et)  clievalieis,  qui  là  alcrent, 
Qui  ouques  puis  n'en  retournèrent. 
De  ce  fuil  mot  grant  domage, 
De  ce  chevalier  qu'ert  si  sage, 

Guion avoit  non, 

Chevun  ert  son  sornon. 

Le  nom  de  ce  chevalier,  ici  mal  conservé,  ne  semble  pas  avoir 
été  mentionné  aillem-s. 
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En  i'>oo,  l'arrivée  à  Paris  du  comte  de  Flandre,  Gui  de 
Dampierre,  et  la  longue  captivité  de  ce  prince,  victime  de 
la  poiiti(jue  ombrageuse  et  déloyale  de  I'hilip[)e  le  lîel,sontle 
sujet  du  deuxième  récit.  Aux  détails  coinius,  notre  rimeur 
ajoute  (|ueUjues  circonstances  nouvelles  :  ainsi  les  trois  ba- 
rons auxrjueis  (]i)arles  de  Valois  confia  le  soin  de  conduire  à 
Paris  le  comte  de  ("landre,  étaient  Robert,  comte  d'Auvergne 
et  de  Ijoulogne,  Jean,  comte  de  l'orez,  et  Simon  de  INIelun, 
maréchal  de  France.  Le  premier  s'était  signalé  trois  ans  au- 
[)aravant  au  siège  de  Reims,  recoufpiis  sur  les  Anglais. 

Tirs  bien  s'csprova  on  Gascoigne  V.  H3. 

Quant  Jclian  de  saint  Jehan  fii  pris  ; 
Certes,  ril  in  poi  la  le  pris, 
Quar  tant  i  fii  i  de  I  espéc 
Que  la  biaee  en  ot  lut  enflée... 

C'est  ensuite  par  l'effet  d'une  erreur  de  transcription  que 
la  mort  de  Boniface  VIII  est  rapportéeà  l'aïuiée  i3oy,i]  eût 
fallu  lire  : 

En  l'an  mil  et  trois  cent  et  trois,  V.  6/,. 

Toi  le  commun,  ce  mot  bien  croi. 

Fa  fausse  date  de  i  3oy  eût  exigé  «  bien  sait  »  au  lieu  de  «  bien 
croi  M.  De  même,  un  peu  plus  liant,  en  rappelant  le  joiu' où  le 
comte  de  Flandre  avait  été  conduit  en  prison,  le  manuscrit 
nnitilé  [)orte  : 

...  jors  devant  la  Pentecoste,  V,  /,5. 

IMais  ne  vint  pas  à  penlecosle. 

Il  faiulrait  decc  dernier  mot  en  faire  deux  :  «  à  pente  coste  », 
en  cliétif  costume. 

l-a  |ireiive  (jiie  l'erreur  de  date  delà  mort  de  Roniface  V'IJI 
est  le  fait  du  copiste,  non  de  l'auteur,  c'est  f[ue  la  mention 
en  est  placée  avant  celle  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle, 
doimée  le  iH  août  l'îoi.  Nous  trouvons  au  moins  ici  la  con- 
firmation de  ce  (pie  plusieurs  autres  historiens  ont  dit  de  la 
bravoure  déployée  par  le  roi  Philippe  le  Bel  dans  cette 
journée  : 

Li  rois  n'i  fu  pas  à  soijor, 
Quar  il  se  combati  cel  jor; 
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Et  li  siens  cors  i  fist  tant  d'armes 

Qu'il  fist  de  cors  partir  moult  d'ames... 

Les  dix  derniers  vers  de  cette  continuation  sont  presque  en- 
tièrement effacés  et  n'ont  pas  été  décliiffrés;  il  en  a  été  de 
même  de  plusieurs  mots  et  de  quelijues  vers  jîrécédents. 
Mais,  d'après  ce  qu'on  a  conservé,  il  est  permis  de  ne  pas  re- 
gretter beaucoup  ce  qu'on  a  [)U  perdre.  Toutefois,  rien  de 
ce  qui  louciie  aux  souvenirs  contemporains  des  événements 
n  est  complètement  à  dédaigner  :  voilà  pourquoi  nous  avons 
donné  une  attention  particulière  à  cette  courte  chronique, 
malgré  le  défaut  de  talent  de  ceux  qui  l'ont  ainsi  versifiée. 

Le  savant  abbé  Lebeuf  l'avait  tirée  le  premier  du  petit 
cartulaire  de  Saint- IMagloire  en  1741  ;  Barbazan  semblait 
l'avoir  ignoré  quand,  en  1760,  il  en  avait  mis  sous  presse 
une  copie  que  INIéon  fit  entrer  dans  sa  nouvelle  édition  du 
Recueil  de  Fabliaux  et  contes.  Enfin,  en  i838,  Buchon, 
l'éditeur  de  la  collection  des  Chroniques  nationales  fran- 
çaises, la  reproduisit  sur  ce  même  texte  de  Barbazan-Méon 
qu'il  regardait  encore  comme  le  premier.  Tout  nouvelle- 
ment, M.  JNatalis  de  Wailly,  chargé  par  l'Académie  de  conti- 
nuer le  Recueil  des  historiens  de  France,  n'a  pas  manqué 
de  l'insérer  dans  le  tome  XXfP.  Il  est  presque  inutile  d'ajou- 
ter que  notre  savant  confrère  a  établi  son  texte  sur  le  ma- 
nuscrit original,  et  qu'il  a  redressé  quelques  défauts  de  lec- 
ture échappés  à  l'attention  de  l'abbé  Lebeuf,  de  Barbazan, 
de  Méon  et  de  Buchon.  Nous  avons  nous-même  trouvé 
notre  profit  dans  les  notes  et  rapprochements  dont  cet  ex- 
cellent texte  est  accompagné.  P.  P. 
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En  1238,  comme  le  répète  deux  fois  l'auteur,  inconnu 
jusfju'ici,  des  Annales  des  dominicains  de  Colmar,  cet  au- 
teiH",  né  en  1221,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Il  ne  pouvait  appartenir  alors  à  la  maison  de  Colmar,  qui 
ne  fut  fondée  (ju'en  1278,  événement  qu'il  ne  man(pie  pas 
de  conqjrendre  ainsi  lui-même  parmi  les  souvenirs  de  cette 
année  :  «  Il  y  avait  à  CJolmar  une  béj^uine  (pii  entendit  en 
«  plein  jour,  et  sans  voir  personne,  inie  voix  c[ui  disait  :  Les 
«  frères  Prêcheurs  auront  une  maison  à  Colmar.  Et  la  chose 
«  arriva;  car,  avant  le  carême,  ils  célébrèrent  dans  cette  mai- 
«  son  une  messe  solennelle.  »  L'annaliste  venait  donc  proba- 
l)lement  du  couvent  de  lîàle ,  dont  il  [)araît  jusqu'à  l'an 
1278  avoir  transcrit  surtout  les  archives. 

Nous  savons  de  hii  qu'il  fit  (piehpies  vovages,  indicpies 
avec  sa  brièveté  ordinaire  :  en  1261,  à  Paris  [fui  Parisius); 
en  1268,  à  Uri  (Jiii  in  Urania),  où  il  fut  témoin  d'une 
trombe,  risina magna,  qui  causa  de  grands  ravages;  en  1274, 
à  Bâle,  où  il  vit  achever  un  magniHtjue  édifice,  commencé 
depuis  treize  semaines,  pour  les  religieuses  dominicaines  de 
Clingenthal  ;  en  1276,  dans  la  même  ville  de  Bâle,  où  il  pa- 
raît avoir  fait  cette  fois  un  long  séjour,  et  qui  lui  fournit  une 
foule  de  détails  puérils,  comme  l'histoire  d'un  chien  qui  mon- 
tait à  l'échelle,  celle  d'un  autre  chien  qui  prenait  les  éper- 
viers  sur  les  arbres,  et  celle  d'un  grand  coq  d'Italie,  sous  le 
ventre  duquel  une  poule  pouvait  passer. 

En  général,  ces  notes  chronologiques  sont  tout  aussi  sè- 
ches que  le  sont  d'ordinaire  celles  des  couvents,  et  rarement 
instructives  :  les  prodiges,  le  temps  qu'il  fait,  le  prix  du  vin, 

TOME    XXV,  39 


■j>G  ANNALES  ET  CIIUONIQUES 

XIV«  SliCI.K.  , 

\()ilà  ce  qu'elles  savent   le  mieux.    Un   neu   moins  stériles, 

vers  la  (in,  elles  s'inquiètent  davantage  de  la  société  lau|ue. 
Rodolphe  de  llabsbourp,  est  le  personnage  d'alors  dont  elles 
parlent  le  plus  souvent. 

lies  jugt'nients  sur  le  monde  religieux  ne  manquent  pas 
d'une  rertaine  liberté.  J-e  pape  Martin  IV,  ce  pape  français, 
dont  la  ville  italieiuie  de  Pérouse,  où  il  mourut  en  I285,  a 
l'ait  un  saint,  n'obtient  de  l'auteur  que  cette  oraison  funèbre  : 

Instilit  angnillis,  nioitrin  gustavlt  inillis; 
Assas  cl  coctas  niartvrisavit  eas. 

Déjà  fort  injuste  pour  ce  pape,   (pi'il  suppose  mort  d'iiidi- 
Ami.    iît'i,  gestion,  il  l'est  encore  plus  pour   les  frères  Mineurs,   adver- 
19S1,  iiyfi.       saires  de  son  ordre.  Il  les  accuse  d'avoir  emprisonné  et  mal- 
traité un  abbé  de  Cîteaux,  d'avoir  voulu  transformer  des 
clianoinesses  en  soeurs  franciscaines  de  Sainte-Claire,  d'être 
tombés  dans  un  tel  discrédit  (pi'il  y  eut,  eu  un  seul  jour,  cin- 
quante déserteurs  de  leur  communauté.  Cette  antipathie  des 
(leiix  ordres  explique  peut-être  aussi  la  haine  de  notre  chro- 
ni(pieiir  contre  le  pape  Martin,  fpii  voulut  revêtir  en  mou- 
!lisi   liti.  <ic  rant,  non  l'habit  de  Saint-Dominique,  mais  celui  de  Saint- 
la  11.,  t.  M,\,  |^'iaii(;ois. 

''  ^^"'  Les  religieuses  elles-mêmes  ne  sont  pas  épargnées.  Il  pou- 

\a\1  bien  se  passer  d'apprendre  à  la  postérité,  ou  aux  futurs 
dominicains  de  Râle  ou  de  Colmar,  qu'une  sœur  recluse, 
soror  i/ic/i/sa  (il  ne  dit  |ias  de  (pielle  congrégation),  en  un 
seul  jour  de  l'année  1276,  avait  mis  au  inonde  trois  enfants, 
et  lui  quatrième  quatre  jours  après.  Nous  avons  besoin,  pour 
lui  pardonner  cette  inconvenance,  d'eu  rapprocher  l'hoin- 
iiiage  (ju'il  s'empressa  de  rendre,  en  1279,  à  une  autre  sœur, 
co[)iste  de  manuscrits  {scriptri.t),  qui  disait  elle-même  avoir 
transcrit  avec  la  même  plume  le  lectionnaire  d'hiver  des 
frères  Prêcheurs  de  Bâle,  et  cpii  acheva  en  peu  de  temps, 
toujours  avec  une  seule  plume,  le  reste  du  lectionnaire.  Il 
est  vrai  que  cette  laborieuse  copiste  était  dominicaine. 

Nous  ne  voudrions  point  prêter  à  l'auteur  de  ces  notes 
plus  de  malice  qu'il  n'en  a  eu  peut-être;  mais  nous  avons 
déjà  fait  observer,  en  parlant  des  moines  annalistes,  qu'il 
ne  faudrait  pas  non  plus  attribuer  toutes  leurs  libres  confi- 
dences à  la  simple  naïveté,  à  moins  (|ue  l'on  ne  consente  à 
regarder  comme  naïf  un  penchant  (jui  est  tout  autant  dans  la 
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nature  que  les   iiieilleures  f(ualités,   le   [)eiuliaiit,    dont    lis    

allies  jtieiises  ne  sont  pas  exemptes,  à  médire  du  |)r()cliaiu. 

Ce  qu'il  est  permis  de  croire,  c'est  que  le  dominicain  de 
Colinar  savait  ce  cpi'il  disait;  car  on  reconnait  en  lui  vu\ 
homme  eclaiiv  pour  son  tenq)S,  qui  avait  des  goûts  littéraires 
et  une  certaine  instruction. 

Le  nom   de  Coiuad  de    Wiirzhurg,  \\n  de  ces  a  cliantrcs       "ist.  liit.  <le 
d'amour  »  (pie  l'Allemaf^ne  estime  encore,  imitateur  de  notre  ''  K'  -J  ^^'^' 
ancien  |)ocmc  français  d' «    Amis  et  Amile    »,    auteur   d'une   '' 
légende  riinée    de    saint    Alexis,   n'avait    certainement    pas 
pcnctre  dans  tous  les  cloîtres.  f>es  annales  colmariennes  en- 
registrent ainsi   sa  mort  à    rannée    \:>.S~  :  O/^iit  C'iionnidns 
(le  /f  ircibiircli,  in  tliciitoiiivu  nniltorain  bonunun  divtaminuin 
coinpilator.   C'est  hien  peu  de  chose,  et  l'on   a  recueilli  sur        (.o.l.ke, 
cette  mort  des  dctails  plus  précis;  mais  les  poètes  en  langue        d-'UscIw 
vulgaire  sont  en  général  fort  dédaignés  par  les  moines  chro-    '^"''"'  ''    '^'^ 
ni(pieurs. 

Aoiis  remanpions  d'autant  plus  la  mention  (pie  fait  iKjtre 
dominicain  d'un  jioéte allemand,  (pi'il  s'est  occupé  surtout  de 
versilication  latine,  s'il  faut  lui  attrihiier  la  transcription  de 
(|uel(pies  vers  (jiii  acconipagnenl  une  des  copies  de  ses  an- 
nales On  ajoute  (pi'ils  sont  de  frère  Henri  de  Imie,  lecteur 
et  médecin  d(^s  dominicains  de  cette  ville,  (jui  laisait  des  vers 
latins,  mais  des  vers  rétrogrades,  icciiiiduin  unincin  inudmii, 
(iscciiileiido  et  dcsceiidvndo,  unie  cl  ivtro.  Ceux  qui  furent 
adressés  au  pape  en  i'i\-2,  lus  à  rebours,  expriment,  au  lieu  Him.  lut  . 
de  vœux,  des  imprécations;  c'est  le  contraire  dans  ceux  de  I' •*'■,'•  >:M^> 
frère  Henri  :  i^-  ''*^- 

Cottitlie  rogo  sic  :  Dediicas  mil>ila  viia? 
Teiinjora,   ntc  Laclicsis  pcipeUio  tua  sil. 


Ces  puérilités  de  mauvais  goût  devaient  appartenir  à  la  jeu- 
nesse du  dominicain  Henri,  (pie  nous  voyons  assister  plus 
tard,  en  i4i 'l,  au  concile  de  Constance. 

L'annaliste,  qu'il  ne  faut  peut-être  pas  accuser  de  cet  ap- 
pendice, nous  a  laissé  des  preuves  d'études  plus  sérieuses.  11 
aime  à  s'enquérir  des  procédés  de  l'agriculture,  des  produits 
de  chaque  contrée,  de  la  distance  des  villes  entre  elles,  des 
j(3urs  ou  des  semaines  de  marche  entre  tel  point  et  l'Océan. 
Un  fait  qui  lui  est  personnel  a  fixé  depuis  longtemps  l'atten- 
tion des  géographes. 


Siript.     ( 
Pi*il.,   t.    I, 
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Nous  apprenons  de  lui  qn  il  avait,  en  i  265,  tracé  nne  map- 
pemonde sur  douze  peaux  de  parchemin  :  Mappani  miindi 
dcscripsi  in  pelles  ditodecint  pcrganicni.  Il  la  corrige,  en  127G, 
vers  la  Sainte-Marguerite,  deux  ans  avant  l'arrivée  des  do- 
minicains à  Colniar  :  Mnppam  mundi  conejci circa  Margrrtœ. 
11  est  làolieux  qu'il  ne  parle  [)as  plus  complètement  de  ce 
travail  qui  lui  fait  honneur,  et  ne  nous  mette  pas  à  portée 
Maiineri,  du  d'apprécier  la  conjecture  (jui  voudrait  voir  dans  cette  carte 

la..  P.iiiing  ;  |.j  ,.j;|^.j)pg  table  théodosienne  ou  de  Pentinger,  composée  an- 

Lcipzi^',     1S24,     •  1,       .    j  111  1  •  o'i      '      • 

p.  ao,  ^5.  jourd  luii  de  onze  bandes   de  parchennn.   S  il  était  certain 

(ju'autrefois  elle  en  avait  ilouze,  on  serait  frappé  de  ce  rap- 
port avec  la  première  carte  de  l'annaliste;  mais, comme  il  y 
avait  travaillé  encore  pendant  onze  ans,  il  avait  pu,  en  127G, 
non-seulement  la  corriger,  mais  l'augmenter. 

Malgré  son  ardeur  à  s'instruire,  il  n'y  a  pas  lieu  toutefois 
d'attendre  de  lui  d'importantes  notions  sur  l'histoire  géné- 
rale :  ses  confrères,  soit  de  Bâie,  soit  de  (!olmar,  n'avaient 
que  de  rares  connminications  avec  les  pays  étrangers.  On 
voit  seulement  (pie,  dans  la  lutte  entre  Philippe  le  Bel  et  les 
comtes  de  Flandre,  il  prend  parti  contre  la  France,  et  qu'il 
n'y  a  guère  qu'un  prince  qui  l'intéresse,  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. 

Rodolphe  est  encore  plus  le  héros  de  la  Chronique  Jointe 
aux  Annales  des  dominicains  de  Colmar,  et  qui  s'étend  de 
l'an  1218  à  l'an  1  3o4,  où  Albert  d'Autriche,  qui  régnait  de- 
j)uis  six  ans,  se  fait  livrer  par  les  bourgeois  de  Colmar  quatre 
cents  marcs  qu'ils  payèrent  malgré  eux,  et,  par  les  religieuses 
dominicaines,  des  chevaux  et  des  voitures,  sans  épargner 
leur  excellent  vin. 

Cette  Chronique  est-elle  de  la  même  main  que  les  Annales.-' 
Snipt.    oïd.  On  a  pu  le  supj)oser  à  cause  d'un  passage  (pie  le  dominicain 

l'i.,t.  I,l>.49'i-  Pierre  de  Prusse,  dans  sa  Vie  d'Albert  le  Grand,  cite  d'un 
certain  .lean  de  Colmar.  qui  devait  être  contemporain  du  ré- 
dacteur des  annales,  et  dont  il  est  fait  mention  à  l'année  1  286. 
Cependant  nous  croyons  diflicilement  (]ue  le  même  auteur 
ait  écrit  les  Annales  et  la  Chronique.  Le  tour  d'esprit,  le  plan, 
le  style,  diffèrent  trop.  Les  courtes  et  sèches  annotations  de 
l'annaliste,  qui  ne  sait  [)res(pie  rien  des  événements,  qu'il  in- 
di(|ue  plus  qu'il  ne  les  raconte,  n'ont  point  d'analogie  avec 
les  amples  récits  du  ehronicpieur,  qui  veut  faire  croire  cju'il 
a  tout  vu,  tout  entendu,  ou  c|ue,  du  moins,  on  lui  a  tout  confié. 
Rien,  dans  le  timide  collecteur  des  petits  faits  du  voisinage. 
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ne  saurait  faire  pressentir  le  narrateur  eapable  d'écrire  de  

longs  discours  directs  et  d'amplifier  des  visions  prophétiques. 

(Jiiand  Rodolphe  de  Habsbourg,  élu  roi  des  Romains,  et  Ann.  1373, 
n'ayant  pour  trésor  que  cinq  sols  de  faible  monnaie,  quimjue  '**'• 
solidos  debills  monetce,  marche  contre  la  Bohême  et  l'Au- 
trichf,  le  roi  de  Bohême,  selon  la  Chronique,  prend  conseil 
d'un  frère  Prêcheur,  et  le  frère  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Seigneur  roi,  si  vous  me  promettez  de  m'enteudre  sans 
«  colère,  je  vous  dirai  ce  que  je  sais.  —  Parle  comme  tu  vou- 
o  dras,  dit  le  roi.  — V^oici,  continue  le  frère  :  Rodolphe  est 
«  un  homme  maigre  de  cor|)s,  haut  de  stature,  avec  un  nez 
«  long  et  aquilin,  d'une  vie  sobre,  d'un  certain  âge,  mais 
«  non  sexagénaire.  Il  a  neuf  entants.  Toujours  très-pauvre, 
«  au  milieu  de  la  guerre  et  des  combats,  des  travaux  et  des 
«  souffrances,  il  est  resté  fidèle  à  tous  les  siens.  Quoirpi'il 
«  doive  la  victoire  à  sa  prudence  plus  cpi'à  ses  armes,  la  for- 
et tune  est  son  principal  soutien.  Aussi,  par  respect  pour  la 
«  sainte  Vierge,  ne  veut-il  pas  que  l'on  commette,  ni  lui  ni 
«  les  siens,  aucune  action  violente  le  samedi. —  Eh  bien! 
«  répond  le  roi,  nous  nous  défendrons  contre  sa  fortune.  » 

A  cette  réminiscence  du  discours  de  Demarate  à  Xerxès 
nous  en  joindrons  une  autre,  qui  transporte  en  plein  chris- 
tianisme un  de  ces  contes  superstitieux  de  Rome  profane  sur  Cic.  de  Div., 
des  ordres  donnés  en  songe  et  accompagnés  de  menaces  :  '».  ^^-  —  ^''*~ 
«  Une  burgrave  de  Stdtzmatt  dit  qu'elle  avait  entendu  son  "  '  '  • 
«  père  raconter  que,  par  deux  fois,  des  paysans  étaient  venus 
n  engager  Sezer,  de  la  part  de  son  com[)agnon  qui  était  mort, 
«  à  se  rendre  à  une  maison  déserte,  et  (pie  Sezer  ne  voulut 
«  pas  y  aller.  Il  vit  ensuite  plusieurs  chevaliers  morts  (|ui 
«  chevauchaient  près  de  l'eau,  et  son  compagnon  derrière 
«  eux.  Sezer  s'enfuit;  mais  son  com[)agnon  lui  recommanda 
a  de  ne  point  fuir  sous  peine  de  mort,  et  lui  dit  :  Avertis  le 
«  seigneur  Albert  de  Schwarzenburg  qu'il  donne  sans  tarder 
«  satisfaction  à  Dieu  pour  ses  |)échés,  en  restituant  aux 
«  moines  leurs  biens  et  en  partant  pour  la  croisade;  sinon, 
«  il  [)érira  miraculeusement  d'un  souffle  à  la  lumière  du 
«  jour.  Sezer  fit  alors  ce  qui  lui  était  ordonné,  et  tout  le 
«  monde  se  moqua  de  lui,  et  fa  et  us  est  omnibus  in  derisum. 
«  JVIais  quelques  semaines  après,  le  comte  Albert,  rassem - 
"  blant  ses  hommes  pour  aller  au  secours  de  l'armée  excom- 
«  muniée  de  l'empereur  Frédéric,  enveloppé,  dans  un  jour 
«  serein,  par  la  pluie  et  le  tonnerre,  périt  foudroyé.  » 
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On  croit  (jne  Se/.er,  ce  iiiessag;er  des  trépassés,    poiirmit 

Main.ll.uipt,  j  jpi^  ^^j,^  Sezer  le  i)oëte,  dont  il  reste  des  vers  d'amour.  11  ne 

t.  VI,  |).  3<)9.   faudrait  pas  s  étonner  du  titre  (pie  lui  donne  cette  rubricpic  : 

—  II.  vdii  (Ici    /)(,  J'isioiic  va'j;n}>undi  Sczrr.    Les    poètes  errants,    coinnic 
Ha^en,  t.  Il,  y.  ^^^^  ménestrels    et  nos  jongleurs,  sont   quehpiefois  a])pel('s 

v(ici;<thiiu(li^  surtout  dans   les   monastères,  rpii    a\ aient  aussi 
leurs  moirées  errants,  i^nrovai^i. 

Le  nirmeSe/eiaviiitenetti-eieru  cet  or'(iie  de  son  compagnon 
cpii  n't-tait  plus  :  «  l^is  an  comte  Rodolphe  de  Habsbouri; 
n  (pi'il  sera  roi  des  Romains,  cpTil  combattra  et  vaincra  des 
«  rois,  (pi'il  réj;nera  (jnin/e  ans,  (pi'il  rétablira  la  paix  dans 
«.  le  royaume,  et  ac(pici  ra,  |)ar  ses  entants,  lamitié  de  nom 
<f  breiix  alliés;  (pi  enfin  nul  ne  l'aura  éf^alé,  depuis  Cliaile- 
«  mastic,  en  j^loire,  en  j)iiissanc(',  en  lionneiir,  en  richesses. 
«  mais  (pi'il  ne  pourra  obtiMiir  la  couronne  impériale.» 

L'humble  annaliste  de  (>olmar  se  permet  bien  aussi  les 
miracles,  les  spectres,  les  prophéties;  mais  deux  ou  trois 
lii;nes  lui  siitiisent  pour  les  choses  de  ce  fleure  les  plus  mé- 
morables. Ce  motif  et  le  caractère  exclusivement  germanicpie 
des  récits  du  chroniipieiir  nous  en;.;ai;ent  à  ne  lui  acconki 
(pi  une  liieii  étroite  place  parmi  nos  écrivains. 

Les  diverses  éditions  des  Annales  et  de  la  Cliroiii(pie  de 

(lolmar  paraissent  \enir  d'un  seul  manuscrit,  celui  de  la  bi- 

Mss.  liist..  II.   bliotlièrpie  ro\  aie  de  Stiitti;art,  in-'i,  de  i '|o  feuillets,  sur  pa- 

•'*^-  |)ier,  (pii  n'est  (pie  du  \^  I''  siècle,  et  rpii   réunit,  a  la  suite 

des  Annales,  un  c^-rtain  nombre  de  t'raf;ments  j^éographiques 

on  histori(pies,   dont  la  (!hi()ni(pie  est  le  plus  considérable. 

Mon.  ()iiclrpies  indices  portent  a  croire  (pie  ce  manuscrit  a  été  fait 

^^"'   d  a;)res  un  autre  de  Colnuir,  (pii  ne  s'est  point  retrouvé.  La 

biblioth('(pie  de  cette  ville  n'a  conservé  (pi'une  copie  moins 

complète,  faite  sur  p^apier  au  XV'' siècle. 

(^est  ])iobaljlement  le  recueil  manuscrit  de  Stuttgart  (pii 

fut  iniprinié  pour  la  [)remière  fois,  mais  avec  peu  d'ordre  et 

C.orm.    iiist.   de-,  -.nppicssions  souvent  maladroites,  dans  le  Choix  d'histo- 

illtisti.,pari.2,   ,.u>,,^  latins  de  rAllemagne,  [)iiblié,  en   i")85,  par  Christian 

''■■'"■'■  \\  iirsteisen  (/^  rv^.iiV/j-),  de  lUile,  à  Francf'ort-sur-le-Mein,  en 

deux  parties  in-folio  :  édition  (pii  reparutdans  la  même  ville 

de  Francfort,  avec  la  date  de  iCi-jo.   Le  principal  tort  de  ce 

premier  éditeur  est  d'avoir  arbitrairement  mutilé  son  texte, 

humi/ihus  et frivolis  rchus  rcsectis.  Le  lecteur,  (pii  sait  que 

les  petites  cïioses  peuvent  servir  à  la  peinture  (3es    mœurs, 

n'aime  pas  qu'on  juge  ainsi  pour  lui. 


Geini.,  t 
p.  i8i. 


DES  DOMLMCAINS  DE  COLMAR.  2^1 


XIV   SIKCI.E. 


Plus  récemment,  M.  J.-Fr.  Rœlimer,  qui  a  connu  aussi  ce   

manuscrit,  l'a  fait  entrer  à  son  tour,  sans  le  commenter,  dans 
le  second  volume  de  la  collection  à  laquelle  il  a  donné,  en 
i8i'>,  ^  Stuttgart,  in-8,  le  titre  de  Fontes  renini  gennani- 
carum. 

Puis,  en  i854,  MM.  Cli.  Gérard  et  J.  Eiblin,  qui  s'étaient 
procuré  une  copie  du  même  manuscrit,  mais  qui  n'avaient 
])u,  à  ce  qu'il  paraît,  mettre  la  main  siu'  les  fragments  de 
r.olmar,  ont  fait  iiiq>rimer  coiiqilétement  leur  copie,  en  l'ac-  Colmar,  1854, 
compagnant  d'une  préface,  d'une  traduction  française  et  de  '"'  " 
(juelques  notes.  Les  noml)reuses  fautes  de  transcri[)tioii  doi- 
vent être  imputées  à  l'unique  exeinplaiie  dont  ils  disposaient, 
et,  si  la  version  de  MM.  Gérard  et  I.iblin  n'est  point  irré- 
j)rochable,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  été  faite  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'attention. 

Enfin,  en  1861,  au  tome  XVII  de  la  grande  collection  his-      Penz,  I.  c, 
toii(pie  de  M.  Pertz,  un  dernier  éditeur,  M.  Ph.  Jaffé,  après  f^^^^'".l'•  •''9- 
;ivoir  fait  d'inutiles  efforts   pour  réparer  le  désordre  de  ce 
manuscrit  de  Stuttgart,  dont  il  fait  connaître  l'écriture  par 
[in  fac-iimih',  et  qu'il  n'a  cessé  d'avoir  sous  les  yeux,  en  le 
onférant  avec  les  fragments  de  Colmar  collationnés  en  i838 
])arM.Pertz,  donne  un  grand  nombre  de  meilleures  leçons,  et 
un  commentaire  qui,  sans  être  suffisant,  dissipe  quelques  in- 
certitudes.  Aussi,   malgré  les  scru()ules  ([u'inspire  une   cer- 
taine hardiesse  à  distinguer  les  petites  et  les  grandes  Annales, 
à  partager  le  texte  entre  le  couvent  de  liâle  et  celui  de  (Col- 
mar, on  peut  dire  que  le  savant  critique,  dont  quelques  ob- 
servations ont  été  reproduites  en  France  l'année  suivante,  et      Hanauer.Ex. 
(lui  s'est  montré  souvent  bien  sévère  iiour  ses  devanciers,  a  ''"  '^""^-  •'<'^ 

I  II  !•  •      f   ■  •  ï  -      1       /-'  Doiii.ue  l-olni.: 

«lu  moins  1  excuse  d  avoir  tait  nueux.  V.  L.  b.  Stia^b.,    1862, 

iii-8. 
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«'«»4-  L'ABBAYE  D'ABINGDON. 


The  thion.       La  Cliroilique  latine  d'un  monastère  anglais  de  bénédic- 
of  the  nK>na5.t.  tins,  publiée  de  notre  temps,  n'est  indiquée  ici  que   parce 

of     Abincdon  ,  '-i      '       x  i  '       •.  c  •       V 

éd.  byJ  Oich.  ^^  ^'-^  Y  t''ouve  queujues  pa^t^s  écrites  en  français.  INoussau- 
Halliwtil;  Rta-  TOUS  ainsi  quel  était,  en  l'io/i,  l'état  de  la  langue  française 
dmg,  1844,  dans  le  Berkshire,  comme  le  journal  écrit  entièrement  en 
'"'llist.  litt.  de  français  par  un  bourgeois  de  Londres,  en  i343,  nous  fera 
la  II  , i.X.\I,p.  voir,  et  bien  mieux  encore,  quelle  forme  avait  notre  langue, 
^*^-  sous  Edouard  III,  dans  la  ville  capitale  de  l'Angleterre. 

Mou.    angl.,       Abingdon,  non  loin  d  Oxford,  faisait  remonter  son  abbaye 
1. 1,  |>.  5o5.       jusqu'au  VII«  siècle.  On  ne  voit  pas  que  ses  moines  aient  été 
souvent  des  personnages  lettrés,   ni  que  le  voisinage  de  la 
grande  université  leur  ait  inspiré  l'amour  de  l'étude;  mais  ils 
aur;iient  pu,  même  sans  beaucoup  d'instruction,  se  familia- 
riser plus  que  d'autres  avec  l'usage  adopté  par  les  couvents 
d'enregistrer  dans  leurs  archives  les  faits  historiques,  s'il  était 
Ut       Prsps.   vrai,   comme   Godwin    l'a    supposé,    que  révê(|ue   Geffroy 
Angl.,p.  633.     [Cdlfridus),  (\\i\  obtint  en  conunende  l'abbaye  d'Abingdon, 
en  I  iG'i,  fut  réelleîtient  l'évêque  de  Saint- Asaph,  Geoffroi  de 
Monmouth,  l'auteur  de  la  célèbre  Histoire  des  Bretons. 

Les  notes  lédigées  par  les  moines  d'Abingdon  commencent 
en  1218,  sons  un  abbé  Hugues  dont  on  sait  peu  de  chose, 
et  elles  finissent  en  i3o4,  sous  l'abbé  Nicolas  de  (iolchani,  ou 
Culham,  ancien  prieur  du  couvent,  tout  aussi  peu  connu. 

Dans  cet  intervalle,  il  n'y  a  point  de  souvenirs  historiques 
pour  toutes  les  années.  Pour  se  rendre  com[)te  des  motifs 
qui  ont  fait  recueillir  des  événements  sans  importance,  et  en 
négliger  d'autres  que  l'histoire  générale  a  mentionnés,  il  faut 
savoir  que  ces  notes  n'étaient  réellement  que  des  additions 
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à  la  Chronique  de  Walter  Huningford,  ou  Huningburgh, 
comme  on  l'appelle  aujourd'hui. 

r>es  noms  de  plusieurs  abbés  de  famille  normande  et  les 
rapports  du  monastère  avec  la  cour,  sous  les  petits-fils  du 
Conquérant,  peuvent  explitjuer  l'emploi  du  français  dans 
quelques  lignes  écrites  par  les  religieux  d'Abingdon. 

Le  français  est  mêlé  à  l'anglais  dans  une  anecdote  de  l'an 
1278,  vers  le  temps  même  où  le  roi  d'Angleterre  Edouard  P"" 
et  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  aussi  embarrassés  l'un 
que  l'autre  des  prétentions  des  seigneurs  féodaux,  venaient 
de  se  témoigner  publiquement  une  vive  amitié.  I^e  roi 
Edouard  fait  demander  par  ses  gens  de  justice  à  tous  les 
l)arons  de  son  royaume  à  quel  titre  {(juu  wnrmnto)  ils  pos- 
sédaient leurs  terres,  et  ordonne  de  saisir  les  biens  de  ceux 
qui  ne  produisent  pas  de  bons  garants  de  leur  possession. 
Interrogé  à  son  tour,  le  comte  (le  Waren  (peut-être  Wa- 
rennes),  montrant  une  vieille  épée  toute  rouillée,  répon- 
dit :  «Voici  mon  garant;  c'est  l'épée  que  portaient  mes 
a  ancêtres,  lorscpi'ils  vinrent  gagner  leurs  terres  avec  Gnil- 
«  laume  le  Bâtard  ,  et  je  les  défendrai  avec  cette  épée 
«  contre  tout  venant  ;  car  le  roi  n'a  pas  conquis  seul  le 
«  pays,  mais  nos  pères  l'y  ont  aidé.  »  Les  autres  adhérèrent  à 
cette  réponse,  et  se  retirèrent  iriitcs.  Ee  roi,  qui  avait  besoin 
d'eux  pour  la  guerre  contre  les  Gallois,  ne  donna  pas  de  suite 
à  sa  faute,  ab  incepto  errore  conr/uici'it.  Puis,  rencontrant 
des  jeunes  gens  de  la  noblesse  qui  causaient  entre  eux,  il  leur 
dit  :  «  De  quoi  parlez-vous,  pendant  que  nous  sonwnes  en 
«  conseil  avec  vos  pères.''  )^  ITn  des  jeunes  seigneurs  répon- 
dit :  «  Ne  vous  offenserez  vous  pas,  si  je  dis  la  vérité?»  — 
«  Non  certes.  »  —  «  Eh  bien!  seigneur  roi,  nous  disions  : 

Li  rois  coveit  nos  deners, 
E  la  roine  nos  beaux  maners, 

E  le  quo  warranta 
Sale  makelh  usai!  todo. 

L'éditeur  anglais,  qui  a  traduit  le  latin  et  le  français  des 
moines  d'Abingdon,  n'a  point  traduit  ce  quatrain,  qui  nous 
paraît  signifier  :  «  Le  roi  convoite  nos  deniers,  et  la  reine 
«  nos  beaux  manoirs,  et  le  quo  warranto  nous  force  tous  à 
a  faire  des  ventes.  » 

Nous  trouvons  vers  la  même  date,  en  français,  après  un      Voy.  ttimer, 

TOME    XiV.  3o 

2  C 
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— —  — — •  court  récit  de  l;i  première  j^iierre  contre  l^ewelin,  prince  de 
i*i6,'t.'l  paru  Galles,  le  traité  qui  fut  alors  conclu;  et  fada  est  pax  inter 
a, p.  562.  eos,    die  sa/icti  Martini,  in  forma    quœ  scqnitur  :   «    C'est 

«  la  fournie  de  la  pès  et  les  peynes  par  entre  Lewelin  et  le 
«  rey.  Premièrement  ad  rendu  tus  les  prisons  ki  unqes  furent 
«  en{)risonez  par  encliesun  del  rey  fraunchement  e  quite- 
«  ment.  Après,  il  doit  doner,  pur  sa  benveillaunce  et  sun  bon 
«  gré  aver,  l.  m.  livres  d'esterlingus,  lesquez  il  met  tut  en  la 
(t  grâce  et  la  volunté  le  rey,  etc.  >- 

I^e  [)lus  long  et  le  plus  instructif  des  textes  français  joints 
à  ces  fragments  de  Chronique  latine,  et  qui  en  est  comme  le 
dernier  chapitre,  anno  Dornini  m.  ccc.  iiii.,  donne  la  plus 
triste  idée  de  l'état  du  pays  :  «  Fet  à  remembrer  de  cens  ke  à 
«  force  et  à  tort,  encontre  lapés  nostre  seigneur  le  rey,  sunt 
«  entrez  en  autri  terres;...  de  cens  ke  conveitent  les  terres  de 
«  lurs  poevres  veisins,  ke  ne  volent  rendre  ou  lesser  à  lour 
«  volenté,  et  les  font  batre  e  defoler  sanz  soffrir  eus  en  pès, 
«  si  làke  lur  volenté  seitacom  plie;  de  cens  ke  suntrobeez  ede- 
«  folez  per  grauns  seignurs  du  pays  de  lurs  biens  e  durement 
«  grevez;  e  quant  ils  funt  nule  plainte  entre  lurs  veysins, 
(t  maintenant  sunt  comandés  per  les  robeours  k'il  n'en  par- 
«  lent  mes,  e,  se  ils  facent,  ils  perdront  lurs  vies  après  lurs 
«  chateus;...  de  cens  ke,  quant  nostre  seignur  le  rey  comaund 
«  ses  baillifs  de  lever  la  verte  cire  ou  autres  dettes,  par  maun- 
«  dément  del  escheker  ou  des  justices,  celé  gent  sur  ki  lade- 
«  maunde  veent  funt  batre  les  baillifs  e  defoler,  issint  ke  ils 
«  ne  pussent  ne  osent  la  dite  dette  lever;...  de  ceus  ke  vunt 
«  nutauntre  ove  force  e  armes  encontre  la  peis,  e  funt  bate- 
«  ries,  et  debrisent  les  uys  e  les  fenestres  des  bones  gens;... 
«  de  ceus  ke  en  vile  marchaunde  ou  en  autre  vile  champestre 
«vunt  hurtant.oveskes  la  gent,  e  boutent  des  espaules  par 
«  quere  contée,  e  pus  volent  manacer  ces  ke  ils  unt  debotez 
«  ou  hurtez,  de  vie  et  de  membre,  ieskes  à  tant  ke  ils  unt  fet 
«  gréoufinovekes  eus,  à  lur  volenté,  ou  dedeners,  ou  de  cha- 
«  tex,  ou  de  vin,  issint  ke  les  batours  parnent  les  amendes, 
(t  et  nent  les  batuz.  y> 

N'est-ce  pas  là  comme  un  mémento  à  l'usage  du  moine  la- 
tiniste, qui  devait  reprendre  la  plume,  et  faire  passer  devant 
nos  yeux  toutes  ces  fâcheuses  images  des  malheurs  de  son 
temps."* 

M.  Halliwell  (James  Orchard)  a  donné  en  i844  une  édi- 
tion de  cette  chronique,  d'après  un  manuscrit  que,  trois  ans 
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auparavant,  il  avait  désigné  dans  un  catalogue  succinct  de  

quelques  manuscrits  de  l'université  de  Cambridge,  et  qui  a  HiMioth. 

été,  depuis,  plus  complètement   décrit.   C'est   là  qu'elle  se  i'"'*';;  '*'',..!'• 

trouve  en  etiet  reunie,  dans  un  beau  volume  in-tolio  sur  ve-  ,„,iv.   „f  Cinn- 

lin,  àcellede  Walter  Huningford,  ou  Iluiiingburgh,  le  moine  Liiul-r,  p.  -. 
auKustin  de  l'abbaye  de  Gisburne.  L'éditeur,  qui  a  fait  im-      ^^'-\'-  "/.''" 

P  ,    „         ,.  •  1     r.       •  /    -       I  1'  1      i>      1     1  •  mss.,elc.;(,am- 

primera  Readnig,  [)Our  la  Société  ashmoieenne  du  iSerkshire,  i.iijge,  i856,f 
en  3'i  pages  pet.  in-i,  ces  suppléments  qui  avaient  été  desti-  I,  p.  39. 
nés  à  compléter  la  chronique  du  moine  augustin,  y  a  joint 
une  traduction  anglaise  et  quelques  éclaircissements  qui,  s'ils 
avaient  été  plus  nombreux  et  plus  étendus,  auraient  répondu 
davantage  à  la  curiosité  du  lecteur,  et  au  zèle  dont  l'éditeur 
a  souvent  fait  preuve  dans  ces  difficiles  travaux. 

Les  deux  volumes  publiés  à  Londres  en  i858,  in-8,  sous 
le  titre  de  Clnanicon  monastcrii  de  .Ibingâon,  et  qui  sont 
plutôt  uncartulaire,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  un  instant.  L'éditeur  des  deux 
volumes,  M.  Stevenson,  ne  parle  même  pas  de  la  publication 
de  M.  Halliwell.  Quant  aux  chartes  qu'il  fait  connaître, 
comme  elles  débutent  par  le  roi  Ini,  en  G87,  pour  s'arrêter 
en  1189,  on  peut  dire  que  ce  recueil,  qui  devait  être  fort 
précieux  pour  le  couvent,  parait  quelquefois  plus  fabuleux 
que  les  récits  les  moins  croyables  du  manuscrit  de  Cam- 
bridge. V.  L.  C. 


ROliERT, 


ABBE     DE     CrrEALlX.  Mortiegocto- 

bre   i3o5. 


Robert,  né  eu  France,  on  ne  sait  dans  quel  lieu,  fit  pro-  Fr.  Duchev 

fession  dans  l'abbaye  de  Citeaux.  Dès  les  premières  années  "'^'  ^'^"li'-;,    :' 

,             .                       -Il-                                111                            •  t-   l>  p.  333;  t. 

de  sa  jeunesse,  il  se  rendit  recommandable  par  son  instruc-  u^  ^ss. 

tion  et  sa  piété,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie.  En  1285,  il  Ciaconius, 

était  abbé  de  Pontigni,  au  diocèse  d'Auxerre.  Nous  le  voyons  '"'"':     ,' 

.  ,            V               .                        •    I            II-'             •                     •          ,     ■' ■      ^  man.,  t.  Il,  col. 

Siéger  a  ce  titre  parmi  les  abbes  cisterciens,  qui,  reunis  a  ago.  —  Frizon, 


_.,   a36  ROBERT, 

X1V«  SIECLL.  ' 


Saint-Gerniain-des-Prés  en   ii85,  accordent  des  subsides  au 

^^5gP"'''"'  '  roi  pour  l'expédition  d'Araf!;on.  En  ia93,  il  devint  abbé  de 
Rer.  Gall.  Cîtcaux,  c'est-à-dire  général  de  tout  l'ordre.  L'année  sui- 
Script.,  t.  X\l,  vante,  compris  dans  une  promotion  de  treize  cardinaux  faite 
'' Galî  riuist  P'""  '^  pape  Célestin  V,  aux  (piatre-temps  de  septembre,  il 
iiov.,t.  iv.col.  lut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Pudentienne,  ou  du 
997-  Saint-Pasteiu'.  Ou  l'appela  «  le  cardinal  blanc  »,  parce  qu'il 

ne  quitta  jamais  l'iiabit  blanc  de  son  ordre. 

Iistimédes  rois  Charles  II,  de  Naples,  et  Philippe  IV,  de 
France,  il  lut  chargé  par  lîoniface  VIII  de  le  réconcilier  avec 
ce  deinier  ;  mais  il  échoua  dans  cette  négociation.  Il  fut  même 
retenu  quelque  temps  à  Paris  par  ordre  de  Philippe,  ainsi  que 
le  cardinal  Le  Moine,  ajoute  Pierre  Frizon,  peut-être  sans 
autorité  suffisante.  Dans  tous  les  cas,  si  les  deux  légats 
éprouvèrent  le  même  traitement  de  la  part  de  Philippe  le 
Bel,  ce  ne  fut  pas  dans  le  même  temps,  car  la  mission  de 
Fleury,  Hist.  Robert  précéda  de  plusieurs  mois  celle  du  cardinal  Le  Moine, 
tcci.,  hv.  xc,  qui  est  du  ai  novembre  i3oa. 

"■  '^'  Après  un  consistoire  tenu  à  Rome  par  Boniface  VIII,  en 

iSoa,  antérieur  au  synode  ou  concile  du  i'"'"  novembre  delà 
DuPuy,Hist.  même  année,  Robert   fut  un  des  trois  cardinaux  qui  firent 
dudiif.,  p.  60.  connaître,  par  deux  lettres  adressées  au  duc  de  Bourgogne, 
dès  déiiil-'l    p    '^^  dispositions  du  pape  à  l'égard  du   roi  de  France.   Dans 
193-197.  la    seconde   de   ces    lettres,    écrite    en   commun    par     Ro- 

bert et  Pierre,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  la 
Neuve,  et  datée  d'Anagni,  le  5  septembre  i3oa,  les  deux  car- 
dinaux louent  le  zèle  du  prince  pour  la  paix  de  l'Eglise  et 
l'assurent  de  l'estime  particulière  du  pape  pour  son  mérite 
et  pour  sa  personne.  Puis,  ils  rappellent  les  bons  procédés  de 
Boniface  à  l'égard  de  Philippe,  qui  n'y  a  répondu  (pie  par 
l'ingratitude.  Le  pontife  romain  est  tellement  irrité  qu'il 
souffre  ta  peine  qu'on  lui  parle  de  l'affaire  du  roi  de  France; 
et  cependant  telle  est  sa  démence  et  sa  charité  qu'il  oublie- 
rait volontiers  le  passé,  si  le  roi  voulait  donner  quekpies 
marques  d'humilité  et  de  repentir.  Ils  terminent  en  exhor- 
tant le  duc  à  user  de  son  crédit  auprès  du  roi,  pour  qu'il 
consente  à  se  montrer  un  dévot  et  humble  fils  envers  Dieu 
et  celui  qui  le  remplace  sur  la  terre,  crga  Deum  et  piœfa- 
tutn  doininiim  nostrurn,  qui  vices  ipsius  gerit  in  terris,  filius 
devotus  et  humilis  valent  invcniri. 

Nous  avons  donné  quelque  développement  à  l'analyse  de 
L.  c.,p.  157.  cette  lettre,  qui  ne  dément  point,  dit  Baillet,  le  génie  de  la 
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cour  de  Rome.  C'est  crailleiirs  le  seul  écrit  que  nous  con-    

naissions  de  Robert,  abbé  de  Citeaux. 

Cet  abbé,  comme   cardinal,    séjournait   ordinairement   à 
Rome,  ou  du  moins  auprès  de  la  cour  pontificale.  Lorsque 
Clément  V,  voulant  établir  son  siège  en  France,  fit  savoir  à 
ceux  des  cardinaux  qui  étaient  alors  en  Italie  qu'ils  eussent 
à  se  réunir  à  Lyon  pour  son  conroimement,  Robert  se  mit 
en  route  pour  s'y  rendre;  mais  il  tomba  malade  à  Parme, 
et  y  mourut  non  pas,  comme  le  prétend   Cliacon,   au  mois 
d'août,  mais  le  y  octobre,  comme  le  prouve  Ralu/e,  en  l'an-        Vitae     pap. 
née  l'îo").  Son  corps,  déposé  dans  le  monastère  cistercien  de  gv''"'  ''   ''^' 
Saint-Martin,  hors  des  nnirs  i\c  Parme,  fut  depuis  transféré 
dans  son  abbaye  et  irduimé  dans  le  chœur,;»  gauchcdu  maitre- 
autel,  avec  une  épita[)he  en  huit  vers  latins  que  nous  ont  con- 
servée (^hacon,  Fr.    Duchcsne,  Alartène,  etc.  Son  tombeau  M.iKcne, 
fut  détruit  par  les  protestants.  Son  portrait,  avec  ses  armes   ^^y-  ''"^'m  ' 

1-      •    '       1      •    '  ■  *    1  1  I  11        1       II    '      part.,  p 

et  un  distupie  latin,  se  voyait  encore  dans  la  grande  salle  de   .^o8.   —  Voy 
l'abbaye  au   temps  de  Cliacon  et  de    h'rizon,  qui   nous  ont   M<^i"i.  Je  l'Ac 
transmis  le  distique.  Ce  portrait  n'existait  plus  lorsque  les    ''•;* 'n^cnpt.,  t 
II  '     Il     /-.      I     /'i     '  •  (•  >        I  '^>    '"'•'•  .    p 

auteurs  de  la  nouvelle  daule  Cliretienne  firent  paraître  leur   1,1-2,8. 

quatrième  volume,  oîi  est  comprise  la  succession  des  abbés  de 
Citeaux.  F.  L. 


OOBFLIN, 

CARME.  Mortaprù» 
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GoBEMN,  Gobelinus  y^lcniannif S,  étHit  Allemand  d'origine, 
comme  l'indique  cette  qualification,  quoiqu'elle  semble  être,  . 
dans  quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui,  un  sur- 
nom ou  un  nom  de  famille  :  Gohc/ifiiis  Àlcmannus,  gcrmana 
natione,  dit  Alègre  de  Casenate.  A  ce  titre,  il  semblerait  de-       Megi.,    Pa- 
voir  rester  étrangère  cette  histoire;   mais  nous  ne  savons   ^'^^-    "rmelit. 
dans  quelle  ville,  ni  même  dans  quelle  [partie  de  l'Allemagne  •'"'^'"'•'P- *77- 
il  était  né,  et  quelques  témoignages  historiques  nous  le  mon- 
trent séjournant  dans  plusieurs  villes  de  l'ancienne  Gaule 
Belgique;  d'où  l'on  peut  inférer  que,  s'il  n'en  était  pas  origi- 
2  0  . 
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— — ginaire,  du  moins,  par  quelques  actes,  et  en  certains  moments 

de  sa  vie,  il  (ut  habitant  et  peut-être  citoyen  d'un  pays  qui,  à 
des  épof[ues  différentes,  a  fait  partie  de  l'ancienne  Gaule  et 
de  la  France  moderne. 

On  ignore  la  date  aussi  bien  que  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
entra  en  religion  chez  les  carmes,  fut  docteur  en  théologie, 
et,  vers  la  (in  du  XlIP  siècle,  il  (-tait  provincial  de  la  pro- 
vince de  Germanie.  Dans  ces  fonctions  il  se  fit  remarquer  par 
son  activité  et  sa  prudence,  au  point  que  Bonilace  VIII,  ou, 
selon  d'autres,  Clément  V^,  le  nomma  commissaire,  avec  Con- 
rad de  Saint-(îeorge,  pour  apaiser  ini  diflérend  qui  s'était 
Ibid. ,  t.  I.  élevé  parmi  les  carmes  d'Angleterre.  En  elfet,  au  temps  de 
col.  5 'i 8.  Gérard  de  lîolognc,  prieur  général,  en   1297,  les  uns  vou- 

laient ipiel'  \ngleterre,  qui  ne  (ormait  alors  (pi'une  province 
de  l'ordre,  (Vit  divisée  en  deux,  et  c'était  aussi  l'avis  du  géné- 
ral; d'autres  pensaient  cju'il  fallait  maintenir  une  seule  pro- 
vince. Gobelin  réussit  dans  sa  mission.  Respecté  pour  sa 
science,  il  ne  pouvait,  en  sa  qualité  d'Allemand,  inspirer  de 
Alf^r., I.  f.  défiance  a  aucun  des  deux  partis.  Nous  ne  dirons  pas,  avec 
un  des  historiens  ou  panégyristes  de  son  ordre,  que  sa  sagesse 
et  sa  prudence  lui  méritèrent  alors  l'admiration  de  tout  l'u- 
nivers; mais  il  paraît  avoir  obtenu  que  l'Angleterre  fût  désor- 
mais séparée  en  deux  provinces,  confornu-ment  au  décret  du 
prieur  général,  proposé  en  1  3o3  dans  le  chapitre  général  de 
Narboime. 

Il   avait  probablement  résidé  jusque-là  dans  des  villes  de 

la  (iaule  Belgique,  puisqu'il  y  entendit  enseigner  et  disputer 

avec  éclat  plusieurs  théologiens  anglais  de  l'ordre  des  Car 

B;ilf,  Script,  mes,  David  Obnuge  ou    Obuge,  à  Trêves,  J.  Chelmeston  et 

maj.   R'"- .  p-  Thomas  de  Ilill,  à  Bruges,  et  qu'il  rendit  témoignage  de  leur 

Script.    An"K,'  savoir  et  de  leur  talent  dans  des  écrits  composés  à  l'occasion 

p.  ^72,  ■^:(i.       de  son  voyage  en  Angleterre.  C'est  ce  qu'on  peut  affirmer  du 

moins  à  l'égard  de  Chelmeslon  et  de  Thomas  de  Ilill  :  quant 

à  Obiuige,  on  ne  peut  dire  si  Gobelin  l'entendit  avant  ou 

après  sa  mission. 

Siiiiler,   151-       Lcs  historiens  qui  ont  parlé  de  Gobelin  disent  qu'il  vivait 

biioth.,  p.  2fi8.  gj^  iMo""),  ou,  plus  vaguement  encore,   vers   1 3oo,   avant  et 

ÂtiparaT^^sac  '  i'prês,  SOUS  l'empercur  Albert,   au   temps  du   pontificat  de 

1. 1,  p.  644.  —  Clément  V.  Ils  ne  nous  apprennent  pas  la  date  de  sa  mort;  il 

Daniel  a  Virgule  ,,'y  ^  q^e  l'index  d'un  livre  souvent  imprimé  qui  la  place  aux 

paH.'p-  ioq6    environs  de  i3o5,  sans  dire  d'après  quelle  autorité.  Foppens 

—    Kabriciiis,  préfère  la  date  de  i3o(). 


CARME.  2^9  ^j^,  ^,j.^,,^ 

Gobelin  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  nous  ne  con-  ,^;j;j~;j;7";;;;^ 
naissons  que  les  titres  :  l't  '">{■  ^^lai-,  ' 

1°  Constitutiuncs  arbitrales,  ou  Statuta  arhitralia,  et,  selon  "'j^|^^^^''j^,  .  __ 
d'autres,  arbitra ria;  écrit  cpii  eut  pourohjetet  pour  résul-  ^^^^^'"m  spëè 
tat,  comme  on  l'a  vu,  d'apaiser  le  différend  élevé  entre  les  .xenipl.,  idii 
religieux  d'Angleterre.  ^  ''*'  '^^''• 

vl"  De po'/iitcntiis  Conincarioriini,  composé  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Baie,  (pii  possédait  ces  deux  ouvrages,  désigne  le  second 
sous  ce  titre  :  De  pn-nitentiis  iiiav;istrornru   yJfii^/ue.   Ce&i  le 
seul  (lue  mentiotnie  Aultcrt  Le  Mire,  comme  s'il  eût  été  le       .\|..  Jiibiioih 
plus  celehre  des  cents  de  nt)tre  auteui.  '.epart.,!.  n.5 

V  Disceptntionnm  liber  iimis. 

Siniler  et  Posseviti  ajoutent  et  a!ia.  Parmi  ces  autres  ou- 
vrages il  faut  prol)al)lement  comprendre  des  Commentaires, 
où,  selon  Uale,  Cobelin  rendait  témoignage  en  faveur  de  Da- 
vid Ohnuge,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  dénomination  vague 
et  collective  des  traités  précédemment  énumén-s. 

Un  seul  de  ces  ouvrages  a-t-il  jamais  été  im()rimé.^  Nous 
ne  pourrions  l'assurer.  Le  jésuite  J<  an  Le  Maire,  dans  son 
édition  du  Mai^ni/i/i  Speeuliini  exeinploniiu,  composé  par  un 
anonyme  en  j  '480,  cite  parmi  les  auteurs  d'où  il  a  tiré  de 
nouveaux  exemples  ajoutés  à  ceux  de  l'ancien  recueil,  Go- 
bclinus  Carnielita,  mort  vers  l'ioj,  quoique,  dans  le  corps 
du  volume,  on  ne  trouve  aucini  exciiqjle  suivi  de  ce  nom. 
Il  est  à  présumer  (pie  l'éditeur  avait  sous  les  yeux,  sinon  un 
imprimé,  du  moins  quelque  manuscrit,  dont  il  se  proposait 
de  faire  usage.  Mais  nous  n'avons  trouvé  d'exemplaire,  soit 
imprimé,  soit  marniscrit,  d'aucun  des  ouvrages  de  Gobelin 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris.  F.  L. 
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Qiieiii  ei  Arnauld  DU  Pré  {yi/nutl(liis  Jc  Frato),  natif  de  Condom 
lîdiaid, Script,  e,^  Aquitaini-,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  vers 
Tt  ^r.T'^'\  l'  l'an  I  255.  On  ne  dit  ikis  dans  quelle  ville  il  prit  l'iiabit;  mais 
beiif,  Uisseit.,  un  couvent  de  domuncanis  ayant  ete  établi  a  Londom  six  ans 
t.ll,p.69,  i5o,  après,  Arnauld,  dès  ce  moment,  fut  réputé  membre  delà 
^^'^'  o  prédication  de  Condom  «,  selon  l'usage  de  l'ordre,  qui  at- 

tribuait à  une  maison  tous  les  religietix  du  pays  où  elle  avait 
été  fondée,  quoiqu'ils  eussent  fait  profession  ailleurs,  avant 
,  l'époque  de  cette  fondation. 
Bciii.  Giiiilo-       Après  avoir  appris  à  fond  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
nis,  iiist.  lund.  Ariiauld  consacra  piesciue  toute  sa  vie  à  les  enseigner.  Pen- 
dic'MaJi  ÏJm  ^'i"t  trente  ans  environ,  il    interpréta   l'Ecriture   sainte  en 
de  l'a  Biblioth.  plusieurs  lieux  de  sa  province,  et  surtout  dans  les  universités 
impér.,  p.  212.  ^^,  Montpellier  et  de  Toulouse.  Il  fut  premier  lecteur,  à  Tou- 
Mai'tèiu'    An^  louse,  pendant  quatorze  ans,  mais  à  deux  reprises  différentes; 
pliss.  coll.  <  t. ,  d'abord  de  l'année  1284  à  l'année   1294,  où  on  le  voit  inter- 
t.  yi,  col.  ',6H.  rompre  cette  fonction.  Ce  fut  peut-être  en  conséquence  de 
t  iVadlsSo'  l'enquête  ordonnée  à  son  sujet    par  le  vingtième  statut  du 
chapitre  général  tenu  à  Montpellier  en  1294;  on  l'accusait 
d'avoir  composé  des  chansons  satiriques  contre  ceux  qu'il 
croyait  les  auteurs  de  la  disgrâce  de  frère  Mugnios,  ou  Mii- 
nion,  général  de  l'ordre,  déposé  en  1291  par  le  pape  Nico- 
las IV.  L'ordre  se  relâcha  bientôt  de  sa  sévérité   à  l'égard 
d'un  membre  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  qu'un  excès 
d'affection  pour  un  supérieur  traité   rigoureusement,  et  en 
ibui, ,     col.  faveur  de  qui  douze    prieurs   provinciaux  avaient  réclamé 
i845-i8/,7.        auprès  du  siège  apostolique. 
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Arnauld,  redevenu  lecteur  en  1295,  professa  de  nouveau 

à  Toulouse  jusqu'en  1:^98.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  élu  pour 
succéder  à  Bernard  de  Juzic  comme  prieur  du  couvent  de 
Toulouse.  Après  une  année  passée  dans  cette  charge,  il  en 
fut  relevé  par  le  chapitre  provincial  de  Perpignan. 

Echard  suppose  qu' Arnauld  reprit  un  moment,  jjour  la  troi- 
sième fois,  et  garda  jusqu'en  1  ^o\  ses  fonctions  de  profes- 
seur; mais  il  faudrait  qu'il  les  eût  rem[)lies  pendant  dix-huit 
ou  dix-neuf  ans,  tandis  que  Bernard  Guidonis,  dans  les  deux 
passages  oii  il  nomme  Arnauld  du  Pré,  soit  comme  prieur  du 
couvent  de  Toidouse,  soit  comme  prieur  de  la  [irédication  de 
Condom,  ne  lui  donne  que  quatorze  ou  quinze  ans  de  profes- 
sorat à  Toulouse.  Echard  lui-même  ne  compte  cpie  (piatorze 
ans;  ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblaljle,  puisque  nous 
voyons  Arnauld  choisi,  en  i3oi,  pour  succéder  en  qualité  de 
prieur  de  la  prédication  de  Condom  à  Pierre  de  Bohéas,  (pii 
avaitétérendulibredecette  fonction  parle clianitre  provincial 
d'Agen.  Il  est  vrai  qu'Ai  nauld  refusa  d'abord,  et  que  Gérard 
de  Malartic  fut  mis  à  sa  place.  Mais  celui-ci,  après  un  au  et 
demi  d'exercice,  ayant  été  déchAv^é  [ahsoliitiis)  en  i3o'},  par 
le  chapitre  provincial  de  Montauban,  Arnauld  du  Pré  fut  élu 
une  seconde  fois,  et  confirmé  dans  cette  chaige  vers  la  Saint- 
Luc  de  cette  même  année.  Quoique,  cette  fois,  il  eût  accepté, 
de  force  ou  de  gré,  il  conserva  peu  de  temps  la  dignité  de 
prieur  :  sur  son  désir,  une  lettre  ue  Guillaume-Pierre  de  Go- 
din,  son  prieur  provincial,  le  déchargea  de  cette  dignité, 
le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie  de  l'année  i3o4.  Au  mois 
de  mars  suivant,  il  fut  appelé  à  un  des  emj)lois  qui  suppo- 
saient le  plus  de  mérite  et  d'habileté  dans  celui  qui  en  était 
revêtu,  le  plus  d'estime  et  de  confiance  de  la  pavi  de  ceux  qui 
en  disposaient.  Nommé  inquisiteur  de  la  foi  à  Toulouse,  il 
remplit  cette  fonction  difficile  avec  un  zèle  infatigable.  Enfin 
il  se  trouvait,  en  cette  même  (jualité  d'inquisiteur,  à  la  cour 
pontificalede  Bordeaux,  agissant  au  nom  et  pour  les  intérêts  du 
pape  Clément  V,  dont  il  était  l'ami,  lorsqu'il  tomba  malade 
et  mourut  à  Cadillac  sur  la  Garonne,  le  jour  de  Sainte-Eu- 
phémie,  16  septembre  i3o6,  après  avoir  passé  en  religion 
cinquante  et  un  ans.  Selon  son  vœu,  il  fut  transféré  à  Con- 
dom, et  enseveli  honorablement  parmi  ses  confrères.  On 
grava  sur  sa  tombe  cette  épitaphe,  qui  ne  brille  point  par  la 
poésie,  mais  qui  résume  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
à  sa  louange  : 

TOME    X\V.  3l 
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■A.\-2  ARNALin  DU  PHK, 

CoJiditiir  liir  frater  Aninhliis,  ctii  jiia  mater 
Siil/i'entn/  Chii.ili  '.  Pintiim  nnnicii  fuit  isti. 
Grfitiis,  aniaris, p/ririi/ux,  fnlgcm;  ih/iit  a'thcifi sidti.t ; 
Miindti  fuit  nitit,  mens  ceci  ira,  lingitn  pnlita. 
Lumen  f  ascDiiiof,  ilccts  onllnis,  nrrlid  snp/iiœ, 
^l'Util, i  icgis  ccscrai'it  i/oijmriffi  /cgis. 
Ilic  uhi  compicvil  aiinns  ter  in  online  denos 
i\ee/i(tn  l'/cenas,  moriens  in  ixice  nnicvit. 

sr.s  ixitiTS. 

T.oiiis  T\  venait  d  être  ciiionisé  par  une  bulle  du  i  i  août 
I'Ik    ,iiii((l ,    i<<)7-  I.i'  chapitre  i^tiiéral  de  l'ordre  des  dominicains,  tenu 
'.  n.<.,|.  i.S;,,.   .',  ^j^.f^  ^.,,    1  :),(jS,  ordonna  par  son  cincpiiènie  statut  que  la 
nouvelle  l'cte  serait  célchrée  dans  tout  l'ordre,  et  qu'un  of- 
fice pro[)re  serait  composé  [)Our  cette  eéréiiionie.  On  ne  pou- 
vait moins  attendre  de  ceux  que  le  saint  roi  avait  comblés 
II',  col.  17G1     (Je  bienfaits.  Déjà  en  1271,  un  chapitre  général  avait  décidé 
cpie  le  nom  du  roi  Louis  serait  placé  dans  le  calendrier  des 
frères  Prêcheurs,  connue  celui   d'un  bienfaiteur  de  l'ordre 
!ll^l.  (le  I.  ,   ,|,,j  avait  droit  à  ses  prières.  Kn  1^99,  les  dominicains  d'E- 

I  ill.  rii!Mit''\Tr   ^''<^'"^  lurent  des  [)rcmiers  à  ériger  une  chapelle  sous  l'invo- 
'\v  s  l.r.in-,  1.   cation  de  Saiul-Lonis. 

\,  |).   2   ]. —        iVrnaidd  du  Pré  f  lit  choisi  par  ses  supérieiu's,  ou  plutôt  par 

II  ,    ^^1     ^    ses  coutri  res,  pour  composer  1  office  du   nouveau  sanit.  Cet 
Wli,   office  est  à  trois  nocluines  et  à  neuf  leçons  ;  ce  (pii  Jie  s'ac- 


II.. 


!••  '^î)-  COI  (le  pas  avec  la  qualification  de  «simple»,  ipie  lui  donne  le 

TIk  s.  .1111  <■(!.,   texte  de  Martène.  Un  concile  provincial  de  la  Narbonnaise, 
'  n ''^'.'i ''^  "    '^^""  '^  P)é/iers,  en   1299,  ordonne,  par  son  sixième  statut, 
"'  '■   (pi'une  fête  de  saint  iiOuis,du  rit  «  double  »  sera  célébrée 

tous  les  ans,  le  lendemain  de  Saint-Barthelemi.  En  1298,  le 
if;5.  "     troisième  statut  du  chapitre  général  de  l'ordre   de  Cîtcaux 

veut  que  l'on  célèbre  la  fête  de  Saint-Louis  avec  douze  leçons. 
On  |)eut  présumer,  par  analogie,  que  l'office  ordonné  par  les 
dominicains  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  moins  de  solen- 
nité ;  et,  en  effet,  celui  qui  fut  composé  par  Arnauld  du  Pré, 
pour  satisfaire  aux  injonctions  de  l'ordre,  donne  lieu  de 
supposer  au  moins  le  rit  double  mineur. 
Ampl.  coll.,  Cet  office,  présenté  à  Philippe  IV,  obtint  son  approbation 
et  la  préférence  sur  d'autres  offices  du  saint  roi  rédigés  vers 
le  même  temps.  Il  devint  propre  à  tout  le  diocèse  de  Paris, 
aussi  bien  cju'aux  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
fut  même  en  usage  dans  plusieurs  églises  de  France. 


VI,  coi.  .'■,63. 
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liCS  leçons,  les  répons,  les  antiennes,  les  hymnes,  sont  tons 

tirés  de  l'histoire  de  saint  I.onis.  Tel  était  anssi  roffice  com- 
posé ponr  les  Cisterciens.  Stiltini;,  dans  sa  dissertation  sin-  A't,<  •;aiict 
Lonis  ]\,  a  cité  ([nelques  passades  de  celui  d'Arnanld  du  "'""''  '•  "^'V- 
Pré,  qu'on  peut  lire  tout  entier  dans  les  hnviaires  de  Paris 
manuscrits  des  XI\  "^  et  XV"  siècles,  et  dans  les  mêmes  bré- 
viaires imprimés  en  i^(y2,  1 5oo  et  ]')')j.  Il  a  subi  qnelcpies 
altérations  dans  celui  de  ij'S'j,  et  les  deiiiièrcs  tiacesen  otit 
disparu  dans  le  bréviaire  de  i()|o,  doiuié  par  .l('an-l'ran(;ois 
deGondi,  premier  archevérpie  de  Paris. 

11  ne  faut  chercher  dans  les  li\nine.s  d'Aru.iuId  du  Pré-  ni 
grandes  pensées,  ni  poésie  d'aucune  <'spcce.  I /ensemble  de 
cette  conq)Osition  litnr|^i(pie  doit  être  considère''  moins  corrnne 
une  œuvre  littéraire  et  même  religieuse,  (pre  comiiic  irn  do- 
cument histori((ne,  j)resque  contemporain,  (pri,  s'il  nv.  nous 
apprend  pas  des  laits  nouveaux,  peut  du  moins  sci'vir  de 
contrôle  à  ceux  (|ue  rapportent  les  hisfoiiins.  V.n  effet  l'au- 
teur et  ceux  qui  approuvèrent  son  ouvr-age  a\aic!it  pu  voir 
saint  Louis  ou  les  personnes  admis  s  dans  sou  intimité,  (le 
morurment  élevé  à  la  louange  d'un  borr  roi,  par- la  recourrais- 
sauce  d'un  ordre  religieux,  et  arrssitot  adopte  îaris  plirsieiri'S 
diocèses  drr  royairme  corrrme  l'expression  du  serrtiment  géirt - 
rai,  est  un  témoignage  irrécrrsable  de  la  dispositiorr  des  es- 
prits à  l'égard  de  ce  prince.  Qrrarid  m  rue  il  y  airrait  eu 
quelque  exagération  darrs  les  éloges,  on  c)M(;oit  (jue  la  géné- 
ration nouvelle,  pleine  de  vénération  j)our  la  rrrémoire  d'un 
roi  récennuent  canonisé,  et  dont  le  trôrre  était  occupé  par 
son  [)etit-lils,  ait  accueilli  avec  enthorrsiasme  des  cirants  sa- 
crés dont  l'intérêt  pouvait  s'accroître  encore  p.ii-  le  contraste 
entre  le  passé  et  le  présent. 

Il  paraît  que  l'auteur  deces  chants  aimait  à  se  délasser,  a[)rès 
des  travaux  sérieux  et  raccomi)lissenicnt  des  ilevoirs  de  .sa 
jjrofession,  en  se  livrant  à  des  oecu})ations  d'un  genre  toirt 
différent.  On  a  déjà  vu  que  des  chansons  satiricpies  contre  de 
graves  personnages  de  l'Eglise  Irri  avaient  attiré  rnie  disgrâce 
momentanée.  On  prétend  qu'il  réussissait  assez  bien  darrs  la 
poésie,  dictator  et  inventor  canninitin  valdc  bonus  ;  ce  qui 
peut  s'entendre  aussi  bien  desimpies  chansorrs  que  de  grands 
poèmes.  Ces  poésies  étaierrt-elles  eu  latin  ou  en  franciiis.^  en 
reste-t-il  quelques  traces.''  Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  ne  se- 
rait certes  pas  un  des  monuments  les  moins  curieux  de  notre 
ancienne  littérature  que  des  vers  satiriques,  ou  des  vers  d'un 
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genre  moins  austère,  échappés,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
de  la  plnme  d'un  dominicain  et  d'un  inquisiteur.  Toutefois 
les  ordres  religieux  nous  ont  offert  déjà  plus  d'un  exemple  de 
cette  alliance  de  la  vie  monastique  avec  la  culture  des  lettres 
mondaines.  On  connaît  les  satires  du  moine  de  Moiitaudon,les 
chansons  amoureuses  et  les  sirventes  politicpies  du  trop  cé- 
'"j'i"/,*  XVIII  lèbre  troubadour  de  Marseille,  qui  fut  l'évèque  Foulques, 
|i. 588.  l'homme  le  plus  perfide  et  le  plus  implacable  de  la  croisade 

albigeoise.  ^Iais  nous  voyons  que,  loin  de  lui  ressembler,  l'in- 
quisiteur Arnauld,  à  en  croire  son  épitaphe,  cpii  ne  parle  que 
de  son  amabilité  et  de  sa  politesse,  dut  être  capable  de  tem- 
pérer par  la  douceur  de  son  caractère  la  sévérité  de  ses 
fonctions.  F.  L. 


XVII, 


Moil  lo2î  sept. 
i3o6. 
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Siripl.  ont 
Prrecl.,  t.  I,  p 
I  ig,  5oo. 

P.ig.  1,12, 


Ami.  écries., 
1. 1,  p.  35/|. 

Hist.  ercles., 
t.  Ml,  ])    I  5o. 

Biblioth. 
oiil.Praedic,  p. 
i34. 


«ii.iioih.  (lo-  partie 


Selon  Fchard,  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  compte  deux 
écrivains  du  nom  de  Jean  de  Paris  [Joannes  Parisiensis)  : 
l'un,  mort  en  1269,  a  été  le  sujet  d'une  notice  insérée  dans 
notre  tome  dix-neuvième;  l'autre,  mort  en  i3o6,  est  celui 
qui  nous  occupe  aujourd'hui.  On  ne  les  a  pas  toujours  dis- 
tingués. 

Tantôt  on  ne  fait  mention  que  du  second,  et  on  lui 
donne  le  surnom  de  Pungcns  asininn  ;  de  ce  nombre  sont 
Jean  IVehal,  cité  par  Henri  Sponde,  qui  ne  relève  pas  l'er- 
reur; Thomas  de  Walden,  Soto,  Nugno,  Possevin,  cités  et 
réfutés  par  Noël  Alexandre.  Tantôt,  quoique  l'on  admette 
plus  d'un  Jean  de  Paris,  on  confond  leurs  ouvrages  et  les  épo- 
cjues  où  ils  vécurent.  C'est  ainsi  qu'Antoine  de  Sienne  parle 
de  trois  Jean  de  Paris,  qu'il  place  en  1294,  en  1295  et  en 
iv3oo  ;  il  surnomme  le  second  Pungcns  asiniini,  et  attribue  en 
au  troisième  les  mêmes  ouvrages  qu'au  premier.  Al- 
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tamura  reconnaît  deux  Jean  de  Paris  contemporains;  le  pre- 
mier, surnommé  de  Sonrdis,  aurait  vécu  de  1277  à  i3oo;  le  l't""'?'  '*^''^'^' 

1  ,.''.'  03.  106. 

second,  sans  surnom,  vers  i-i(^o\  ce  dernier  ne  serait  auteur 
(jued'unconimentairesur  les  Sentences.  En  iîkj^,  lemêmeau-      ii).,p.  69. 
teur  nomme  un  Jonnnes  Pistoricnsis,  et  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  dont  le  titre  nous  autorise  à  retrouver  sous  ce  nom 
altéré  Joanncs  Parisicnsis.  11  ajoute  à  tous  ces  écrivains  l'un 
des  deux  Jean  de  Paris  mentionnés  par  Possevin.  Toutefois 
il  craint  lui-même  d'avoir  confondu  ce  (|ui  devait  être  distin-      Il).,aj.pend., 
gué,  ou  d'avoir  voulu  distinguer  deux  ou  trois  personnages  I^-  '«''^• 
qui  peut-être  n'en  font  qu'un,  et  il   avoue  avec  raison  que 
ceux  qui  se  livrent  à  des  recherches  de  ce  genre  sont  exposés 
à  de  nomhreuses  erreurs.  En  effet,  il  était  difficile  d'en  com- 
mettre plus  à  la  fois.  * 

Dans  Antoine  Possevin,  il  y  a  aussi  trois  Jean  de  Paris  :  un      Apparat,  sa- 
en  I  280,  sans  surnom  ;  un  autre  en  i  295,  surnommé  Piiiigens  '■^','  '''P-  9*7. 
nsinuni  ;  le  troisième,  auteur  des  mêmes  ouvrages  que  le  pre-  ^ 
mier,  et  qu'il  aj)pelle  Joan/ics  Pyslcnsis,  altération  de  Pari- 
sicnsis. Du  Boniay,  après  avoir  fait  d'un  Jean  de  Paris,  sur-      Hist.    Univ. 
nommé  Pungcns  asiniini,\e  successeur  de  frère  Bonhomme  Pa''*-,  '  HI,  p. 
dans  une  des  deux  chaires  de  théologie  dévolues  anx  domi-  ^'^' 
nicains, place  parmi  les  plus  célèhres  membres  de  l'Université      Ib.,  p.  695, 
de  Paris,  au  XII1'=  siècle,  un  antre  Jean  de  Paris,  qui  aurait  ^9^- 
vécu  jusqu'en  i3oo  ;  il  lui  attribue  le  traité  de  Potrstate  regia 
et  papnli,  mais  soupçonne  que  cet  auteur  pourrait  bien  être 
Jean  des  Alleux.  A  l'année  i3o(,  et  même  à  l'aïuiée  i323,  il      II)., t.  IV,  p. 
rappelle  la  proposition  hétérodoxe  soutetuie  par  Jean  de  Paris  ''i^'  '"'  '9^- 
sur  1  Eucharistie;  enlin   il  comprend  dans  une  autre  de  ses      Ib.,  p.  967. 
listes  du  XIV"  siècle  un  Jean  de  Paris,  tout  en  lui  dotuiant 
le  surnom  de  Pimgens  asinuni  et  le  disant  auteur  du  traité 
de  Potestatc  regia  et  pa pâli,  ([u'il  avait  précédemment  attribué 
à  un  écrivain  du  XllI' siècle. 

Du  Cange,  dans  son  Index,  accorde  une  place  à  deux  Jean 
deParis  ;  il  surnomme  le  Y>Tem\erPungcns  asinum,  le  fait  vivre 
en  1 3o3,  et  renvoie  à  la  compilation  de  Goldast,  nous  montrant 
ainsi  qu'il  le  regardait  comme  auteur  du  traité  de  Potestate 
regia  et pa pâli,  compris  par  ce  dernier  dans  son  recueil.  Il 
désigne  le  second  Jean  de  Paris  sous  le  nom  de  «  Jean  qui 
a  dort  »,  et  néanmoins  lui  attribue  ce  même  traité  de  Potes- 
tate. C^Tpenûtr,  dans  son  supplément,  reproduit  le  texte  de 
Du  Gange,  pourle  premier, et  cite,  pour  le  second,  Fabricius, 
qui  aurait  dû  cependant  l'avertir  de  l'erreur  de  son  devancier. 
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'        D'autres  auteurs  ne  riieiitiounerit  qu'un  seul  Jean  de  Pa- 
ris. Ils  ne  lui  donnent  aucun  surnom,  et,  par  le  temps  où  ils 
le  lont  vivre,  comme  par  la  nature  des  ouvraj^es  qu'ils  lui  at- 
tribuent, ils  nous  [)ermettent  de  lidentilier  avec  celui  dont 
l)t     Sciipt.  nous  avons  à  parler.  On  j)eut  raiij>er  dans  cette  classe  Tri- 
rcclcs  .      .lit.  thème,  (pii  meiitioinie  un  Jean  de  Paiis  comme  ayant  vécu, 
en  1280,  sous  le  rcj;;ne  de  l'empereur  Rodolphe.  11  n'inditpie 
de  cet  écrivain  (piiui  conniieutaire  sur  les  Sentences;  toute- 
fois il  ajoute  (pie  l'aiitcur  passe  pour  avoir  composé  plusieurs 
autres  ouvra<;es  remarcpiables,  fort  utdes  au  siècle  présent  et 
De   Vu.  ill.   à  la  postérité.  Léaudre  Alherli  n'assij^ne  pas  à  l'existence  de 
ord.  Ii.T(..    .  Jejju  ,1j>  Paris  une  date  at  ssi  précise;  mais  il  le  desij^ne  par 
K|>ii.  (.oMi.,    1p'>  titres  d'un    plus   };rand  nombre  d'écrits.  Sinder  le    fait 
p.  .\Hi,  iSti.       vivre  eu  r3io,  et  lui  attribue  les  princi[)aux  ouvrages  qui  lui 
appartieinient  sans   contestation.  Quelcjucs  [)a;^es  plus  loin 
cependant,  il  reproduit  à  peu  près  le  même  article  en  substi- 
tuant au  nom  de  Joitnncs  Piirisiciisis  celui  de  Joanncs  Py 
sic/ists,   altération  dont  nous  avons  déjà  trouvé  un  exemple 
dans  Possevin.  luifin,  parmi  les  auteurs  (pu  ont  parlé  perti- 
nemment des  ouvraf;es  du  seul  Jean  de  Paris  dont  ils  eussent 
connaissance,  et  de  1  épotpie  où  il  a  cessé  de  vivre,    il  nous 
Auctar.     .Ir  sufllra  (le  iiomiuer  Aid)ert  Le  Mire,  Cave,  lîellarmiii  et  I.abbe. 
Sciipt..rtl.  |)    Hemarfiuoi.s  pourtant  (|ue  ce  deriner  cite  Siionde  et  Urelial, 
eccl.  hist.,  t.  II,  sans  rcctilier  leur  erreur  an  sujet  du  surnom  de  Puiii^eiis  dsi- 
!>•  ^^'-  —  i>f  nu/Il  ;  il  rappelle,  pour  mémoire  seulement,  ini  autre  Jean  de 
Snipt.  c(-(  .,  p.  p.,pi5   de  l'ordre  des  Prêcheurs,  (lue  mentionne  Alfonse  Fer- 

346.    —    Slll])t.  ,'  .  .  ,  '  /  />  F  11^- 

eccics.,  t.  I,  p.  naiulez,  et  (pu  aurait  vécu  en  12*)  y.  Let  autre  Jean  de  Pans, 

597,  5<j8.  selon  I.abbe,   se  confond    probablement  avec  celui   dont  il 

parle  lui-même.  Il  n'est  question  aussi  que  d'un  sevd  Jean  de 

Paris  dans  la  courte  chroinqne  des  généraux  de  l'ordre  des 

frères  Prêcheurs,  abrégée  de  celle  de  Jac(pies  de  Susato  par 

Auipi.  <oii.,  Albert  Castellan,  et  publiée  par  Martène.  11  y  est  nommé  dès 

t.  M,  p.  ihS.     Pjji,   I2JI,  mais  avec  une  indication  d'ouvrages  ([ui  ne  peut 

convenir  qu'au  second. 

En  général,  les  écrivains  anciens  (]ui  n'admettent  l'exis- 
tence que  d'un  seul  Jean  de  Paris,  se  tondent  princij)ale- 
ment  sur  le  témoignage  de  deux  contemporains,  le  chroni- 
queur Jean  de  Saint-\  ictor  et  l'anonyme  à  qui  est  due  la 
première  continuation  de  Guillaume  de  Natigis.  JNi  l'un  ni 
ïantre  ne  laissent  soupc^ouner  qu'ils  aient  connu  deux 
Jean  de  Paris,  de  l'ordre  des  dominicains. 

A  une  étude  critique  et  approfondie  des  dociuiients  oiigi- 
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naux  les  Ijibliof^raplies  d'une  époque  plus  récente  ont  joint,  

pour  rectifier  les  erreurs  connnises  à   l'éj^ard  du  premier  et 
du  second  Jean  de  Paris,  la  connaissance  de  quelques  rensei- 
gnements qui  étaient  restés  ignorés  :  tille  est,  par  exemple,  la 
mention   d'un  Joanncs  pungrns  (isiiiiim,  qui   précède  celle 
de  Thomas  d'Acpiin,  dans  la  liste  des  frères  Prêcheurs,  doc- 
teurs de  l'université  de  Paris,  dressée  par  I.ouisde  Vallado-      Ampl.  coll., 
lid,  et  s'arrètantà  la  fin  du  XIII''  siècle;  tel  est  aussi  letémoi-  '  ^^  ^-  566. 
gnage  qui  résuite  de  la  liste  plus  com[)lète  des  mcmes  doc- 
teurs, commencée  par  Etieiuie  de  Salarihac  et  continuée  par 
Bernard  (iuidonis,  la(|uelle  présente,  à  deux  époipies  diflé-       Bililioth.  mi- 
tes, un  Jod/mcs  piiiigciis  (isiiiiiiii,   qui  vivait  dans  le  milieu   l"'--  "    ^iSfi, 
du  XIIl*"  siècle,  et  un  Jean  de  Paris,  mort  eu  l'ioC).  Cette  liste  ^"^'  ^"'*'  '''■ 
avait  été  insérée  par  Thomas  ^lalvenn,  dans  ses  Annales,  à      Annal     ord 
l'année  laSj,  mais  il  n'en  avait  tiré  aucune  conséquence  pour  Prwd  ,  |..  590. 
l'histoire   des  docteurs  dont  elle  contient  les  noms.  Telles 
sont  enfin  la  signature  <le  Joaimcs  pitngcns  asi/ium,  placée 
avec  celle  de  plusieurs  autres  théologiens,  au  bas  de  l'acte       D'Aigentré, 
qui  condanma  le    Talmud  ,  le  1 '>  mai    ia48,  et   la  signature  <'ollect.  jndic, 
apposée   à   l'acte   d'adhésion   du    grand    couvent  de  Saint-  *'    55  °  '^"^^  ' 
Jacques  à  l'appel  de  Philippe  le  Px'l  contre  Boniface  V^III,  le      Du  Pny.Hisi 
26  juin   i3o3,  |)ar  un  Jean  de  Paris,  évidennnent  autre  que  dudiff.,pieuv., 
le  religieux  revêtu  du  titre  de  docteur  en  théoloirie  cinciuante-  C'  'i^''  "~,,'*" 
cmq  ans  auparavant.    Avec  JNoeJ  Alexandre,  lillies  Dupm  et  Univ.  i>aris.,  t. 
Baluze,  qui,  a[)rès  avoir  confondu  les  deux  dominicains,  rec-  'V.  p-  Ag- 
tifia  plus  tard  son   erreur,  avec  Echard,   Casimir  Oudin  et   .  ^".*   P'T'"- 

I  .  ,  ,     ,  Aven  ion.     t.  I 

Fabricius,  nous  sommes   donc  fondés  à  distinguer,  comme  p.  576,  i'aii. 

nous  l'avons  fait,  deux  frères  Prêcheurs  du  nom  de  Jean  de 

Paris. 

Au  premier  seul  appartient  le  surnom  de  Piingens  asi/iuni, 
et  lui  seul  aussi  doit  être,  ce  semble,  considéré  comme  au- 
teur des  trois  ouvrages  que  lui  attribuent  Possevin,  Antoine 
de  Sienne,  Altamura  ,  plusieurs  autres  auteurs  cités  par 
Echard,  et  enfin  Fabricius. 

Le  second  Jean  de  Paris  fut,  comme  le  premier,  ainsi 
nommé  pour  indiquer  le  lieu  de  sa  naissance,  de  son  éduca- 
tion, ou  de  sa  résidence  habituelle.  Dans  Altamura  et  dans 
quelques  manuscrits,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Joannes 
de  Soardis  ou  Surdus,  Jean  le  Sourd  ;  on  le  surnomma  aussi 
Joannes dormiens ,  Jean  qui  doit.  Nous  connaissons  peu  l'his- 
toire de  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt  ans  environ,  il  fit  profession  au 
couvent  des  dominicains  de  Paris,  et  se  distingua  par  ses 
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études,  ses  leçons  et  ses  exercices  publics  dans  la  Faculté  de 

théologie.  Cependant  il  ne  fut  reçu  licencié  dans  cette  Faculté 
qu'assez  tard,   en    i3o4,   lorsqu'il  avait   déjà  conqjosé  plu- 
sieurs ouvrages,  f-a  cause  de  cette  tardive  admission  nous  a 
Ch. Jourdain,  été  récemment    révélée.  Dans  un  appel   au   saint-siége,   qui 
liul     chartar.,  porte  la  date  du  G  août   1290,  le  recteur  de  l'Université  de 
Paris  dénonce  le  chancelier  Berthauld  de  Saint-Denys  comme 
ayant  brutalement  refusé   la    licence  à  quelf[ues   bacheliers 
en  renom,   entre  antres  à   .Fean  de   Paris,   de  la  nation   de 
France.   Quand   il   soutint  ses  «  vespéries  »  ,    dernier    acte 
qui  précédait  le  doctorat,  un  des  docteurs  présents,   |)eut- 
être    celui    cpii    présidait,    adressa    à  l'assemblée  une  «  re- 
«  conimandation   »  du  candidat,  c'est-à-dire  mi  éloge  com- 
plet, sous   la    forme   de    sermon    ou    d'homélie,    avec   un 
texte  qui    devait  faire   allusion    au   nom   du   récipiendaire. 
Cette    pièce    assez   curieuse   s'est    conservée   dans    un    nia- 
liibl.    imp. ,  nuscrità  deux  colonnes  et  d'une  écriture  du  XIV^*' siècle,  que 
r,'"  r^:'  longtemps  on  a  cru  perdu  et  que  nous  venons  de  retrouver. 

fol.  33!  '  Elle  y   occupe  trente-([uatre  lignes.   Echard    en  a  transcrit 

environ  la  moitié  d'après  cerna iniscrit.  Nous  nous  bornerons 
à  en  citer  un  petit  nombre  de  passages.  Prenant  pour  texte 
ces  [)ai  oies  de  l'évangile  de  saint  Jean  :  Joqnncs  hic  venit  in 
/r'.v//V//(j///V/w,  etc.,  qui  se  rapportent  au  précurseur,  an  bienheu- 
reux Jean-I)aptiste,  le  docteiu'  ajoute  :  «  Ces  paroles  peuvent 
«  très-bien  s  appliquer  à  notre  Jean,  qui  veut  montei-  dans  la 
«  chaire  magistrale  pour  y  rendre  hommage  à  la  vérité  théo- 
«  logique...  Celui-ci  fut  un  célèbre  maitre  es  arts  de  la  rue 
K  du  Fouarre  avant  d'entrer  en  religion;  il  fut  et  il  est  un  fa- 
«  nieux  et  excellent  bachelier  en  théologie,  connue  (jii  le  voit 
«et  comme  ou  le  verra  par  ses  leçons,  ses  argumentations, 
«  ses  réponses,  ses  sermons  et  sesautres  actes  scolastiques...  » 
Un  peu  plus  loin,  l'orateur,  louant  surtout  le  récipiendaire 
de  s'être,  par  un  mouvement  spontané  et  avec  résolution, 
voué  à  renseignement  de  la  théologie,  ne  j)erd  j)as  cette  oc- 
casion de  dire  :  «  Ainsi  feraient  beaucoiq)  d'entre  nous,  s'ils 
«  étaient  appelés.  1)  Il  sendjle  ici  faire  allusion  au  petitnombre 
de  sujets  de  leur  ordre  tpi'il  était  permis  aux  dominicains 
Rithei,  Hist.   de  présenter  à  chaque  licence.  Ils  en  présentaient  deux,  et 
f,*;'',.     J'''"''s  >  c'était  trop  aux  yeux  des  docteurs  séculiers  de  la  Faculté  de 
Suppl.  lat.,  II.  théologie;  mais  ce  n  était  pas  assez  pour  les  prétentions  des 
64, 1. 1, fol.  20',.  frères   Prêcheurs,  bien  que   les  autres  ordres  mendiants  ne 
— (nviei.Hist.  fussent  autorisés  à  en  présenter  qu'un  seul. 
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L'orateur,  étant  amené  à  répéter  qu'on  peut  dire  de  frère  ;J77;[J~777 
Jean  que  lui  aussi  «  est  venu  pour  rendre  témoignage  à  la  p    3^^^  3^0'^ 
a  vérité  »,  ajoute  ces  paroles  :  «  f-e  voici  maintenant  arrivé  i,5g,  t,r>-',,  etc. 
«  à  la  dignité  de  la  chaire  magistrale,  pour  prêcher  et  ensei- 
«  gner  la  vérité   de  la  sainte  Ecriture,  et  pour  la  défendre 
«  jusqu'à  la  lin  contre  les  héréticpies.  » 

Cette  dernière  phrase  nous  prépare  sans  doute  fort  peu  à 
apprendre  que,  l'année  même  (1 '30/1)011  le  futur  adversaire 
de  toute  hérésie  venait  d'être  promu  au  grade  de  docteur,  il 
ex|josa  dans  un  traité,  enseigna  en  chaire,-  et  soutint  dans  des 
exercices  publics,  «  une  manière  d'être  du  corps  de  Jésus- 
«  Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  autre  que  celle 
«  qui  était  adoptée  par  rp'glise.  »  Cet  écrit,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  avec  quehpie  détail,  excita  des  orages  contre 
l'auteur.  «  Son  opinion,  dit  le  premier  continuateur  de  Cuil-  Anno^  i3o/i, 
«  laimie  deNangis,  fut  examinée;  et,  comme  il  ne  voulait  pas  '  "  •''  ''' 
«  rétracter  ce  qu'il  avait  dit,  mais  semblait  au  contraire  sou- 
a  tenir  ses  assertions  avec  opiniâtreté,  (iuillaume  d'Aurillac, 
«  évêque  de  Paris,  après  avoir  consulté  frère  Gilles  de  Home, 
t(  arciievêcpie  de  Bourges,  théologien  consommé,  maître  Ber- 
«  trand  (Herthauld  l  de  Saitjt-Denys,  excellent  docteur,  évêcpic 

1  d'Orléans,  et  Guillaume,  évêque  d'Amiens,  ainsi  que  plu- 
«  sieurs  docteursen  droit  canon  et  divers  personnages  notables 
«  [(/uinifiorum^,  convoqués  s[)écialement  pour  cette  affaire,  im- 
«  posa  à  Jean  de  Paris,  sous  peine  d'excommunication,  un  si- 
K  lence  perpétuelsur  laproposition  hétérodoxe  soutennedans 
«  son  traité.etluiintcrditàlafoisledroitde  profésseretledroit 
«  de  prêcher.  »  Jean  de  Paris  appela  de  cette  sentenceau  saint- 
siége.  On  lui  doiuia  des  juges  en  cour  de  Rome,  c'est-à-dire  k 
Bordeaux  oti  était  alorsle  pape  Clément  V.  Pour  presser  l'af- 
faire, il  se  rendit  lui-même  dans  cette  dernière  ville,  et  non 

à  Rome,  comme  le  prétendent  Allix,  Cave,  et  un  auteur  que  Praeiat.  liist. 
I^abbe  mentionne  smus  le  nommer  ni  le  réfuter;  mais  1  appe-  dedogm.  tnms- 
lant  mourut  à  Bordeaux,  le  22  septembre  looG,  avant  que  le  g",.^  j'  'èc)[e^^ 
jugement  n'eût  été  rendu  en  appel.  Sa  mort  mit  fin  au  débat  t.  Il,  p.  333.— 
et  à  ce  commencement  d'hérésie  dont  l'assemblée  de  Paris  Script,  ceci,  t. 
l'avait  déclaré  coupable.  '  1  •  ■'.  - 

SES    ÉCRITS. 

Jean  de  Paris  avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  les  uns  appartiennent  à  la  théologie  scolastique  et 
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offrent  plus  ou  moins  d'analogie  avec  les  nombreux  écrits  de 

ce  genre;  les  autres  sont,  en  quelque  sorte,  propres  à  l'indi- 
vidu, et  distinguent  Jean  de  Paris  des  théologiens  de  son 
temps.  Nous  donnons  d'après  Echard  la  liste  de  tous  ces 
ouvrages.  Il  l'avait  tirée  d'un  grand  nombre  de  documents, 
dont  quelques-uns  sont  restés  manuscrits,  mais  qui  étaient 
sous  ses  yeux  au  moment  où  il  écrivait  sa  notice,  A  l'excep- 
Foiiils  de  S.-  tion  du  Catalogue  de  Laurent  Pignon,  dont  il  existe  une  co- 
>ictor,  n.  676.  Y)ie,  nous  avons  essayé  en  vain  de  les  retrouver  dans  nos 
grandes  bibliothèques  publiques  :  tels  sont  le  catalogue 
dressé  par  Louis  de  Valladolidet  un  Elenc/ius  de  Bunderius, 
connu  d'Echard  par  les  seuls  extraits  qu'en  ont  donnés  Au- 
bert  Le  IMire  et  Alva. 

i"  Commentaire   sur  le  premier  livre  des  Sentences    de 

Pierre  Lombard,  selon  Laurent  Pignon  et  tous  les  autres. 

2"  Lectura  super  IV  libros  Sententiaritm.  Echard  en  fait 

Haeiiel,   Cat.   mention  d'après  Louis  Valladolid  et  Bunderius.  Il  s'en  trouve 

libr.  mail.,  ccl.  .-,  j^  bibliothèque  de  la  ville  de  Bàle  une  copie  que  nous  n'a- 

vous  pas  eu  1  occasion  de  consulter. 

S"  Quodlibeta,  selon  Louis  de  Valladolid.  Echard  n'a  vu 
qu'un  seul  quodlibetum,  qui  occupe  seize  colonnes  d'une  écri- 
ture serrée,  fine  et  mal  formée  sur  les  qu9tre  premiers  feuil- 
FondsdeS.-  lets  de  la  seconde  partie  d'un  recueil   manuscrit  du  XVI* 
i(,toi,  n.  7  !^.  siècle.  Il  commence  ainsi  :  iSea/^f/wm  orr////em /YTttm,  innostru 
Quolibet  quœsita  fucrunt  quœdani  pertinentia  ad  eus  in  com- 
munia quœdani  vero  pertinentia  ad  cns  in  speciali,  et  traite 
de  l'être  en  général,  de  sa  nature  et  de  l'accident.  A  la  fin,  on 
De     Scri|)t.   lit  :  E.cplicit  QuodUbet  Joannis  Parisiensis.  Casimir  Oudin 
eccl.,  t.lll,  col.  avance  que  ce  recueil  renferme  trois  quodlibeta  de  Jean  de 
Paris,  connnençant   par  ces  mots  :    Circa    ordincm  rerum. 
Mais,    comme    Echard,    nous    lisons  :  Secundum    ordinem 
rerum,  et  nous  ne  trouvons  ici  ni  la  division  ni  l'indication 
de  trois  questions  quodiibétiques. 

4°   Contra  corruptorem,  ou   Contra  corruptorium    sancti 
Thomœ.  Ce  traité  est  attribué  à  Jean  de  Paris,  par  la  courte 
Aiiipl.  coll.,   chronique  des  maîtres  ou  généraux  de  l'ordre  des  Prêcheurs, 
' '^°  ■       ■  par  Léandre  Alberti,  Possevin,   Antoine  de  Sienne,   Alta- 
Pag.  488.       mura,  Labbe,  Casimir  Oudin.  Dresser,  selon  Simier,  possé- 
dait ou  avait  vu  cet  ouvrage  en  manuscrit.  Echard  regrette 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ait  cité  le  commencement  ;  on  est 
privé  par  là  du  moyen  de  le  distinguer  de  quelques  autres 
Hist.  litt.  de  écrits  qui  ont  à  peu  près  le  même  titre  et  dont  les  auteurs 
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sont  incertains.  Avec  le  commentaire  sur  les  quatre  livres   ~ r~r: 

des  Sentences,  le  manuscrit  de  Bâle  renferme  f)lusieurs  ques-  „,  ^ijô;  r.  XX, 
lions  tirées  d'un  Corrcctoriuni  corriiptorii aUrthué  à  Jean  de  p.  190;  t. XXI, 
Paris.  Est-ce  le  même  ouvrage  que  celui  dont  il  sera  ques-  ''•  ^°" 
tion  plus  loin  dans  un  appendice  :  nous  ne  saurions  le  dire; 
mais  il  est  certain  que  Jean  de  Paris  avait  écrit  sous  ce  titre 
une  argumentation  en  faveur  de  Thomas  d'Aquin. 

5"  Liber  metcoruram,  vel  mctapliysicoruni.  Nous  ne  connais- 
sons aucune  |jartie  de  ce  traité.  Echard  pense  que  les  abré- 
viations employées  par  les  copistes  ont  laissé  de  l'incertitude 
sur  le  titre  de  l'ouvrage;  mais  la  plupart  \\ni\\,ii\ent  Liber 
mcteororum ,  et  le  désignent  comme  un  commentaire  sur  les 
Météores  d'Aristote. 

6"  De  Iridc.  C'était  probablement  un  traité  de  physique, 
dans  le  genre  des  Meteora.  Il  est  mentionné  par  la  Chronique 
des  maîtres  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  par  Êéandre  Alberti, 
Possevin,  Ant.  de  Sienne,  Altamura,  etc.;  mais  les  auteurs 
plus  récents,  Bellarmin,  Labbe,  Cave,  ne  l'ont  pas  compris 
dans  la  liste  des  ouvrages  de  Jean  de  Paris,  et  on  n'en  cite 
aucune  copie  manuscrite. 

'}"  De  Unitatc  fonnœ^  ou/ormon^m.  Cet  écrit,  indiqué  par 
le  seul  Antoine  de  Sienne,  est  aussi  inconnu  que  les  deux  (pii 
précèdent,  il  se  rapportait  à  une  question  agitée  alors  avec 
beaucoup  de  vivacité. 

8°  Contra  Henricum  de  Gcuidavo.  Nous  ne  connaissons 
non  plus  aucune  partie  de  cet  ouvrage.  On  l'intitule  aussi 
Apologeticum  cotitra  Henricum  de  Gandavo,  ou  simplement 
Apologeticuni.  Ces  divers  titres  nous  avertissent  (|ue  c'était 
toujours  une  défense  du  docteur  angélique  contre  un  «  cor- 
«  recteur  »  que  l'on  qualifiait  de  «  corrupteur.  » 

9"  De  Unitate  esse  et  essentiœ  in  Trirdtate.  Nous  transcri- 
vons ce  titre  tel  (pie  nous  le  trouvons  dans  Echard  et  dans 
Fabricius,  regrettant    de    n'avoir    entre   les  mains  aucune 
copie  de  ce  traité.  Selon  Simler,  Dresser  le  possédait  manus- 
crit, ou  du  moins  l'avait  vu  dans  une  bibliothèque  d'Alle- 
magne. On  le  désigne  si  diversement  que  souvent  on  pour- 
rait douter  qu'il  s'agisse  du  même  ouvrage.  L'auteur  anonyme      Ampl.   coll., 
de  la  Chronique  des  maîtres  des  Prêcheurs,  Léandre  Alberti,  '•  VI,  col.  368. 
et  Ant.  Possevin  disent  simplement  :  de  Unitate  esse  et  essen-      Appar.  sac, 
tiœ.  Simler  et   Altamura  l'intitulent  de    Unitate  esse  et  es-    '  '^'^ 
sentiœ  in  creaturis ;  Ant.  Possevin,  dans  un  autre  article,  et      ib.,  ■,.  92-. 
Antoine  de  Sienne,  de  Uintate  esse  et  essentiœ  divinœ  ;  enfin, 
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dans  un  autre  article  aussi,  Altamura,  et  Cave,  dans  son  His- 

T  n^^  )  '3^3"  *°"'*^  littéraire,  de  Unitate  esse  et  essentice  in  Deo. 

10"  Determinatio  de  confessionibus  fratriini^  ou  examen  de 

cette  question  :  Un  fidèle  qui  s'est  confessé  à  un  religieux,  à 

un  frère  Prêcheur,  par  exemple,  est-il  tenu  de  se  confesser 

après  au  curé  de  sa  paroisse?  Ce  traité,  qui  se  rapportait  à 

la  grande  affeire  du  droit  de  confession  accordé  aux  religieux 

mendiants  au  détriment  du  clergé  séculier,  est  indiqué  par 

Casimir  Oudin  comme  existant  dans  le  recueil  manuscrit, 

n.   i()  delà  bibliothèque  du   collège  de  I/mcoln  à  Oxford. 

Catal.     niss.  ]|  y  porte  aujourd'hui  le  n.  81^  article  -2,  et  conunence  ainsi  : 

0\un.     colleg.    Qi/cn't/ir  utrum  expédiât  Ecclesie  Dci.  Echard,  qui  indique 

'  "su"p]"i.',''t.  H-   ""^  autre  copie  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 

ajoute  que  ce  traité  mériterait  d'ètie  imprimé. 

Avant  de  passer  à  quelques  écrits  de  Jeati  de  Paris,  qui  sont 

plus  connus,  nou^en  signalerons  deux,  dontl'unest  sous  son 

nom  ,  et  dont   l'autre   sendile  pouvoir  lui  être  attribué.  Ils 

Cat.ii.     de  font  partie  d'un  recueil  manuscrit  que  possède  la  bibliothè- 

l.aon,  11.  275,  fj„g  (^jg  r.aon. 

1 1"  Dans  ce  recueil,  après  la  pièce  intitulée  De  Christo  et 
secta  ej'iis,  qui  est  certainement  de  Jean  de  Paris,  et  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  on  a  inséré  une  copie  d'un 
autre  traité,  qui  a  pour  titre  :  De  Cliristo  et  aposto/is ,  m/m 
quidquam  ])ossedenntP  II  commence  par  ces  mots  :  Qneritiir 
utrum  C/iristus...  C'est  la  question  soulevée  par  les  francis- 
cains et  si  ardemment  débattue  au  XIV^  siècle  :  le  Christ  et 
les  apôtres  ont-ils  possédé  (pielqiie  chose  en  propre.^  Ce 
traité  n'a  point  de  nom  d'auteur;  mais,  comme  il  est  suivi  de 
fragments  théologiques  tirés  des  Quodlibeta  de  Jean  de  Paris, 
ou  de  son  Commentaire  sur  les  Sentences,  on  peut  présumer 
que  s'il  a  été  ainsi  placé  entre  deux  écrits  qui  appartiennent 
sans  contestation  à  cet  écrivain,  on  le  regardait  aussi  comme 
son  ouvrage. 

12°  Les  fragments  dont  il  vient  d'être  fait  mention  sont  in- 
sérés sous  le  n.  4  dans  le  recueil  cité.  Ils  y  sont  intitulés  : 
Fras;menta  ejusdem  magistri  Joliannis  de  variis  theologicis 
quœstionibus.  Mais  ce  titre  a  été  ajouté  par  une  main  mo- 
derne. On  peut  croire  toutefois  qu'il  ressort  du  texte  même. 
Nous  n'avons  pas  été  à  portée  d'examiner  ces  fragments,  et 
on  n'eu  indique  pas  ailleurs  une  seconde  copie  D'autre  part, 
comme  nous  n'en  trouvons  ni  le  commencement  ni  la  fin  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Laon,  il  notis  est  impos- 
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sible  de  dire  lequel  des  ouvraj2;es  de  Jean  de  Paris  a  fourni   

la  matière  de   cette  compilation.  Nous  passons  à  des  écrits 
plus  importants. 

iS"  Sermons.  Dans  un  recueil  manuscrit,  du  XIV'^  siècle,       Fonds    Col- 

qui  renferme   des  sermons  de   plusieurs   prédicateurs,    on  ^"''  "•  ^^^7. 
'  •  1  1      r  J     T)     •         1       •    •     ■       Fol-    63,    160, 

en  trouve  six  sous  le  nom   de  Jean  de  Pans,   dommicain.   jgg    ^'    ^^J 

Souvent  ils  ont  deux  textes,  comme  beaucoup  d'autres  ser-  et  277. 
nions  du  même  tem|)s.   Souvent  aussi,  ils  sont  suivis  d'une 
collation,  espèce  de  conférence  du  soir,  (jui  résume  le  sujet 
du  sermon  du  jour,  et  y  ajoute  quekjues  réflexions.  Ovide 
est  cité  dans  le  second  sermon,  sur  la  faiblesse  de  l'homme  : 

Pronofjiic  cuni  spcctcnt La  collation  qui  suit  prend  pour 

texte  :  Domine,  odjiiva  />u\  paroles  de  la  Cliananéenne  dans 
l'évangile  du  jour,  cpii  se  lisait  alors  au  second  dimanche  du      i.iber  Comi- 
carême,  et  qui  maintenant  se  lit  au  second  jeudi.    Le  prédi-  t's,  ai>.  Bahuc. 
cateur  établit  là  une  division,  un  peu  subtile  :  /n  verhis  istis  co|']",'3J'„ /'     ' 
millier  Chananœa   tria  facit  :  nam    1"  allegat  divinam  po- 
tcntiam,  Domine j-i"  insinuât suam  miseriam,  me;  3° postulat 
misericordiam,  adjuva.   Adam   de  Saint-Victor  est   nommé 
dans  une  phrase  ambiguë  du  sixième  sermon.  Ici  la  division 
du  texte,  encore  moins  naturelle,  n'est  pas  en  rapport  avec 
la  division  du  sermon  lui-même;  et  si  l'orateur  trouve  (piel- 
qucs  oppositions  ingénieuses,  elles  sont  le  plus  souvent  mê- 
lées à  de  subtiles  antithèses  et  surtout  à  des  jeux  de  mots 
puérils,  dont  la  plupart  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'origi- 
nalité ou  de  la  nouveauté.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  joue 
sur  les  mots  alléluia  et  allia,  Saloinon  et  salmo,    etc.  Or, 
avant  lui,  Pierre  de  Riga,   cité  par  Pierre  de  Cettona,  dans      Ane.    fonds, 
son  Centiloi^ium,  ou  Lettre  de  Jésus-Christ  au  pape   luno-  "•    33i5,    (ni. 
cent  VI,  en  réponse  à  la  lettre  de  Lucifer  datée  de  l'an  i35i,  ^'^ilt.  litt.  de 
avait  dit  :  Non  alléluia  ructare,  sed  allia  norunt.  Pierre  lui-  la  Fr.,t.  XXIV, 
même,  à  la  suite  de  cette  citation  du  poëme  de  l'Aurore,  joue  P-  ^l- 
sur  les  mots  salmo  et  Salomon  :  Nam  eorum  multi  plus  in 
salmone  qiiam  in  Salomonestudeut.  Plaisanterie  qui  se  trouve  . 
déjà  dans  une  lettre  de  Louis  IK  aux  cardinaux:  Marcam      Hist.diplom. 
desiderans  plus  quant  Marcum ,  dum  salmonem  le  gens  des-  Freder.    il,    t. 
picit  Salomoneiii.  Plus  anciennement  encore  le  jeu  de  mots      ' ''"   " 
sur  alléluia  et  allia  se  lit  dans  le  poème  d'Hildebert  sur  la 
chaste  Susanne.  Seulement  Jean  de  Paris  porte  plus  loin  cet 
abus,   lorsqu'il  ajoute,  dans  le  sixième  sermon,  en  parlant 
d'un  homme  livré  d'abord    à  l'étude,   puis  aux  voluptés  : 
Prias  in  Platane,  nu  ne  in  flascone  ;  prias  in  postillis,  nunc 
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in  pastillis  ;  non  œquiim,  sed  equuni  quœris ;  non  vera,  scd 
œra;  non  oram,  scdharam;  non  inopes,  scd  opes,  etc. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui  reconnaître,  dans  le 
troisième  point  du  même  sermon ,  quelque  hardiesse  et 
quelque  verve,  lorscpi'il  s'élève  contre  la  j^luralité  des  bé- 
néfices, et  surtout  contre  la  partialité  des  puissants  du  siècle, 
des  prélats,  (pii  frappent  sur  le  pauvre  et  qui  éparpient  le 
riche  :  «  I.e  pauvre  a-t-il  commis  une  légère  faute?  ils  tom- 
«  bent  sur  lui  sans  miséricorde,  et  ils  laissent  passer  sans  rien 
«  dire  le  scandale  qu'aura  donné  un  riche  archidiacre;  sem- 
ée blables  à  l'araif^jnée  qui  dévore  le  moucheron  pris  dans  sa 
«  toile,  et  se  cache  dans  son  trou  lorscpie  sa  toile  est  rompue 
«  par  un  grand  oiseau  ou  par  une  chauve-souris.  )>  C'est  un 
mot  du  sage  Anacharsis  au  législateur  Solou  ;  mais  la  compa- 
raison, souvent  répétée  tlepuis,  est  ici  relevée  par  une  cer- 
taine vigueur  d'expression  qui  pouvait  |)asser  pour  du  cou- 
rage :  Dicitur  de  avança  quod  scdct  in  inferiori  parte  tclœ  ; 
et  venit  iina  musca,  et  cadit  in  telani,  ctfacit  modicuni  strepi- 
tiun  ;  statini  in  eam  irruit,  et  eviscerat  eani  tôt  aliter.  Sed 
quando  aliqiia  magna  avis,  ut  vespertilio,  circunwolat  et 
pcrcurrit  et  rumpit  totani  telani,  certe  aranea  non  exit,  sed 
abscondit  se  in  forannne  sua.  Sic  est  de  nostris  prœsidcnti- 
hus,  de  curatis  mundi.  Si  anus  paitper,  idiota,  simplex,  in 
parocina  facit  wodicum  strcpituni,  statim  ille  quiprœest  exco- 
riabit  eian ,  ci'isceral'it  en/n  usque  ad  ultimiun  quadrantem.Si 
unus  uia^nns  archidiaconus  fcccrit  magnum  scandalum,  vel 
facit  niagnam  rupturam,  si  im'cnitur  contumax,  ille  qui prœ- 
est  dissimulât  et  transit. 

La  collation  qui  suit  énumère  les  principaux  défauts  que 
Ton  reproche  aux  femmes.  Nous  n'en  citerons  qu'un  trait  : 
a  La  femme  est,  dit-il,  labilis  et procax  ad  loquendum.  C'est 
«  pour  cela,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  en  ressuscitant,  apparut 
a  à  une  femme  et  lui  enjoiguit  d'aimoncer  sa  résurrection, 
«  bien  sur  qu'il  serait  obéi.  »  Le  ton  (|ui  règne  dans  tout  le 
sermon  ne  permet  pas  de  croire  que  le  prédicateur  ait  voulu 
faire  une  plaisanterie.  Une  telle  naïveté,  débitée  d'un  ton  sé- 
rieux, peut  nous  faire  juger  du  goût  de  l'orateur  et  de  son 
auditoire. 

i4"  De  Christo.  Au  lieu  de  ce  simple  titre,  on  lit  dans 
Echard  et  dans  Fabricius  de  Christo  et  Antichristo  ;  mais 
sous  ce  dernier  titre  sont  réunis  deux  traités  bien  distincts, 
qui  ne   sont  pas  même  toujours  placés  à  la  suite  l'un  de 
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l'autre  dans  les  recueils  manuscrits.  De  plus,  les  bibliogra-  

phes  varient  quant  au  titre  du  premier.  I/auteur  anonyme 
de  l'Histoire  abrégée  des  maîtres  des  Prêcheurs  l'intitule:  de      Ampl.  coll., 
Jdventu  Cliristi ;  Altamura  et  Cave,  de  Adventa  Christiseu  '•  ^''>  <=°'-  3^8- 
contra  Anticluistum^  confondant  ainsi  les  deux  traités  en  un 
seul,  bien  que  Cave  ait  auparavant  attribué  à  Jean  de  Paris      T-  II,  p.  în. 
un  écrit  intitulé  :  Detcrnnnatio  desecta  christiana  pcr  testimo- 
nia  gentdium,  qui  est  évidemment  le  traité  plus  connu  sous 
ces  dexw  titres  :  de  Christo,  ou  de  Advcntu  Christi.  Mais  il 
n'avait  pas  consulté  lui-même  le  manuscrit  d'Oxford  où  on      Mss.  Oxon., 
lui  avait  dit  que  se  trouvait  cet  écrit.   La  même  variété   de  ^"g-^   l't'coln., 
titre  existe  dans  les  copies  manuscrites.  Le  recueil  de  L,aon 
déjà  cité   en  renferme  une  qui  est  intitulée  :  de   Christo  et 
secta  ejiis;  et  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  cette  ville 
nous  en  donne  le  commencement,  parfaitement  semblable  au 
début  des  copies  que  possèdent  le  collège  Lincoln  à  Oxford 
et  les  bibliothèques  publicjues  de  Paris:  Quoniain  occasione 
cujusdarn  serntunis  queni  ad  clerumjeceram.  {.]n  recueil  de      TIhoI-    l>t., 
l'Arsenal,  qui  ne  remonte  cju'aux  années  \^~^e\.  i477)  cou-  "•     ' 
tient  ce  traité  sans  aucune  suscri[)tion  ;  mais  à  la  fin  on  lit  : 
ExpUcit  tractatus  magistrl  Johannis  Parisiensis  de  Proba- 
tione  fidei  christianœ  per  auctoritatcs  paganorarn.  Dans  un 
volume  manuscrit  de  la  Bibliothèque   inqiériale,   une  autre      Fonds  do  s.- 
copie  est  intitulée  :  Opiis  fratris  Joliannis  de  Paris.,  dicti      '    •)"•■'"  • 
Qui-dort,  de  advcntu  Cliiisti  sccii/iduni  car/ie/n  ;  et  eWe  se  ter- 
mine par  un  explicit  ou.  nous  trouvons  une  variante  à  ce  nou- 
veau titre  :  Explicit  tractatus  fratris  Johannis  de  Parisius, 
de  Incarnationc,  sivc  de  sccretis  philosophiœ.  Enfin,  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  que  nous  venons  de  citer  porte  cette  sus- 
cription  :  Joannis  Parys,  sive  Parisiensis,   deterniinatio  de 
secta  christiana  pcr  testinionia  gentiliuni.  Mais,  parmi  ces  di- 
vers titres,  aucun  ne  nous  semble  indiquer  aussi  clairement 
que  y  explicit  dn  manuscrit  cité  de  l'Arsenal  le  sujet  de  l'ou- 
vrage et  le  but  de  l'auteur. 

Ce  traité  est  assez  court;  il  n'occupe  pasplusde  neuf  feuil- 
lets dans  le  n)anuscrit  du  fonds  de  l'abbaye  Saint-Germain; 
il  en  remplit  vingt  et  un  dans  celui  de  l'Arsenal,  qui  est  d'une 
écriture  plus  grosse  et  moins  serrée  ;  les  deux  copies  sont 
sur  vélin  et  de  format  in-Zj.  L'ouvrage  est  adressé  à  un  ami 
ou  à  un  protecteur  (vestra  dilectio),  sur  la  demande  de  qui 
Jean  de  Paris  l'avait  composé,  à  l'occasion  d'un  sermon  sur 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  qu'il  venait  de  prêcher  devant 
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le  clergé.  L'ohjet  de  cette  demande  était  de  voir  réunis  dans 
un  traité  tous  les  témoignages  des  païens  en  faveur  du  Christ, 
de  sa  vie,  de  ses  dogmes,  de  ses  mystères,  et  par  là  d'ame- 
ner ou  de  disposer  à  la  foi  les  incrédules.  Le  peu  d'étendue 
que  donne  l'auteur  à  ses  reelierches,  l'insutlisance  de  son 
érudition,  l'absence  de  critique,  la  faiblesse  des  preuves  re- 
cueillies, tout,  si  nous  en  exceptons  un  petit  nombre  de 
principes  et  de  raisonnements  justes,  concourt  à  nous  per- 
suader que  cette  nouvelle  «  Préjjaration  évangélique  »  ne  dut 
pas  opérer  un  bien  grand  nombre  de  conversions,  fi'auteur 
cite  Hermès  Trismégiste,  Platon,  Aristote,  Ptolémée,  Cicé- 
ron,  Ovide,  Virgile,  Apulée,  Porphyre,  Macrobe,  saint  Au- 
gustin, Bernard  Sylvestris,  Avicennc,  Algasel,  Alboumasar, 
Alkabicius.  Il  cite  même  la  Cosinogra|)hie  d'Ethicus. 

Les  autorités  ne  sont  ni  bien  choisies,  ni  toujours  bien 
comprises.  Ainsi,  |)our  faire  entendre  que  les  témoignages 
des  gentils  prouvent  seulement  en  faveur  du  christianisme, 
et  nullement  pour  le  judaïsme  ou  le  mahométisme,  il  rap- 
pelle qu'Aristote,  dans  ses  Morales,  a  dit  :  «  Les  hommes 
«  heureux,  comme  peuvent  l'être  des  hommes,  homincs  hca- 
«  tos^  ut  homincs.  Par  cette  expression,  ajoute-t-il,  Aristote 
«  insinue  clairement  que  l'homme  ne  peut  être  parfaitement 
o  heureux  que  dans  une  autre  vie,  comme  les  anges.  Or,  ce 
a  bonheur  parfait  d'une  autre  vie  n'existe  que  pour  la  reli- 
«  gion  chrétienne,  qui  ne  le  fait  pas  consister  dans  les  biens 
«  sensuels  de  la  vie  présente,  tandis  que  la  loi  de  Mahomet 
«  et  celle  des  Juifs  promettent  pour  une  autre  vie  des  repas 
«  et  des  mariages  avec  des  reines,  cibos  et  coiiniibia  regina- 
«  riim.  »  Il  serait  difficile  de  trouver  une  telle  promesse  dans 
les  livres  de  Moïse.  Aristote  n'est  pas  invoqué  plus  à  propos 
comme  garant  de  cette  autre  vie  que  nous  appelons  la  vie 
éternelle. 

Quant  à  la  Cosmographie  d  Ethicus,  ce  prétendu  philo- 
sophe Scythe,  dont  ou  trouve  dans  nos  bibliothèques  une  tra- 
duction latine  faussement  attribuée  à  saint  Jérôme,  c'est 
d'après  ce  texte  fort  incertain  qu'il  cite,  avec  la  même  assu- 
rance, Alclîimus,  avitre  écrivain  non  moins  inconnu,  non 
moins  imaginaire.  De  plus,  ce  qui  doit  étonner  de  la  part 
d'un  théologien,  les  citations  de  la  Bible  manquent  presque 
toujours  d'exactitude.  On  doit  s'attendre  davantage  à  voir  se 
multiplier  dans  son  argumentation  les  textes  apocryphes.  Il 
attribue  à  Ovide  le  ridicule  poëme  de  P etiila.  Jésus  Christ, 
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fils  d'une  vierge,  est,  comme  ailleurs,  prédit  par  la  sibylle    

Erythrée,  par  une  inscription  ancienne  trouvée  dans  un  tom- 
beau sous  le  règne  de  Constantin,  et  par  la  quatrième  églogue 
de  Virgile;  la  ruine  des  idoles,  par  Hermès  ad  Asclepium,  et 
de  plus,  par  ce  poënie  de  Vetida^  qui  lui  fournit,  ainsi  que 
Ptolémée,  Albumasar,  Alcabicius,  etc.,  de  longs  calculs  chro- 
nologiques pour  prouver  que  telles  conjonctions  de  planètes 
avaient  annoncé  rap[)arition  des  différentes  sectes  religieuses 
qui  ont  existé  ou  qui  existent  sur  la  terre,  et,  par  consécpient, 
l'apparition  de  la  religion  chrétienne. 

15"  De  AnticJiristo.  Ce  traité  suit  immédiatement  le  traité 
de  Christo  dans  le  manuscrit   i4o3  du   fonds  de  Saint-Ger- 
main, où  il  occupe  quinze  feuillets.  On  le  trouve  aussi  dans      Bibl.    irap., 
deux  autres  manuscrits.  Un  court  fragment,  publié  par  Jean  Ane.  fonds,  n. 
Wolf,  ne  contient  que  le  récit  d'une  vision.  Echard  a  donné      ?  ,  34jj. 

I  II.  II         <     1  -IL'-  Lection.  mê- 

le commencement  de  I  ouvrage  u  après  le  manuscrit  de  aaint-  n,or.,  t.   I,  p. 

Germain.  Il  en  existe  une    édition,  inq)rimée  à  Venise,  en  6oi. 
i5i6,  in-4,  avec  le  traité  de   Théolospliore  de  Cosenza,  de 
Magnis  tribuladonibiis  et  statu   Ecc/esiœ,    extrait  en  [)artie 
d'un  écrit  prétendu  de  l'abbé  Joachirii;  avec  celui  d'Obertin 
de  Casai,  dcSeptem  statibas  Ecc/esia',  et  avec  plusieurs  traités 
de  Joachim.  Cette  édition  est  assez  rare,  à  ce  qu'il  [). irait,  car 
bien  que  Fabius  Justinianus   et   Draud   l'aient  iiidicpiée,   il      Index  univ., 
n'en  est  fait  aucune  mention  dans   les  Aiuiales  ty[)ograplii-  ly  3o.  — Bibl. 
ques  de  Panzer.  Elle  a  pu  d'ailleurs  échapper  ii  l'attention  des  ^  ^  '        ^' 
bibliographes,  parce  que  l'écrit  de  Jean  de  Paris  y  est  pré- 
cédé d'un  traité  de  Théolospliore  qui   porte  en  tête  le  nom 
de  l'abbé  Joachim.  Le  titre  de  l'édition  dont  nous  parlons 
est  considérablement  abrégé  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Raluze  :  «  Ejusdeni  (Juac/iii/i)  abbatis  expositio  iii      Tom.    I,   p. 
«  libriun  B.  Cyrdli  de  Trdmlatio/iibus-  et  stata  Ecclcsiœ,  cuni-  ''•7>  "•  *°*7- 
if.  pilatum  a    Telesphoro  [Wsez    Tlieoluspliaro)   de    Cusentia  ; 
«  Joannis  Parisiensis  tractatus  de  Anticluisto,  et  Vbertini  de 
«  Casall    tractatus  de  Septern  statibus  Ecclesue ;   Veneliis, 
i5iO,  in-4.  L'exemplaire  que  nous  avons  consulté  appartient 
à  la  bibliothèque  Mazarine.  Nous  renonçons  à  en  transciire      n.  1170a. 
le  titre,  parce  que  c'est  prescjue  une  table  des  matières,  cjui 
remplit  une  page,    dans  laquelle,  à    la  vérité,    est  interca- 
lée une  gravure  sur  bois.  Il  ijous  suffira  de  dire  que  le  traité 
de  Jean  de  Paris  y  est  intitulé   simplement  :  Tractatus  de 
Antichristo  magistri  Joannis  Parisiensis,  ordinis  Prœdica- 
torum. 
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Dans  cet  opuscule,  mentionné,  après  Léandre  Alberti,  An- 
toine de  Sienne,  Simler,  Possevin,  Bellarmin  et  Jérôme  Viel- 
l)e  Aiitichr.,   mius,  par  Thomas  Malvenda,  (|ui  déclare  ne  l'avoir  pas  lu, 

!>•  6.  l'auteur  passe  en  revue  et  conunente  tout  ce  qui,  dans  les 

livres  saints,  a  été  dit  sur  l'antechristjOU  peut  s'appliquera  lui. 
Son  but  est  de  résoudre  cette  double  question  :  cpiel  estl'an- 
techrist?  (jiiand  doit-il  paraître?  Selon  lui,  l'antechrist  de 
rAj)Ocal\  pse  de  saint  Jean  ne  peut  être  Néron,  comme  plu- 
sieiu's  l'ont  cru;  car  l'antechrist  viendra  à  la  fin  du  monde, 
et  Néron  est  mort  dejnùs  longtemps.  Qu'on  ne  dise  pas, 
ajoute-t-il,  que  cet  empereur  a  été  caché  et  tenu  en  réserve 
par  le  dé-mon,  pour  reparaître  à  la  fin  des  siècles.  I/antechrist 
doit  naître  comme  un  homme,  à  Chorozain,  selon  iMetho- 
dius,  etil  sera  nourri  à  Belhsaide  pour  régnera  Capharnaùm. 
Et  connue  Jésus-Christ  a  réuni  en  lui  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  de  même  l'antechrist  réunira  en  lui  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  diabolique.  Mais  quand  doit-il  pa- 
raître.*' Jean  de  Paris  répond  :  a  Les  révélations  du  roi 
(c  Edouard,  en  lo/p.,  sur  les  Sept  dormants  d'Ephèse;  celles 
«  de  sainte  Ilildegarde,  en  1 178  ;  les  calculs  de  INIethodius,  et 
a  les  inductions  tirées  des  prt  dictions  de  la  sibylle  de  Cumes 
«et  de  Virgile  semblaient  fixer  son  avènement  à  l'an  i3oo 
u  environ.  Or,  nous  sommes  en  cette  année,  et  nous  n'enten- 
«  dons  pas  dire  (|ue  l'antechrist  soit  venu.  » 

L'auteur  conclut  fort  bien  qu'on  ne  peut  rien  établir  de 
certain  sur  l'époque  de  cette  a))parition,  ni  |)ar  la  révélation, 
ni  par  le  texte  de  la  sainte  Ecriture,  ni  par  le  raisoiniement  ; 
maison  [)eut  conjecturer,  selon  lui,  avec  probabilité,  qu'elle 
aura  lieu  dans  les  deux  cents  ans  qui  vont  suivre,  c'est  à-dire 
Dr  ^0Mlill).,  avant  l'année  ijoo.  Selon  Jérôme  Vielmius,  évêque  de  Città 

''•'■'•  Nuova,  Jeande  Paris  avait  fixé  l'année  i5Gg;  c'est,  en  effet, 

celle  (pi'on  trouve  dans  quehjues  manuscrits,  tels  que  les 
n.  cites  3178  et  34 'J^,  du  XVl"  siècle.  Un  copiste,  transcri- 
vant ce  traité  ajuès  l'année  i5oo,  a  substitué  1669  à  la  date 
vague  assignée  jjar  l'auteur,  pour  ne  pas  laisser  subsister  dans 
le  texte  une  prévision  que  les  événements  n'avaient  pas  jus- 
tifiée. Cette  leçon  aura  été  suivie  dans  les  copies  posté- 
rieures, et  c'est  aussi  celle  qu'on  a  adoptée  dans  l'édition  de 
Venise. 

Ce  n'est  pas  seulement  Néron  qui  avait  passé  pour  être 
l'antechrist.  La  même  qualification  fut  successivement  appli- 
quée à  tous  les  persécuteurs  de  l'Eglise  durant  les  six  pre- 
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miers  siècles  de  l'ère  chrétienne;  à  Mahomet  et  à  ses  secta- 
teurs,  pendant  les  siècles  suivants.  Au  sein  même  de  l'Eglise, 
dans  le  XIII*  siècle,  on  voulut  considérer  comme  l'avant-cou-      Hi^t.  litt.  ili 
reur  des  terribles  épreuves  des  derniers  jours  le  conflit  entre  ''  '''■'  '•  aXI, 
les  ordres  mendiants  et  le   cierge  séculier.  Avant  la  tin  du       Script.   oui. 
XV*'  siècle,  plusieurs  écrivains,   Annius  de  Viterbe,  Michel  Pr»d.,t.  Il,  p. 
François  et  Louis  de  Tovar,  tous  trois  dominicains,  tous  trois  ^'*'  *'-  9^^- 
omis  par  Thomas  Malvenda  dans   la  liste  des    auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'antechrist,  appliquèrent  aux  Turcs,  conqué- 
rants de  l'empire  grec,  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  ce  précur- 
seur de  la  fin  du  monde.  Michel  François  aflirine  même  (pie 
déjà  on  est  entré  dans  la  période  de  temps  où  l'antechrist  doit 
paraître.  Aux  yeux  des  catholicpies  du  XVI*  siècle,  les  héré-      Catéch.     di 
siarques    figuraient   l'antechrist;  et    ré<ipro(]uement,    pour  Montpd .  ,    p. 
ceux-ci,  le  pape  était  l'antechrist.  Au  siècle  dernier  les  jan-      lettre    pasi. 
sénistes,  dans  les  attaques  qu'ils  avaient  à  repousser,  et  le  ilel'cv.deMoni- 
clergé  catholique,  dans  les  éciits  des  philosophes,  croyaient  l'*^"--  ''^9'  P- 
voiries  ténèbres  des  derniers  jours  prédits  par  les  apôtres.     '  Mandem.  d>- 
Il  devient  aujourd'hui  plus  prudent  de  ne  point  faire  de  telles  l'aich.  de  Paris 
prédictions.  f°°"'«  ''*^'"''*'- 

iG"  De  putestate  regia  et papali.  Ce  traité  sur  le  pouvoir 
du  roi  et  du  pape  est  le  plus  im[)ortant  des  ouvrages  de  Jean 
de  Paris,  et  le  plus  célèbre.   Il   s'en  est  conservé  un  grand 
nombre  de  copies  manuscrites  :  la  Bibliothèque  impériale      Ane.     fonds 
en  possède  cinci.  Il  fut  d'abord   im|)rirné  en  i5o(),  à  Paris,   ''"^  Colbcrt,  n. 
chez  J.  Petit,  dans  un  volume  m-'j,  assez  rare,  que  décrit  ^^^^.\  ,q  ggj. 
Panzer,  et  qui  comprend  divers  opuscules  composés  sur  le  s. -Germain,  n. 
même  sujet  par  d'autres  dominicains.   Plus   tard,  en    iGi4,    ^g'i.  —  Notre- 
Goldast,  qui  croyait  à  tort  l'avoir  publié  le  premier,  le  donne     ■^'"'''"-  ^'9' 
dans  sonrecueilaveccetitre:7oAa«/;cj'/*flm/e/K9/,y  de  IJtraqiie     Monardi.  im- 
potestate,  papali  s  ciliccl  et  regali.  Ce  second  éditeur  ne  serait  l'*''    '•  "'  •'• 
même  que  le  troisième,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  la  Bibliothè- 
que classique  de  Draud,  qui  indique  une  édition  imprimée  à      Bibl.   class.. 
Strasbourg,  en  1609.  Nous  ne  connaissons  aucun  exemplaire  !'•  ^99- 
de  cette  édition,  et  elle  n'est  pas  indiquée  autre  part.  Fj'ou- 
vrage  paraît  être  resté  inconnu  aux   anciens  écrivains,   tels 
que  Trithème,  Léandre  Alberli,   Simler,  Possevin,  Ant.  de 
Sienne,  qui  parlent  de  Jean  de  Paris  et  de  ses  écrits.  Voici  à 
quelle  occasion  celui-ci  fut  composé. 

Jean  de  Paris  avait  signé  l'acte  du  2G  juin  i3o3,  par  le- 
auel  les  dominicains  de  Saint-Jacques  adhérèrent  à  l'appel 
au  roi  Philippe  le  Bel  contre  le  pape  Boniface  VIII.  Son  nom 
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se  lit  le  sixième   dans  la  liste  des  signataires.  Mais  il   ne  se 

borna  pas  à  cette  adhésion  collective  :  il  écrivit  nn  traité  ou 

il  examine,  d'une  manière  générale  et  théorique,   l'origine, 

les  droits  et  les  limites  des  denx  pouvoirs  «[ui  se  disputaient 

Hist.descon-  l'empire.   Ellies  Du  Pin   en  a  fait  une  courte   analyse;  nous 

trov.,  XIV  s.,  t.  y  aionterons  oiielfines  observations. 

XI    in.R   M    ini       •        T>  1  1  '  11  •      • 

1.  antenr,  dans  un  prologiie,  énonce  les  deux  opunons 
contraires  qu'a  fait  naître  la  question  de  la  puissance  tem- 
[lorelle  des  papes,  et  compare  l'excès  de  ces  deux  opinions 
à  la  violence  des  fliscnssions  qui  ont  eu  lieu  sur  le  pou- 
voir de  confesser  et  d'absoudre,  pouvoir  revendiqué  comme 
un  droit  par  les  religieux, .et  refusé  par  les  ordinaires.  La 
vérité,  dit-il,  est  entre  ces  deux  extrêmes  :  les  religieux 
peuvent  confesser,  imposer  des  pénitences  et  absoudre,  si 
préalablement  les  ordinaires  leur  en  ont  conféré  l'autorisa- 
tion ;  car  aux  ordinaires  appartient  le  droit  de  la  leur  confé- 
rer. C'était  résoudre  pacifiquement  la  (piestion.  «  De  même, 
«  ajoute  l'auteur,  entre  les  deux  opinions,  celle  des  Vaudois 
«  (jui  prétendent  (|ue  les  ecclésiastiques  ne  doivent  avoir  au- 
a  cun  domaine  ni  bien  temporel,  et  celle  des  imitateurs 
«  d'Hérode  qui  attribuent  au  pape  le  domaine  et  la  juridic- 
«  tion  sur  tous  les  bieiis  temporels  des  princes,  comme  si 
«  Jésus-Christ  avait  été  le  roi  de  la  terre,  il  y  a  un  milieu, 
<(  qni  est  la  vérité.  »  Ici  le  religieux  proteste  de  ses  boinies  in- 
tentions, et  de  son  respect  pour  la  personne  et  le  caractère 
du  souverain  pontife,  autant  que  pour  la  foi  catholique. 
Après  avoir  recherché  l'origine  de  la  puissance  royale,  établie 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  société,  et  montré  la  nécessité 
d'une  puissance  spiritJielle  pour  conduire  les  hommes  à  la 
vie  éternelle,  il  prouve  que  cette  dernière  puissance  appar- 
tient à  Jésus-Christ  seul,  qui  la  délègue  à  ses  vicaires  pour 
administrer  les  sacrements  aux  fidèles.  Tous  les  ministres  de 
l'Eglise  doivent  donc  dépendre  d'une  seule  et  même  autorité 
suprême  et  tcjiir  d'elle  leurs  pouvoirs.  ^lais,  dans  l'ordre 
temporel,  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  princes  soient 
de  même  soumis  à  une  seule  autorité.  Le  sacerdoce,  pour- 
suit-il, l'emporte  en  dignité  sur  la  royauté;  toutefois  cette 
supérmrité  spirituelle  du  pape  sur  les  princes  de  la  terre  ne 
lui  doinie  pas  le  domaine  et  la  juridiction  sur  les  biens  mêmes 
des  ecclésiastiques,  à  plus  forte  raison  sur  ceux  des  laïques  ;  car 
Jésus-Christ  ne  s'est  jamais  attribué  une  telle  suprématie.  Le 
pape,  en  certains  cas,  peut  seulement  obliger  par  des  censures 
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les  laïques  à  assister  de  leurs  biens  les  pauvres  ou  l'Eglise.  Plus    ~ 

loin,  l'auteur  répond  à  diverses  objections,  à  celle  entre  au- 
tres qui  se  tire  du  fait  de  la  déposition  de  Childéric  III  :  «  Za- 
«  cliarie  ne  le  déposa  pas,  mais  il  consentit  à  ce  (pi'il  fût  dé- 
«  posé,  deponentibus  cunscnsit.  »  Le  pape,  objecte-t-on  aussi, 
transféra  l'empire  à  Cliarlemagne.  I.e  pape,  est-il  répondu, 
ne  transféra  (jue  le  nom  ,  et  il  [)artagea  l'empire.  Il  ne  dé- 
posséda pas  les  em|îereursde  Constantiiiople,  et  il  ne  fit  que 
céder  aux  acclamations  du  peuple.  La  donation  de  Constan- 
tin ne  consistait  qu'en  une  province  concédée  au  paj)e,  et  ne 
lui  donnait  point  l'autorité  sur  l'empire  d'Occident. 

Le  traité  conclut  en  établissant  que  le  pape  peut  résigner      Ch.    24,    p. 
le  pontificat,  et  même  être  déposé  de  deux  manières,  ou  par  "i^- 
un  concile  général,  connue  celui  cpii,  selon  Jean  de  Paris  et 
beaucoup  d'autres,  se  serait  assemblé  pour  la  déposition  de      Dicr.  Grat., 
Marcellin,  mais  qui,  n'osant  pas  prononcer  la  sentence,  von-  P^'"'  'idist.ai, 
lut  que  le  pape  se  condanniàt  lui  même;  ou  seulement  par  le        ' 
collège  des  cardinaux,  (pii  seul  suffit  pour  élire  le  souverain 

f)ontife.  N'était-ce  pas  làjustilicr  à  la  fois  l'abdication  de  Cé- 
estin  V,  tant  reprochée  à  lîonilace  V^llI,  et  la  prétention  que 
s'arrogeait  Philippe  leBel  de  faire  déposer  un  pontife  comme 
indigne  de  la  tiare?  Dès  lors  Du  Boiilay  est-il  bien  fondé  à      UU.    Univ., 
dire  que  Jean  de  Paris  désapprouvait  en  principe  l'abdica-  '-'^'P-  7°- 
tion  de  Célestin  V? 

Malgré  la  réserve  et  la  modération  dont  le  théologien  de 
Paris,  quoique  prévenu  en  faveur  du  roi  de  France,  nous  pa- 
raît avoir  fait  preuve  dans  l'examen  de  la  question  si  délicate 
qu'il  avait  entrepris  de  traiter,  [tlusieurs  écrivains,    comme 
Aubert  le  Mireet  Bellarmin,  l'accusent  de  s'être  montré  plus      Auctar.     de 
porté  pour  le  roi  (|ue  pour  le  pape,  et  croient  donner  la  rai-  '^".M''-  eccl.,  n. 
son  de  cette  particularité,  en  disant  (pi'il  vivait  et  enseignait  à  Sciipt  ëêcl    ù 
Paris  au  temps  de  cette  grande  (|uerelie;  mais  ils  oublient  que   3/,6. 
Jean  n'était  pas  un  professeur  subordonné  au  pouvoir  civil, 
et  que,  membre  d'un  ordre  religieux,  il  jouissait  d'une  com- 
plète indépendance  à  l'égard  de  1  autorité  royale. 

Du  Boulay,  qui  parle  [)lusieurs  fois  de  cet  ouvrage,    mais       l'om.  III,  p. 
qui  n'en  cite  qu'une  phrase  pour  justifier  la  collation  des     ^  '  J'  '^'  P* 
bénéfices  par  des  laïques,  dit  positivement  que  cet  écrit  est 
un  plaidoyer  |)our  le  roi,  com|;osé  par  son  ordre  ou  en  son 
nom.  Noël  Alexandre,  de  son  côté,  reproche  à  Jean  d'avoir      Hist.  ccd.,t. 
dépassé  toute  mesure,  lorsqu'il  permet  au  pape  de  faire  dé-  ^"'P*  '^9- 
poser  par  le  jjeuple   un  roi  hérétique  et  incorrigible,  et  au 
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roi  de  faire  également  déposer  par  le  peuple  un  pape  dont  la 

conduite  criminelle,  après  plusieurs  avertissements  reçus  du 
roi  ou  des  cardinaux,  continuerait  de  scandaliser  l'Eglise. 
Sans  doute  un  tel  droit,  accordé  tant  à  la  puissance  spirituelle 
qu'à  la  puissance  temporelle,  pourrait  amener  les  excès  les 
plus  déplorables,  mais  du  moins  faut-il  reconnaître  que  la 
conclusion  de  l'auteur  du  traité  met  hors  de  doute  son  im- 
partialité. Cette  impartialité  est  d'autant  plus  louable  qu'il 
écrivait  à  l'épotjue  uièmeoù  les  prétentions  de  deux  autorités 
rivales  venaient  d'allumer  une  des  controverses  les  plus  ar- 
dentes dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 

ly"  Detcrmiiiatio  de  Modo  cxistendi  Corporis  Christlin  sa- 
cratucnto  (dtmis  alio  quant  sit  ille  qucm  tcnct  Ecclesia.  Ce 
titre,  qui  s'ap[)li(pie  au  traité  entaché  d'hérésie  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose^   paraît  avoir  beaucoup   varié 
dans  les  copies  manuscrites.  On  l'intitule  tantôt  :  de  Trans- 
suhstantiatione  panis   et  vini,   ou  de  Verho  impanato ;   tan- 
tôt :    de  Sacraniento    altaris.  Jean    de   Paris    se   distingue 
surtout    par  cet  ouvrage   et  le  précédent   de  la    foule    des 
théologiens  contemporains.  Tous  ceux  qui  parlent   de  lui, 
excepté  Tiitlièine  et  Aubert  Le  Mire,  indiquent  ce  traité;  le 
Mem.histor.,  seul  (pic  mentionnent,  an  temps  de  l'auteur,  Jean  de  Saint- 
i'u"e  Vi't^pom    ^  '^ïor  et  le  premier  continuateur  de  la  Chronique  de  Guil- 
Aven.,  t.  I,  c.  laiimc  (Ic  Naiigis.  Toutefois  il  s'en  est,  à  ce  qu'il  paraît,  con- 
i.  —  tJuill.  tli   serve  biin  peu  de  copies.  Pour  notre  part,  nous  n'en  avons 
'  A^^J...  '■"'Hi"  .  ji„  (ui'une  seule  sous  les  yeux,  celle  que  citent  Casimir  Oudin, 
Fonds  il., S.-  Montlaucon,  Echard  et  Fubricius.   Elle  est  insérée  dans   le 
\i(t<)i,  11.  565.  l'ecueil  manuscrit  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  n'y  occupe 
que  les  feuillets  70,  7  i  et  72.  C'est  d'après  cet  exemplaire 
qu'a  été  inqirimée  l'édition  unique  publiée  à  Londres,  en 
iGSG,  sous  le  titre  suivant:  Deterniinatio  F.  Joannis  Pari' 
sie/>sis,  Pnedieaforis,   de  Modo  existcndi  corporis  Christi  in 
sacramciito  altaris  alioquam  sit  ille  qucm  iciiet  Ecclesia  ;  chez 
Cailloile,   i  12  pages  in-8.  L'éditeur,  P.  Allix,  a  placé  en  tête 
une  préface  qui,  trois  fois  plus  longue  que  le  texte,  renferme 
une  dissertation  historique  sur  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation. Il  y  est  dit  que  ce  dogme  est  absurde,  portentosum, 
ahnorme,  nouveau,  tout  à  fait  inconnu  avant  le  concile   de 
Trente,  et  que  le  traité  de  Jean  de   Paris  est,    en  quelque 
sorte,  une  pièce  justificative  à  l'appui  de  cette  assertion.  Ce- 
pendant l'auteur  ne  discute  pas  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, déjà  déterminé,  commeAllix  en  convient  lui-même,  au 
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concile  de  Latran  en  1216,  où  l'expression  tianssuhstantintio 
se  tronve  employée  ponr  la  première  fois.  Il  propose  seule- 
ment de  l'expliquer  d'une  manière  nouvelle.  Mercier  de 
Saint-Léger,  chanoine  et  biMiotliécaire  deSainte-rieneviève, 
dans  une  note  manuscrite  ajoutée  en  marpe  de  l'article  de 
Fabricius  sur  Jean  de  Paris,  dit  avoir  reconnu,  après  une 
collation  attentive  du  manuscrit,  que  le  texte  ii;;|)rimé  a  sou- 
vent été  corrompu  par  l'éditeur  :  AlUxius  varia  hitjas  trac- 
tatns  loca  corritpit,  ut  nos  ipsi,  codicem  San-  f^ictorianiim 
cum  Allixii  cditionc  cvnfcrciitcs,  (/cprc/iendinins.  Nous  avons 
remarqué  aussi  quelques  différences  entre  les  deux  textes; 
mais  elles  ne  nous  prtraissent  pas  altérer  le  sens  général  du 
traité,  et  probablement  elles  tiennent  aux  difficultés  que  pré- 
sente la  lecture  du  manuscjit,  dont  l'écriture,  d'une  encre 
pâle,  est  fine,  serrée  et  cliargée  d'abréviations. 

Le  premier  continuateur  de  (niillaiime  de  Nangis,  d"a{)rès 
qui  nous  avons  raconté  quelle  condatiiriatioii,  (picllc  punition 
encourut  l'auteur,  inflitpie  en  des  termes  assez,  difficiles  à  sai- 
sir l'opinion  erronée  soutenue  dans  cet  écrit.  Elle  semble 
pourtant  se  résumer  ainsi  :  La  transsubstatitiation  peut  avoir 
lieu  pcr  assumptioiicrn  panis  vol  panritatis  in  C/iristo.  Dès 
le  début,  l'auteur  expose  assez  nettement  dans  quel  esprit  et 
avec  quelles  réserves  il  hasarde  une  nouvelle  explication  de 
ce  mystère  :  «  Je  prétends  défendre,  dit-il,  l'existence  véri- 
«  table  et  réelle  au  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
«  de  l'autel,  et  prouver  fpi'il  n'est  pas  là  seulement  comme 
«  dans  le  signe  ;  et,  quoique  je  tienne  et  approuve  cette  opi- 
«  nion  solennelle,  que  le  corps  de  Jésus-C^lirist  est  dans  le  sa- 
«  crement  de  l'autel  par  la  conversion  de  la  sidjstance  du  pain 
<i  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  reste  j)lus  que  les  ac- 
«  cidents  du  pain  sans  sujet,  je  n'ose  pas  dire  ce[Hndant  que 
«  cela  soit  pour  moi  un  article  de  foi  ;  m.iis  je  crois  que  la 
(t  vraie  et  réelle  existence  du  corps  de  Jésus-Christ  peut  être 
a  maintenue  par  une  autre  explication  dans  le  sacrement 
a  de  l'autel.  Je  proteste  néanmoins  que  si  l'on  me  montre 
1  que  le  mode  d'explication  reçu  a  été  déterminé  par  un  saint 
a  canon,  ou  par  l'Eglise,  ou  par  un  concile  général,  ou  par 
«  le  pape,  qui,  par  sa  vertu  papale,  renferme  toute  l'Eglise, 
«  qui  virtute  continet  totam  Ecclcsiam,  je  veux  que  ce  que  je 
«  dirai  soit  réputé  pour  non  dit,  et  je  suis  prêta  le  rétracter. 
«  Si  ce  mode  n'a  j)as  encore  été  détermine  et  qu'il  vienne  à 
«  l'être,  je   suis  prêt  à  y  donner  mon  assentiment.  Cepen- 
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«  dant  la  vraie  et  réelle  existence  du  corps  de  Jésus-Christ 
«  dans  le  sacrement  de  l'autel  peiit  être  sauvée  autrement 
«  et  par  une  explication  plausible  ;  et,  si  quelqu'un 
«  trouve  une  autre  manière  de  l'expliquer,  je  suis  prêt  à  le 
«  soutenir,  pour  que  notre  foi  sur  la  véritable  existence  du 
B  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel  puisse 
n  être  sauvée  et  défendue  de  [)lusieurs  manières.  » 

Echard,  qui  naturellement  avait  à  cœur  de  ne  pas  laisser 
peser  sur  la  mémoiie  d'un  écrivain  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs une  accusation  d'hérésie,  commente  les  trois  points 
principaux  du  passaj:;e  que  nous  venons  de  traduire  littéra- 
N'rnent,  et  s'efforce  ainsi,  sans  beaucoup  de  succès  peut-être, 
de  les  justifier. 

D'abord,  Jean  tenait  poiu- certaine  l'opinion  commune  des 
catholiques  sur  la  transsu})stantiation,  et  il  a  toujours  vécu 
dans  cette  croyance.  Seulement  il  lui  paraissait  [)ossible  d'ex- 
pliquer d'une  nouvelle  manière  la  présence  réelle,  en  sup- 
posant l'absorption  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  par 
le  Verbe,  (pii  en  deviendrait  le  suppôt  ou  l'hvpostase.  Enfin, 
la  définition  reçue  comnninénicnt  delà  transsubstantiation  ne 
lui  paraissait  pas  assez  claire;  mais  dès  qu'on  lui  en  prou- 
verait la  clarté,  ou  dès  qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le 
souverain  pontife,  comme  il  le  disait  lui-même,  il  était  prêt 
à  donner  son  assentiment. 

voilà,  suivant  Echard,  des  dispositions  qui  devaient  l'ab- 
soudre de  toute  inculpation  d'hérésie  ou  d'opiniâtreté. 

N.   565,  fol.       Oans  le  recueil  manuscrit  de  l'ancietuie  abbaye  de  Saint- 
'  ■  \ictor,on  trouve  écrite  delà  même  main, à  la  suite  dutraitéde 

Jean  de  Paris  sur  l'interprétation  de  l'Eucharistie,  une  note 
dont  l'auteur  anonyme  rapporte  que  ce  relij^ieux,  en  pré- 
sence des  maîtresen  théologie,  avait  déclaré  tenir  pour  pro- 
bables les  deux  manières  d'expliquer  l'existence  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Il  le  loue  d'avoir 
ajouté  qu'aucun  de  ces  deux  modes  n'a  été  déterminé  par 
l'Eglise,   et  n'est,  par  conséquent,  lui   article  de  foi.   Cette 

Cdllert.jiid.,  note,  dont  s'est  servi  d'Argentré,  a  été  reproduite  par  P.  Al- 
'264  ^"'^'   ''  ^    ''^'  f'^^'is  son  édition,  et  par  lesauteurs  qui  citent  l'ouvrage. 

l>:i^'.  112.  Jean  de  naco?itlior[),  Hervé,  François  ."Nlayronis,  Thomas 

de  Strasbourg,  Durand  de  Saint-Pourçain,  Thomas  de  Wal- 
i\tn  et  (piekpies  autres  théologiens  disent  que  Jean  de  Paris 
soutenait  '  l'impanation  »;  c'est-à-dire  que,  selon  lui,  le  corps 
de  Jésus-Christ  se  change  en  la  substance  du  pain,  Ferhuni 
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impanatam;  tandis  que,   selon  d'autres  défenseurs  de  l'im-    

panation,  comme  Bérenger  de  Poitiers,  Jésus-Christ  est  ca- 
ché sons  le  pain.  Suivant  Guillaume  de  Vorillong,  la  doc-      in  Senu,  lib. 
tri  ne  de  Jean  de  Paris  consistait  à  prétendre  que,  même  après  »v,ilist.  n. 
la  consécration,  le  pain  subsiste  tout  entier,  malgré  la  pré- 
sence du  corps  du  Ç\\v\'à\., patiem  nianere,  non  converti.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'Argentré,  plus  explicite,  n'hésite  pas  à  ranger 
Jean  de  Paris  parmi  les  théologiens  qui  ont  soutenu  des  opi- 
nions erronées  sur  l'eucharistie.  Il  trouve,  comme  Allix,  que 
les  explications  de  Jean  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
que  proposaient  Rupert  de  Tuit,  au   XIP  siècle,  Gabillon      Hist.  litt.  de 
de  Reims,  en  1680,  dans  sa  Philosophie  eucharistique,  ou-  5,j'^'5^,j^''8' 
vrage  resté   maïuiscrit,   et  enfin  Descartes,    qui  essayait  de      Mtdua't.,  ré- 
rendre plus  accessible  à  la   raison  humaine  le  mystère  de  la  i>onse  aux  obj.^ 
présence  réelle.  On  sait  que  l'interprétation  présentée  parce  ''■■.^^,**  77 
plulosophe  parut  a  Bossuet.  dangereuse  et  presque  entachée  p     ^^9,   a43, 
d'hérésie.  »44. 

Nous  ne  rechercherons  pas  plus  longtemps  quelle  fut  en 
effet  l'erreur  où  était  tombé  Jean  de  Paris.  On  nous  a  laissé 
ignorer  les  termes  précis  de  la  condamnation  prononcée 
contre  l'ouvrage  et  contre  l'auteur,  qui.se  refusait  à  toute 
rétractation.  I.e  concile  de  Trenteayant  prononcé,  l'ordre  des  S^ 
frères  Prêcheurs  n'a  pas  fait  réformer  par  le  Saint-Siège  le  ju- 
gement rendu  par  revê([ue  de  Paris,  sur  l'avis  des  trois  plus 
célèbres  théologiens  du  temps  et  d'une  assemblée  de  doc- 
teurs. 


Pour  résumer  en  peu  de  mots  les  principaux  traits  qui  ca- 
ractérisent Jean  de  Paris,  nous  reconnaîtrons  qu'il  a  payé, 
comme  écrivain,  un  large  tribut  aux  habitudes  de  son  temps 
et  de  sa  profession,  en  rédigeant  de  nombreuses  dissertations 
théologiques,  dont  il  est  peu  regrettable  que  les  unes  soient 
perdues  et  que  les  autres  n'aientpas  été  imprimées;  que  par 
des  saillies  et  des  antithèses  plus  subtiles  <|u'ingénieuses, 
par  un  défaut  presque  habituel  de  science  et  de  critique,  il 
a  trop  souvent  mérité  les  reproches  adressés  au  plus  grand 
nombre  des  scolastiques  ses  devanciers  ou  ses  contempo- 
rains. Mais  nous  dirons  aussi  que  parfois  son  style  ne  man- 
que pas  de  naturel,  de  précision  et  de  netteté.  Parfois 
même  ses  idées  s'enchaînent  assez  bien,  et  ses  pensées,  sans 
être  profondes,  sont  justes  et  vraies.  Enfin  nous  louerons  en 
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lui  une  élévation  de  caractère  qui,  dans  plus  d'une  occasion, 

sut  le  mettre  au-dessus  de  l'esprit  de  parti,  et  le  maintenir 
équitable  et  calme,  lorsque  notamment  il  eut  à  se  prononcer 
sur  les  droits  respectifs  des  deux  puissances  rivales,  dont  les 
prétentions  excitaient  autour  de  lui  les  démonstrations  les 
plus  passionnées. 


APPENDICE. 

Un  traité  qui  a  pour  titre  Corrcctorium  Cnrniptorii  sancli 

Thomœ  Aquinatis^  et  qui  commence  ainsi  :  Qiiarc  dctiaxistis 

sermonibus  vcritatis ,  existe  sans  nom  d'auteur  dans  divers  ma- 

Qiictif       et  nuscrits  mentionnés  par  Echard  et  par  Casimir  Oudin  ;  et  il  a 

Ech.,     Scnpt.  ^^^  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  nom  de  ^fridius  Romaniis 

oïd.    Piaed.,    t.  ,       »  .  ^   .  ,  ^      ^    i         '  i-^-  j  '       ^    \t       ■ 

I  p.  5o2-5o4.  Coltatiiia^  anisi  que  le  portent  les  éditions  doiuiees  a  Venise 
—  Cas.  Oudin,  en  I  joi  et  i5iG,  in-folio.  C'est  à  cet  écrivain,  un  des  disci- 
Sc'pt;  eccl.,  t.  p]gg  de  Thomas,  que  l'attribue  l'opinion  commune,  et  l'on  a, 
Ôs^singci^Bi-  même  ici,  adopté  cette  tradition  sans  la  discuter;  mais  plu- 
blioih.Aug.,  p.  sieurs  savants  ont  pensé  (jue  l'ouvrage  n'est  point  de  Gilles 

**Hist    litt    de    del^Ol"^- 

la  Yï.  t.'xix  Lorsque,  en  1290,  le  franciscain  Guillaume  f/ryj/rtra,  ou  de 
p.  249;  t.  XX,  La  Mare,  eut  publié  son  Cvrrcctoriuin  fratris  Thoniœ  de 
P"/,^'^     ^v.    y^niilno,  il   ne  manqua  pas  de  disciples  de  saint   Thomas 

lbui,,t.  XAI,         '  1  T        I         1  a/  .  -1  '      •»  'y 

p.  3oo.  pour  détendre  leur  maître;  et,  parmi  les  écrits  composes  a 

cette  occasion,  dut  être  compté  celui  dont  nous  venons  de 
transciire  le  titre.  On  peut  donc  présumer  qu'il  est  l'ouvrage 
de  quelque  religieux  de  l'ordre  illustré  parce  grand  docteur, 
plutôt  que  de  Gilles  de  Rome,  appartenant  à  l'ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin,  que  cette  querelle  regardait  moins 
que  les  dominicains.  Un  seul  manuscrit  donne  ce  traité  sous 
le  nom  d'yEiJ^idius  ;  c'est  celui  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
?jiim.49d'E-  Victor  (du  XV  siècle),  oii,  à  la  place  d'un  ancien  nom  effacé, 
cliaid;  aujour-  q^  ^^^  ^d^if  d'une  autre  mail]  ab  jEgidio  de  Roma.  Trithème, 
d  iiui  107.  -j  ^^j.  Yj.j^j^  mentionne  le  traité  Adversus  corruptorcm  Thomœ, 

commençant  par  Çuare  dctraxistis,  parmi  les  ouvrages  d'yE- 
gldius  de  Roma  ;  mais  le  Mémorial  attribué  à  Jean  de  Saint- 
Victor,  énumérant  à  l'année  1294  les  écrits  d'JSgidius,  ne 
parle  pas  de  celui-ci.  Or  il  n'est  guère  probable  que  Gilles, 
nommé  archevêque  de  Bourges  précisément  en  cette  même 
année  1294,  ait  eu  plus  tard  le  temps  de  prendre  part  à  un 
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tel  débat,  dont  l'intérêt  devait  s'être  bien  affaibli  à  ses  yeux    — 

depuis  qu'il  occupait  un  des  premiers  sièges  archiépiscopaux 
tle  la  France. 

Kchard,  sur  ce  point  de  critique,  fait  une  observation  im- 
portante ;  c'est  que  l'ouvrage  ne  s'accorde  pas  toujours  avec 
les  opinions  de  Gilles  de  Rome,  (jui  lui-même  s'écarte  assez 
souvent  de  la  doctrine  desaintTliomas,et  qui  a  été  combattu 
par  plusieurs  dominicains,  entre  autres,  vers  l'an  19.92,  par  Du  Boulay, 
l'Anglais  Robert  Orpliord,  Cependant  Noël  Alexandre  s'obs-  '•  '"'  P-  '*°9- 
tine  à  laisser  cette  réponse  sous  le  nom  de  Gilles  de  Rome,  vi"'p;  Tst'.'  '* 
parce  que  ce  nom  lui  paraît  d'une  plus  grande  autorité  que 
celui  de  Jean  de  Paris,  écrivain  suspect  d'assertions  héréti- 
ques, auquel  on  l'a  souvent  attribué.  Ossinger  le  revendique 
aussi  en  faveur  de  l'ancien  moine  augustin,  sur  ces  motifs 
assez  faibles,  comme  il  nous  semble,  que  Jacques  Alovisianus, 
en  dédiant,  vers  la  fin  du  XV^  siècle,  les  Quodlibeta  de  Gilles 
au  prieur  général  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  attribue  le 
Corrccturiuni  an  même  auteur,  et  qu'au  commencement  du 
XVP  siècle  un  religieux  augustin  a  encore  dédié  au  prieur 
de  l'ordre  une  édition  du  Correctorium  sous  le  même  nom; 
ce  f|u'il  n'eût  jamais  osé  faire,  s'écrie  Ossinger  triomphant, 
si  1  ouvrage  eût  été  d'un  autre.  Mais  l'éditeur  n'aurait-il 
pas  pu  être  trompé  lui-même  et  avancer  une  erreur,  sans 
cesser  pour  cela  d'être  de  bonne  foi.!' 

Il  était  naturel  qu'on  regardât  de  préférence  comme  auteur 
du  livre  un  écrivain  de  l'ordre  de  Saint-Dominique;  mais  ici 
naissent  de  nouvelles  difficultés. 

Louis  de  Valladolid,  dans  sa  table  des  Écrivains  de  l'ordre 
des  Prêcheurs,  restée  manuscrite,  dit  eu  parlant  de  Duran- 
delle,  auteur  d'un  ouvrage  en  faveur  de  la  doctrine  de  Tho- 
mas d'Aquin,  qu'un  autre  écrit  du  même  genre,  appelé  Cor- 
rectoriiirn  cormptorii,  a  été  composé  par  Hervé,  selon  les  uns,  Echard,  t.  (, 
par  Jean  de  Torto  Collo,  selon  d'autres;  ce  qui  prouverait  p. 
assez  qu'en  i4i3,  époque  où  écrivait  Louis  de  Valladolid, 
personne  n'avait  encore  donné  cet  écrit  à  Gilles  de  Rome, 
mais  que,  si  on  l'attribuait  constamment  à  un  dominicain,  ce 
n'était  pas  à  Jean  de  Paris. 

Un  manuscrit  du  couvent  de  Saint-Jacques,  mentionné  par 
Echard,  attribue  le  Correctorium  ou  Correptorium  a  un  miteur 
anglais;  et  un  autre  manuscrit  de  Venise,  à  un  frère  Jean 
Crapuel,  Anglais,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Or  I-aû- 
rent  Pignon,  Léandre  Alberti,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  di- 
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sent  que  Richard  Clapoel,  qui  paraît  à  Echard  le  même  (|ue 
Jean  Crapuel,  composa  un  Corrcctorium  contra  corrupto- 
reni,  etc.  Le  titre  même  du  manuscrit  de  Venise,  Correcto- 
riuni  F.  Gui//,  de  Marn ,  ord.  Minor. ,  sccundum  dicta 
F.  T/iomœ  de  ^qnino,  contra  Corrcctorium  F.  Joli,  de  Cra- 
piie/.,  ord.  Prœdic,  semble  indiquer  que  Guillaume  de  La 
Mare,  qui  avait  d'abord  attaqué  saint  Thomas,  ne  se  tint  pas 
pour  battu  par  le  Corrcctoriimi  de  Jean  Crapuel,  et  composa 
un  second  ouvrage  pour  le  réfuter. 

Enfin,  nous  avons  vu  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
de  Jean  de  Paris  le  font  auteur  d'un  écrit  Contra  corniptorcni 
sancti  Thomœ.  Cet  écrit  est-il  celui  qui  a  été  imprimé  sous 
le  nom  de  Gilles  de  Rome  .^  Théophile  Raynaud  se  décide  d'a- 
bord pour  l'affirmative.  Il  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  l'autorité 
de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  a  seulement  attribué  à  Jean  de 
Paris  un  Corrcctorium  corruptorii,  sans  citer  aucune  phrase 
de  l'ouvrage,  et  sans  faire  aucune  mention  d'Tigidius.  Casimir 
Oudin,  qui  a  employé  à  la  discussion  de  ce  j)oint  deux  de  ses 
chapitres  sur  Jean  de  Paris,  n'hésite  pas  à  le  reconnaître  dans 
Richard  ou  Jean  Clapoel. 

Comme  cette  identité  ne  nous  semble  pas  du  tout  démon- 
trée, nous  resterons  dans  le  doute  avec  Echard,  (jui,  malgré 
l'autorité  d'un  autre  manuscrit  du  couvent  de  Saint- Jacques, 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Mazarine,  portant  à  la  suite 
de  Vcxp/icit  le  nom  de  maître  Jean  de  Paris,  n'ose  décider 
entre  Jean  de  Paris  et  Richard  Clapoel,  personnages  bien  dis- 
tincts selon  lui.  Théophile  Raynaud  lui-même  finit  par  dou- 
ter. Après  avoir  rappelé  le  passage  où  Léandre  Alberti  parle 
du  Corrcctorium  de  Jean  de  Paris,  et  ajouté  que  Richard 
Clapoel,  Anglais,  a  écrit  un  livre  sur  le  même  sujet  et  sous  le 
même  titre,  «  qui  empêche,  dit-il,  qu'une  autre  apologie  ait 
«  été  écrite  par  .Egidius  pour  la  défense  de  son  maître.'^  »  Alta- 
mura  pense  de  même. 

L'ouvrage  en  litige,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  a-t-il  réelle- 
ment l'importance  que  lui  attribuaient  Echard  et  Casimir 
Oudin,  et  mérite-t-il  les  longues  recherches  qu'ils  ont  faites 
pour  ne  pas  frustrer  l'auteur  véritable  de  l'honneur  d'une 
telle  composition  ? 

Guillaume  de  La  Mare,  dans  son  CorrectonV/m,  avait  atta- 
qué quarante-neuf  articles  de  la  première  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  douze  du  premier  livre  de  la  seconde,  seize 
du  second  livre  de  la  seconde,  et  quelques  autres  encore  ti- 
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rés  des  Quœstiones  disputatœ,  des  Qiiodliheta,  et  du  pre- 
mier  livre  des  Sentences.  I-a  réftitatioii,  en  s'intitulant  elle- 
même  Corrcctorium,  a  changé  le  titre  de  l'ouvrage  qu'elle 
comliattait  en  Corruptorinnt,  pour  faire  entendre  que  la 
critique  avait  altéré  et  corrompu  le  texte  et  la  pensée  de 
saint  Thomas,  au  lieu  de  les  corriger. 

La  marche  de  ce  Corrcctorium  est  très-simple,  et  toujours  la 
même.  L'auteur  expose  d'abord  le  texte  des  passages  attaqués, 
puis  reproduit  les  arguments  et  les  termes  employés  par 
Guillaume  de  La  Mare.  Après  quoi,  il  combat  les  raisons  de 
son  adversaire,  d'abord  en  général,  puis  en  détail,  et  les  ré- 
fute par  des  arguments  tirés  de  la  doctrine  même  de  saint 
Thomas;  et  à  chacune  de  ses  réfutations  il  met  ce  titre  : 
Rcs/xmsio  ad/uec,  scctinduni  Fr.  Thomam.  Or  ces  réponses, 
qui  devraient  être  des  réfutations  péremptoires,  nous  ont 
paru  (pielquefois  faibles  et  subtiles.  Par  exemple,  saiiitTho-  Correct.,  e.l. 
mas  avait  dit  que  la  charité  ne  peut  s'augmenter  par  l'addi-  ^^^  *  *'•'  '^^ 
tion  de  la  charité  à  la  charité,  etc.  L'adversaire  trouve  que 
cela  est  faux,  et  même  injurieiix  pour  la  puissance  divine  ; 
car  Jésus-Christ  a  donné  deux  fois  le  Saint-Esprit  à  ses  apô- 
tres :  une  première  fois  sur  la  terre,  après  sa  résurrection, 
une  seconde  fois  du  haut  du  ciel  ;  et  à  chacpie  fois,  Diffusa  Act.  H,  4- 
est  cJiaritas per  Spirituin  Sanctum,  comme  dit  l'apôtro.  Or  il 
faudrait  admettre  ([u'ils  eussent  perdu  la  charité  qu'ils  avaient 
reçue  d'abord,  ce  qui  est  contraire  à  la  foi,  ou  convenir  que 
la  charité  fut  augmentée  en  eux  par  cette  addition  de  charité 
venant  du  dehors,  etc.  L'apologiste  répond,  en  général,  que  Correct.,  p. 
cette  argumentation  est  un  sophisme,  vu  qu'elle  procède  '*^- 
comme  s'il  s'agissait  d'une  quantité  matérielle  qui  s'augmente 
par  l'adjonction  d'une  autre  quantité;  puis,  entrant  dans  les 
détails,  il  raisonne  ainsi  :  «  Quoiqu'on  dise  que  le  Christ 
«  donna  deux  (bis  le  Saint-Esprit  à  ses  disciples,  ce  qui  né- 
«  cessairement  augmenta  en  eux  la  charité,  il  n'en  faut  pas 
«conclure  que  cette  augmentation  ait  eu  lieu  par  addition, 
a  comme  le  supposent  les  adversaires.  Mais  le  Saint-Esprit, 
«  descendant  en  eux  une  seconde  fois,  porta  à  un  plus  haut 
«degré  de  perfection  la  charité  qui  y  était  moins  parfaite, 
«  comme  un  agent  chaud  augmente  la  chaleur  d'un  corps  qui 
«  l'était  moins,  etc.  »  L'adversaire,  ce  semble,  ne  disait  pas 
autre  chose,  et  les  deux  antagonistes  paraissent  assez  d'ac- 
cord sur  ce  point,  que  la  charité  peut  être  augmentée  par  une 
cause  extérieure. 
2  2  ♦ 
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Telle  est  trop  souvent  la  nature  de  la  discussion  dans  cet 
ouvrage,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  où  la  controverse 
s'établit  entre  les  thomistes  et  ceux  qui  les  combattent.  L'ar- 
gumentation se  poursuit  à  la  faveur  de  subtilités,  d'équivo- 
ques, de  disputes  de  mots,  d'assertions,  d'objections,  de  ré- 
ponses ,  également  fausses,  ou  faibles,  ou  sophistiques. 
L'exemple  que  nous  avons  cité,  trop  longuement  peut-être, 
suffira  pour  donner  une  idée  de  cet  écrit,  et  fera  moins  re- 
gretter de  ne  pas  savoir  avec  certitude  le  nom  de  l'auteur. 

Quant  au  style,  nous  n'avons  rien  à  en  dire;  et,  malgré  les 
efforts  de  Casimir  Ondin  pour  y  reconnaître  les  qualités  et 
les  formes  d'élocution  qui  distinguent,  dit-il,  les  autres  ou- 
vrages de  Jean  de  Paris,  nous  avouerons  n'y  avoir  remarqué 
d'autre  caractère  que  la  sécheresse  commune  à  tous  les  trai- 
tés de  ce  genre  où  domine  l'argumentation  scolastique. 

F.  L. 
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Moitié  l'^i'oct.  SA    VIE 

i3o6. 

Quctif      et       Jean  des  Alleux,  ou  de  lAllev  {de  Allodiis,  ou  de  Allo- 
Echard,  Srnpt.  ^Iq\   nommé  aussi  Jean  d'Orléans,  parce  qu'on  le  croit  né 

ord.    Praed.,  t.    j     '  ^^        •^\        c   ^  ^    ■  i        /    %    ^      •  i     . 

I,  p.  499.  _  dans  cette  ville,  tut  certauiement  eleve  a  Pans  et  y  obtint 
Cas.  Oudin,  de  tous  Ics  titrcs  qui  le  distinguèrent  parmi  ses  contemporains. 
Script,  ercies.,  j^g       maître  ou  docteur  de  la  sacrée  Faculté  de  Paris,  Jean 

t.     111,    col.    489.       J)X      1    /  •  1  ..1       '       I  •  V  y-^  . 

—  Fabiic,  Bi-  "  Urleans  enseigna  la  théologie  avec  succès.  On  ne  connaît 
biioth.  nied,  et  pas  l'année  de  sa  promotion  à  ce  grade  ;  mais  il  en  était  déjà 
inf.  xiau^  ^  revêtu  en  1267;  car  il  souscrivit  avec  d'autres  docteurs,  à  la 
To'umn,  liist.  ^^^^  ^^  7  juillet  de  cette  année,  un  acte  alors  dressé  par  l'U- 
des hommes iil.,  niversité  dans  une  occasion  importante.  Les  gens  de  l'évêque 
t.  1,  p.  733.      et  ceux  de  l'official  de  Paris  avaient  maltraité  quelques  éco- 
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liers  flans  le  parvis  Notre-Dame;  l'Université  demanda  justice,  — — — 

,,„„.,     '^      .  ,-,        ,,,1      .    1     T.  '    !•  .  J     r  •       J       ••.  ^        Martene, Am- 

et  I  officiai,  maître  Geoffroi  de  Bar,  négligeant  de  taire  droit  a  j^u^g  ^^,1^  ^ 
ses  réclamations,  on  eut  recours  au  légat  Si  mon  de  Brie,  car-  vi,  col.  866. 
dinal  de  Sainte-Cécile,  lequel,  après  enquête,  destitua  l'offi-  „i,^"  ^jj^j^'^'y' 
cial.  Celui-ci  en  ayant  appelé  au  pape,  l'Université,  par  un  nl^p.  Bs'.^isy! 
acte  devant  notaire,  nomma  deux  procureurs,  ou  députés,  — Crévier.Hist. 
pour  presser  en  cour  de  Rome  la  confirmation  de  la  sentence  'j'^'^^"'^'  ''"' 
prononcée  par  le  légat.  C'est  cet  acte  que  signa  Jean  des  Al-  ''HUL^itt.  de 
leiix.  Membre  actif  de  l'Université,  il  en  défendait  alors  ar-  la  Fr.,  t.  x'ix, 
demmentles  privilèges,  auxquels  plus  tard  on  lui  reprocha  p-  38S.   . 

,,.,.',  •     1  •  Jourdain,  in- 

d  avoir  lui-même  porte  de  graves  atteintes.  jex  clnon.,  p. 

Nommé  chanoine  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  il  32.  — Du  Bou- 
succéda,  en  1271,  comme  chancelier  de  l'église  et  de  l'Uni-  ['^^j.,"'*'',^"" 
versité,  à  maître  Nicolas,  pi'omu  récemment  à  la  dignité  d'ar-  '  ji^.;,,'^,',.,^.  '^i^ 
chidiacre  de  la  même  église;  et  en  cette  qualité  il  reçut  de  lui  Acad.  Par.,  i. 
les  livres  crue  maître  Etienne,  archidiacre  de  Cantorbéri,  \\'  V-  AtS.  — 
avait  lègues  au  chapitre  de  Notre-Dame,  [)Our  être  prêtes  aux  ,,j^  ^  y^^^ 
pauvres  écoliers.  Le  chancelier  avait  la  garde  de  la  bibliothè-  /|Oo. — Crévier, 
que  du  chapitre.  '•  "'  ''•  '^"• 

Jean  des  Alleux,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  soutint  les 
prérogatives  de  sa  charge  contre  les  prétentions  de  l'Univer- 
sité. Dans  ce  long  procès  entre  deux  puissances,  dont  l'une 
s'était  affranchie  de  la  domination  de  l'autre,  et  qui  ne  parut      Dul5oulay,t. 
cesser  que  vers  l'an  1296,  sans  avoir  été  jamais  jugé,  il  était  J,'^'^^.j'^j.  ^,'j7 
bien  difficile  que  l'amour  de  l'indépendance  d'un  côté,  de  p.  jgs.  ' 
l'autre  le  désir  de  conserver  ou  de  ressaisir  d'anciens  droits, 
ne  portassent  souvent  les  deux   partis  à  des  excès  ou  à  des 
actes  arbitraires.  Ainsi ,  le  nouveau  chancelier  ne  vonlut  pas      l)éfense  des 

que  la  Faculté  de  décret  eût  un  sceau  particulier,  comme  en  '  '°"*  "^  """ 
i    .  1  ••      11      1  •  I    1    T-'       1   '   1  '"^•'  P-  72-  — 

avaient,  disait-elle,  les  quatre  nations  de  la  l^aculte  des  arts,   d,,  Boulay,  t. 

Il  est  vrai  que  la  concession  d'un  sceau  [jropreà  l'Université,  l|l,  p.  /,oi.  — 

faite  après  vingt-sept  ans  de  débats  par  une  bulle  d'bmo-  l^cvKr,t.  il,  p. 

cent  IV,  du  3o  mai  I25a,  non  à  la  Faculté  des  arts  en  parti-      ch.      Jom- 

culier,  mais  aux  maîtres  de  l'Université  en  général,  lorsque  liain,  ind.  chr.. 

les  Facultés  ne  formaient  pas   encore  des  compagnies  dis-  '^'  ''*■ 

tinctes,  n'avait  été  qu'un  privilège  octroyé  pour  dix-sept  ans, 

comme  on  le  voit  par  le  texte  même  de  cette  bulle.  Il  est  vrai 

aussi  que  ce  ternie  était  expiré  depuis  deux  ans,  et  que  l'on 

ne  pouvait  guère  s'appuyer   sur  un  titre  qui  en  droit  avait 

cessé  d'être  valable.  De  plus,  le  sceau  avait  été  accordé  par 

un  acte  émané  du  pape  :  comment  un  chancelier  de  l'église 

de  Paris  se  serait-il  attribué  le  droit  de  concéder  un  tel  pri- 
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vilége  et  de  créer  de  son  autorité  privée  une  nouvelle  com- 
pagnie distincte  de  l'Université  des  maîtres  et  des  écoliers, 
reconnue  pour  être  sous  la  protection  immédiate  du  saint- 
siége?  Le  chancelier  put  donc  se  croire  fondé  à  refuser  ce 
qu'on  lui  demandait.  Enfin,  après  que  l'affaire  eut  été  vive- 
ment débattue  par  les  deux  parties  en  présence  du  doyen  et 
du  chapitre  de  Paris,  on  convint  que  le  sceau  resterait  en 
séquestre,  et  que  si,  au  bout  d'un  an,  le   pape  n'en  inter- 
disait pas  l'usage,  le  sceau  séquestré  serait  rendu.  Or,  comme 
le  pape  ne  prononça  pas,  la  Faculté  rentra  en  possession  du 
sceau,  et  s'en  servit  depuis  sans  contestation. 
Livre  dit  rcc-       Il  cu  fut  de  même,  trois  ans  après,  en  i  274 ,  pour  la  Faculté 
teur,  fol.  69.—  (Je  médecine;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  le  chancelier   lui 
lll'p  ïoi'^ioî,  contesta  ce  qu'il  avait  contesté  à  la  Facidté  de  décret. 
/,  10.— Crtvier,       Vers  le  même  temps,  en  1271,  selon  Du  Boulay,  Jean  des 
t.  Il,  p.  55.         Alleux  suscita  contre  lui  une  violente  tempête,  par  un  acte 
Acad"'pa!^'    p^  '^l"'  P^^'ut  Iccomblc  de  l'arbitraire.  11  conféra  non  la  licence  de 
79.  — Du  Bon-  théologie,  comme  l'avancent  Iléméré  et  Du  Boulay,  mais  la 
lay,  t.   m,  p.  licence  et  la  maîtrise  es   arts,  au  prince  Ferdinand,  fils  na- 
—  Cicvièi  ^^    turel  du  roi  d'Aragon,  Jacques  I*''",  sans  que  ce  jeune  homme 
II,  p.  107.  —  eiit  subi  aucun  examen.  Le  même  reproche,  adressé  dix  ans 
Art  de  vérif.  les  pj^g  tard,  daus  uu  actc  d'appel  au  saint-siége,  par  le  recteur 
a^es,    .    ,  p.  pjgppg  (jg  gjjj[j^j_Ap^oi,P   y  l)|jilip|jg  jg  "jjjQUPi    s^,ccesseur  de 
Cil.      Jour-  Jean  des  Alleux,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  continuateur  de  son 
dain,  Iiid.  chr.,  œuvrc,  prouve  de  part  et  d'autre  une  persévérance  ou  plutôt 
''■  '°'  une  obstination  bien   propre  à  éterniser  les  débats.  On  re- 

llist.  litt.  de  trouve  encore  ce  grief  dans  un  mémoire  envoyé  au  pape,  vers 
la  Fr.,  t.  XXI,  l'an  1284,  |>ar  la  Faculté  des  arts.  ÎMais  n'y  avait-il  ici,  de  la 
l'-^'9-  part  des  chanceliers,  qu'une  persistance  blâmable.-^  Peut-être, 

si  nous  avions  les  réponses  des  chanceliers,  trouverions-nous 
que  le  tort  n'était  pas  entièrement  de  leur  côté.  Ils  pouvaient 
produire,  comme  moyen  de  justification,  le  texte  d'un  con- 
Ch.      Jour-  cordât,   dressé  en  novembre   121 3,   entre  le  chancelier    de 
dain,  Ind.  chr.,  Notrc-Dame  et  les  maîtres  et  écoliers  de  l'Uiiiversité  de  Pa- 
'"'   ■  ris,  en  vertu  duquel  le  chancelier  devait  accorder  la  licence 

au  candidat  jugé  capable  par  six  examinateurs,  dont  trois  de- 
vaient être  choisis  par  les  maîtres,  trois  par  le  chancelier, 
mais  qui  lui  laissait  aussi  la  liberté  de  conférer  la  licence  à 
qui  il  le  jugerait  à  propos,  sans  le  témoignage  d'aucun  exa- 
minateur :  disposition  singulière,  qui  semble  être  bientôt 
tombée  en  désuétude,  mais  qui,  autorisée  par  un  acte  offi- 
ciel, pouvait  plus  tard,  invoquée  à  propos,  servir  à  justifier 
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un  abus.  I/auteur  de  la  grande  Histoire  de  l'Université,  qui 
a  fait  quelquefois  de  son  livre  un  |)laidoyer  pour  ses  con- 
frères contre  les  chanceliers  de  Notre-Dame,  et  pour  la  Fa- 
culté des  arts  contre  les  Facultés  supérieures,  a  omis  aussi 
cette  pièce,  qui  aurait  peut-être  atténué  les  griefs  imputés  à 
un  pouvoir  qui  fut  trop  souvent  l'adversaire  de  l'Université. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'irritation  des  esprits  fut  au  comble. 
Une  .incienne  chronique  de  Rouen,  citée  par  Iléméré,  dit  que  De  Academ. 
«  les  écoliers  de  Paris  établirent  de  leur  autorité  privée  un  Paris.,  p.  79.' 
«  autre  chancelier,  portant  ainsi  atteinte  à  la  liberté  de  l'é-  "  jj"  ""''jf-^' 
«  ghse  de  Paris.  »  C'eût  été,  en  effet,  de  leur  part,  une  usur-  '"  ' '''  '* 
pation  sans  exemple  des  droits  de  cette  église,  que  de  desti- 
tuer et  de  nommer  eux-mêmes  un  dignitaire  qui  dépendait 
seulement  de  l'évêque  et  du  chapitre;  mais  on  peut  douter 
fie  la  vérité  du  fait.  Il  est  rappoité  à  l'année  1281,  lorsque 
Jean  des  Alleux  était  déjà  remplacé  par  Philijipe  de  Thouri  : 
on  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  successeur,  élu  d'une  manière  si 
étrange;  enfin  cette  affaire  n'a  pas  de  suite,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  contestation  peu  importante.  Du  lîoulay  dit 
simplement,  à  l'année  1271,  que  l'Université  força  Jean  des 
Alleux  d'abdiquer  sa  dignité,  ou  du  moins  de  s'abstenir  de 
donner  des  licences;  à  l'année  1281,  qu'elle  défendit  aux  ba- 
cheliers de  se  présenter  à  l'examen  inférieur,  c'est-à-dire  à 
celui  du  chancelier  de  Notre-Dame,  et  leur  ordonna  de  s'a- 
dresser exclusivement  au  chancelier  de  Sainte-Geneviève  :  ce 
qin  est  d'ailleurs  prouvé  par  le  mémoire  rédigé  en  1284 
contre  le  chancelier  de  Notre-Dame.  Nous  y  voyons  aussi 
que  l'Université  avait  suspendu  de  ses  fonctions  le  chance- 
lier Philippe  de  Thouri,  non  comme  chancelier,  mais  comme 
régent  de  philosophie.  C'est  là  probablement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  la  détermination  extraordinaire  qu'on  prête  à 
Université,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  justifier  Echard, 
lorsqu  il  dit  que  l'Université  se  détacha  de  Jean  des  Alleux 
et  nomma  à  sa  place  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  En 
admettant  même  cette  explication,  on  peut  encore  douter  si 
le  fait  ne  s'applitiue  pas  plutôt  à  Philippe  de  Thouri  qu'à 
Jean  des  Alleux.  ^ 

Comme  on  ne  cite  aucune  autorité  contemporaine  où  soit 
articule  le  nom  du  chancelier  Jean  d'Orléans,  pour  cet  acte 
abusif  d  une  licence  conférée  par  privilège  à  un  prince 
étranger,  c'est  peut-être  réellement  Philippe  de  Thouri  nui  est 
le  seul  coupable.  * 
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Jean  des  Alleux,  ce  chancelier  qu'on  accuse  d'avoir  été 
trop  zélé  pour  la  défense  des  droits  de  sa  charge,  était,  de 
l'aveu  même  de  ses  accusateurs,   un  homme  rempli   d'ins- 
truction, non  moins  distingué  par  sa  vertu,   et  qui  donna 
bientôt  un  rare  exemple  de  modestie  et  d'humilité. 
Stpph.      de       A  la  mort  d'Etienne  Tempier,  évèqtie  de  Paris,  le  i3sep- 
Saianhaco     et  tembre  iiijq,  les  chanoines  avaient  élu  pour  le  remplacer 
Bernard (.iiido-  g^^j^g  ^^jg  Saiut-Denis,  doctcur  en   théologie  et  luédicateur 

DIS,  lus.    ly'iHb,      ,.      .  ,  .        ,  '  ,  •    -Il  I  11 

fol.  56,  57,r)9,  distingue;  mais,  a  cause  de  sa  vieillesse  et  du  tremblement 
60.  —  Bailli,  de  ses  mains,  le  pape  Nicolas  \\l  cassa  l'élection  et  conféra 
Miscell.^t.  \  J,  pgjjg  dignité  au  chancelier  de  l'église  de  Paris,  Jean  des 
dcS.-Vict.,Mc-  Alleux.  Jean,  cpi'effrayait  la  responsabilité  d'une  telle 
mor.  liistoi.,  charge,  voulant  se  soustraire  aux  instances  de  ses  amis  et 
ms.  de  Stc-Ge-  ie„p  ^tt^j.  à  iaiiiais  l'espoir  de  le  fléchir,  se  réfugia  chez  les 

nev..   II.    loUf,,  ...■>,,  'o    •  r  •     l'i      I  •       1      II 

fol.  /,2i,  /,22.  domiiucainsde  la  rue  Saint-Jacques  et  y  prit  1  habit  de  1  or- 
—  Léaiidrc  Al-  Ji-e,  le  samedi  saint,  1-2  avril  1-280  (1281),  et  non  le  jour 
berti,lib.  v,fol.  j^j^j^^p  jg  Pà(pies,  coiiime  le  dit  Léandre  Alberti,  ni  le  lundi 
Mallet,  Ilist.  de  la  Pentecôte,  ainsi  (pi'on  le  voit  dans  Ant.  Mailet.  Le  INIé- 
des saints,  etc.,  morial  liistori([iie  de  Jean  de  Saint-Victor  suppose  à  tort 
ducouv.  dcS.-  ^        ^,^^^  g^jj,  lg  refus  de  Jean  des  Alleux  que  les  chanoines 

Jacq.,    t.   1,   p.      I  ,^      1  1       <-.    •         T-»       •  I  ■    ' 

3(j,.  élurent  Ludes  de  Saint-Uenis  :  toutes  les  autres  autorités 

le  contredisent. 

Une  phrase  de  la  lettre  de  Nicolas  III  au  roi,  sur  le  choix 
qu'il  avait  fait  d'un  évèque  de  Paris,  en  1281,  pour  rempla- 
cer Jean  des  Alleux,  pourrait  donner  lieu  de  croire  c[ue  ce 
dernier  était  déjà  engagé  dans  l'ordre  des  dominicains  lors- 
que le  pape  le  désigna  pour  évèque  :  Jlli  (ecclesiœ  Parisiensi) 
de  dilecto  Jllio  fratrc  Joanne  de  Allodio,  ordinis  fratrum 
Prœdicalorum,  tune  cancellorio  ejusdem  Ecelcsiœ,  providi- 
mus.  ^lais  cette  expression,  ordinis  fratr.  Frœdic.,  ne  con- 
tredit pas  le  témoignage  des  contemporains.  Jean  des  Alleux, 
auand  il  fut  désigné  pour  évèque  de  Paris,  était  chancelier 
e  cette  église  ;  à  la  date  de  la  lettre,  il  était  dominicain. 
C'est  en  effet  du  fond  de  sa  retraite  que  Jean  des  Alleux  ré- 
pondit aux  honorables  sollicitations  du  souverain  pontife  ; 
-  et  cette  réponse,  que  le  prieur  du  couvent  de  Paris  avait  scel- 
lée de  son  sceau,  fut  remise  au  pape  par  Jean  de  Viterbe, 
procureur  général  de  l'ordre. 

Jean  des  Alleux  demandait  au  pape  qu'il  lui  permît  de 
persister  dans  sa  résolution  et  de  vivre  désormais  dans  la  re- 
traite. Le  pape  n'insista  pas  et  nomma  évèque  de  Paris  à  sa 
place  Ranulfe  de  Homblonières.  Il  est  dit,  dans  la  notice 
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qui  concerne  Ranulfe,  par  suite  d  une  faute  de  transcrip- 

tion  nui  n'a  pas  été  corrigée,  que  «  Jean  s'engagea  dans  „  "'*'•  IJ.''-  ''" 
«  l'ordre  des  frères  Mineurs,  ainsi  que  Guillaume  de  Nangis  ,S'  '"  ''' 

«  I  atteste.  » 

Fontana,  dans  son  Théâtre  dominicain,  sans  adopter  l'o-  Sacr.  theai.. 
pinion  que  pourrait  faire  naître  la  lettre  de  Nicolas  III,  a  'l'""'"-.  P-  9^ 
placé  Jean  des  Alleux  parmi  les  évêques,  sous  le  titre  de  l'é- 
glise de  Paris,  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé  un  seul  religieux  de 
son  ordre  qui  ait  occupé  ce  siège  épiscopal,  et  que  sa  démis- 
sion na  été  définitivement  acceptée  que  lorsqu'il  était  déjà 
revêtu  de  l'habit  de  Saint-Dominique. 

Quand  le  grand  couvent  de  Saint- Jacques  adhéra,  par  un 
acte  du  aG  juin  i3o3,  à  l'appel  interjeté  par  Philippe  le  Bel 
contre  Boniface  Vill,  Jean  des  Alleux  signa  cet  acte  avec  cent 
vingt-neuf  religieux  de  son  ordre,  et  son  nom  se  lit  le  second,      i)„  Puy,  i)i(- 
avec  cette    indication,  quundam    cnnccllarins  Farisiensis     T'^^'cnd,  pièuv., 
immédiatement  après  le  nom  du  supérieur  du  couvent,   où  \[  ',"'•  ~J^" 
celui   du  religieux    qui    remplissait  alors   les   fonctions    de  Unn  'W,     t 
supérieur.  IV,  ,,.  49.  "' 

Il  professa  aussi  comme  docteur  en  théologie,  etoccupa  l'une 
des  deux  chaires  qui  avaient  été  accordées  à  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  dans  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de 
Pans.  On  voit  en  effet  le  nom  de  Joanncs  de  Allodio,  Aure- 
Uanmsis,  figurer  vers  le  milieu  de  la  liste  des  frères  Prê- 
cheurs, docteurs  et  maîtres  en  théologie,  dressée  par  Louis 
de  \  alladolid  et  publiée  par  Martène  d'après  un  manuscrit  Ampi.  coll., 
de  Saint- Victor.  Ces  nouvelles  fonctions  n'éloignaient  pas  t- V),  col. 566. 
Jean  des  Alleux  de  sa  retraite;  car,  si  l'enseignement  de  la 
théologie  par  des  religieux  était  public,  il  avait  lieu  néan- 
moins dans  le  couvent  même.  r.!.\.,.  ,  i 

Apres  avoir  passe  vingt-six  ans  dans  la  solitude  du  cloître    P-  3^''"  ^go. 

dans  letravail  et  la  pratique  des  vertus,  Jean  des  Alleux  mourut      Bern.nrdGui- 
le  i«'  octobre  i3o6,  «  plein  de  jours  comme  un  des  anciens  «l"nis,ms.5486, 
«Pères,  et,  comme  eux,  animé  de  la  science  et  de  l'esprit  '^°'-^'' 
«  de  Dieu.  »    Il  fut   enterré  dans   le  chœur  de   l'église  du 
grand   couvent   de  Paris,  à  côté  de   frère    Matthieu,    mort 
quatre-vingts  ans  auparavant,   en    122G,    peut-être  à   l'é- 
poque où  naissait   celui  qui  devait  partager  l'honneur  de 
sa  sépulture. 

Un  ancien  nécrologe  de  l'église  Notre-Dame  indique,  à  la  Ca.iui.  de 
date  du  21  mai,  une  messe  de  la  sainte  Vierge  à  célébrer  tous  ^■-^^-  'i*^  Paris, 
les  ans  en  ce  jour,  pour  le  chancelier  Jean  d'Orléans,  tant  '"  '^'  '''  ^'^- 
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qu'il  vivra.  «  Pour  cette  messe,  nous  avons,  disent  les  cha- 

«  noines,  soixante-huit  sons  en  plus  du  revenu  actuel,  éta- 
«  blis  sur  une  maison  du  Grand-Pont.  Ces  soixante-huit  sous 
«  doivent  être  distribués  pendant  ladite  messe  aux  chanoines 
«  et  aux  desservants  du  grand  autel.  Après  le  décès  du  chance- 
«  lier,  ils  seront  distribués  aux  vigiles  et  à  la  messe  célébrées 
f  pour  son  anniversaire,  et  nous  ne  serons  plus  tenus  de  dire 
a  la  messe  de  la  sainte  Vierge.  » 

Ce  texte  a  été  certainenuiit  rédigé  dans  le  temps  où  Jean 
des  Alleux  était  encore  chancelier  de  Notre-Dame;  mais, 
connue  il  semble  avoir  été  transcrit  longtemps  après,  vers  le 
milieu  du  XH^*"  siècle,  on  peut  s'étonner  de  n'y  voir  aucune 
addition  postérieure  mentionner  la  mort  de  l'ancien  chance- 
lier. Ce  document  nous  laisse  donc  dans  l'incertitude  sur 
plusieurs  points  :  cette  fondation  de  soixante-huit  sous  avait- 
elle  été  établie  par  Jean  des  Alleux.''  cette  augmentation  de 
revenu  était-elle  le  résultat  de  quelque  donation  faite  par  lui , 
connue  cet  ar[)ent  de  terre  que  lui  avait  laissé  |)ar  testament 
llcméié,    de  Galou  d'Orléaus,  et  (pi'il  concéda  en  perpétuelle   aumône 

Acad.  Par.,  p.  (lajf))  aux  clercs  des  matines  de  l'église  de  Paris?  enfin  l'an- 
'■  niversaire  de  sa  mort  fut-il  en  effet  célébré   depuis    i3oG, 

comme  l'annonce  l'article  du  nécrologe .^  La  fondation  des 
chanoines  vint  peut-être  d'une  augmentation  dans  leurs  reve- 
nus, qui  fut  pour  eux  une  occasion  de  rendre  spontanément 
honmiage  aux  talents  et  aux  vertus  de  leur  chancelier  ;  mais, 
après  sa  retraite,  ils  ne  se  seront  peut-être  pas  crus  obligés 
de  célébrer  un  anniversaire  pour  un  religieux  mort  dans 
un  cloître,  et  qui  depuis  si  longtemps  était  devenu  entière- 
ment étranger  au  monde  et  à  leur  église. 

SES    ÉCRITS. 

C'est  surtout  comme  prédicateur  que  Jean  des  Alleux  se 
distingua  :  docteur  en  théologie,  chanoine,  chancelier,  il  s'é- 
tait acquis  une  grande  réputation  par  ses  sermons;  devenu 
frère  Prêcheur,  il  remplit  le  premier  devoir  de  tout  membre 
de  l'ordre,  en  continuant  d'annoncer  partout,  et  avec  le 
Script,  ord.  rnênie  succès,  la  parole  évangélique.  Un  manuscrit  de  Saint- 
385  /q!  '  ^  Victor  (n.  7G2)  qui  ne  s'est  pas  retrouvé  contenait  des  ser- 
mons prêches  par  Jean  d'Orléans,  dominicain,  autrefois 
chancelier  et  chanoine  de  Notre-Dame,  pendant  les  années 
1281,  1282,  1283.  Ceux  qui  nous  ont  été  conservés  sous  son 
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nom  ne  sont  guère  que  des  analyses  faites  par  des  auditeurs 
souvent  malhabiles;  et  encore  ces  extraits  nous  manquent-ils 
en  très-grande  partie.  Le  manuscrit  indicjué  par  Casimir  Ou-  T.  IH,  col. 
din  et  par  Montfaucon  comme  appartenant  à  la  bibliothèque  ^fij*|~'*l^''"oi'" 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  est  inconnu  maintenant;  et  nSG. 
de  six  manuscrits  cités  par  Echard ,  trois  de  l'ancienne 
Sorbonne,n.  1^85,  9G0,  1018,  et  trois  deSaint-^'ictor,  n.  jiS, 
528,  762,  nous  n'en  avons  retrouvé  qu'un  setd,  où  sont  en 
effet  cjuelques  sermons  sous  le  nom  de  Jean  d'Orléans.  C'est 
le  n.  Hi()  (te  Sorbonne,  autrefois  ()53,  et  pins  ancietuiement 
encore*  y6o,  recueil  de  sermons  de  différents  auteurs  du 
XIIP  siècle  et  du  commencement  du  \l\^.  Les  sermons 
109,  1 19  et  126  sont  sous  la  rubrique  de  maître  Jean  d'Or- 
léans. Nous  en  dirons  (pielques  mots,  pour  donner  une 
idée,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  là,  du  goût  et  du  style 
de  ce  prédicateur. 

Le  premier  extrait,  formant  cinq  colonnes,  est  tiré  d'un  ser- 
mon sur  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  :  Hlisit  Hero- 
dcs,  etc.  Après  ce  texte  et  quelques  mots  d'exijlication,  l'au- 
teur du  résumé  dit  aux  prédicateurs  à  qui  il  l'adresse,  que 
c'est  ici  qu'il  faut  raconter  toute  l'histoire  de  saint  Jean-Bap- 
tiste :£"? /^rt/ra  ^o^«///  historiani.  Ainsi,  vers  la  fin,  voulant 
citer  l'histoire  de  Raab  :  Et  narra  /lisforiani  de  llcud)  mcre- 
trice.  Tel  paraît  être  le  sens  de  ces  deux  indications,  à  moins 
qu'on  ne  suppose,  ce  qui  serait  peu  vraisemblable  ici,  que  le 
prédicateur  faisait  lire  par  un  clerc  ces  deux  histoires,  à  peu 
près  comme  chez  les  anciens  l'oratexir  faisait  lire  par  un 
greffier  les  pièces  justificatives  de  son  discours,  ou  comme, 
dans  l'enseignement  public,  le  professeur  faisait  lire  d'abord 
les  passages  qu'il  devait  ensuite  commenter. 

Selon  l'esprit  du  temps,  les  personnages  et  les  faits  four- 
nissent à  notre  prédicateur  des  emblèmes  et  des  allégories. 
Hérode,  c'est  le  démon  ;  saint  Jean-Baptiste,  le  chrétien  qui 
a  la  grâce  de  Dieu.  Hérode  envoie  d'abord  des  messagers  à 
Jean,  ces  messagers  figurent  les  premières  pensées  par  les- 
quelles le  diable  tente  l'homme.  Il  le  fait  saisir  jiarses  satellites, 
c'est-à-dire  la  chairetle  monde.  Il  le  jetteen  prison  ,ce  qui  veut 
dire  que  les  mauvaises  hal)itudes  retiennent  l'homme  captif. 
Hérode  agit  à  l'instigation  d'Hérodiade,  dont  il  fit  sa  troisième 
femme;  le  diable  a  de  même  trois  mauvaises  femmes,  l'ava- 
rice, la  luxure  et  la  superbe.  Le  sermon  avait  trois  divisions  : 
conduite  d'Hérode;  motif  de  sa  conduite;  moyens  que  nous 
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avons  de  vaincre  Hérode  ou  le  démon.  Cette  troisième  divi- 
sion manque  entièrement.  Il  y  a,  dans  cet  extrait  comme  dans 
tous  les  autres,  quelques  expressions  françaises,  ou  des  cita- 
tions de  proverbes  intercalées  dans  le  texte  latin.  Ainsi,  le 
démon,  dit-il,  voulut  s'égaler  à  son  créateur,  et  dicitur  com- 
muuitcr  : 

Q\ii  plus  liant  monte  que  ne  doit, 
Plus  tost  descent  qu'il  ne  vourroit. 

Et  plus  loin  :  Diabolus  aiitem  servans  «  rarricre-g'ardc  ■», 
vidons  qiiod,  etc. 

On  trouve  cependant  ici  moins  de  phrases  françaises  que  dans 
certains  sermonnaires  de  ce  siècle  et  du  suivant.  Les  ])hrases 
dece^enre  durent,  en  effet,  devenir  plus  fréquentes  à  mesure 
que  le  latin,  moins  étiulié,  moins  parlé,  moins  compris,  de- 
vint une  langue  savante  réservée  aux  gens  d'Eglise. 

Le  detixième  sermon,  pour  la  fête  des  iMorts,  Mcmor  csto 
Judicii  mei...,  dans  un  exorde  à  formes  lentes  et  périodiques, 
que  l'auteur  semble  avoir  tenté  d'assortir  au  sérieux  du  su- 
jet, explique  pourquoi  l'Eglise  a  voulu  honorer  les  morts; 
c'est  afin  que  Dieu  nous  prêche  par  leur  voix,  puisque  nous 
n'écoutons  pas  assez  celle  de  ses  prédicateurs.  Pourquoi  la 
fête  de  la  commémoration  des  morts  suit-elle  immédiatement 
celle  de  tous  les  saints?  C'est  que  la  douleur  se  mêle  toujours 
à  la  joie.  Domiiu/s  prœdicat  pcr  niortuos,  ut  acquicscamus 
cjns  prœdicationi.  Et  idco  in  Ecclesia  seqidtur fcstuni  corn- 
incviorationis  animarnm  posl  solemnitatcni  omnium  sanc- 
torum,  quia  dicitur  in  f)rovcrbio  :  Risus  dolore  misce/ntur; 
ideo  posl  gdudium  habituni  de  so/emnilate  omnium  sancto- 
nwt,  sequitur  luetus pro pénis  alleviandis  defunctorum  ;  unde 
possimus  dicere  :  Versa  est  cithara  nostra  in  luctum,  etc. 

Nous  devons  penser  à  la  mort  pour  éviter  le  péché,  mépri- 
ser les  choses  du  monde,  faire  le  bien  et  prier  pour  les  morts. 
S.  Jérôme,  Saint  Jérôme  et  Sénèque  sont  cités  :  Facile  contemnit  omnia, 
epist.  ad  Pau-  qid  se  seniper  cogitat  moritw'um. — Ultimalioranonfacitmor- 
''"•    „,  ,  tem,  sed  ipsam.  consummat.  Sénèque  était,  on  lésait,  un  des 

epist.  24.  '"'  '  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  familiers  au  moyen  âge.  Notre 
grande  bibliothèque  compte  au  moins  quarante-cinq  manus- 
crits de  ses  œuvres;  et,  dans  le n.  84 1  du  fonds  de  Sorbonne, 
on  peut  lire  un  recueil  de  recommandations  rédigées  d'a- 
vance en  faveur  des  licenciés  candidats  à  la  maîtrise  es  arts, 
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où  Sénèfjue  est  cité  et  commenté  aussi  fréquemment  qu'A- 
ristote. 

Le  troisième  sermon,  pour  la  tète  d'un  confesseur  en  gé- 
néral, mais  appliqué  en  particulier  à  saint  Germain,  évèque 
de  Paris,  fut  prêché  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  Le  prédica- 
teur prend  pour  texte  :  Justum  dcdiixit  Dciis  per  vias  rectas 
et  ostcndit  illi  rcgnuni  Del;  et  il  en  tire  quatre  points  ou  con- 
sidérations :  le  guide,  Dciis ;  le  voyageur,  y //^^«j;  le  chemin, 
per  vias  rectas ;\e  but,  rcgnum  Del.  la  primo  notanda  po- 
tcstas;  in  secundo^  bonitas ;  in  tertio,  brcvitas ;  in  quarto, 
fructus  et  utilitas.  Le  premier  point  est  ainsi  subdivisé  :  nous 
devons  craindre  Dieu  comme  maître,  l'honorer  comme  créa- 
teur, l'aimer  comme  père.  Le  sermon  s'arrête  après  ce  premier 
point. 

Echarddit  que  le  manuscrit  •i'6~i  de  la  Sorbonne,  parmi  les  Kchard,  t.  I, 
distinctions  de  Pierre  de  Limoges  disposées  suivant  l'ordre 
alphabétique,  en  renferme  (juehjues-unesde  Jean  d'Orléans, 
chancelier.  Dansée  manuscrit,  cpii  a  porté  ensuite  le  n.  8()4> 
et  qui  est  coté  maintenant  n.  782,  sont  plusieurs  distinctions 
et  sermons  de  Gérard  de  Reims,  Nicolas  de  Gorrani,  Simon 
de  Troyes,  Gilles  d'Orléans;  il  n'y  en  a  point  de  Jean  d'Or- 
léans, cliancelier.  Mais  on  y  trouve  trois  sermons  avec 
cette  seule  inscription  :  Cancellarius.  Ce  chancelier  est-il 
Jean  d'Orléans?  L'âge  du  manuscrit,  qui  est  du  XIV"  siècle, 
le  ferait  assez  présumer;  les  auteurs  qui  y  sont  cités  sont  en 
général  de  la  seconde  moitié  du  XIII*^  siècle,  et  nul  chance- 
lier à  cette  époque  n'eut  plus  de  renom  comme  prédicateur 
que  Jean  d'Orléans.  De  ces  trois  sermons  le  premier,  intitulé 
Purgatio,  sur  la  purification  de  la  sainte  Vierge,  et  le  second, 
Sapientia  dii'ina,  prêché  à  l'église  Saint-Paul,  n'offrent  rien 
de  remarquable.  Le  troisième,  prêché  la  veille  de  Noël,  sous 
le  titre  de  Sanctificamini,  qui  est  aussi  le  premier  mot  du 
texte,  présente  une  comparaison  assez  originale  par  les  dé- 
tails entre  l'avènement  de  Jésus-Christ  et  la  fête  d'un  roi 
nouvellement  arrivé  dans  une  ville  :  Rex  noster  tenehit  festum 
suiini  in  ecclesia.  Or  la  fête  d'un  roi  de  ce  monde  attire  sept 
classes  de  personnes  :  les  pauvres,  pour  lecevoir  l'aumône; 
les  jeunes  écuyers,  pour  êtrepromusà  la  chevalerie;  les  bour- 
geois, pour  faire  des  présents;  les  hommes  de  fief  {feudales 
hojnines),  pour  remplir  leur  office;  les  amateurs  de  bonne 
chère  {lecatores),  pour  profiter  des  bons  repas  ;  les  amis  du 
roi,  pour  lui  faire  honneur;  les  \on^t\ivs>  {joculatures),  pour 
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célébrer  le  roi  et  sa  cour.  Ainsi,  dans  la  fête  de  Jésus-Christ, 

les  pauvres  sont  les  pécheurs;  les  écuyers,  qui  se  préparent 
à  la  chevalerie  par  la  confession,  le  bain  et  un  costume  nou- 
veau, figurent  les  pénitents;  les  bourgeois  sont  les  riches  mi- 
séricordieux; les  hommes  de  fief,  (pii  servent  le  roi,  sont  les 
prêtres;  les  amateurs  de  morceaux  friands  sont  les  dévots 
contemplatifs  qui  ont  faim  de  la  chair  de  Jésus-Christ;  les 
amis  sont  tous  ceux  qui  observent  les  préceptes  du  Seigneur, 
qui  a  dit  lui-même  :  l\)S  ainici  tantani  estis,  sifcceritis  qiiod 
ego  prœcipio  vubis ;  enfin,  les  jongleurs  représentent  les  pré- 
dicateurs qui  louent  Dieu,  et  dont  l'apôtre  a  dit  :  Aiidi{>i 
voces  cytcirisantium  in  cytaris  suis. 

Si  nous  n'osons  affirmer  que  ces  trois  sermons,  attribués 
à  un  chancelier,  soient  réellement  de  Jean  des  Alleux,  nous 
aurions  des  motifs  encore  plus  faibles  pour  revendiquer  en 
sa  ffiveur  les  sermons  compris  dans  un  recueil  du  XllI^et 
du  XIV"  siècle,  qui  porte  le  n.  i'^q  bis,  parmi  les  manus- 
Caul.  géo.,  crits  du  séminaire  d'Àutini,  sous  la  dénomination  vague  de 
t.  I,  p.  37.  Sermoncs  cancellarii.  Avant  Jean  des  Alleux,  on  désignait 
aussi  par  ce  seul  titre  Phili[)pe  de  Grève,  prédicateur  d'une 
égale  réputation.  Jl  est  probable  néanmoins  que  Jean  des 
Alleux,  outre  les  sermons  indiqués  par  Echard,  en  avait, 
comme  le  croit  celui-ci,  composé  encore  beaucoup  d'autres, 
qui  devaient  se  trouver,  ou  réunis  en  corps,  ou  épars  dans 
des  recueils  provenant  des  bibliothèques  d'anciens  couvents, 
soit  à  Paris,  soit  en  d'autres  villes  de  France.  F.  L. 


GUI   DE   COLLE  DI  MEZZO, 

CANONISTE. 

Morteni3o6,  SA    VIE. 

Le  nom  de  cecanonisteest  écrit  Guida  de  Collemedio  dans 
la  préface  d'un  de  ses  livres  et  dans  le  titre  d'un  autre,  dans 
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et  l'^oppens  l'attrihiient  avec  trop  d'assurance  à  Gui  de  Colle 

(li  Mezzo. 

r^a  hihiiothèque  de  Troyes  en  possède,  par  exemple,  trois 
copies  :  la  piemicre,  sous  le  n.  Saa,  est  anonyme,  comme  le      Cat.  des  mss. 
sont  les  copies  contenues  dans  les  ntim.  3:2o8,  8209  du  Roi  et  ''<'  Troyes,  p. 
()8o  de  Saint-Victor  :  dans  la  seconde,  sous  le  n.  1297,  l'au-     'p'  ,  53, 
teur  est  appelé  Jean  Simon,   rlonùiiiis  Jonnncs  Simonis ;  la 
troisième,  sons  le  n.  i358,  offre  le  nom  de  Gilon.  Voilà  déjà      Pag.  565. 
plus  d'un  témoin  contre  (îui  de  Colle  di  .Mezzo.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.   Le   même  ouvrage    a    été    publié   plusieurs    fois      iiain,   Rop., 
sous  le  nom   de  (iuillanme   d'Auvergne,    évécpie   de  Paris,  t- H,  p.  559.— 
mort  en  \'i[\(^\  il  a  été  donné  àCnillainnc  de  Paris,  de  l'ordre  o','j'^'iv^d"''|* 
des  Prêcheurs,  j)ar  Théophile  llaynand,  |)ar  Philip])e  Labbe,   1,  p.  fuS. 
[)ar  (^.ave  et  par  Kchard  ;  enfin  Casimir  Oiidin,  proposant  une      '^e    bon.   et 
attribution  nouvelle,  le  revendique,  contre  Cave  et  Ravnaud,   '"^  '  ""  -  *^'"'- 
pour  (iiullaume  lîeautet,  eveque  de  l'aijs  au  commencement  Kcliaid,  t.  I,  p. 
du  XIV''  siècle.  Sweert  et  Fop])ens  restent  donc  seuls  de  leur  S18.  —  Oudin, 
avis.  ^7""V  '•  V'' 

Le  Dialogue  sur  les  sept  sacrements,  ou  saint  Ihomas  est 
cité,  n'est  pas  de  (luillaume  d'Auvergne,  et  on  l'a  sagement 
retranché  de  la  dernière  édition  de  ses  œuvres.  Mais  la  seule 
raison  qu'on  allègue  pour  l'attribuer  à  Gui  de  Colle  di  Mezzo, 
c'est  qu'un  ou  plusieurs  manuscrits  en  nomment  l'auteur 
Gilo.  Gilo  n'est  pas  Guida,  et  si,  comme  on  le  suppose.  Gui 
de  Colle  diMezzoa  été  quelquefois  appelé  Gilon,  ce  n'est  pas 
sans  doute  dans  une  pièce  authentique.  1  ,a  plupart  des  ma- 
nuscrits sont  d'ailleurs  anonymes,  et,  dans  ceux  qui  désignent 
nn  auteur,  le  nom  de  Guillaume  est  celui  qui  se  rencontre  le 
plus  fréquemment. 

2"  Foppens  mentionne,  en  outre,  des  Sermons  de  Gui  de 
Colle   di  Mezzo  :  «  Ils  ont  été    lus  quelquefois,    ajoute-t-il, 
«dans  la  bibliothèque  de  Saint-lMartin   de  Tournai;    mais 
«  aujourd'hui  on  les  y  cherche  vainement.  »  Le  livre  du  Rec-      £>„    Bouiav 
teur  de  l'Université  de  Paris,  dans  une  liste  de  livres  à  l'u-  Hlsi.  Univ.,  t! 
sage  des  écoliers,  dressée  en  i  3o3,  indique  Scrmoncs  Guida-  '"'P-  ^8*- 
f/is.  Du  Boulay  ne  sait  de  quel  auteur  il  est  ici  question. 
Mous  ne  pouvons  dire  non  plus  si  c'étaient  des  sermons  de 
notre  canoniste. 

3'*  Voici  maintenant  un  ouvrage  dont  Sweert  et  Foppens 
n'ont  rien  dit,  et  dont  il  existe  deux  copies  manuscrites  à  la 
Bibliothèque  impériale,  toutes  deux  du  commencement  du      Ane.    fonds, 
XIV''  siècle.  C'est  un  abrégé  du  commentaire  d'Innocent  IV  "•  ^987.  /i3o6. 
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— sur  les  (k'crétaies  de  Cirégoire  IX.,  oocupant  clans  le  premier 

manuscrit,  qui  est  in-folio,  vingt-deux  feuillets  à  deux  eo- 
lonnes  ;  dans  le  second,  qui  est  un  petit  in-quarto  à  longues 
lignes,  soixante-dix  feuillets.  L'ouvrage  est  intitulé  diverse- 
ment :  Rcpcrtorii/m  super  Apparatu  Innocenlii IV ,  eXSaniDia 
Irmoccntii  aùbrcviata.  C'est  probablement  ce  traité  que 
Biblioili.  Montfaucon  désigne  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
bibl.,  t.  Il,  p.  (jg  Juniièires,  sous  ce  titre  :  Gnidotiis  Snmmn  sitpcr  Dcvrc- 
talcs. 

Dans  les  deux  manuscrits  de  Paris,  l'auteur  se  nonmie  lui- 
même  au  connnencement  :  Giiido  de  Collcmedio.  A  son  nom 
il  joint  son  titie  de  trésorier  deNoyon,  qui,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  manuscrit,  est  égalemen!  déliginé  ;  on  lit,  en  effet, 
dans  le  n.  43o("),  tliesanrarius  t  iomcusis,  et,  dans  le  n.  8987, 
thesaiirarius  Morinensis.  La  lettre  citée  de  lioniface  V'III 
nous  apprend  qu'il  fallait  écrire  IXoi'ioniensis. 

L'anteur  expose  dans  sa  préface  les  motifs  qui  l'ont  engagé 
à  écrire  son  abrégé.  L'ouvrage  d'Innocent  IV  est  un  trésor 
de  science,  mais  qui  peut  être  dangereux  pour  les  commen- 
çants, par  la  multiplicité  des  matériaux  (ju'il  leur  présente. 
Le  grand  nombre  des  opinions  qui  y  sont  discutées  enq)èclie 
souvent  de  saisir  quelle  est  celle  t!e  l'auteur.  Enfin,  les  ques- 
tions diverses  traitées  sous  cliaf|ue  titre  accablent  la  mémoire 
des  jeunes  gens.  Il  a  donc,  dit-il  en  concluant,  retranché  de 
l'ouvrage  d'Innocent  IV  tout  ce  qui  lui  semblait  superflu, 
exposé  partout  la  véritable  opinion  de  l'auteur,  et  resserré 
en  un  petit  espace,  de  manière  à  pouvoir  être  plus  facile- 
ment saisi,  tout  ce  qui  était  épars  dans  un  vaste  volume. 

L'abrégé  est  coniposésur  le  même  plan  que  louvrage  origi- 
nal, dont  il  reproduit  souvent  les  expressions;  et  tous  deux 
suivent  de  point  en  point,  titre  par  titre,  chapitre  par  cha- 
pitre, les  cinq  livres  des  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  comme  il 
est  facile  de  le  reconnaître  à  la  première  vue.  Quelquefois  l'a- 
brégé ne  fait  qu'indiquer  nne  matière,  et  ne  présente  que  le 
titre  d'une  question  à  traiter,  dont  la  solution  est  dans  le 
commentaire  d'Innocent  IV.  Par  exemple  :  Qiiando  constitii- 
tioligat  ;\.\\.re\,chsL\).  2, d'Innocent IV. — Qaandu  canonieipos- 
sintj'acerc  statuturn  in  prcjudiciuin  alioruni,  et  (pialiter.  Cap. 
Cum  omnes ;  gloss.  Constitutio.  Cela  veut  dire  que  ce  point 
est  traité  au  chap.  0  d'Innocent  IV,  correspondant  au  même 
cha[)itre  des  décrétales,  titre  I,  qui  commence  par  ces  mots 
Cum  omnes,  et  dans  la  partie  de  la  glose  d'Innocent  dont  le 
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preniier  mot  est    Constitntio.  —  (Juot  inodis  perdatnr   rcs-   

criptimi  ;  ih.  IH,  cap.  '3,  etc.  Mais  le  plus  souvent  l'ouvraj^e  de 
notre  canoniste  donne  la  solution  sonuiiaire  de  la  f|uestion 
inditpiée  par  le  titre  :  Qiiod  nulLa  ccclesia  sine  coiiscnsu 
cpiscopi  potcst  faccre  statutiuii,  nisi  siiit  minima;  tit.  II, 
cap.  8.  — •  Litctv  scciindr,  non  facientcs  uientioncm  de priinis, 
ipso  jure  valent  ;  et  taïueii  ope  exceptionis  elidiintur  ;  tit.  III, 
cap.  3. — Litere  in  J'oiiua  coninuini  non  liabent neeesse  facere 
mentioneni  de  privilegiis ;  secus  de  literis  gracie;  tit.  III, 
c.  G,  etc. 

Aux  titres  des  Décrétales  conimentés  par  Innocent  IV, 
Gui  en  a  ajouté  (jueUjues  autres  qu'il  avait  annoncés  dans 
sa  ])réface,  de  e.itraordinariis,  de  aclionihus  ou  aecusatio- 
nihiis^  de  citationibus,  rie  consensii,  de  juris  et  facti  iqno- 
rantia.  G'est  une  espèce  d'ap[)cndice ,  où  il  examine  et 
traite  soriniiairement  certaines  (piestions  ((ui  auraient  pu  être 
placées  ailleurs,  et  dont  la  solution  plus  développée  se  trouve 
dans  le  j^raiid  commentaire  sous  (juehjiies-uns  des  titres  [pré- 
cédents. Il  y  renvoie  continuellement,  comme  il  l'a  fait  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

Notre  manuscrit  3()87  se  termine  ainsi  :  Deo  gracias. 
Amen.  A  la  fin  du  n.  4  >oG,  on  lit  :  Explicit  Innocentiiis 
parvns.  Etait-ce  une  dénomination  vulf^aire  sous  laquelle 
l'abrégé  de  (lui  de  Colle  di  .Mezzo  était  désigné  dans  les  éco- 
les; ou  bien  a-t-on  voulu,  soit  l'auteur,  soit  le  copiste,  à 
la  faveur  du  même  nom,  faire  adopter  l'abrégé  comme  un 
manuel  propre  à  remplacer  l'original?  Il  nous  send^le  du 
moins  cpie  cet  abrégé  du  long  commentaire  a  pu  être  un  ou- 
vrage utile,  dans  un  temps  où  la  science  du  jurisconsulte  con- 
sistait presque  uui(piement  dans  la  coiniaissance  du  droit 
canonique,  et  où  l'étude  approfondie  de  l'Apparat  d'Inno- 
cent IV,  «  père  du  droit»,  commeon  l'appelait  vulgairement,  cas.  Oudin 
semblait  un  préliminaire  indispensable  pour  quiconque  vou-  Comm.,  t.  m, 
lait  entrer  dans  cette  carrière,  et  la  iiarcourir  avec  tiuelaue  <^"'- '^^•.— r;u- 

,  V  ^  1  1^         sand,  Vies    des 

espérance  de  succès.  j,ir^  p  3,„ 

4"  Nous  meiitioiuierons  enfin  sous  le  nom  de  Gui  de  Colle 
di  .Mezzo  une  compilation  sur  les  Evangiles,  qui  nous  est  of- 
ferte par  un  manuscrit  de  Saint-Omer,  sous  ce  titre  :  Extrac-      Catal.  de  S.- 
tio  facta  per  G.  de  Collemedio,    ejnsc,  de  dictis  Bernardi  et  0'"">P-*'»i> 
quibitsdain  aliis  super  Evangelio.  F.  L. 
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LANFRANC, 


CHIRORGIKN. 


Nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  La\franc,  et  le  peu 
que  nous  savons  provient  de  ses  écrits.  11  ét;iit  de  Alilaii,  vi- 
vant lorsque  les  Visconti  et  les  délia  Torre  se  disputaient  la 
souveraineté  delà  ville;  |)robablement  il  appartenait  au  parti 
de  ces  derniers;  il  fut  banni,  vint  en  France,  et  finalement 
s'établit  à  Paris.  11  y  composa  sa  Pratique,  et  s'y  lit  une 
grande  clientèle. 

En  terminant  cette  Pratique,  Lanfranc  remercie  la  bonté 
divine  qui,  employant  comme  un  ministre  le  vicomte  Ma- 
thieu, devenu  maître  de  Milan  pour  les  péchés  de  quelques- 
uns,  le  fit  e\p\ilser,  lui  Lanfranc,  de  la  ville  et  transj)orter 
en  France  :  «  Là,  je  repris  mes  étndes  interrompues  depuis 
«  quelque  temps,  et  je  m'attachai  au  ferme  propos  de  ne  lé- 
«  ser  personne,  mais  de  prier  pour  ceux  qui  m'avaient  per- 
ce sécuté;  de  m'ap|)liquer  à  la  médecine;  d'avoir  cher  l'inté- 
«  rét  public;  de  donner  gratis  le  bien  que  j'avais  reçu  gratis  ; 
«  de  travailler  pour  ceux  qui  aiment  la  science.  Durant  mon 
«  séjour  à  Lyon  sur  le  Rhône,  on  me  demanda  d'écrire  un 
«  abrégé  de  chirurgie;  ce  que  je  fis,  tout  en  me  promettant  de 
«  composer  le  présent  traité,  si  la  jiossibilité  m'en  était  ac- 
«  cordée  par  le  Seigneur.  Désirant  me  rendre  à  Paris  par  des 
«  journées  continuelles,  j'en  fus  empêché  durant  |)]usieurs 
«  années,  appelé  que  j'étais  en  différents  lieux  du  royaume 
«  pour  des  cures  urgentes  qu'il  me  fallait  poursuivre  à  l'ef- 
«  î'et  d'élever  mes  enfants.  Enfin,  l'an  de  grâce  I2g5j'ar- 
«  rivai  à  Paris,  où  je  fus  suivi  par  une  telle  et  si  nombreuse 
«  compagnie  que  je  ne  mérite  pas  d'en  avoir  la  centième  par- 
ce tie.  Là  certains  seigneurs  et  maîtres,  particulièrement  le 
c(  seigneur  maître  Jean  de  Passavant,  et  d'éminents  bache- 
'(  liers,  dignes  de  tout  honneur,  me  prièrent  de  rédiger  par 
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«  et-rit,  pour  l'utilité  commune  et  pour  nu  souvenir  perpe- 
<t  tuel,  nies  leçons  sur  la  théorie  chirurj,Mcale,  ainsi  que  ma 
«  manière  de  faire  et  les  moyens  que  j'avais  éprouvés.  Je  ne 
«  m'y  refusai  pas,  et  je  me  chargeai  d'un  fardeau  aucpiel  j'avais 
«  déjà  soii<;é  sans  toutefois  le  tenir  pour  léger,  vu  mou  insuf- 
«  fisance  non-seulement  à  rédiger  une  leçon,  mais  aussi  à 
«  ordoinieren  forme  de  livre  les  icgics  de  l'art  avec  tout  ce 
«  qu'elles  comportent.  Toutefois  la  vertu  divine,  dont  j'ai 
«  demandé  le  secours  au  début,  par  hupielle  je  suis  ce  que 
«  jesuis,  et  qui  ne  fut  jamais  avare  |)our  moi,  ne  m'a  pas  re- 
«  fusé  d'achever  cet  ouvrage  en  l'an  de  la  Nati\ité  i  a(j().  » 

r.ieu  que  le  latin  de  Laufranc,  ainsi  que  celui  des  chirur- 
giens des  XIllH't  \I  V  siècles,  n'ait  rien  de  classique,  cepen- 
dant il  n'est  pas  hors  de  |)ropos  de  le  traiter  parfois  comme 
un  texte  et  de  le  corriger  là  où  de  manifestes  corruptions 
troublent  le  sens.  C'est  le  cas  en  trois  endroits  de  ces  quel- 
<pies  lignes(pii  viennent  d'être  traduites.  Dans  le  premier  en- 
droit, le  latin  porte  :  Ejus  pleiiitiidlue  largitatis,  qui pcr  Mat- 
thciini  vicccoDiitrni  taïKiiuini  ejus  in  liar parte  ntlnistruiii,  ciijtts 
proj)tcrqaoninul(tmpeccat(t(luiniiiiin)i  cn^iUitis  Mcdiolaiii per- 
nii.serat  ii/r  de  civitate  conctiini  ;  et  fevil  in  Cal  lia  m  tran.sportari. 
A  peine  si  le  sens  général  est  intelligible.  I.a  vieille  traduction 
française  a  :  «  La  planté  de  sa  largesse  [de  Dieu],  qui  par  Md- 
«  tliien  le  visconte,  si  comme  par  son  menistre  en  ceste  par- 
<c  tie,  auquel  pour  les  jiechiez  d'aucuns  il  commist  la  sei- 
«  gnourie  de  la  franche  cité  de  Milan,  moy  ponrforciez  fit 
«  transporter  de  la  cité  en  France.  »  Restituez  donc  le  vrai 
sens  de  Lanfranc,  en  lisant  cni  au  lieu  de  eu/as  ;  mettez  une 
virgule  après /^e/7?</.yera^  et  effacez  et  avec  la  ponctuation  qui 
le  précède.  Le  second  endroit  est  :  Desidcrans  Parisius  dic- 
tis  continuis pervenire caris  urgentibns,cpias  liberornm  edaca- 
tione  cura  prosecpn  cowpcllvhar,  per  diversa  rei^ni  loca  vo- 
catus,  annis pluribusfui  detentus.  Dictis  est  particulièrement 
niintelligible,  sans  compter  liberorum  educatione  cura.  La 
vieille  tracluction  française  met  :  «  Désirant  venir  à  Paris 
<c  par  contiinies  journées...  »  C'est,  en  effet,  non  dictis  qu'il 
faut,  mais  dieiis,  mot  bien  connu  dans  la  latinité  du  moyen 
âge  pour  signifier  journée  de  marche;  le  reste  suit  de  soi  et 
on  lira  :  Liberorum  educationis  causa.  Enfin,  dans  le  troi- 
sième endroit,  le  texte  latin  a  :  f^iro  vcnerando  domino  ma- 
^istro  Joanne  de  Passavanto  niagistrorum  medicinœ.  \]\\  mot 
parait  manquer  devant  ma^'Wf/wv/w;  en  effet  le  texte  fran- 
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çais  porte  :  «  Jelian  de  Passeavant  ,  dean  des  maistres  de  nie- 

rt  dicine.  »  C'est  donc  decano  qu'il  faut  restituer  dans  le  texte 

latin  ;  ce  qui  nous  apjirend  qu'en   i  ic^O  Jean  de  Passavant 

était  doyen  des  maîtres  de  médecine  à  Paris. 

Celte  ville,  déjà  grande  et  importante,  est,  dans  le  préam- 
bule de  la  Pratique,  l'objet  d'une  louange  enthousiaste.  Il  faut 
citeren  latin  ;  car  LanIVanc  joue,  d'uuefacon  fort  peu  hetirt-use 
et  fort  peu  claire,  sur  Fa  risius,  nom  que  Paris  portait  dansle  la- 
tindu  moyen  âge  :  «  O  Parisius  proptcrsedcni  rcgiœ  majcstatis, 
propter  cxcellentiarn  spei,  proptcr  hunonini  ahiaic/afitiam, 
propter  pliysicorum  inte/ligcntiani,  j>ara(li.sns  tcrrcnalis  est 
(lisez  r.9;dans  la  traduction  :  «  es  paradis  appelée).  O  rcgalis 
civitos  Parisius  sine  pari.  Parisius  per  partes  j'nsfius,  uamtu 
faves  unauiniitcr  vcro  régi.  Parisius  parcius,  nam  sois  par  id 
estjustum  in  scicutiis  ornuihus  npcrire  ;  nam  in  se  quisquc 
tute  utiturjurc  suo ;  ve/  Parisius  scicntes  pariens,  nam  quo- 
tidie  négligentes  tuo  concipis  in  utero,  démuni  eusdem  paris 
ultime  suscipientes.  l  œ  mihi  quod  tantum  temjjus  pcrdidi, 
tuum  suavissimum  studium  et  lionorabilissimum  non  quœ- 
rcndo;  nam  irrestaurabilis  illa  temporis  perditio  sala  me 
Jacit  de  cordisprofundo  sœpissime  suspirarc.  »  Sans  doute  la 
reconnaissance  du  bon  accueil  qu'il  y  trouva  l'inspire;  mais 
il  faut  aussi  voir  dans  ce  jeu  d'esprit  un  hommage  rendu  à 
ce  siège  si  doux  et  si  honorable  des  études;  c'était  du  moins 
ce  que  disait  un  homme  instruit  qui  venait  d'Italie. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  penser  qu'il  ait  apporté  en  France 
et  à  Paris  une  chirurgie  nouvelle.  Sa  Pratique  ressemble  à 
toutes  les  Pratiques  et  Sommes  qui  ont  précédé,  et  n'offre 
ni  innovation  ni  originalité.  De  plus,  il  trouva  à  Paris  des 
chirurgiens  qui  le  valaient;  il  suffit  de  citer  Henri  de  Mon- 
deville,  dont  la  notice  tiendra  un  j)eu  plus  tard,  et  qui,  lui 
aussi,  publia  son  livre,  pressé  par  les  instances  de  ses  amis,  de 
ses  élèves,  de  ses  compagnons.  Est-ce  là  une  formule  jiour 
recommander  le  livre .•^  ou  bien,  en  effet,  ceux  qui  prati- 
quaient ou  étudiaient  la  médecine  sans  pouvoir  écrire  des 
livres,  demandaient-ils  des  livres  à  ceux  qu'on  croyait  en  état 
d'en  écrire.*' 

Le  dernier  témoignage  que  nous  ayons  de  l'existence  de 
Lan  franc  est  cette  année  1296,  où  il  termine  sa  Pratique. 
Ce  qu'il  vécut  depuis,  nous  ne  le  savons  ;  c'est  pourquoi  nous 
plaçons  sa  mort,  avec  toute  incertitude,  dans  les  premières 
années  du  XIV^  siècle.  Une  phrase  incidente  nous  apprend 
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(jue  le  pauvre  homme  était  calculeux  :  vt  Et  cecy  je  esjMOuve 
en  moy  [que  l'urine  s'échappe  involontairement]  par  la  do- 
leur  de  la  pierre,  jusques  quejey  sceu  mettre  remède.  » 

Nous    avons   deux   ouvraj^es   de  Lanfranc,    la   Chinirgia 
parva  et  la  Prnctica. 

1°  Chinirgia  parva  viagistri  Lanfranci  Mcdiolauensis.  Ars  chiiur^i- 

En  voici  le  préambule  :«  Ayant  l'intentioti,  vénérable  ami  ca,  fol.aoi,  r°. 
cf  Bernard,  de  (>omposer  un  livre  oii,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  donneur  de  tout,  j'exposerai  la  pleine  doctrine appartenantà 
«  l'opération  chirurgicale,  je  ne  me  propose,  dans  le  présent 
«  opuscule,  démettre  sous  tes  yeux  que  quelques  points  courts 
«  etéprouvés.  Tout  courts  qu'ils  sont,  ne  les  dédaigne  pas,  mais 
«  aies-y  confiance;  car,  selon  ta  demande,  j'expose  sommaire- 
«  ment  les  moyens  éprouvés,  le  mode  de  traitement  des  plaies, 
«des  apostumes,  des  ulcères,  des  chancres  et  des  fistules,  et 
«  quelc(ues  notions  sin-  la  cure  des  yeux  et  sur  les  réductions , 
«conformément  à  ce  que  la  raison  ma  a|)pris,  à  ce  que  l'ex- 
«  périence  m'a  confirmé  pendant  un  long  temps.  J'ai  assez 
«  de  confiance  en  la  subtilité  de  ton  intelligence  pour  pen- 
«  ser  que,  par  ce  peu,  tu  pourras  de  toi-même  arriver  à  une 
«  grande  œuvre  et  acquérir  le  renom  de  bon  médecin.  Je  te 
«conjure  néanmoins  par  Dieu  et  par  ta  noblesse  que  tu  n'en 
«  conniuiniques  rien  aux  gens  du  monde,  de  peur  que  par 
«  ignorance  il  ne  se  produise  du  mal  d'un  travail  qui  t'est 
«remis  charitablement  pour  l'utilité  commune.  » 

Lanfranc  termine  son  opuscule  par  des  conseils  :  «  Si  tu  Ib, fol. 207, 
«  veux  parvenir  à  la  perfection  de  la  science,  apprends  les  '  " 
«  principes  de  la  médecine,  qui  sont  la  connaissance  des 
(c  choses  naturelles,  des  choses  non  naturelles  et  des  choses 
«  contre  nature.  Ap[)rends  aussi  l'anatomie,  qui  enseigne  la 
«  forme,  la  nature  et  l'office  des  parties  du  corps.  En  outre, 
<t  fréquente  les  lieux  où  il  y  a  multitude  de  malades,  et  ré- 
«  fléchis  sur  les  oeuvres  de  la  pratique.  Note  l'issue  qu'ont 
«  les  maladies  et  les  accidents  qui  y  surviennent  au  début, 
«  en  l'augment,  en  l'état  et  au  déclin.  » 

Ces  conseils  sont  bons  ;  mais  les  médecins  du  moyen  âge 
nous  auraient  renseignés  sur  l'état  pathologique  de  leur 
temps  bien  mieux  que  par  leurs  pratiques  et  par  leurs  som- 
mes, si,  mettant  par  écrit  ce  qu'ils  voyaient,  ils  nous  avaient 
laissé  de  bonnes  et  nombreuses  histoires  de  maladies.  Du 
reste,  la  C/iirurgia  pan>a  est  un  opuscule  irisignifiant. 

2°  Practica  magistri  Lanfranci  de  Mediolano  (jiiœ  dicitur      II).,  f.  207,1°. 
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ors  compléta  totius  chirurgice.  Cette  Pratique  est  1  ouvrage 
important  de  Lanfranc.  Il  en  a  été  fait  une  traduction  fran- 
çaise en  1877  ;  c'est  elle  que  nous  citerons,  donnant  à  la  fois 
des  notions  sur  le  livre  et  des  échantillons  du  langage  chi- 
rurgical au  XIV''  siècle.  Comme  la  Pratique  de  Lanfranc, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'a  rien  qui,  doctrinalement,  la  dis- 
tingue des  autres  ouvrages  de  ce  genre,  nous  v  choisirons 
surtout  les  observations  particulières  qui  font  coiuiaître  les 
ressources  possédées  alors  soit  par  l'art  soit  par  l'homme. 
N  i3a3  fol  Voici  un  cas  d'abcès  de  la  gorge  :  «  Je  metray  en  cest  livre 
i.,v,  v°.  '  (c  que  m'avint  à  JNIelan  de  une  dame  (de  cinquante-cinq  ans) 
«  qui  avoit  squinance  fleumatique  qui  pourprist  toute  la 
«  gueide  dedens  et  dehors,  ainsy  (jue  très  grant  entleure  pâ- 
te roit  dehors,  et  elle  ne  povoit  ne  transgloutir  ne  parler. 
«  Elle  fut  en  la  cure  de  ung  mien  escolier  josne  homme,  et 
«  il  luy  empiroit  tous  les  jours.  Donc(pies  ainsy  comme  en 
<c  cas  désespéré  je  (uz  appelle,  et  la  trouvay  en  très  mauvais 
«  estât;  car  elle  n'avoit  pas  niengé  par  pluseurs  jours,  et  elle 
«  n'osoit  dormir,  car  elle  doubtoit  estre  estrauglée  en  dor- 
er mant.  Je  tastay  le  poulx  et  le  trouvé  en  la  darreniere  foi- 
«  blesce,  et  je  touchay  le  lieu  et  senti  la  matière  ou  parfont. 
«  Quant  je  vy  ce,  je  senty  qu'elle  se  mourroit  plus  tost  que 
«  l'appostunie  se  crevast  au  dedens  ou  au  dehors,  car  la  ma- 
te tiere  estoit  trop  grosse.  Doncques  appareillé  je  ung  ra- 
te souer,  et  tastay  le  lieu,  et  trouvay  la  matière  meure,  entre 
tt  le  menton  et  epiglottum  assemblée  plus  que  en  aultre 
K  lieu,  et,  tastant  le  lieu  que  je  peusse  eschiver  nerfz,  voines 
et  et  artères,  je  fiz  illecques  une  plaie  profonde,  par  qui  je 
«  tray  de  moult  corrompue  et  puante  matière,  et  laissay  une 
a  grant  partie  que  je  povoie  avoir  ostée,  que  je  laissay  pour 
ft  la  raison  que  je  savoie.  Dont  la  malade  avoit  plus  legier 
a  l'alener  et  le  poulx  plus  fort,  et  paour  de  la  mort  subite 
tt  estoit  perdue  pour  ce  que  elle  pouvoit  envoler  au  cuer  plus 
tf  largement  de  l'air.  Doncques  luy  baillay  brodium,  dont 
K  grant  quantité  s'en  issy  par  la  plaie.  Doncques  je  mis  une 
vi  canne  d'argent  en  sa  gueule,  qui  passoit  toute  la  plaie,  par 
te  laquelle  elle  retenoit  la  viande  et  son  nourrissement  ;  et  mis 
n  entour  la  gueule  et  le  col  médecines  mondefians  et  mcurans 
vi  le  remenant  de  la  matière,  tant  que  j'en  tray  une  grant  - 
te  pièce  de  matière  visqueuse  et  puante,  qui  estoit  comme  un 
te  bovau  plus  long  et  plus  gros  que  le  petit  doigt  ;  la  quelle 
te  matière  estoit  ainsy  espessie  d'une  estrange  chaleur;  la- 
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«  (|uelle  ostee,  le  lieu  tleinoiira  sans  pueur,  et  la  malade  se 
«  conimenca  très  fort  à  conforter.  Dont  je  eontinuay  mes 
«  mondeficatis,  et  après  o  incarnatis  et  cicatrizatis  scellay 
«  très  bien  la  plaie,  et  reiidi  la  malade  tonte  saine.  »  Ce  cas 
était  grave.  L'abcès  communi([iiait  dans  le  pharynx;  car, 
lorsque  Lant'ranc  lit  prendre  à  sa  malade  f|uelque  liquide, 
une  partie  en  sortit  par  la  plaie  extérieure.  Du  reste,  le  chi- 
rurij;icn  saisit  toutes  les  indications,  les  renq)lit  hardiment, 
et  sauva  sa  malade,  justitiant  ainsi  ce  (pi'il  dit  pour  intro- 
duire dans  son  texte  cette  observation  :  «  Un  bon  récit  des 
cas  fortilie  beaucoup  l'opérateur.  » 

r/observation  suivante  est  d'un  anthrax  et  exij^era  quel- 
ques reflexions.  «  Antrac  advint  à  ung  josne  homme  de  ^.  i3a3, fol. 
«  trente  ans  en  la  destre  partie  du  col,  de  «pii  la  malice,  ""' *  ' 
«  quaiul  je  le  w  premièrement,  estoit  tant  creue  ipie  le  col 
«  et  le  menton  estoient  si  enflez  (pi'ilz  estoient  presque  aussy 
«  gros  comme  les  espaules.  Nepourtant  je  trouvay  vertu 
«  forte  en  luy,  et  je  cogneu  la  maladie  par  une  vessiete  qui 
«  nasquit  en  la  dextre  partie  du  col,  qui  fut  le  commence- 
«  ment  de  la  maladie.  Et  non  pourtant  ung  grant  mire  re- 
«  nommé  ne  cognoissoit  j)as  la  maladie.  Et  je  le  Hs  saigner 
«  des  deux  bras,  et  en  tray  assez  de  sang  ;  et  avec  ce  que  je 
«  luy  liz  tenir  diette  ausy  comme  s'il  avoit  très  ague  fièvre. 
«  A  matines  du  jour  je  luy  donnay  bonne  quantité  de  la  co- 
«  leure  de  fruis  de  mirabolans  citri;  sur  le  lieu  où  estoit  la 
a  vecie,  je  mis  scabieuse  broiée  ooingt;  car  je  ne  trouvay 
«  oncques  per  à  ceste  médecine.  L'omme  estoit  bien  alegé,  et 
«  l'ardeur  et  l'embrasement  amenisez,  mais  le  lieu  n'estoit 
«  pas  désenflé.  Et  la  vertu  n'estoit  pas  afoiblie  par  les  eva- 
«  ouations,  mais  grandement  renforcée.  I/endemain,  je  le  fîz 
«  seignier  du  bras,  et  l'endemain  je  luy  donnay  la  médecine 
«  en  moindre  quantité  que  devant,  et  doncques  se  desenfla  il 
«  grandement,  et  ou  lieu  de  la  vessie  vint  une  croste  très 
«  noire,  ainsy  comme  si  elle  fust  arse  du  feu,  qui  comprist 
«  très  fort  le  lieujusques  à  la  quantité  de  trois  poulces.  Après 
«  ung  peu  de  jours  ceste  croste  se  leva,  et  le  malade  n'avoit 
«  nuls  mauvais  accidens.  Et  de  la  seule  malice  de  la  maladie 
«  il  estoit  fait  au  lieu  ung  crot  [une  cavité]  ()ar  qui  je  veoye 
«  la  canne  du  polmon  et  les  voines  organiques,  par  où  je 
(f  fichasse  bien  mon  poing.  Donc  puis  que  tous  les  mauvais 
«  accidens  estoient  faillis,  j'entendi  à  nourrir  le  malade  de 
«  bonnes  viandes,  et  à  mondefier  l'ulcère  et  à  garir,  tant  que 
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«  par  h  glace  de  Dieu  il  t'utaussi  sain  comme  devant.  »  Quoi 
«lue  r>antranc  dise  des  vertus  de  lascabieuse,  dans  le  fait  cette 
applicationest  insigniliante,  etietraitementqu'il  mit  en  œuvre 
fut  purement  général.  Aujourd'hui  on  ne  s'en  contenterait 
pas,  et,  dans  la  cure  de  l'anthrax,  le  traitement  local  tient  la 
première  place,  consistant  en  de  larges  et  profondes  incisions. 
A  la  vérité,  le  malade  a  guéri,  et,  selon  le  proverbe,  tout  est 
bien  quand  tout  finit  bien.  Mais  cela  montre  les  difficultés 
qui  enveloppent  l'apiiréciation  des  traitements,  et  combien 
Hijjpocrate  a  etc  j)rolond  quand  il  a  dit  (jue  l'expérience  est 
tronqjcuse. 

N'oici  un  cas  de  blessure  de  l'artère  brachiale  et  du  nerf 
i\.  i32:^,  loi.  médian.  «  llng  enfant  de  (piinze  ans  fut  féru  d'un  couteau  en 
«  la  (  ité  de  Mchi!:,  et  le  couteau  passa  par  la  voine  du  bras, 
i<  et  |)oignit  le  nerf  dessoubz  la  voiiie,  et  pour  la  ])ointuredu 
(c  nerf  d  senty  grant  doleur,  et  le  sang  s'en  sailloit  non  con- 
(c  trestant  les  médecines.  Car  médecines  froides  valoient  au 
«  flux  de  sang  et  imysoient  au  nerf  et  opiloient  le  membre, 
<i  et  ce  estoit  moult  contraire.  Dont  je  jugai  (juil  convenoit 
«  la  voine  traire  et  lyer,  et  secourir  au  nerf  o  oille  rosat.  La 
«  mère  de  l'enfant  envoya  quérir  uiig  mire  lay  [tiiddani  lai- 
«.  CHS,  dit  le  latin]  (jui  dcsdit  tout  cpiantcpie  j'avoie  dit,  et 
«  promist  à  rendre  l'enfant  tout  sain.  Il  demoura  et  je  m'en 
«  alay.  11  tint  l'enfant  par  dix  jours  que  la  doleur  ne  le  sai- 
«  gnier  ne  cessa,  si  (pie  l'erd'ant  fut  j)resque  mort.  Doncques 
a  je  fus  rajjpelé,  et  n'y  vohi  oncques  aler.  Mais  ung  phisicien 
<c  amy  au  malade  blasma  moult  le  père  et  la  mère  pour  ce 
«  (pi'ilz  avoient  délaissé  mon  conseil  jjour  la  promesse  d'un 
«  ydiote  {istius  idiotci',  dit  le  latin).  Car  il  vit  bien  cpi'il  n'y 
«  avoit  autre  conseil  que  le  mien  ;  si  demanda  au  mire  se  il 
<c  sauroit  faire  cerju'il  diroit,  et  il  respondi  oy,  et  il  luy  en- 
«  seigna  trencliier  le  cuir  sur  la  voine,  et  tordre  la  voine  et 
«  lyer  le  bout  à  ung  lil,  et  après  arronser  le  nerf  d'oille  rosat 
«  chault;  et  l'enfant  fut  gary  par  celluy  conseil.  » 

Arrêter  le  sang  (|ui  s'écha[)pe  j)ar  la  plaie  d'un  vaisseau, 
est  l'indication  urgente;  et  c'est  ce  qui  fut  fait,  (pioique  bien 
tard,  dans  le  cas  qui  vient  d'être  rapporté.  Lanfranc  nous  ex- 
pose le  procédé  général  auquel  il  avait  recours.  Il  essayait 
d'abord  de  se  rendre  maître  de  l'Iiémorrhagie  à  l'aide  d'ap- 
plications locales  ;  puis  :  «  Se  par  ceste  médecine  le  sang  n'est 
<;  estanchié,  doiic(|ucs  convient  il  que  lechief  de  la  voine  soit 
«  ars  au  fer  chault,  tant  <|u'il  face  une  grosse  crousle,  et  te 
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«  gaide  tous  jours  que  tu  tie  touches  les  lèvres  de  la  plaie  ne    

«  le  nerf  ne  aultre  chose  que  la  voirie.  Et  se  tout  ce  ne  vault, 
«  il  convient  escorchier  (le  latin  :  excorticata  carne  saperias), 
a  et  traire  la  voine  et  tordre  et  lier.   » 

Laniranc  j)arle  de  l'anévrysnie,  mais  seulement  de  l'ané- 
vrysme  trauniatique.  «  Aucune  fois  advient  que  la  voine  se  Fol.  w. 
.(  ront  ou  est  enciséeet  la  char  dessus  est  souldée  dehors  et 
Il  l'artère  n'est  jkis  souldee,  dont  il  y  a  dessoubs  la  char  une 
«  enfleure  de  sang  qui  est  appelléc  ap[)ostume  (latin  :  opho- 
«  ris/ita,  probablement  une  altération  barbare  d'anevrysnia) 
«  ou  mère  desang.  Donc  le  malade  se  douljte  (|ue  le  cuir  ne 
«  luy  rompe  et  le  sang  s'en  ysse,  non  pas  legier  à  estanchier.  » 
Pour  cette  grave  lésion  I.anfranc  n'indique  que  des  apjjli- 
cations  locales,  froides  et  sèches.  1/idée  ne  lui  vient  pas  d'a- 
gir directement,  connue  dans  le  cas  de  blessure,  sur  le  vais- 
seau lésé,  dùt-il  y  a|)pli(iuer  son  informe  procédé,  composé 
de  cautérisation,  de  torsion  et  de  ligature. 

Suivant  Lanfranc,  il  y  avait,  de  son  temps,  trois  manières  Ars  chirur- 
de  traiter  les  lésions  de  la  tête  par  cause  externe  avec  plaie  yic^.  f- ai«,  v». 
ou  sans  plaie,  f^a  première  consistait  à  mettre  sur  le  lieu 
blessé  une  emplâtre  de  résine,  d'huile  rosat  et  de  cire  blan- 
che ;  de  placer  aux  deux  côtés  de  cet  em|jlàtre  un  plumaceau 
trempé  dans  du  bon  vin  chaud  ;  de  recouvrir  ces  deux  plu- 
maceaux  d'un  plumaceau  sec  d'étoupe;  de  faire  par-dessus 
le  tout  une  déligation  solide,  et  de  donner  au  blessé  du  bon 
vin,  de  bonnes  viandes  de  chapons  et  de  poules,  sans  surtout 
lui  laisser  boire  une  goutte  d'eau.  Ceux  qui  employaient 
cette  manière  disaient  qu'il  mourait  parce  traitement  moins 
de  blessés  que  par  les  autres  traitements  ;  et  un  certain  An- 
selme de  Gênes  y  avait  gagné  beaucoup  d'argent.  F^anfranc 
condamne  cette  pratique,  tant  au  nom  de  la  raison  qu'au 
nom  de  l'expérience. 

La  seconde  méthode  était  celle  des  chirurgiens  qui  met- 
taient toujours  la  dure-mère  à  nu,  en  tirant  les  grands  frag- 
ments d'os,  s'il  y  avait  fracas,  ou  en  trépanant  si  la  fracture 
n'était  qu'une  fente. 

La  troisième  méthode  ne  trépane  en  aucun  cas  et  s'en  re- 
met uniquement  aux  applications  locales  et  aux  moyens  gé- 
néraux. C'est  celle  de  Lanfranc  :  «  Dans  cette  difficulté  je 
«  n'ai  pas  vu  la  voie  qui  put  me  retirer  du  doute;  mais,  pen- 
a  dant  un  long  temps,  j'ai  noté  l'expérience  des  autres  et  la 
«  mienne  propre...;  et  j'ai  noté  que  beaucoup  plus  sont  guéris 
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—  «  par  les  lenièdes  (pie  par  les  trépanations....  Je  ne  suis  certes 
«  pas  sfir  (le  la  vie  tlu  blessé;  mais  c'est  au  traitement  par 
«  les  remèdes  (pie  j'ai  le  plus  (Je  confiance,  demandant  laide 
«  dii  Sei{j;neiir,  (pii,  par  mes  mains,  a  guéri  plusieurs,  qui  au- 
«  trenient  seraient  morts.  Bien  rpie,  en  dépit  de  toutes  mes 
«  |)récautions,  quelcpies  blessés  aient  succombé,  cependant, 
(c  voyant  les  raisons  et  les  procédés  des  autres,  je  m'en  tiens 
n  à  ma  méthode  qui,  sans  être  infaillible,  me  parait  la  moins 
«  douteuse.  Kti  tout  cas,  le  blessé  ne  peut  échapper  à  ce  dire 
a  de  Galieu  :  Celui  cpii,  [)our  le  salut,  n'a  (pi'iine  route,  fùt- 
«  elle  mauvaise,  y  doit  passer,  qu'il  le  veuille  ou  non.  * 

Il  y  avait  certaines  opérations  que  F.anfranc  n'entreprenait 
pas  ou  du  moins  n'entreprenait  pas  volontiers.  Ses  confrères 
N.  i3i3,  fol.  lui  en  faisaient  un  re[)roche.  «  A  qualité  foiz  aucluins,  en  me 
«  volant  moquer  et  mordre  de  mors  de  chien,  dirent  de  moy 
((  lessant  teles  cures,  que  je  les  lessoie  pour  ce  que  le  mestroi 
<(  de  la  curation  igiioroie.  Et  celle  niesme  chose  disent  ils  de 
«  l'incision  des  ron|)us  (hernies)  et  de  la  cure  des  ydropi- 
«  ques,  la  <[uelle  chose  lessoie  pour  le  péril,  et  de  la  depo- 
«  sicion  delà  catharatte,  laquelle  je  lesse  non  mie  pour  ce  que 
«  je  ne  sache  la  manière  de  la  de|iosicion,  mes  pour  ce  que 
«  en  celi  ouvrage  avientfallace  et  decevence,  par  laquelle  chose 
(c  meins  bons  mires  sonttliffaniés.  »  Lanfrane  parle  ainsi  à  pro- 
pos de  la  taille,  telle  que  le  moyen  âge  l'avait  reç;iie  de  l'anti- 
quité, etqui  se  faisait  en  amenant  le  calcul  au  col  de  la  vessie 
et  en  incisant  sur  le  calcul  senti  àtraversle  périnée.  Toutes  les 
tailles  sont  des  opérations  graves;  mais  on  ne  voit  aucune 
raison  pour  la(pielle  un  chirurgien  exjiérimenté  renoncerait 
à  pratiquer  celle-ci  dans  les  cas  qui  la  comportent  et  qui 
sont  d'ailleurs  assez  peu  nombreux.  On  en  doit  dire  autant 
de  la  paracentèse  abdominale,  (|ui  se  faisait  alors  non  à  l'aide 
d'un  troquart,  mais  en  saisissant  un  pli  de  la  peau  que  le 
chirurgien  incisait  longitudinalement,  pour  percer  ensuite  le 
péritoine,  et  de  la  cataracte  ([ui  se  faisait  par  abaissement; 
ces  deux  opérations  doivent  toujours  être  tentées,  sauf  les 
indications  contraires.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opéra- 
tion des  rompus.  Celle-ci  avait  pour  objet  d'obtenir  la  cure 
radicale  des  hernies;  c'est  là  un  des  exemples  où  le  procédé 
d  un  art  mal  instruit  causait  |)lus  de  danger  et  de  souffrance 
que  la  lésion  à  laquelle  il  prétendait  remédier.  Le  but  de 
cette  opération  était  d'obtenir  des  adhérences  (jui  empê- 
chassent la  reproduction  de  la  hernie;  le  moindre  inconvé- 
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nient  qu'elle  apportait  était  d'être  inutile;  carlesadlierences 
ffu'on  avait  créées  laissaient  passer  de  nouveau  la  hernie; 
mais  surtout  ]'oj)ération  causait  de  grandes  douleurs,  ame- 
nait souvent  la  destruction  du  testicule  correspondant,  et 
dans  bien  des  cas  suscitait  dans  le  péritoine  des  inflamma- 
tions mortelles.  I^nfranc  avait  donc  toute  raison  de  s'abste- 
nir de  cette  mauvaise  opération;  setdement  il  ne  s'en  abste- 
nait pas  assez;  car  il  se  vante  d'avoir,  pour  la  pratiquer,  un 
meilleur  procédé  que  les  autres  :  «  La  tierce  manière  estquy  Fol.  lxxvi 
«  est  de  toutes  la  meilleure,  toutes  parties  considérées;  de  '^°' 
«  laquelle  la  perfection  jà  soit  ce  que  de  aultres  ait  prins 
ft  commanceiuent,  elle  est  complète  de  mon  enging  et  con- 
«  treuvement  (le  latin  dit  :  tanicn  est  meo  ingénia  compléta  et 
«inventa),  la  grâce  divine  inspirante.  »  Il  est  inutile  de  dé- 
tailler en  quoi  consistait  la  modification  qu'il  avait  intro- 
duite dans  une  opération  qui  ne  peut  être  rendue  bonne. 

r^anfranc  a  rencontré  dans  sa  Pratique  une  de  ces  raretés 
que  signalent  les  livres  de  médecine,  à  savoir  la  naissance,  à 
la  tête,  d'espèces  de  cornes.  «  J'ai  veu,  dit-il,  manifestes  emi-  Fol.  lu,  v\ 
«  nences  du  lest  ainsy  comme  cornes;  car  ung  homme  vint 
«à  moy  à  conseil,  qui  avoit  sept  eminences  cliascune  plus 
«grande  que  l'autre  et  en  divers  lieux,  dont  l'une  estoit  si 
«  grande  et  si  ague  comme  une  corne  de  chievre  du  long  du 
«poulee,  et  blessoient  malement  le  cuir,  et  je  fuz  toutesbahi 
«  comme  le  cuir  eu  fut  tout  soubzlevé  {iilcerata,  dit  le  latin). 
«  Donc  quand  je  vy  qu'ilz  avoient  leur  naissance  et  leurs  ra- 
ce cines  du  test,  je  ne  m'en  voulsy  entremettre,  maizlny  dis 
«  qu'il  ne  se  meist  es  mains  de nulluy  pour  cure;  car  elle  me 
«  sembloit  impossible.  » 

Les  noms  vulgaires  des  maladies  sont  très-variables  ;  il  est 
toujours  bon  de  les  noter  quand  on  les  rencontre  :  «  Et  au-      FoI.xlix.v». 
«  ciuis  appellent   ceste    maladie    (  l'érysipèle   gangreneux  ) 
«chancre,  aucuns  le  lou,  aucuns,  si  comme  Françoiz,  le  mal 
«  Nostre  Dame,  aucuns  Lombars  le  mal  saint  Antoirie.  » 

La  Pratique  de  Lanfranceut  assez  de  réputation  pour  être     Catai.i    des 
traduite  en  hébreu,  sous  le  titre  de  l'Art  complet  de  la  chi-  mss.  hébr. de  la 
rurgie.  Suivant  la  traduction,  cet  ouvrage  fut  composé  en  ^''^''°'*'^  '""P-. 
l'honneur  de  Philippe  le  Bel  (c'est  une  erreur,  Lanfranc  ne  '''^'''  ' 
parle  pas  de  Philippe  le  Bel,  et  probablement  le  traducteur 
a  confondu  Lanfranc  avec  Henri  de  Mondeville  qui,  en  ef- 
fet, dédie  le  sien  à  Philippe  le  Bel  dont  il  était  le  chirurgien), 
et  à  la  demande  du  chef  des  médecins  de  l'université,  Jean  de 
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Passounat;  il  tant  lire  Jean  de  l'assavant.  \jii  notice  ajonte  : 

«  Ce  traité  semble  avoir  été  oomjwsé  et  non   fradnit  en  hé- 
<f  Ijren.  »  Nous  ne  savons  ce  qui,  dans  la  traduction,  a  pusug- 
pérer  cette  opinion  à  l'auteur  de  la  notice  ;  il  est  certain  que 
la  Pratique  est  de  l-anfranc. 
Haiii,     Rep.       Outre  la  traduction  française  manuscrite  dont  nous  avons 

bibhogr.,  t.  III,  Çr^\f  nsage,  il  y  en  a  une  autre  qui  a  été  imprimée  :  la  Clii- 

"*'  rurj^ie  d' Alanf'ranc,  traduite  du  latin  par  (inillaume  ^  voire; 

Lyon,  Jean  de  I.a  Fontaine,    if\ç)0,  in-'j.  On  cite  aussi   une 

traduction  espagnole  :  Compendlo  de  In   cirurs!;in ;  Sevilla, 

Meynardo  Ungut  y  Kstanislao  Polono,  i/iiT^,  in-f'ol. 

Avec  ce  qui  vient  d'être  rapporté  du  livre  de  Lanfranc,  on 
peut  se  faire  quelque  idée  et  de  la  chirurgie  du  temps  et  du 
cliirurgieti  lui-même.  F.a  chirurgie  d'alors,  héritière  stu- 
dieuse de  celle  de  l'antiquité  et  des  Arabes,  n'est  ni  sans  ex- 
périence ni  sans  habileté;  ce  qui  lui  manque  et  ce  qu'elle 
n'acquerra  que  plus  tard,  c'est  une  connaissance  progressive 
et  profonde  de  l'anatomie  cl  de  la  pathologie,  connaissance 
qui  lui  ])ermette  de  considérer  chacpie  cas  qui  se  présente 
comme  autant  d'expériences  pour  découvrir  de  nouvelles 
méthodes  et  agrandir  celles  qui  existent.  Quant  à  T.anfranc, 
il  sait  ce  qu'on  sait  de  son  temps;  il  a  la  main  exercée,  il  est 
prudent,  et  ceux  qui  se  remettaient  à  lui  plaçaient  bien  leur 
confiance.  E.  L. 
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Mortleîijan-  SA    VIE. 
vicr  i3o7. 

Gauthier  ayant  été  nommé,   de  son  vivant,  Gauthier  de 

Drriix      Du  Bruges,  on  s'accorde  à  supposer  qu'il  est  né  dans  la  ville  ou 

R.idipr,Bibl.dii  j^„p  |g  territoire  de  Bruges  en  Flandre.  Mais   quoiqu'il  ait 

Poitou,  t.  I,  p.  ,                                             ^   ^           .           ^                     »1       1      • 

3,0             '  ol)tenu  parmi  ses  contemporains,  et  comme   théologien  et 
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plusieurs  lettres  de  13onif'ace  \  111,  ainsi  (jue  dans  tous  les  do- 

eunients  anciens  c|ui  parlent  de  lui.  Nous  l'appellerons  donc 
Gui  de  Colle  di  Mezzo,  le  supposant  né  en  Italie,  dans  l'Etat 
de  Naples.  Mais  cette  supposition  doit  être  motivée.  Si  l'an- 
cienne Gaule  chrétienne  rapporte  qu'an  sentiment  de  quel-      T.l.col.a^i. 
ques  personnes  il  est  Italien,  la  nouvelle,  sans  discuter,  sans 
même  énoncer  cette  opinion,  dit  qu'il  ajjpartient  peut-être 
à   la  famille  de    Pierre  de   Colmieu,   jj;ouverneur   du    Lan- 
;.^uedoc  en    I'2-j.C),  ou   à  celle  de  Pierre  de   Colmieu,    arche-      Call.  Christ. 
vêcpie   de  Rouen   en    i-a'M).   jNous    n'objectons  rien  à  cette  "''^-  '•  ''  ''"'• 
parenté  tout  à  fait  hypothétique.  Mais  nous  faisons  reniar- 
•  pier  fjue  ce   nom  de   Colniicit,  enq)loyé    |)our  désigner   le 
lieu  natal  de  Pierre,   archevêtjue  de  Rouen,  est  nue  traduc- 
tion libre  du  latin  CoUcmcilio.  On  ne  coiuiaît  en  l'rancc  au- 
cun l)Our^  nonnné  Colmieu.  Oiielle  (pi'ait  été,  d'ailleurs,  la 
patrie  de  l*ierre,   plusieurs  raisons  nous   portent  ii  penser, 
connue  les  personnes  dont  l'ancienne  Gaule  chrétienne  al- 
lègue le  sentiment,  que  Gui  est  nédansli^Itat  de  Naples.  D'a- 
bord Echard   rap[)elle   sans  hésiter  Itdlns,   se  conformant,      Snipt.  ord. 
comme  il  semble,  à  la  tradition.  En  outre,  s'il  fut  pourvu  par  PiaeJ.,  t.  I,  p. 
m\  pape  d'un  évêché  français,  il   (ut  plus  tard   pronni  par  ^"^' 
un  autre  [)a|)e  à  un  archevêché  napolitain.  Or  il  n'était  pas 
rare  de  voir  les  papes  confier   à  \\n  Italien  l'administration 
d'une  église  française  troublée  par   des   contestations  élec- 
torales; mais  il  était  contre  leur  usage   d'a[)peler  un  Eran- 
çais,   (pii  n'était   pas  cardinal,   au  gouvernement  d'une  mé- 
tropole italienne. 

(iui  deCoUedi  INIezzo  était,  en  l'année  i  ^295,  notaire  aposto- 
lique et  trésorier  de  l'église  de  Noyon.  Ces  titres  lui  sont  attri- 
bués dans  une  lettre  de  Bouiface  Vlll,  du  17  juin  de  cette  an-      Biljlioili.  im- 
née.  11  avait  écritau  pape  pour  lui  faire  connaître  les  donnnages   i"^^'-.io"Js  Mo- 

^    1'  '    1-         I      i\T  '         ..    •  J-        I  roau,  n.   1128, 

causes  a  1  église  de  JNoyon  par  un  récent  incendie.  Le  pape   f„|  ,,j  ,,3 
enjoint  aux.  chanoines  de  cette  église  d'employer  leurs  reve- 
nus à  la  réparer.    Le  même  pape,  qui  paraît  avoir  eu  pour 
lui  la  plus  grande  estime,   le  nomma  peu  de   tem[)s   après 
évêque  de  Cambrai,  après  avoir  refusé  d'agréer  l'élection  de 
(  jérard  deRolenges,  de  Roteughe,  ou  plutôt  de  Relenghes,  faite 
])ar  une  partie  du  chapitre.  LapromotiondeGui  à  l'évêchéde       Le  Glay,  Ca- 
Cambrai  paraît  être  de  l'année  layG  :  mais  les  prétentions  de   "'ei.  clirist.,  p. 
Gérard,  son  compétiteur,  lui  suscitèrent  des  embarras  qui  ne    '  " 
lui  permirent  pas  de  siéger  en  paix  avant  l'année  1 3oo.  1  .es  au- 
teurs de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  mentionnent  quehjues 
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actes  (le(jiii  de  Colle  di  Mezzo  qui  marquent  la  {Jnrcf  de  son 

épiscopat.  P;ir  des  lettres  patentes  du  :r")  mai  i  3oo.  il  conllniie 
à  l'abhé  de  Boniu-Fspéraiice  le  droit  d'oter  aux  chanoines 
l'administration  des  éj^lises  (pii  lui  étaient  soumises,  et  de 
mettre  d'autres  personnes  à  leur  j)lace.  I/an  i3o[,  il  transite 
sur  un  droit  de  gite  qui  lui  était  dû  dans  le  monastère  de 
Saint-Martin.  I.a  même  année,  il  assiste  à  un  concile  de  la 
province  de  Reims,  tenu  le  22  noveud)re  à  Conquèfîne,  d'a- 
(oncil,t. XI,  près  T,al)l)e;  à  Reims,  si  l'on  en  croit  Mansi  et  l'Art  de  vcri- 

lol.  i'r,i.  lier  les  dates;  à  Candjrai  même,  scion  Hartziieim. 

Siipiil     Cl. Il-        j^^  frères  de  Sainte-Marthe  afiirment  que  Cni  de  Colle  di 

iil.,    t.  III,  cnl.  •>  r  1  <  •  1 

ï(j,.  Alezzo  mourut  en  IJ02.  Jean    L.e  Laipentier,  en  adopt.nit  hi 

Ci.ncil.  Gei-  même  date,  ajoute  fju'ii  mourut  de  chagrin;  n'a^aIlt  |)u,  sui- 

maii.,  t.  IV,  i>.  yjjiif   (.^.^    historien,  dominer  despotifpiemeiit    son   diocèse, 

c,.A\.  (liri^r.  connue  il  se  l'était  proposé,  et  voyant  qu'il  n'y  p;ai;;uait  rien 

v(t., 1.1,1).  2,1.  «  ny  à  coups  de  langue,  ny  à  coups  de  lance.  »  Nous  n'avons 

III-.!.  ilo(^im-  j,jp|j  :^  dire,  faute  de  preuves  pour   on  contre,  sur  le  carac- 

l)i;ii,  1. 1,11.  Js  (.       V         .  ,    .  '  'Il  1     •  •!  111   •  •  1 

tere  nnperieux  et  peu  sociahle  que  lui  attrilme  I  Instonen  de 
Cand)rai;  mais  dans  l'assertion  qui  place  sa  mort  en  i3o2  il 
y  a  une  doulde  erreur.  Il  était  encore  évè(|ue  de  Cambrai  en 
1)05,  puisqu'en  cette  année  et  dans  celte  ville  nous  le 
G:ill   (  l)n\t    'soyons  célébrer,  le  lundi  après  la  Trinité  (i  \  jnini\  une  pro- 

iiov.,i.lll,col.  cession  solennelle,  à  larpielle  assistèrent  l'abhé  et  les  moines 

'"•  (In  Saint-Sé[)idcre,  (pii  [)rétendirent  y  être  venus  spontané- 

ment, sur  la  prière  de  l'évêtpie,  et  non  en  vertu  d'une  obli- 
gation. Ajoutons  fpi'il  ne  mourut  pas  sur  le  siège  de  Candjrai, 
U'htlli  Iinl.    pnisipic  le  n'î  jauvicr  1 '3o()  il  tnt  transféré  par  Ch'uient  \   à 

sacin,    t.    Vil,  l'archevêché  tie  Salerne. 

•'"'•  '*^-  Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps;  on   peut  douter  même 

(|u"il  en  ait  pris  possession,  car  il  mourut  à  Avignon  la  même 
;!iniée.  11  eut  pour  successeurs,  à  l'évêché  de  Cambrai,  Phi- 
lippe de  Mariglii,  et  à  l'archevêché  de  Salerne,  Bernard,  cha- 
noine deNaples. 

SES  Ecnrrs. 

t^^^  i.j  ^iIj  i"S\\eert  et  l'^oppens  lui  attribuent  d'abord  un  Di.dogne 
litl^'.,  |>.  2f):.  sur  les  sept  sacrements,  connnencant  par  ces  mots  :  (Jnoniaru 
/?/c5(^ty.'/V/.v,  et  conserve,  disent-ils,  dans  le  monastère  de  Sept- 
Fontaincs,  en  Thiérache.  Les  exemplaires  manuscrits  de  ce 
dialogue  ne  sont  [)as  si  rares  que  l'ont  cru  Sweert  et  Fop- 
pens.  Ajoutons  même  qu'il  a  été  souvent  imprimé.  Mais  Sweert 
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fOinnu'  cvè(|iit-,  une  grande  renommée,  quoiqu'il  ait  été  mis  ' 

au  nombre  des  saints,  sinon  par  un  décret  apostolique,  du 
moins  par  le  suffrafi;e  de  ses  confrères  en  religion,  les  histo- 
riens de  son  pays  et  même  ceux  de  son  ordre  ne  nous  four- 
nissent aucun  renseignement  sur  la  famille,  sur  la  nais- 
sance, sur  la  première  jeunesse  de  cet  illustre  prélat. 

Il  vint  jeune  encore  à  Paris  ,   et  y   fit  toutes   ses   études 
dans   le  couvent  des  frères  Mineurs.  C'est  ce  que  nous   ap- 
prend une  lettre  inédite  du  pape  Nicolas  III,  à  laquelle  nous       Biblioili.  im- 
iérons  phis  loin  d'autres  emprunts  :  In  co  co/n>e/ita  degcns,   p^r.,  fomU  Mo- 
lui  dit  le  pape,  a  ciilturœ  taœ  principiis ;  et  il   ajoute  :  Ex  {-oj'"'  "'  "'"' 
illo  fhmlitvr  thcotogicœ  faciiltatis  cathcdram   ascc/idcre  mc- 
rnisti.  Ainsi  l'écolier  flamand  grandit  et  fut  reçu  maître  au 
couvent  de  Paris.  Plus  tard  nous  le  voyons,  engagé  dans  la 
vaillante  milice   de  Saiiit-Fiancois,   s'élever  aux   premières 
dignités  de  son  ordre.   Il  était  en   1-^78  ministre  provincial 
de  Touraine. 

«  L'an  1280,  dit  nu  chroniqueur  anonyme,   fut   evescpie      Rec. JisHist. 
«  des  Poitevins  frère  Gaultier  le  Bon.  »  An  lieu  de  Gauthier  le  '''^ '','"•'  *-^^'' 
Bon,  il  faut  lire  Gauthier  de  Bruges  :  au  lieu  de  1280,  1278.  ''"  ' 
I^e  siège   de  Poitiers  était  vacant  depuis  l'année   1271.  En- 
cette  année  i  27  i   mourait  l'évèque  Hugues  de  Châteauroux, 
et  les  voix  des  chanoines  assemblés   se  partageaient  entre 
deux  coiiqiétiteurs,  le  doyen  Raoul  et  le  chevecier  Jean.  L'af- 
faire fut  donc  portée  devant  le  saint-siége,  et  le  pape,  sans 
doute  convaincu  de  lindignité  de  Raoul  et  de  Jean  par  les 
rapports,  par  les  témoignages  de  leurs  adversaires,  les  écarta      Gall.  Cluist. 
l'un  et  l'autre,  et  choisit /;ro/;r/o  mot/t  maître  (iauthier  :  ce  ""^^'  '•  H.f"'- 
(pie  JNicoIas  III  jious    raconte  lui-mènu^   avec  de  suffisants   '"" 
tlétails,  dans,  une  lettre  au   roi  Philippe   le  Hardi,  datée  de       Ibid.,  insti., 
Rome,  an  second  de  son  pontificat.  *""  '     ^' 

La  huile  du  même  pape  qui  confère  à  Gauthier  l'iustitu-  Fonds  Mo- 
tion canoni([ue,  nous  offre  une  date  encore  plus  précise,  le  J!^*"'  "•  '**"' 
4  décembre,  ii  non.  clecembfis,  anno  secundo. 

Conmie  il  est  vraisendjlable,  Nicolas  III,  suivant  l'usage 
du  XIIP  siècle,  comptait  les  années  de  son  pontificat  du  jour 
de  son  élection,  qui  avait  eu  lieu  le  25  novembre  i  177.  Ainsi 
la  vacance  du  siège  de  Poitiers  s'était  prolongée  au  moins 
sept  ans.  Quelques  auteurs  paraissent  attribuer  la  durée  vrai- 
ment extraordinaire  de  cette  vacance  à  l'intervention  de  Wadding, 
Bonnegrace,  général  des  frères  Mineurs,  qui  fit,  dit-on,  les  Annal.  Min.,  t. 
plus  grands  efforts  pour  retenir  dans  son  ordre  un  homme     '  ^'  ''' 
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d'un  aussi  grand  savoir,  d'une  aussi  grande  vertu,  et  à  la 

modestie  de  Gauthier,  qui  refusa  les  insignes  de  l'épiscopat 
aussi  longtemps  (|u'il  le  put,  plus  longtemps  même  qu'il  ne 
le  dut,  (jiiantiim  potuit,  dit  Lue  Wadding,  ultra  (juam  dchuit. 
Nous  ne  voulons  pas  douter  de  la  modestie  de  Gauthier, 
mais  nous  refusons  de  croire  qu'elle  ait  j)u  suspendre  durant 
sept  années  la  décision  du  saint-siége  :  un  fait  aussi  grave  eut 
nécessairement  d'autres  causes.  (^)uant  î»  ce  qui  rcgaide  l'in- 
tervention de  Ronncgrace,  il  ne  put  rien  entreprendre  avant 
le  mois  de  décembre  de  l'année  l 'iyS  pour  conserver  à  son 
Kkuiv,  ilibt.  ordre  maître  Gauthier  de  Ri  uges,  puisqu'il  ne  lut  élu  géné- 

.tclcsiast.,  liv.  j.^^i  qn'au  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

iwxMi.ii    2.        Gauthier  était  à  Rome  quand  il   lui  fut  ordouïié    d'aller 

gouverner  l'église  de  Poitiers,  et  Nicolas   III  le  consacra  de 

<.,iil.  ciuist.  ses  mains  avant  de  le  renvoyer  en  France.  Le  nouveau  prélat 

""^•'     '•     '•'  ne  différa  pas  trop  son  retour.  Nous  le  voyous  sur  son  siège 

rib  1  ,  <(. .     9.  ^;j)jg(.ç^pjji  |g  (3  juin  1280.  C'est  la  date  que  porte  une  longue 
KoM.u    Mu-  lettre  de  Nicolas  III,  rédigée  dans  un   style  pathéticpie  qui 

rraii,  11.  looo,  ,^'est  pas  habituel  aux  notaires  de  la  cour  pontilicale.  Il  s'agit 
^'■^"'  d'émouvoir  Gauthier  en  faveur  de  ses  anciens  confrères,  les 

leligieux  mendiants  établis  près  la  porte  Gilfard  à  Paris.  I-e 
non)bre  de  leurs  écoliers  augmente  tons  les  jours  ;  il  en  vient 
de  tontes  les  régions  du  monde  :  mais  l'accroissement  de  leurs 
revenus  n'ayant  jias  suivi  le  progrès  de  leur  renommée, 
,  ils  n  ont  pu  convenablement  entretenir  toute  cette  jeunesse  et 

lutter  avec  quelque  avantage  contre  un  ordre  rival,  sans  con- 
tracter d'énormes  dettes  dont  le  fardeau  les  act-able  ;  ils  ne 
doivent  pas  moins  de  deux  mille  lixres  tournois.  Or  celui  qui 
naguère  était  un  des  hôtes  les  plus  considérés  de  leur  maison 
ap|)auvrie,  Gauthier  est  tout  à  coup  devenu  riche,  et  même 
très-iiche;  en  effet,  le  jour  de  son  avènement  au  siège  de 
Poitieis,  il  a  été  mis  en  possession  de  fortes  sonnnes,  ac- 
cunuilèes  durant  une  vacance  de  sept  années  :  c'est  |>ourquoi 
le  pape  l'autorise  et  l'exhorte  à  distraire  les  deux  mille  livres 
tournois  de  sou  trésor  episcopal,  de  rchiis  mobilibus  ecclesiœ, 
pour  secourir  en  sa  détresse  le  couvent  de  Paris.  On  peut 
croire  cpie  Gatithier  fit  ce  que  le  pape  demandait,  une  telle 
invitation  étant  presque  un  ordre. 

En  la  même  année  1280,  Gauthier  de  Bruges  dictait  au 
clergé  de  son  église  des  constitutions  qu'on  a  plusieurs  fois 
citées.  Ces  constitutions  ne  sont  pas,  en  effet,  une  simple 
compilation  de  décrets  canoniques,  (iauthier  de  Bruges  ne 
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paraît  pas  avoir  eu  le  goût  des  lieux  coiinnuns.  Ce  sont  des  " 

règlements  dont  l'objet  est  de  réprimer  des  abus  partieuliers 

à  l'église  de  Poitiers.  Ils  se  composent  de  onze  articles,  aux-  l.iblK,  Cou- 
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quels  Gauthier  en  joignit  ciurj  autres  de  même  nature  en 
l'année  i-28\.  Notre  évèque  se  montre  dans  ces  ordonnances  "hj'',„i  i/V, 
vigilant  et  sévère  réformateur  de  la  discipline  et  des  mœurs. 
Les  relâchements  qu'il  a  condamnés,  étant  moine,  dans  l'é- 
glise séculière,  il  entend  les  corriger,  étant  évê(pie,  avec  ri- 
guein-.  11  veut  surtout  être  obéi  ;  et,  chargé  de  gouverner  une 
église  où  les  magistratiu-es  inférieures  se  sont  attribué  de 
grandes  li!)ertés,  il  supprime  ces  libertés  comme  autant  d'a- 
bus, pour  remettre  en  honneur  les  droits  méconnus  de  sa 
mitre. 

T>e  langage  (pie  parle  Gauthier  de  lîrnges  dans  ces  deux 
pièces  n'est  pas  exem|)t  de  dureté,  et  la  dureté  du  langage 
est  souvent,  on  l'a  remarqué,  le  niastpie  de  la  faiblesse.  .Mais 
auciuie  faiblesse  ne  seia  jamais  rej)rochée  à  cet  évêque.  C  e- 
tait  un  homme  peut-être  violent,  certainement  plein  de  cou- 
rage, qui,  pour  défendre  ou  sa  propre  cause  ou  la  cause 
d'autrui,  même  en  des  circonstances  où  le  droit  était  dou- 
teux, suscita  contre  lui  les  plus  puissants,  les  i)lus  redou- 
tables advei  saires,  vécut  dans  le  trouble,  dans  la  disgrâce,  et 
mourut  dans  l'exil. 

Il  lutta  d'abord  contre  le  roi.  Dans  un  abrégé  de  son  tes- 
tament, c{ui  a  été  longtemps  conservé  chez  les  frères  Mineurs 
de  Sainte-Catherine  de  Poitiers,  nous  lisons  que,  de  l'année  liall.  Clni^i. 
I  -iSG  à  l'année  i  ■2f)0,  le  roi  coidiscjua  les  b  uits  de  sonévêché,  et  "^^'^j'  ';,^||'"  ]"',' 
que  les  sénéchaux  du  roi  brisèrent  toutes  les  clôtures  de  ses 
maisons  épiscopales,  pour  y  saisir  ce  (|u'il  refusait  de  livrer.  11 
est  à  regretter  (pie  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  et  l'a- 
bréviateur  du  testament  de  Gauthier  de  Bruges  aient  égale- 
ment négligé  de  nous  faire  connaître  les  motifs  de  cette  con- 
fiscation. Les  anciens  registres  du  parlement  de  Paris  nous 
apprennent,  du  moins,  que  notre  évêque  eut  alors,  avec  le 
roi  lui-même,  sur  une  question  justement  appelée  majeure, 
un  procès  qu'assurément  il  ne  pouvait  gagner;  et  si  l'on 
prouve  qu'après  avoir  perdu  ce  procès,  Gauthier  ne  se  sou- 
mit [jas  avec  un  res[)ectueux  silence  à  l'arrêt  de  ses  juges,  on 
justifie  la  conduite  du  roi  qui  le  priva  de  ses  revenus. 

En  l'année  1280,  l'évêque  de  Poitiers  présentait  au  moins 
trois  requêtes  au  parlement  de  Paris.  Premièrement,  il  soute-      oliu..    i<lit 
naît  que  le  château  de  Sivrac  dépendait  de  son  fief,  et  récla-  *J*'|^'^"'-  '    " 
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niait  en  conséfjuence  l'hommage  de  ce  château.  Ees  pièces 
produites  et  l'affaire  plaidée,  le  parlement  reconnut  sur  ce 
point  le  droit,  mal  à  propos  contesté,  de  l'évèrpie  de  Poitiers. 
Mais  secondement  il  alléguait  que  son  fief  entier,  com[)risdans 
la  province  ecclésiastique  de  Bordeaux,  relevait,  au  tempo- 
rel comme  au  spirituel,  du  métropolitain  chargé  de  gouverner 
cette  province.  Ce  que  le  parlement  ne  pouvait  admettre  et 
n'admit  pas.  Enfin  il  prétendait  s'opposer,  sur  le  territoire  de 
sa  ville  épiscopale,  à  la  perception  d'un  impôt  établi  par  le 
roi  sous  le  nom  de  panage.  Sur  le  deuxième  article  de  ses 
requêtes  voici  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  :  Super  ressorto 
terrœ  ipsias  episcopi  et  eeclesiœ  suce,  quie  dieitnr  saisina, 
quod  petebat  rcnnltl  ad arcliiepiscopum  Burdcgidenscni,  audi- 
tis  rationihus  ipsiiis  episcopi  et  rationibiis  régis, /)ronu/itiatui)/ 
fuitdictnm  ressurtiim  ad domiiuim  regem pertihere,  necaddie- 
tfi/n  archiepiscopum  dcbere  remitti.  En  conséquence,  les  mê- 
mes juges  se  prononcèrent  ainsi  qu'il  suit  sur  le  troisième  ar- 
ticle :  Et  fuit  injunctum  episcopoquod  cessaret  ab  iiupcdimento 
quod  ponebat,  quia  panagiuw,  a  domino  rege  concessuni, 
Pictavis  hi'aretur,  eu  m  hoc  ad  dominum  rcgeni  pertineat. 

Ou  a  quelque  peine  à  s'explifpier  l'audace  d'un  évêque 
énonçant  de  telles  prétentions  devant  un  roi. 
tlioppiii.  (le  Des  lettres  de  Louis  le  Jeune,  de  l'année  iiij,  avaient, 
Sacr.  Pol.,  lib.  par  exception,  affranchi  de  la  régale  tous  les  évêchés  com- 
pris dans  la  province  de  Bordeaux.  Mais  l'église  de  Poi- 
tiers n'avait  pas  eu  besoin,  en  l'année  1271,  de  rappeler  cet 
ancien  privilège;  le  roi  l'avait  scrupuleusement  respecté. 
En  effet,  Gauthier  de  Bruges  n'eut  à  plaider  contre  per- 
soiuie,  en  arrivant  à  Poitiers,  sur  la  question  des  fruits  réser- 
vés durant  la  vacance.  Ces  fruits  lui  furent  remis  immédiate- 
ment et  sans  débat,  ou  par  les  officiers  du  chapitre  ou  par 
ceux  du  roi,  puisque  le  pape  Nicolas  III  pouvait  lui  écrire 
le  i3  juin  1280:  Rébus  temporalibus  his  diebus  satis  abun- 
das,  habito  respectu  ad  ea  quœ  tempore  dlutinœ  vocationis 
Pictavicnsis  eeclesiœ  reservata,  et  quœ  ad  te  in  magna  copia 
pervenisse  diçujitur.  Ce  n'est  donc  pas  sur  cette  question  de 
la  régale,  droit  ou  usage  assurément  litigieux,  que  Gauthier 
s'engagea,  vers  l'année  1280,  dans  une  suite  de  procès  contre 
l'autorité  du  roi.  C'est  à  l'occasion  d'un  impôt  qu'il  produisit 
cette  doctrine  étrange  et  téméraire,  que  la  juridiction  du  roi 
s'arrête  aux  murs  des  châteaux  ou  des  villes  qui  sont  le 
patrimoine  des  églises. 
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On  peut  accuser,  nous  accusons  les  rois  de  n'avoir  pas  

toujours  assez  respecté  l'indépendance  des  évêques  en  ce 
qui  regarde  l'exercice  de  leur  ministère.  Il  est  certain  que, 
pour  les  tenir  étroitement  asservis  à  leur  puissance,  ils  leiir 
ont  souvent  imposé  les  obligations  les  plus  iniques,  ils  les 
ont  souvent  spoliés  des  plus  nécessaires  de  leurs  droits.  Mais 
ce  qui  ne  nous  révolte  pas  moins  que  ces  abus,  que  ces  vio- 
lences, c'est  la  prétention  d'un  évêqiie  disputant  à  un  roi  le 
droit  de  lever  un  impôt  sur  sa  terre,  et  ne  reconnaissant  pas 
sa  juridiction  dans  les  choses  qui  appartiennent  sans  conteste 
au  domaine  du  pouvoir  civil.  Les  rois  de  France,  dit  très- 
justement  un  de  nos  jurisconsultes  les  plus  renommés,  «  ont  l.eHiti  /irai- 
«en  leur  royaume  un  souverain  em[)ire  sur  tout  ce  qu'il  [.'' ''^  la  Smiv.. 
tt  contient,  et  toutes  les  terres,  soit  des  ecclésiastiques,  soit  des 
«  laïques,  relèvent  médiatement  ou  immédiatement  de  leur 
a  couronne.  »  Leparlement.de  Paris  consacra  de  nouveau, 
sur  la  requête  imprudente  de  (lautliier,  cette  maxime  désor- 
mais incoiitestal)le  de  notre  droit  public.  IMais  il  put  le  con- 
damner; il  ne  put  le  convaincre.  Si  l'emploi  de  la  force  le 
soumit  un  instant,  Gauthier  persévéra  dans  sa  doctrine  sédi- 
tieuse, et  dès  qu'il  eut  une  occasion  quelconque  de  la  repro- 
duire, il  le  fit,  comme  on  le  verra  plus  loin,  sans  hésiter. 

On  se  persuade  sans  peine  qu'un  évêque  de  ce  caractère 
n'était  pas  à  l'égard  de  son  clergé  d'une  numeur  trop  facile. 
L'abbé  d'Airvau  prétendait  avoir  le  droit  de  pourvoir  à  la 
vacance  de  certaines  cures,  réservées,  disait-il,  à  ses  cha- 
noines. Mais  (  jautliier,  n'ayant  pas  reconnu  ce  droit,  qui  di- 
minuait sa  puissance,  avait  nommé  lui-même  aux  cures  va- 
cantes. Les  chanoines  se  plaignent  et  appellent  au  pape, 
(jauthier  les  excommunie.  Cela  se  passait  en  l'année  1285. 
Au  pape  Nicolas  III  avait  proinptement  succédé  Martin  IV,  et 
à  Martin  IV  Honorius  IV.  Surl'appel  de  Jean,  abbé  d'Airvau, 
Honorius  IV  ordonne,  le  3i  juillet,  au  doyen,  au  sous-doyen  fuinh  Mn 
et  au  chevecier  de  Poitiers  d'assigner  leur  évêque  devant  la  p^f"'  ^''  "*^ 
cour  romaine.  On  comprend,  en  lisant  sa  lettre,  qu'il  doute 
du  droit  allégué  par  les  chanoines,  mais  que  les  procédés  de 
l'évêque  à  leur  égard  lui  paraissent,  en  tout  cas,  d'une  dureté 
répréhensible. 

Gauthier  devait  comparaître  dans  le  délai  de  deux  mois. 
Il  comparut  sans  doute,  et  l'on  peut  croire  que  les  explica- 
tions fournies  par  son  procureur  furent,  sur  la  question  de 
droit,  satisfaisantes.  En  effet,  le  5  janvier   1286,   le  même      ^'""J^    M" 
2  u   * 
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:   pape  conKrme  ou  confère  à  (jautliierle  priviléee  de  nommer 

teaip,  i-,    1221    if  I  •       .  ,1  »       :         1  '    1-  11  ' 

i,,i  j(y.  '  a  tous  les  canonicats  vacants,  dans  toutes  les  ej^lises  collé- 


giales de  son  diocèse.  La  lettre  du  pape  ne  parle,  il  eslvrai, 

aue  des  églises  collégiales,  et  ne  décide  rien  sur  la  collation 
es  simples  cures  anciennement  annexées  aux  abbayes;  mais 
on  peut  supposer  que  Gauthier  avait  auparavant  obtenu 
gain  de  cause  sur  ce  point  moins  important,  dans  son  jirocès 
contre  les  chanoines  d'Airvau.  La  politique  des  papes  n'é- 
tait pas  alors  d'affaiblir  la  puissance  des  é\èques,  si  ce  n'est 
au  profit  de  leur  milice,  c'est-à-dire  des  ordres  nouveaux. 
Nous  avons,  d'ailleurs,  une  autre  preuve  de  la  justification  de 
II'  .  f.'i  26i^  Gauthier.  Le  3o  du  même  mois,  Honorius  I\'  lui  concède, 
avec  la  faculté  de  tester,  celle  de  léguer  à  ses  serviteurs, 
même  à  ses  parents,  des  sonuiies  à  prendre  sur  le  trésor  de 
son  église.  Une  telle  faveur  n'était  alors  accordée  qu'à  des 
prélats  très-accrédités  près  de  la  cour  romaine. 

Quand  Gauthier  l'avait  demandée,  jugeait-il  sa  fin  pro- 
chaine? On  peut  le  croire.  Cependant  il  devait  vivre  en- 
core beaucoup  d'années,  et  beaucoup  d'autres  épreuves 
étaient  réservées  à  son  courage  altier,  d'autres  tracas  à  sa  vigi- 
lance dominatrice.  Continuons  le  récit  de  ses  aventures. 

En  l'année  1288,  il  existe  une  contestation  grave  entre 
Gauthier  et  le  prévôt  de  son  chapitre,  nommé  Gérard  Robert. 
Celui-ci,  jaloux  de  s'attribuei' la  connaissance  et  la  répression 
de  tous  les  délits  commis  dans  le  diocèse,  saisit  et  fait  con- 
duire dans  sa  prison  prévôtale  deux  clercs  peut-être  coupa- 
bles, mais  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  juger;  et  qtiand  l'évêque 
proteste  contre  ce  mépris  de  sa  juridiction,  (Gérard  Robert 
fomente  une  conspiration,  envahit,  à  la  tête  des  conjurés,  la 
prison  même  de  Tévèque,  et  en  fait  sortir  un  individu  pour- 
suivi pour  crime  de  faux.  C'était  un  personnage  considérable 
que  ce  Gérard  Robert,  et  d'une  audace  très-redoutée.  Quel- 
que tenqis  auparavant,  le  doyen  de  Poitiers  étant  mort,  il 
avait  usurpé  sur-le-champ,  tenieritatc propria,  la  dignité  va- 
cante, et  avait  ainsi  réuni  dans  ses  mains  lés  revenus  du  déca- 
nat  à  ceux  de  la  prévôté,  se  jouant  des  scrupules  canoniques 
de  l'évêque  et  du  chapitre.  On  doit  supposer  qu'il  était  le 
chef  d'un  parti.  Se  jugeant  donc  incapable  de  réprimer  lui- 
même  ses  excès,  Gauthier  s'adresse  au  pape,  et,  le  20  janvier 
II).,  II.  IÎ25,  1289,  Nicolas  IV,  successeur  d'Honorius,  donne  à  trois  cha- 
n-l.  141,  i/,2.  noines  du  diocèse  de  Poitiers  la  commission  d'assigner  de- 
vant la  cour  romaine  le  prévôt  accusé  de  tant  de  méfaits. 
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Celte  révolte  causa  sans  doute  de  grands  ennuis  à  notre 
évéque.  Cependant  il  avait  l'esprit  agité,  dans  le  même  temps, 
par  une  autre  affaire,  plus  sérieuse  encore.  Un  débat  s'étant 
engagé  sur  la  transmission  plus  ou  moins  régulière  d'un  fiel 
épisiopal  entre  Gauthier  et  certain  clerc  d  Anjou,  nommé 
Cieoffroi  de  Vallée,  ce  clerc  bien  conseillé  porte  la  cause  au 
roi,  et  le  roi  cite  l'évéque  devant  sa  cour.  iMais  alors  Gau- 
thier refuse  de  comparaître,  invoquant  les  dioits  et  les  fran- 
chises de  son  église,  cpi'il  ne  peut,  dit-il,  abdiquer  sans  par- 
jure. Or  le  premier  article  de  ces  franchises,  il  le  déclare 
encore,  même  après  la  sentence  rendue  par  le  parlement  en 
itiSo,  est  qu'un  évérpie  de  Poitiers  ne  doit  condescendre  à 
justifier  son  administration  tenq)orelle  devant  aucun  tribunal 
laicpie,  {)as  même  devant  la  cour  du  roi  :  (/fw</  coram  rege 
Franciœ,  seii  aliu  jiidice  laica/i,  non  tenctur  in  judicio  res- 
pondcrc.  En  consé(|uence  les  magistrats  (pie  Gauthier  récuse 
le  déclarent  rebelle,  et  adjugent  à  Geoffroi  de  Vallée  le  fief 
(ju'il  réclame.  Cependant,  ([uand  Geoffroi  se  présente  pour 
prendre  possession,  queUjues  vassaux  de  l'évéque  lui  refu- 
sent l'hommage.  De  là  grand  tumulte,  lutte  armée,  meurtre 
d'un  prêtre,  et  nouveau  procès  devant  la  cour  du  roi. 

En  cette  occasion,  Nicolas  IV,  ancien  général  des  Francis- 
cains, sans  doute  ancien  ami  de  (îauthier,  prit  énergiquement 
sa  défense.  Dans  une  lettre  à  Philippe  le  Bel,  du   i*"""  mars      IIj  ,  m.  nifi, 
I28<),  adhérant  à  toute  la  doctrine   de  l'évéque  de  Poitiers '^"'- ^^• 
sur  l'irresponsabilité  civile  des  évèqiies,  il  somme  le  roi  d'an- 
nuler un  jtigement  coupable,  et  de  ciiasser  Geoffroi  de  Vallée 
d'une  possession  usurpée.  I^e  même  jour  il  ('erit  aux  évêques      II. ,  fol   ly. 
d'Evreux  et  de  Senlis,  leur  doiuiant  conunission  d'aller  vers 
le  roi,  et  de  lui  reprocher,  de  lui  faire  conqirendre  l'iniquité 
de  ses  actes.  Enfin,  le  9  mars,  il  encourage  Gauthier  dans  sa      il..,ini.  ii. 
résistance,  et  l'autorise  par  une  grâce  spéciale  à  s'armer  du 
glaive  spirituel  contre  tous  ses  persécuteurs,  contre  le   roi 
lui-même. 

Cet  encouragement  n'était  peut-être  pas  nécessaire.  Il  ne 
fut  pas,  du  moins,  opportun.  Gauthier,  naturellement  enclin 
à  pousser  tout  à  l'extrême,  usa-t-il  de  la  grâce  spéciale  que 
lui  conférait  un  |)ape  trop  irrité?  Nous  l'ignorons;  mais  cer- 
tainement il  provoqua  des  représailles  par  quelque  surcroît 
de  révolte.  En  effet,  à  la  date  du  28  avril  1290,  Nicolas  IV  H) .  "•  '^2- 
écrit  à  Gauthier  :  «  La  supplique  que  tu  nous  a  fait  parvenir  "  '  ''■ 
«  raconte  que  naguère,  dépouillé  violemment  de  toutes  tes 
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«  possessions  épist-opales,  et  même  de  tes  chevaux,  par  les 

«  officiers,  les  iJaillis,  les  sergents  de  notre  fils  très-cher  en 
<(  Jésus -Christ  Philippe,  roi  de  France,  tu  n'oses  pas  visiter, 
«  coin:iie  c'est  ton  devoir,  les  églises,  les  lieux  sacrés  et  le 
«  clergé  de  ton  diocèse...  »  En  conséquence,  le  souverain 
pontife  permet  à  Gauthier  de  choisir  un  de  ses  clercs  et  de 
lui  confier  le  soin  de  cette  visite.  Ainsi  nous  avons  dans  cette 
lettre  un  témoignage  précis  sur  la  confiscation  que  le  testa- 
njent  de  Gauthier  rapporte  à  l'année  1290.  Ce  fut  une  me- 
sure temporaire,  puisqu'elle  ne  fut  pas  maintenue,  suivant  le 
testament,  après  l'année  1290,  et  puisque  dans  ses  lettres  aux 
évêques  et  au  roi,  du  i''"'  mars  1289,  Nicolas  IV  n'en  parle 
pas  encore.  Nous  avons  donc  lieu  de  supposer  que  si^  durant 
les  années  précédentes,  Gauthier  fut  également,  comme  il 
le  raconte,  dépouillé  de  son  temporel,  ce  fut  à  l'occasion 
d'autres  et  semblables  entreprises  contre  l'autorité  royale. 

T<es  années  qui  suivirent  immédiatement  paraissent  avoir 
été  meilleures  pour    l'évêqne   de   Poitiers.    Elles   s'écoulent 
sans  qu'il  écrive  à  Rome,  et  sans  que  Rome  ait  à  s'occuper 
de  lui. 
Du   Chesne,      Le  18  janvier  1295,  nous  le  voyons  acheter  de  Guy,  sieur 
!i'r'  chist'e 'n*'  *^®  Touffou,  le  chatcau  de  Chavagné.  Il  paraît  encore  alors 
pi,  |).  III.     '  administrer  avec  soin  et  en  des  vues  d'avenir  les  affaires  tem- 
porelles de  son  diocèse.  Mais  peu  de  temps  après,  se  rappelant 
trop 'sans  doute  les  contrariétés  qu'il  avait  éprouvées,  et  en 
redoutant  de  nouvelles,  il  forme  le  projet  de  renoncer  à  l'é- 
piscopat.  C'est  pourquoi,  vers  les  premiers  mois  de  l'année 
1296,  il  envoya  vers  Roniface  VIII  deux  clercs  de  son  dio- 
cèse,  André  ,  archiprêtre  de  Luçon  et  Rarthélemi  de  Plai- 
sance,   chanoine    de   Sainte-Marie  Majeure  de  Poitiers,   les 
chargeant  d'une  lettre  dans  laquelle  il  suppliait  le  paped'au- 
Foiuis    Mo-  toriser  son  abdication.  Roniface  lui  répondit,  le   i3  juin  de 
lôr'ii-  ''^'^'  cette  année,  qu'ayant  épousé  devant  Dieu  l'église  de  Poitiers, 
il  donnait,  pour  justifier  son  divorce,  des  raisons  insuffisan- 
tes; qu'il  avait  conservé,  dans  un  corps  vieilli,  un  cœur  jeune, 
capable  de  surmonter  de  plus  rudes  épreuves,  et  que,  d'ail- 
leurs, la  gravité  des  circonstances  réclamait  précisément  au 
gouvernail  de  l'église  de  Poitiers  un  homme  énergique,  cou- 
rageux, tel  que  lui. 

Gauthier  n'insista  pas  davantage,  et,  reprenant  le  fardeau 
dont  le  pa|)e  ne  consentait  pas  à  le  soulager,  il  s'engagea 
bientôt  en  d'autres  querelles. 
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T>es  auteurs  du  Gallia  Cliristiona  nous  apprennent  que  le 
roi  mit  encore  la  main  sur  les  revenus  de  son  évèclic  pendant  ^^^^"'  ^  |j"r',,l 
les  années  i*2f)(),  i  3oo  et  l'ioi.  Sur  les  causes  de  cette  nou-  ,,8-'. 
velle  confiscation  aucun  renseignement  ne  nous  est  (burni 
par  les  lettres  des  |)apes.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'elle  fut  encore  provoquée  par  quelque  opiniâtre  revendi- 
cation d'une  indépendance  anarchique.  En  effet,  même  après 
la  mort  de  Gauthier,  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Poitiers 
protestaient  encore,  imitant  son  exemple,  contre  la  juridic- 
tion royale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  de  l'année  i3i3,  abrégé  dans  ces  termes  par 
le  rédacteur  des  Oliin  :  Dictas  cpiscopiis  (Pictavieusis)  pro-  i,,,,,.  n,  p. 
ponchat  quod  ipsc,  de  s  no  et  pradcccssorum  saorum  tcmpore^  Go5. 
crat  in  saisi/ia  tcnendi  temporalitatem  suant  ratione  dicti 
episcopdtus,  ad  euni  pertinentem,  et  cani  eap/ecta/idi  per  se, 
absqiic  ressorlo  et  siipcriuritate,  sen  juslitia  (pialicunujnc  do- 
mini  régis;  curia  nostra  dictas  articulus...  totaliter  annu- 
lavit.  On  le  voit,  c'est  la  même  question  toujours  agitée  : 
Ahsipie  justifia  (pialicumqnc  doniini  régis.  Sui\ant  les  évê- 
ques  de  Poitiers,  cette  ville  n'est  pas  comprise  dans  lé  do- 
maine du  roi  de  France;  ou,  s'ils  accordent  qu'il  y  règne,  ils 
prétendent  qu'il  n'y  gouverne  pas. 

Nous  avons  à  raconter  maintenant  les  différends  survenus 
entre  (iauthier  de  Bruges  et  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
les  archevêques  de  Bordeaux. 

Henri  de  Genève  et  Bertrand  de  Got  occupèrent  successi- 
vement le  siège  métropolitain  de  Bordeaux,  tandis  ((u'il  ad- 
ministrale  diocèse  de  Poitiers.  Il  disputa  d'abord  contre  Henri      Gall.  (hrist. 
de  Genève,   à  l'occasion  d'une  église   dont  cet   archevêque  "''*•'  '•",  col. 
avait  fait  briser  les  portes.  Nous  ne  connaissons  pas  toutes  "     " 
les  circonstances  de  cette  affaire.  Mais  avec  Bertrand  de  Got 
il  eut,  après  l'année  1299,  un  différend  plus  grave,  et  qui  fit 
dansl'P'glise  beaucoup  plus  de  bruit. 

Entre  les  archevêques  de  Bordeaux  et  de  Bourges  il  exis- 
tait un  vieux  procès,  toujours  pendant,  au  sujet  de  la  pri- 
matie.  Depuis  le  IX"  siècle  les  archevêques  de  Bourges  étaient 
appelés  patriarches  et  primats  d'Aquitaine;  ce  (jui  paraissait 
humilier  les  archevêques  de  Bordeaux.  Mais  quand  ils  niani- 
festaient  quelque  dessein  de  protester  ouvertement  contre 
cette  dénomination  officielle,  les  archevêques  de  Bourges  se 
présentaient  munis  d'un  diplôme  royal,  visitaient  la  j)ro- 
vince  de  Bordeaux,  et  venaient  y  réclamer,  suivant  les  formes 
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consacrées  parla  tradition,  l'hommage  (|ui  leiirétaitdù  et  qui 
leur  était  accordé  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce. 

Ainsi  les  choses  s'étaient  passées  en  l'année  19.84-  Simon 
de  Reaulieu,  alors  archevêque  de  Bourges,  ayant  déjà  visita 
(|uelques  diocèses  de  la  province  de  Bordeaux,  arrivait  aux 
frontières  du  diocèse  de  Poitiers.  Gauthier  devait  aller  à  sa 
rencontre.  11  ne  le  put,  étant  lui-même  en  ce  moment  à  l'autie 
extrémité  de  son  territoire,  sur  les  confins  del'yViijou.  Mais  il 
envoya   pour  le  repi;ésenter  un  de  ses  archiprêtres,  excusa 
llanlouin,  son   ahscncc,   et,   en   teiines   exprès,  reconnut  la    primatie 
Coutil     t.  Ml,  ^jl^.  l'archevêque  de  Bouri^es.  Simon  de  Beaulieu  put,  de  re- 
'"  ■  ^  tour  à  lîoinges,  déposer  dans  ses  archives  primatialcs  un  re- 

gistre nouveau  d'hommages  et  de  res|)ectueuses  soumissions. 
Bertrand  de  Got  avait  trop  de  Herté  pour  se  soumettre 
ainsi  sur  une  simple  recpiête.  Résolu  d'ailleurs  à  la  pré- 
venir, il  s'attribua  tout  d'abord,  dès  son  avènement  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux,  le  titre  de  primat  d'Acpiitaine  ; 
ce  qui  n'était  pas  moins  que  lever,  comme  on  dit,  l'élendard 
de  la  révolte.  Le  célèbre  Ciilles  Colonna,plus  souvent  nomme 
(jilles  de  Rome,  avait  remplacé  Simon  de  Beaulieu  sur  le 
siège  de  Bourges.  Pour  répondre  à  l'agression  hautaine  de 
Bertrand  de  (iot,  il  prit  le  parti  de  l'exconmiunier  et  donna 
comn)issiou  de  publier  la  sentence  à  notre  évêque  de  Poitiers, 
Gauthier  de  Bruges.  C'était  une  commission  très-tlélicate. 
En  eftèt,  si  Gilles  de  Rome  était  le  primat  lointain  et  con- 
testé de  Gauthier  de  Bruges,  Bertrand  de  Got  était,  sans 
contestation,  son  supérieur  immédiat,  son  métropolitain.  Ou 
peut  donc  supposer  cpie  Gauthier  éprouva  (]uel(|ue  enibar- 
ras  avant  d'exécuter  l'ordre  (ju'il  avait  reçu.  Cependant  il  est 
peut-être  |)lus  sage  de  ne  supposer  rien.  En  ces  tenq)s  agités, 
on  ne  connaissait  guère  de  tels  embarras.  Chacun  se  jetait 
avec  trop  de  passion  dans  tel  ou  tel  j)arti,  pour  hésiter  en- 
suite à  se  compromettre  au  service  de  la  cause  cpi'il  avait 
prélérée.  Quoi  (pi'il  eu  soit,  Gauthier  de  Bruges,  obéissant 
aux  ordres  de  sou  primat,  excommunia  son  métropolitain  : 
ce  qui  les  sépara  l'un  de  l'autre;  et,  cette  séparation  consom- 
mée, des  actes  d'hostilité  réci'j)roque  les  amenèrent  bientôt  à 
devenir  d'irréconciliables  ennemis. 

Telles  furent,  en  effet,  les  suites  de  cette  affaire.  Bertrand  de 
Got,  ayant  été  couronné  pape  dans  la  ville  de  Lyon,  le  i4  no- 
vembre i3o5,  s'empressa  de  publier,  le  26  du  même  mois, 
avant  de  quitter  cette  ville,  un  décret  par  lequel  il   affran- 
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chit  l'archevêché   de  Bordeaux  de  tout  lien  de  vasselage  à  

l'égard  de  rarchevêché  de  Bourges.  En  même  temps,  pour  ( om.  (Miili. 
donner  pleine  satisfaction  à  ses  rancunes,  il  enleva  l'évêché  ''5  '^''"ï^' '  Z^^''' 
de  Poitiers  à  Gauthier  de  Bruges  et  le  confina,  comme  en  une  j5l"."^'(;,jn;i||' 
prison  perpétuelle,  dans  un  couvent  de  frères  Mineurs.  (lerardiilc  Kra- 

Un  an  après,  Gauthier,  malade  et  sentant  sa  lin  prochaine,  e,'"^'"'  "'^'^ ''*" 
appela  de  la  sentence  du  pape  au  jugement  de  Dieu,  ou  au       ^^^' 
futur  concile,  et  après  avoir  ordonné  de  phuerdans  sa  main,      (;all.  Christ. 
à  l'heure  même  de  sa  mort,  le  parchemin  sur  lequel  il  avait  ""^•'  '•  "i  -"' 
écrit  son  acte  d'appel,  il  expira  le  21  janvier  iSoy.  On  l'ense- 
velit dans  l'église  des  frères  Mineurs  de  Poitiers,  devant  le 
maître-autel,  avec  cette  épitaphe  : 

Frater  Galtcrus,  qui  doctor  llicologifB,  Ibiil.,  Inslr., 

Qui  tani  severus  viliis,  qui  gemma  sophi.ne,  col.  3/|<). 

Qui  spéculum  moruin  iuerat  terrorquc  maloium, 
Hune  (Jceorare  cliorum  meruit,  décor  ipse  Minorum. 
Qui  pugil  Ecclesiiç  fucrat,  posl  gcsla  valoris, 
Ut  decet,  in  requie  fruitur  njercetle  laboris. 
Clara  patris  mérita  multis  patrocinia  prœstant. 
Publica  quod  ita  sit  miracula  jani  manifestant. 

En  outre,  au  chef  du  tombeau  furent  gravées  ces  rimes,  qui 
relatent  exactement  la  date  de  sa  mort  : 

Pontifex  Gualtlierus, 
Dei  cultor  verus, 
Viiae  sux  termine 
Quievit  in  Domino, 
Mense  Januarii, 
Anno  Irecentesimo, 
Sexto  cum  millésime. 
Oret  pro  loetantibus, 
Ut  sint  cum  cœlitibus! 

Voilà  ce  que  nous  apprennent,  sur  la  vie  de  Gauthier  de 
Bruges,  les  témoins,  les  diplômes  et  les  autres  documents  au- 
thentiques. Il  faut  maintenant  raconter  sa  légende,  la  légende 
d'un  moine  persécuté  par  un  pape,  et  béatifié  par  ses  con- 
frères en  religion. 

Vers  le  mois  de  mai  de  l'année  1807,  Bertrand  de  Got, 
paf>e  sous  le  nom  de  Clément  V,  arrivait  à  Poitiers,  où  il  se 
proposait  d'avoir  une  entrevue  avec  le  roi  Philippe.  Or  voici, 
dit-on,  le  prodige  qui  eut  alors  pour  théâtre  cette  église  des 
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frères  Mineurs  clans  laquelle  avaient  été  récemment  ensevelis 
les  restes  mortels  de  Gauthier.  Tandis  que  le  pape  séjour- 
nait dans  la  ville  de  Poitiers,  il  eut  le  désir  de  vérifier  si  tout 
ce  (|u'on  avait  raconté,  même  en  sa  présence,  sur  l'appel  de 
Gauthier  et  les  circonstances  de  sa  mort,  était  exact,  ou  fa- 
buleux. S'étant  donc  rendu  secrètement  au  tombeau  de 
Gauthier,  il  le  fit  ouvrir,  et  pria  l'archidiacre  de  Poitiers, 
un  des  complices  de  son  enquête  clandestine,  d'enlever  ce 
parchemin  où  le  moine  insoumis  avait,  suivant  la  rumeur 
publique,  écrit  sou  appel.  Mais  vainement,  ajoute-t-on,  l'ar- 
chidiacre s'efforça  de  le  satisfaire  :  la  main  crispée  refusa  de 
livrer  la  ccdule  que  lui  avait  confiée  la  volonté  d'un  mourant. 
Usant  alors  de  ce  pouvoir  d'ordonner  auquel  tout  chrétien 
doit  obéir,  même,  il  païaît,  au-delà  de  ce  monde,  le  pape 
enjoignit  à  Gauthier  de  remettre  son  libelle,  et  soudain,  la 
main  s'étant  ouverte,  l'archidiacre  n'eut  plus  cju'à  recevoir 
la  pièce,  pour  la  présenter  à  Clément  V,  qui  se  hâta  de  la 
lire  et  de  la  rendre  au  défunt.  Cela  était  attesté  par  écrit, 
en  l'année  1829,  devant  Raimond,  archiprêtre,  par  Jean 
Arnaud,  chanoine  séculier  de  Sainte-Croix  de  Loudun.  Ce- 
pendant ce  chanoine  ne  disait  [nis  avoir  été  lui-même  témoin 
du  prodige.  Il  déclarait  simplement  avoir  appris  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  d'un  écuyer  du  pape  Clément. 
Cette  déclaration  a  été  recueillie  et  publiée  par  les  auteurs 
(.ail.  Christ,   du  G  allia  Cliiistiana,    f)ar  le  P.  de  La  Mainferme  et  par 

luiva,     t.    II,  Dreux  Du  Radier. 

insti  ,  col.  3,0.       Casimir  Oudinfait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante  ;  «  Stu- 

— Lilypeus  ron-  _  •/  /  j^  i  •// 

tebr.,  t.  II,  |).   K  pcnda  ista  credant  (jiabiis  placent  :  jideni  sa/ic  meain  ma 
56.— DreiixDu   „  exsupcrant.  «  Ce  fpii  veut  dire  en  français  que  le  récit  de 
du  Poitou '^t'i    maître  Jean  Arnaud  n'a  pas  tous  les  caractères  de  la  vraisem- 
|).  322.    '       '  blance.  Cependant  quelques  historiens  de  l'ordre  de  Saint- 
Cas.     Oiul.,  François  l'ont,  il  parait,  trouvé  trop  sinqile,  et  l'ont  en  con- 
ecd"tlUMV   séquence    paré   de    nouveaux  ornements.   Ainsi   Barthélemi 
565!'        'de    Pise  raconte  que   le   pape   se  trouvait,    avec    sa    cour, 
Conformit. ,  Jaus  la  ville  de  Poitiers,  le  jour  même  de  la  mort  du  saint 
hb.  viii,  ).aif.   ^^.^j^j^jç^  que  celui-ci  le  somma  sur  son  parchemin  de  com- 
paraître  à  jour  fixe  devant  le  tribunal   de  Dieu,    et  qu'en 
effet,  au  jour  marqué.  Clément  V  mourut  subitement  :  Die 
statuta,   suinta   morte  papa  deccssit.    Il   n'est    pas  douteux 
que  tout  son  ordre  n'ait  gémi  de  sa  disgrâce,  et  ne  l'ait  con- 
sidéré comme  un  martyr.  Aussi  vénéra-t-il   pieusement  sa 
mémoire. 
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Les  derniers  vers  de  son  épitaphe,  composée  peu  de  temps 
après  sa  mort,  lui  attribuent  déjà  des  miracles  : 

Clara  patris  mérita  inultis  patrocinia  praestatit. 
Publica  quoil  ita  sit  miracula  jam  manifestant. 

Avec  plus  de  précision  Bartliélemi  de  Pise  raconte  que,  de 

son  temps,  les  dévotions  faites  ;iux  restes  mortels  de  Gauthier 

de  lîruges  guérissaient  de  lafiè\re  quarte  :  ce  que  répète  peu      Bolland.joc. 

de  temps  après  saint  Antonin  de  Sienne,  et  son  témoignage  cit. 

est  assurément  très-sincère,  puisqu'il  était  dominicain.  Mever      ^?"-  '''•?'■''• 

j.^   <  ,       ,  »  ,     *         i'  •  I  1      T^i       J  x,adann.  i2q3. 

dit  a  peu  près  la  même  chose  dans  ses  Annales  de  Handre,      piandr.   iii. 
et  Sanders,  dans  sa  Flandre  illustrée  :  Multis  claret  mirncu-  t.  III,  p.  397. 
lis,  prœcipuc  a  (luarUina  libcrctris.  Jean  Bouchet  ajoute  (ni'on      Annal.  d"A- 
avait  encore  recours  a  1  intercession  de  (jautnier  [)our  être 
délivré  du  mal  caduc.   Mais  cette  addition  de  Jean  Bouchet 
n'a  j)as  assez  d'autorité.  Pour  le  mal  caduc  on  faisait  ordi- 
nairement usage  d'un  remède  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieux qu'un  pèlerinage  au  tombeau  de  Gauthier  de  Bruges. 
Il  suffisait,  si  l'on  voulait  obtenir  une  guérison  non  moins 
subite  que  certaine,  de  suspendre  à  son  cou  quelque  papier 
où  étaient  écrits  ces  trois  vers  : 

Gaspar  fert  myrriiam,  thus  Mcicliior,  Balthasar  aurum, 
Haec  tria  qui  sccum  portabit  nomiiia  regum, 
Solvitur  a  morbo,  Domini  virtutc,  caduco. 

Ces  trois  noms  magiques  étaient  ceux  des   trois  rois  mages, 
que  l'étoile  avait  apjjclés  autour  de  la  crèche  de  Bethléem,      iijst.  iitt.de 
Bernard  de  Gordon  garantit  lui-même  la   souveraine  puis-  la  Fr.,  t.  XXV, 
sance  de  ce  remède.  •*•  ^*"- 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'épitaphe  et  les  autres  inscriptions  qui 
ornaient  autrefois  le  tombeau  de  Gauthier  de  Bruges  ayant 
été  plus  tard  mutilées,  au  temps  des  guerres  civiles,  on  les 
remplaça  par  cette  courte  légende  :  Heicjacet  S.  Gualtcrus.  De  Thou, 
Ainsi, bienque  sa  canonisationn'eût  pasété  régulière, Gauthier  "'«*-.  '•  v\\x\. 
fut  admis  désormais  au  nombre  des  saints,  au  moins  dans 
le  calendrier  de  son  ordre.  C'est  de  là  que  l'a  tiré  BoUandus, 
pour  l'introduire  dans  son  vaste  recueil,  à  la  date  du  22  jan- 
vier. En  l'année  i6o/|,  François  Sosa,  général  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs,  se  rendant  de  France  en  Espagne,  passa  par 
Poitiers.  En  sa  présence  le  tombeau  de  Gauthier  fut  ouvert, 
et  l'on  y  trouva,  dans  une  tunique  de  fil  d'or,  des  ossements     ibid. 
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(|iie  les  religieux  atlriiis  au    spectacle  de  cette  exhumation 

baisèrent  avec  respect.  Martène  et  l^urand  rapportent,  dans 

Vov.    liiic'i     leur  Voyaj^e  littéraire,  (|u'étant  venus  visiter  en  l'année  170S 

.lc(]cn\  li.iK.I ,  ,.g  tombeau  fameux,  ils  virent  «  que  les  cordeliers  en  avoient 

' '■  '  «  fait  leur  ç;rand  autel,  et  (pi'ils  célébroient  les  divins  mys- 

«  tères  sur  la  pierre  »  (pii  fermait  le  sépulcre. 

SCS    OUVRAGES. 

Avant  de  se  montrer,  sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers,  un 
prélat  vigilant  observateur  de  ses  devoirs  et  défenseur  intré- 
pide de  ses  droits,  Gautliier  de  Bruges  avait  obtcini,  dans 
sou  ordre,    la  réputation  d'un  docteur   habile,    d'un   écri- 
vain fécond.    En    l'année     l'Jij,    le   franciscain  Astesanus , 
dans  le  prologue  de  sa  volumineuse   et  célèbre  Somme  de 
(Visif)i/s,  le  désigne,  après  /Vlexandre  de   Halès,  saint  Bona- 
veiiture  et  Ciuillaume  de  La  Mare,  parmi  les  maîtres  dont  il 
a  le  plus  souvent  reproduit  et  développé  les  0[)inions.  \  ers 
la  (in  du  W*^  siècle,  Jean  Trithème  le  place  encore  au  nombre 
des  théologiens,  des  philosophes  et  des  sermonnaires  les  plus 
estimés  de  son  temps  :  In  f/iviriis  scripturis  cruditus  et  in  sw- 
cdlaris  philosophûi'  (lisriplinis  nohllitcrdoctits,  sermonesc/io- 
/astieas,  in  declaniandis  scrmunihns  ad  populuni  cxccllentix 
indiistrid'.  dépendant,  et  l'on  doit  s'en  étonner,  aucun  de  ses 
ouvrages  principaux  n'a  été  imprimé,  et  les  exemplaires  ma- 
nuscrits en  sont  très-rares. 
s.,M(ki^,   (le        1"  Sanders,  Foppens  et  Luc  W'adding  désignent  d'abord 
ikiiy.  triui.cl.i    ,j,^  commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  Coni- 
îmipêii,  'liibt.  f'fcritfirii   in    lihrus  Sentcntiarnni,  dont   il   existait,    de  leur 
1x1},.,  t.  I,  p.  temps,  selon  ce  fju'ils  disent  ou  répètent,  des  copies  à  Bru- 
\^'^-  ~  ^^:"'"  CCS  et  il  ^  près  chez  les  frères  Mineurs.  l\Liis,  au  rapport  de 

dm:.',        .Scupt.    V^      ■      ■      t\      i-  .  ,      .  ,  ^         .,     ^K 

i,ii,;    ,,   ,„,       Lasunu- vJudm,   ces  copies  étaient  perdues  ou  détruites  au 
commencement  du  siècle  dernier,  et  nous  n'en  découvrons 
aucune  autre  dans  les  bibliothè(jues  dont  nous  avons  pu  con- 
sulter les  catalogues. 
sli.Ti.iyi  ,Sii|i.       2"  il  est  vrai  qwe  Casimir  Oudin  et  Sbaraglia  nous  signa- 

iilpiii.,  |..  3i4.  |j.,,t  pg  Commentaire  sur  les  Sentences  dans  la  bibliothèque 
du  Mont-Saint-Michel,  oii,  disent-ils,  il  porte  ce  titre  Ma- 
gistri  Gnalterii  Picfaviensis  Conunentarii  theologici.  Mais  ils 
se  trompent  sur  ce  point  l'un  et  l'autre. 

Voici ,  en  effet ,  Vineipit  de  lexeniplaire  manuscrit  indi- 
<pié  [)ar  Casimir  Oudin  :  iLgo  novissinius  omnium  evigilavi. 
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Or  nous  retrouvons  aujourcl'luii  dans  la  bibliothèfjue  d'A- 
vranches,  sous  le  n.  ^927,  le  manuscrit  du  Mont-Saint-.Mi- 
cliel  dont  C.asiinir  Oudin  a  reproduit  les  |)reniiers  mots.  Mais 
ce  n'est  pas  un  Commentaire  sur  les  Sentences.  Ce  titre 
même  de  Cummctitarii  thcolo^ici,  que  lui  donne  Casimir 
Oudin,  est  de  son  invention.  I -'ouvraj^e  est  intitulé  Suinma 
G.  Pictnvic/isis ;  (^t  c'est,  en  elfet,  une  véritable  Somme,  un 
recueil  de  dissertations  théolof-icpies  rangées  et  présentées 
avec  peu  de  méthode,  la  première  sur  les  preuves  de  la  toi, 
la  seconde  sur  les  noms  adjectifs,  substantifs  et  relatifs,  la 
troisième  sur  la  mission  du  Saint-Esprit,  etc.,  etc. 

Cette  Somme,  qui  est  considérable,  puiscpi'elle  occupe 
cent  soixante-huit  feuillets,  à  deux  coloimes,  dans  un  vo- 
lume in  j,  doit  donc  être  inscrite  au  catalogue  de  (iauthier. 
Mais  il  faut  la  distinj^uer  de  son  Conuiientaire  sur  les  (piatre 
livres  des  Sentences.  Ce  sont  deux  ouvraj^es  différents. 

Peut-on  supposer  fpie  Sanders  et  les  autres  bibliographes 
par  qui  la  Somme  n'est  pas  citée  l'ont  prise  à  tort,  comme 
Oudin  et  Sbaraglia,  sur  (pielque  autre  rapport  également 
inexact,  pour  un  Commentaire  de  Pierre  Lombard  ?  Cette 
supposition  ne  doit  pas  être  faite,  car  c'est  Sanders  qui,  le 
premier,  a  mentionné  ce  Commentaire  d'après  les  niaïuiscrits 
d"^  près  et  de  lîruges,  et  il  ne  pouvait  le  confondre  avec  lu 
Sonnne,  puis(pj'il  trouvait  cette  Somme  dans  l'abbaye  des 
Dunes. 

Comment  explifpier  maintenant  c|ue  Satulers,  (|ui,  poursa 
liibliothèque  des  manuscrits  de  Relgiqne,  a  dressé  le  catalo- 
gue des  volumes  cpii  se  trouvaient  de  son  temps  à  l'abbaye 
des  Dunes,  ait  omis  la  Sonmie  de  (iautliier  de  Bruges,  dans 
le  recensement  qu'il  a  fait  des  œuvres  de  cet  illustre  doc- 
teur.*^ Il  a  commis  cette  omission,  parce  (jue  le  manuscrit  de 
la  Somme  à  l'abbaye  des  Dunes  portait  et  porte  encore  le 
faux  nom  de  Guillaume,  évêque  de  Paris.  Ce  manuscrit  est 
maintenant  à  Bruges,  sous  le  n.  220  de  cette  bibliothèque, 
et  l'erreur  de  Sanders  vient  d'être  reproduite  [)ar  M.  Eaude. 
Au  lieu  de  Summa  Gidllclmi  Parisiensis,  il  faut  lire,  en  cor- 
rigeant l'interprétation  des  lettres  initiales,  Summa  Gualtcn 
Pictaviensis.  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  n'a 
pas  fait  cette  Somme  :  elle  est  de  Gauthier  de  Bruges,  évêque 
de  Poitiers,  et  nous  en  avons  deux  exemplaires,  l'un  à 
Avranches,  l'autre  à  Bruges. 

3°  Il  convient  de  désigner  ensuite  un  recueil  de  thèses  ex- 
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posées,   développées, discutées  par  Gauthier  de   Bruges,   tt 

réunies  sous  le  titre   fréquemment  employé   de   Ouœstioncs 

(iispntatœ.  Ces  Ouestions  ne  sont  pas  seulement  mentionnées 

Foppcns.loc.  par   Foppens  comme  existant   dans    les   bibliothèques    des 

^''  Franciscains  à  Valenciennes  et  des  Chartreux  à    Cologne  ; 

Sumnia     de  elles  sont  encore  plusieurs  fois  citées  par  Astesanus,  qui  pa- 

Cas.,  lib.  ii.tit.  p,,{|^    ]çj  avoir  eues  en  grande  estime.  C'est  sans  doute  un 

II'  rit.  66   art.  fragment  plus  ou  moins  considérable  de  ce  recueil  qui  nous 

4.  est  offert  par  le  n.  i<)4  t  de  la  bibliothè(iue  d'Avranches,  sous 

ce  titre  :  Distinctiones,  vc/  Quœstiunes  sccnndum  magistrum 

(r.   Pictai'cnsem,   et  avec  cet  incij)it  :  «  De  ntinittis  dccimis 

«  (juœritiir  utriim  tcnccmnir  eus  rvddcrc.  » 

Catal.    {^cii.       4"^  t)ici  d'autres  Questions,  Qnœsliones  de  corrcpiionc  fra- 

(lesnian  (leti.,  i^yf^Q ^  qiie  contient  le  n.  G(')5  des  manuscrits  de  Troyes  :  Fra- 
'  ''■  tris   Galtcri,    doctoris  tlicologiœ^  ordinis  jlJinoriim,  postea 

episropi  Pietdi'iensis,  Qiuvstiones  de  correptione  fratcrna, 
piihlice  disputât cv  Pdiisius,  in  scJwlis fratnim  Minoruni.  Et 
voici  Vi/icipit  de  ce  traité  :  Quœritnr  de  diffinitione  cor- 
reptionis fraternœ .  Un  long  fragment  des  mêmes  Questions 
est  cité  sous  le  nom  de  notre  Gauthier,  Guallcrus  Pietavien- 
Biblioth.  des  ■^'■^î  par  l'auteur  anonyme  du  Christianissimum  documeutum. 

.ivoc.  à  la  tour  Ce  fragment  se  lit  vers  la  fin  de  l'ouvrage. 

Je  Pans,  in-/,.  50  Saudcrs,  Foppcns,  Wadding  et  Sbaraglia  distinguent 
des  Qiiœstiones  Dispntatœ  un  livre  intitulé  Qitodlibeta,  cité 
par  Barthclemi  de  Pise  ainsi  que  par  Philippe  de  Bergame,  et 
dont  il  existait,  suivant  Sbaraglia,  lui  exemplaire  chez  les 
franciscains  du  couvent  de  Sainte-Croix,  à  Florence.  Le 
même  bibliographe  ajoute  que  ce  livre  commence  par  : 
Qaaiitur  (ptotnodo  virtus  ah  liabente  possit  cognosci,  et 
qu'on  y  trouve  le  développement  de  diverses  thèses  morales 
sur  la  vertu,  la  volonté,  la  conscience,  la  correction  frater- 
nelle. Ainsi  Gauthier  de  Bruges  avait  deux  fois  déclaré  son 
opinion  sur  les  mêmes  problèmes  de  théologie  morale,  dans 
ses  Qaodlibctd  et  dans  ses  Quœstioncs  Disputatœ.  A  moins 
que  ces  deux  titres  n'aient  été  donnés  au  même  ouvrage.  Ce 
que  nous  ne  pouvons  vérifier,  l^es  pièces  nous  manquent. 

()"  JNous  ne  connaissons  également  que  sur  le  rapport  des 
bibliographes  déjà  cités,  un  traité  de  Gauthier  de  Bruges  sur 
la  Pénitence,  Tractatus  de  Pœnitentia,  qui  se  trouvait,  di- 
sent-ils, à  Ypres,  chez  les  frères  du  tiers-ordre. 

7"  Mais  voici  un  ouvrage  du  même  docteur  dont  ces  bi- 
bliographes ont  ignoré  l'existence.  Il  a  pour  titre  Instructio- 
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nés  circn  (fivinuni  officiiun,  et  coninience  par  :  Quia,  ut  dicit  — 

Doniiniis  pcccatoribiis.   La  bibliotlièque  de  Saint-Onier  en      Catal.     yen. 
possède  un  exemplaire,  (pii  paraît  être  du  XV*'  siècle.  Bien  iJts '"'"''').'''  • 
qu'on  lise  au  titre  //icipiunt  Instructioncs  doniini  Gi/lcùerti,         .  i>.  u  • 
episcopi  Pictavensis,  il  faut  se  fier  à  la  désignation  finale,  qui, 
dans  le  même  manuscrit,  est  ainsi  conçue  :  ExpUciunt  Ins- 
tructioncs (loinini  Gnltcri,  episcopi  Fictavensis.    Gilbert  de 
r^a  Porrée,  évêque  de  Poitiers,  fut,  dans  son  temps,  lui  très- 
grand  personnage,  (pii  a  laissé  des  œuvres  par  lesquelles  sera 
perpétuée  son  éclatante  renommée,  mais  il  n'a  rien  écrit  sur 
i'ofiice  divin.  Un  autre  exemplaire  du  même  traité  nous  est 
offert  par  le  n.   222  de  la  bibliothèque  de  Bruges,   sous  ce      Laude,   Cat. 
titre  :  /nstrnctiones  domini  episcopi  Pictavicnsis  de  divinis  '•''*    man.    de 
officiis.  Iv'auteur  du  catalogue  de  cette  bibiiotliècpie  suppose     '"^'p^P  *" 
avec  raison  (jue   l'évêque  de  Poitiers   ici    désigné  est  notre 
Gauthier  de  Bruges;   mais  il  se  trompe  lorscpi'il   prend  ces 
Instructioncs  pour  les  Constitutions  doiniées  |)ar  (iauthier  à 
son  église  en  l'année  1280.   Ces  Constitutions,  (jui  ont  été 
publiées,  et  dont  nous  parlerons  |)lus  loin,  n'ont  auctni  rap- 
port avec  le  traité  liturgicjue  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
nioinent. 

8"  Il  faut  peut-être  restituer  à  l'illustre  prédécesseur  de 
Gauthier  sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers,  l'ouvrage  suivant, 
attribué  par  Montfaucon  à  Gauthier  de  Bruges  :  Opiisdc  sex  Bilioih.  hi- 
speciebus  et  earian  prœccptis.  Cet  ouvrage,  signalé  par  INIont-  '1"  '  \,  '" 
faucon  comme  étant,  sous  le  nom  de  Gauthier,  au  monastère 
de  [jire,  au  diocèse  d'Evreux,  n'est,  en  effet,  inscrit  par  aucun 
des  anciens  bibliographes  |)armi  les  œuvres  de  notre  doc- 
teur, et  le  titre  obscur,  peut-être  légèrement  corrompu,  que 
lui  donne  Montfaucon  ne  diffère  pas  beaucoiq^  de  celui  que 
porte  le  principal  traité  de  Gilbert  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits. Le  Liber  de  scx  principiis,  qui  a  potir  objet  le  dis- 
cernement catégorique  des  formes  adhérentes  et  des  formes 
adjacentes,  ne  serait  pas  improprement  intitidé  Opiis  de  sex 
specicbus,  puisque  ces  formes  sont  elles-mêmes  souvent  nom- 
mées, en  logique,  les  espèces  de  l'être. 

9"  Vainement  nous  avons  recherché  quelque  monument  de 
cette  éloquence  supérieure  qui  est  atlribuée  par  Jean  Tri- 
thème  à  notre  Gauthier  de  Bruges.  Ses  ^ermow'i,  Sernwnes per 
anni  circiduni  et  debcata  Virgine  ,  que  mentionnent  Sanders, 
Foppens,  Waddinget  les  autres  bibliographes,  ne  se  trouvent 
pas  à  la  Bibliothèque  impériale,  du  moins  sous  son  nom. 

TOME   .\\v.  !^o 
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lo"  II  avait  aussi  composé  pour  les  |)rédicateurs  une  sorte 
de  manuel  en  quatre  livres,  intitulé  Rudimcnta  pro  concio- 
Coiiform.,  iiatoribus.  Barthélemi  de  Pise  parle  de  cet  ouvrage,  et  Sba- 
conf.  XI,  part,  jaglia  en  désigne  un  exemplaire,  sans  nom   d'auteur,  à  la 
bibliothèque  de  Sainte-Croix,  à  Elorence,  commençant  par 
ces  mots  :  Tractatiis  iste  qui  dicitur  Rudiincntum  doctrinœ, 
vel  Enidimcntuni,  quatuor  habet  partes.   Mais  c'est  encore 
un  ouvrage  qui  manque  dans  les  bibliothèques  où  nous  l'a- 
vons cherché. 
Oudiii,  Coin-       11°  Casimir  Oudin  et,  après  lui,  Sbaraglia,  inscrivent  sans 
"'^"'•^  '■    '"'  difficulté,  parmi  les  œuvres  de  notre  docteur,  des  Extraits, 

col.  565. — Sba-     j-,  ,'   '  ..  ^      .,  .      ^  ,  .       , 

ra"lia  loc.  cit.  t^jcccrpta  ex  variis  auctoribus ,  que  contient  un  volume  in-4 
de  la  Bibliothèque  im[)ériale,  n.  -2115  de  l'ancien  fonds  latin. 
Ces  auti  urs  cités  dans  ce  recueil  sont  au  nombre  de  vingt- 
trois,  tous  chrétiens,  à  l'exception  de  Boece  et  de  Sénèque. 
Les  Extraits  sont  nombreux  et  étendus.  Bien  qu'ils  ne  soient 
pas  portés  aux  catalogues  de  Sanders,  de  Foppens  et  de 
Wadding,  on  a  pu  croire  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  Gau- 
thier de  Bruges.  En  effet,  dans  le  manuscrit  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  ils  finissent  au  feuillet  io8  par  ces  mots  : 
(!  ExpUciuut  Excerptioncs ;  »  que  suivent  immédiatement 
ceux-ci  :  «  Incipiunt  Concordantiœ  :  »  et  après  les  Concor- 
dantia\  à  la  fin  du  volume,  on  lit  :  «  Istamtabulani  cornpo- 
«  suit  dounnusfrater  Jf^althcrus,  cpiscopus  Pictaviensis,  de. 
«  ordiiie  Jratruni  Mi/wrutn.v  Cependant,  si  l'on  y  regarde  de 
plus  près  que  CasimirOudin,  ou  verra  que  les  Concordances 
ne  sont  pas,  comme  il  l'a  supposé,  la  table  des  Extraits,  mais 
un  véritable  glossaire  de  l'Ecriture  sainte. 

I  2°  Or  tous  ceux  de  nos  bibliographes  qui  ont  gardé  le  si- 
lence sur  les  Extraits  mentionnent  parmi  les  œuvres  de  Gau- 
thier de  Bruges,  d'après  divers  manuscrits  de  Bodelo,  de 
Tolède,  de  Padoue,  lui  glossaire  de  la  langue  sacrée  qu'ils 
intitulent  :  Tabula  originalium  iwnnttum  super  universam 
scripturaui  II  semble  donc  qu'il  convient  de  distinguer  l'au- 
teur des  Extraits  de  l'auteur  des  Concordances,  d'attribuer 
à  Gauthier  les  Concordances  seules,  et  de  considérer  ces  Con- 
cordances comme  l'ouvrage  désigné  dans  divers  manuscrits 
sous  le  titre  de  Tabula. 

Mais  voici  d'autres  difficultés.  Nos  Concordances  commen- 
cent par  le  mot  Abducere .,  tandis  que,  d'après  Wadding, 
Vincipit  de  l'ouvrage  intitulé  Tabula  est  :  Âbel  est  iiomen 
significans .  En  outre,  la  note  ci-dessus  reproduite,  d'après 


EVÊQUE  DK  POITIERS.  :}i5 

^  XI  V«  SI  ICI. E, 

ie  manuscrit  de  Paris,    Istam   tabulant  composait   donnnus  

frater  fJ'altherus ,  etc.,  etc.,  est  d'une  autre  main  (jue  le 
manuscrit  même,  et  d'une  main  pins  récente.  Tj'analoj;ie  a 
donc  pu  tromper  l'auteur  de  cette  note,  et  nos  Concordances 
ne  sont  |)eut-être  pas  l'ouvrage  de  Gauthier  de  Bru^jfes  que 
tous  les  bibliographes  intitulent  Tabula. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  disputer  à  Gauthier 
de  Bruges  le  glossaire  des  mainiscrits  de  Padoue,  de  Tolède 
et  de  Bodelo,  et  c'est  vraisemblablement  le  même  ouvrage 
qui  se  trouve  dans  la  l)ibliothè(]iie  du  Vatican  sous  le  nom      Mcmtfuur.m, 
de  Gauthier  et  avec  le  titre  de  l'ocabuUiriuiu.  piblmih.      l)i- 

r,  ,     .  .        .  ,,  !•       1  '       •  I  •  ulioth.,  r.  I,  col. 

I  i  Ainsi,  comme  nous  I  avons  dit,  les  cents  dogmatiques  ,„(; 
de  Gauthier  de  Bruges,  ses  ouvrages  principaux,  sont  restés 
inédits.  On  a,  ^\\  moins,  imprimé  plusieurs  de  ses  constitu- 
tions synodales,  dont  on  a  reconnu  l'imixirtince.  Toutes  les 
églises  possèdent  de  ces  décrets  disciiilinaircs;  mais  comme 
ils  n'offrent  pas  tous  un  égal  intérêt,  le  P.  Labbe  n'en  a  inséré 
(ju'un  [)etit  nombre  dans  sa  eollcction  (Us  Conciles.  C'est  un 
honneur  qu'il  a  fait  aux  Constitutions  de  Ga;ithier. 

Au  synode  rassemblé  dans  la   ville  de  Poitiers  en  l'année 
ia8o,  Gauthier,  récent  évècpie,    dicta,  pour  corriger  divers 
abus,  onze  articles  de  discipline,  que  le  P.  f^abbe  rencontra 
dans  un  manuscrit   du  collège  de  Clermont,  et  (piil  publia      Concil.,      t. 
sous  ce  titre  :  Consliliilioius  factœ  ncv  fratrcm  (hinltcruni,  XI,  col.   113;. 
,,.  .  ' ,^  »  I  1-  •      —  L.  Boiichet, 

tune  cpiscopuni  FicUivieiiseni.  On  y  trouve  plus  d  un  lenseï-  Décret.      <rcl. 

gnement  histori([ue.  On  y  voit,  par  exeni[)le,  fjiie,  dès  la  lin  Callicp.  fii^. 
du  XIII*'  siècle,  il  était  devenu  nécessaire,  dans  ll^giise  comme 
dans  l'Etat,  de  réformer  l'organisation  judiciaire,  de  définir 
plus  rigoureusement  les  juridictions,  et  de  restreindre 
avant  tout  la  compétence  des  sièges  iniérieurs.  Tel  est  l'objet 
principal  des  statuts  promulgues  par  Gauthier  en  l'année 
1280.  Pour  ce  qui  regarde  la  distribution  de  la  justice,  aussi 
bien  que  pour  ce  qui  touche  à  l'administration  des  sacre- 
ments, il  réduit  au  plus  petit  nombre  les  dépositaires  de  son 
autorité.  N'omettons  pas  de  signaler  encore,  parmi  ces  ar- 
ticles de  itiSo,  le  sixième,  (pii  concerne  les  juifs.  Aucun  juif 
ne  doit  avoir  de  serviteurs  clirétiens.  Aucun  contrat  fait  avec 
des  juifs  ne  sera  confirmé  par  le  sceau  d'un  archiprètre,  ou 
d'un  doyen  rural.  Ainsi  Gauthier  met  les  juifs  hors  du  droit 
commun.  Cependant  sa  dureté  semble  de  la  tolérance,  (juand 
on  compare  les  termes  de  son  article  G  avec  ce  (pi'oi  lit  ail- 
leurs.  Vers  le  même  temps,  en  i3o5,  Etiouard,  roi  d'Angle-     Champollion- 
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terre,  écrit  à  son  sénéchal  de  Gascogne  :  Nolumus  quodJudœi 
infra  terram,  seu  potestatem  nostram,  aliqualiter  niurani  tra- 
itant. Et  le  pape  Martin  IV,  en  1281,  à  tous  les  archevêques 
et  évêques  de  France  :  Ad  cxtirpandos  orthodoxœ  fidei  inimi- 
cos,  et  hcrbani  tam  noxiam  tamquc  pcstifcram  de  Jwrto  du- 
minico  radicitus  cvellendam  sollicitis  studiis  intcndentcs,  etc. 
Disons  enfin,  sur  l'ensemble  des  onze  articles,  qu'ils  n'ont  pas 
la  sécheresse  ordinaire  des  prescriptions  canoniques;  qu'ils 
ont  plutôt  le  ton  d'un  mandement  épiscopal,  rédigé  dans  un 
style  ferme  et  sévère. 
Liibl)e,  Con-        1  \°  Le  P.  Labbc  a  mis  encore  au  jour,  d'après  le  même  vo- 

cil.,  t.  XI,  col.  lunie  du  collège  de  Clermont,  d'autres  décrets  publiés  en 
1284,  dans  le  synode  de  Poitiers,  sous  la  présidenie  de  notre 
évêque.  Ce  recueil,  moindre  que  le  précédent,  se  compose  de 
cin(|  articles.  Un  de  ces  articles  interdit  le  cumul  des  dignités 
ecclésiastiques.  Un  autre  défend  aux  laitpies  de  percevoir  à 
leur  profit  les  dîmes  dues  à  l'Eglise. 

i5°  Il  faut  placer  au  nombre  des  écrits  imprimés  de  Gau- 
thier sa  lettre  à  Simon  de  Beaulieu,  de  l'année  1284.  Elle  se 
trouve  dans  la  relation,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  pro- 
cès-verbal très-étendu  de  la  visite  faite  en  la  province  de 
Baliize,  Mis-  Bordcaux  par  l'archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine, 

tell.,  t.  IV,  p.  pièce  intéressante  qui  a  été  tour  à  tour  publiée  par  Baluze  et 

dnnln  Tonlfi"  P^r  Ic  P.  Hardouin. 

t.  VII,  roi. 965.        16"  Les  auteurs  du    Gallia   Christiana   nous  apprennent 

enfin  que  Gauthier  avait  rédigé  de  sa  main  un  catalogue  de 

Gaii.  Christ.  SCS  prédécesscurs  sur  le  siège  de  Poitiers,   et  que,  de  leur 

nov.,  t.  Il,  col.  temps,  ce  catalogue  existait  dans  un  volume  de  cet  évêché, 
intitulé  Galteri  codex  :  en  français,  suivant  Dreux  du  Ra- 
dier, <c  Le  Grand-Gauthier  ». 
Ibid.,  iiisii.,        17°  Les  mêmes  historiens  nous  ont  aussi  fait  connaître  le 

col.  340.  testament  de  Gauthier  de  Bruges,  dont  ils  ont  publié  le  texte 

abrégé  d'après  un  manuscrit  de  Sainte-Catherine  de  Poitiers. 
Nous  regrettons  le  texte  complet,  qui  nous  aurait  sans  doute 
expliqué  quelques  circonstances  obscures  d'une  vie  si  trou- 
blée. B.  H. 
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On  ne  sait  rien  sur  la  naissance  de  Berthaui.t  de  Saint-   ^  Ui^ioi.    <ks 
Denys,  qu'on  appelle  aussi,  mais  à  tort,  Bertrand  ou  Ber-  J^^"^'  J'  ^^  ' 
nard.  Nous  rencontrons  son  nom   pour  la   première  fois  le 
7  novembre  1278.  A  cette  date  il  est  encore  simple  chanoine 
de  l'église  de  Paris,  et  il  déclare  avoir  reçu  du  doyen  de  cette      Cai  tul.     <.\c 
église  la   terre  de  Vélizi ,  dans  l'arrondissement  actuel    de  ^■-^■'  '•  •'-  P- 
Versailles,  au  prix  de  soixante  livres  tournois  payables  an- 
nuellement au  chapitre.  En  1288,  dans  les  archives  fiscales 
de  l'Université   de  Paris,  la  maison  cpi'il  habite  rue   de  la 
Chareterie,  in  vico  Plaustri,  est  taxée  pour  la  somme  de  douze     tli.  Jourdain, 
livres  et  demie,  au  nom  de  «  maître  Berthault  de  Saint-De-  \^^  •  '^^h'°"'  P- 
«  nys.  »  Mais  en  1290  c'est  un  des  principaux  dignitaires  de 
l'église  de  Paris  :  il  est  chancelier  de  Notre-Dame. 

Héméré  croit  qu'il  succéda  dans  cette  charge  à  Nicolas  de  t>e  Acad.Pa- 
Nonancourt.  Nicolas  de  Nonancourt  resta  peu  de  temps  chan-  ''"*•'  •'•  '*9' 
celier  et  fit  peu  de  bruit.  Il  paraît,  au  contraire,  que  Ber- 
thault de  Saint-Denys  fut  un  des  agitateurs  les  plus  turbu- 
lents. Héméré  nous  le  représente  armé  de  poignards  pour 
exterminer  l'Université  de  Paris.  C'est  de  l'hyperbole;  nous 
n'en  doutons  pas  :  voici,  toutefois,  un  témoignage  contem- 
porain, qui  prouve  au  moins  que  les  régents  de  l'Université 
de  Paris  et  le  chancelier  Berthault  ne  vécurent  pas  longtemps 
en  bonne  intelligence. 

En  effet,  à  la  date  du  G  août  1290,  Jean  Wate,  qu'Héméré 
appelle  en  latin  de  Vasia,  et  d'autres,  en  français,  Jean  Du      Hist.  litt.  de 
Guast,  recteur   de    l'Université    de    Paris,   convoque  une  la  f'..'- XXI, p. 
grande   assemblée  dans  l'église    Saint-Jacques   la    Bouche-     '^" 
rie,  et  là,  devant  cette  foule  de  témoins,  dicte  solennellement 
au  notaire  Simon  un  long  mémoire,  qui,  revêtu  des  formes     Ch.  Jourdain, 
2  s  * 
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"~~~  légales,  doit  devenir  un  acte  d'appel  au  saint-siége.  La  tyran- 

^n < .  c  iron.,  |i.  ^^j^  j^^  chancelier  doit  être,  suivant  le  recteur,  au  plus  tôt 
réprimée,  car  elle  est  intolérable.  Particulièrement  en  ce  (pii 
legarde  la  collation  de  la  licence,  il  s'arroge  des  droits  abu- 
sifs cpie  l'Université  ne  veut  pas  consarrer  par  une  plus 
longue  soumission.  lài  loi  dit  que  les  candidats  seront  exa- 
minés par  les  maîtres,  et  cpie  le  grade  sera  conféré  par  le 
chancelier,  sur  leur  rapport.  Or  des  candidats  admis  par  les 
maîtres  réclanient  vainement  du  chancelier  Berthault  le  titre 
dont  ils  ont  été  jugés  dignes  :  il  les  repousse  avec  dédain  et 
même  avec  violence,  accompagnant  ses  refus  des  plus  gros- 
sièies  invectivL'S.  Ainsi  ont  été  refusés  Jean  de  Paris  et  Jean 
de  Bar,  de  la  nation  de  France  ;  Antoine  de  Dam  et  Etienne 
de  Biscoel,  de  la  nation  de  Picardie.  D'autre  part,  des  can- 
tlid;its  jugés  incapables  obtieinient  du  chancelier,  sans  exa- 
men, |)ar  une  faveur  inique,  à  prix  d'argent,  cette  licence 
(pi'il  dénie  aux  plus  méritants  des  bacheliers.  Ce  qui  lom- 
[)romet  gravement  lautorité  des  maîtres,  et  doit  a\oir  |)our 
résultat  piochain  l'avilissement  et  la  ruine  des  études.  L'U- 
niversité, repiésentée  par  son  recteur,  supplie  donc  le  [)ape 
d'iiitervenii-,  et  de  ra[)peler  au  chancelier  les  règlements 
<pi  il  se  fait  un  jeu  de  mépriser. 
Hisi.  htt.  (le  C'était  une  ([uerelle  déjà  vieille.  L'Université  avait  déjà 
la  Fr.,  t.  XXI,  fait  entendre  les  mêmes  plaintes,  en  l'année  iu84,  contre  le 
''■    ''■  chancelier  Philippe  de  Tliori,  et  n'avait  alors  rien  obtenu, 

la  cour  lie  Iloinu  hésitant  à  se  prononcer  entre  deux  puis- 
sances également  redoutables  et  qu'elle  aurait  voulu  conten- 
ter également  l'une  et  l'autre.  Mais  l'effervescence  des  esprits 
s'opposant  à  toute  transaction,  la  cour  de  Rome,  avec  sa 
])rudence  habituelle,  avait  attendu. 
Du  Boiiiiy,  De  il  ême  que  ses  prédécesseurs  Martin  et  Honorius,  Nico- 
Hisi.  Univ ,  t.  |,,g  lY  temporisa.   La  tempête  n'était  pas  encore  calmée  le 

m.  I'.  Soi.  1     ,  1  1 

7  mai  1  2çp.  iNous  avons,  en  eitet,  sous  cette  date,  un  décret  de 
la  Faculté  des  arts  qui  défend  à  tout  bachelier  de  demander 
au  chancelier  l'investiture  de  la  licence,  tant  que  les  diffi- 
cultés pendantes  n'auront  pas  été  résolues.  Elles  le  furent 
DtAc.  Par.,  cnliu,  dit  Iléméré,  en  cette  année  1292.  Mais  Héméré  lui- 
!'•  ^^-  même  et  Du  Boulay  négligent  de  nous  apprendre  quelle  fut 

alors  la  décision  du  pape,  et  comment,  après  de  si  vifs  et  si 
longs  débats,  la  paix  fut  enfin  rétablie. 

Berthault  de  Saint-Denys  n'était  plus  chancelier  de  l'église 
de  Paris  le  3o  août  1296.  Il  avait  été  remplacé  dans  cet  em- 
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ploi  par  Pierre  de  Saiiit-Oiiier.  Nous  lisons  dans  le  Cartn-  

iaire  de  Notre-Dame,  qne,  le  3o  août  1296,  Pierre  de  Saint-  ^    ^'/"l'n*^  „ 
Orner,  chancelier  de  Paris,  reçoit   du  chapitre,  qui  les  met  3,;;. 
sous  sa  {i;arde,  de  précieux  manuscrits  qu'il  doit  prêter  lui- 
même  aux  pauvres  écoliers.  Ainsi  les  auteurs  de  la  nouvelle 
GauJe  Chrétienne  font  mal  à  propos  intervenir  lîerthault  de      (iall.  christ. 
Saint- Denys,   avec  le  titre  de  chancelier  de  Paris,  dans  un  "°,^"'    '•    ^"' 

1       ,,"/,,.,,,    ,.  ,  >  I  col.  ibn. 

acte  (le  I  année  i  Jo).  11  tant  (ionner  a  cet  acte  une  date  an- 
térieure. 

En  quittant  la  chancellerie  de  1  éj^iise  de  Paris,  Ik-rthault 
avait  été  pourvu    de  l'office   d'archidiacre  dans  l'église  de 
Reims,  et  depuis  le  mois  de  n)ars  de   l'année   i3oo,   il  était      («iiirci      de 
évêque  d'Orléans.  Nous   le  voyons,  la  même   année,  intro-  [  '^^y'^'^".  ''"'^ 

,      .  '        ,  -Il        '     •  11'  !•     •  1  /-•  ,       les    llibtoi'.    des 

(luire  dans  sa  ville  episcopale  les  relij^ieux  du  mont  Lannel,  Gauks,  t.  x\l. 

et  attribuer  à  son  église  une  rente  de  dix  livres  (]ue  Robert  i>.  18. 

(le  Courtenai,  un  de  ses  prédécesseurs,  s'était  jéservée.  f-a      *"'      ^  Inll 

date  de  sa  promotion  a  I  eveclie  d  Orléans  est  a  peu  près  cer-  toi.  i/,7i. 

taine  :  on  n'hésite  qu'entre  le  G  et  le  i3  mars.  Du  reste,  il 

n'y  a  rien  de  plus  à  dire  de  son   e[)iscopat,  si  ce  n'est  tpi'il 

reçut  dans  son   diocèse,  outre  les  (larmes,  les  leligieux  de 

l'ordre  institué  par  le  pape  Celestin.  il  paraît  a\oir  été   très-      m,    lioulay, 

occuj)é,  durant  ces  années  de  troubles,  des  principales  affaires  j''*'-  L'niv.,  t. 

de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  En  l'îoS  nous  \v  \ oyons  un  des  ad-      jéan'^de  S- 

versaires  les  plus  ardents   de  lîoniface  VIII;  en    i3o5,   un  Victor,  dans  les 

des  jucres  les  plus  sévères  de  Jean    de  Paris.   Il  mourut  le  Hisior.disGau- 

pr     •*    "  ..      o         ^  les,   t.    XXI,  p. 

i^"^  août  I J07.  g,^J  '  ' 

Berthault  de  Saint-Denys  a  été  un  des  théologiens  ks  plus      Girard,     de 
fameux  de  son  temps;  ce  que  iu)us  a[)prend  ran()U}me  qui  a  Iradi.io,  ibid., 
continué  la  chronitpie  de  Girard   de  Eiaclut  :   i/itcr  oniiics  ''  iViil  ,1..  18 
thcologos  srii  temporis  opinatissinius.  Guillaume  deNangisct 
les   Grandes    Chronicpies    de  Saint-Denys  u'em[)loient    pas 
d'autres  termes  pour  rendre  hommage  à  la  renommée  de  cet 
éminent  docteur.  Jean  de  Saint-^  ictor  ne  fait  pas  un  moindre      iiiui  ,|).  6.',». 
éloge  de  son  esprit  délié  que  de  son  rare  savoir  :  vir  suhtilis 
et  in  multis  scicntiis  expertus  et  fainusus.  Ce[)eiidaiit  ou  Ber- 
thault de  Saint-Denys  s'est  contenté  d'enseigner  en  chaire  et 
n'a  rien  écrit,  ou  de  ses  écrits  didactiques  aucun  n'est  venu 
jusqu'à  nous. 

11  était,  en  outre,  grand  orateur.  Les  principaux  évêcpies 
et  les  plus  puissants  vassaux  de  la  couronne  étant  réunis  à 
Paris,  le  24  juin  i3o3,  pour  délibérer  sur  la  conduite  qu'on  de- 
vait tenir  àrégarddeBoniface,cefut  Berthault  de  Saint-Denys 
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ui  leur  fit  en  français  la  harangue  solennelle,  dans  le  jardin 
...  u  roi.  Comme  c'était  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, il  prit  pour  texte  cette  parole  de  l'ange  à  Zacharie,  dans 
le  premier  chapitre  de  saint  Luc  :  Erit  mngnus  corarn  Do- 
mino; et  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  la  grande  mission 
de  saint  Jean,  il  parla  de  telle  façon  de  la  grande  puissance, 
de  la  grande  majesté,  ainsi  que  des  autres  grandeurs  du  roi 
Philippe,  que,  son  discours  entendu,  tous  les  évêques,  tous 
les  seigneurs  présents  assignèrent  devant  le  futur  concile  le 
pape  convaincu  d'hérésie,  d'homicide,  de  simonie  et  d'impla- 
cable haine  contre  la  France.  Mais  nous  n'avons  de  ce  dis- 
cours (pi'iine  analyse  très-sommaire,  faite  par  un  chroni- 
queur. Si  l'on  a  dû,  selon  l'usage  du  temps,  le  recueillir  et  en 
répandre  des  copies,  ces  copies  sont  perdues.  Nous  ne  possé- 
dons aucun  sermon,  aucun  discours,  français  ou  latin,  de 
Berthault  de  Saint-Denys. 

Sous  le  nom  de  ce  théologien,  de  cet  orateur  si  renommé, 
il  ne  nous  reste  que  deux  instruments  officiels,  rédigés  peut- 
être  l'un  et  l'autre  par  des  notaires,  une  reconnaissance  et 
une  confirmation. 
Cartul.     de       Par  la  première  de  ces  pièces,  du  7  novembre  1278,  Ber- 

liô   '  '     '  '^    thault  de  Saint-Denys  reconnaît  avoir  reçu  du  doyen  de  Pa- 
ris la  terre  de  Velizi,  et  avoir,  en  retour,  pris  tels  et  tels  en- 
gagements envers  le  chapitre. 
Gaii.  Christ.       La  secondc,  de  l'année  1 3o2,  a  pour  objet  la  confirmation 

"nstr  col  538'  ^^  ^^"*î  prébendes  récemment  fondées  par  Simon  de  Melun 
dans  l'église  de  Cléri,  cette  église  qu'a  depuis  rendue  célèbre 
la  dévotion  particulière  de  Louis  XI.  B.  H. 
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REtiNARO  DE  OoRPON,    piédccin    de  Montpellier,   en   latin 
Bcinnrdds  Gordonii   suivant    l'édition  de    l'ô'Jf),    Bernardns 
de  Gordonio  dans  le  mss.  (iQj  i  de  la  RiL)liotliè(jue  impériale, 
et  dans  toutes  les  édifions  du  XV*'  siècle,  ne  nous  est  eonnu,      Hain,    Rep. 
quant  n  sa  vie,  que  par  le  peu  qu'on  trouve  sur  lui  dans  ses  ^jl^^'-'  '•  "•  P- 
pro[)res  écrits.  Son  nom  a  fait  suj)poser  (pi'il  était  d'origine       '' 
écossaise;  mais  ce  n'est  (pi'une  supj)Osition  fort  peu  probable. 
Si  T/o/Y/o/i  est  en  effet  un  nom  écossais,  Guurdon  est  aussi  le 
nom  (le  plusieurs  localitésen  France  ;  il    y  a  un  Gourdon  dans 
Saoue-et-[,oire,  il  yen  a  undansTArdèclie;  le  Varet  le  Lot  en 
ont  cliaciin  un.  C'est  sans  doute  de  l'un  de  ces  deux  derniers 
(•ourdou  fpi't'tait  notre  Rernard,  dont  toute  la  vie  s'est  pas- 
sée à  Montpellier.  Le  Rernard   «  provençal  «,  qu'on  trouve 
cité,  est  vraisemblablement  le  même  que  Rernard  de  Gordon. 
Il   fut  prolossenr  à  la  faculté  de  Montpellier;  car  il  nous 
af>prend  (pi'il  commença  son  Liinim  en  i3o5,   au   mois  de     i.iiium,  Proœ- 
juillet  (la  ti'aduction  française   dit   i  3o3)  en  l'illustre  étude  mimn. 
[^studiiim)  de  Montpellier,  après  la  vingtième  année  de  son 
professorat,  Icctnrœ  nostrœ.  Par  conséquent  il  y  était  pro- 
iesseur  dèsTatuiée  i285. 

Il  date  d'ordinaire  ses  compositions;  c'est  ainsi  que  nous 
apprenons  que  l'opuscule'intitulé  :  Méthode  de  traiter  les  ef- 
fets contre  nature,  Effectus  pratcr  notiiram  curandi  rnct/io- 
dus,  fut  écrit  en  i  a()6,  au  mois  de  juillet,  le  mercredi,  après 
la  fête  de  saint  Martial,  par  couscquent  avant  le  Lilium. 

Mais  cet  opuscide  n'était  pas  son  début  ;  en  effet,  à  la  fin, 
il  nous  apprend  qu'il  avaitdepuis  longtemps  abrégé  le  Ré- 
gime des  maladies  aiguës,  et  compilé  ensuite  tout  l'ouvrage 
de  la  ("ri<e  et  des  jours  critifpies.  Nous  avons  donc  avant 
i2<j()  d'abord  le  traité  du  ReginivMles  nialad  es  aiguës,  Regi- 
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nicn    acutaïuDi    œi^rituiliimii} ,   que    l'on     possède,   puis    la 

("OîDpilation  sur  les  Crises  et  les  jours  critiques  que  nous  n'a- 
vons |)n  retrouver. 

Vax  l'îoj  nous  le  retrouvons  encore  travaillant.  On  a  de  lui 

un  livre  sur  la  Phlébotoniie;  et  comme  cet  opuscule  est  cité 

De      Lriiiis  dans  le  traité  des  Urines,  il  faut  penser  qu'il  a  prolonj^é  nu- 

iiMd.iitis   '  ip-   delà  de  cette  aiuiée  sa  carrière  d'écrivain.  Pointant  nous  ne 

'•  rencontrons  plus  de  lui  aucune  trace.  >iOus  sa\oiis  cependant, 

mais  toujoiu.s  par  ses  seules  indications,  (pi'il  avait  composé 

un  connnentaire  sur  le  livre  de  Piilsibiis  i\v  (lilles  de  Corbeil, 

De  (;<>j;!il(l.i-   scciuulnni    l'irtiitciit    iiiar    (Ichilis  potciitiir   nt;i^ivf;(H'i  siipvcL 

!"  I'"";""!"-  '"  lihrian  vciicnihilis  .Eiïidii  de  Pidsduis.  C.o  coiniuentaire  n'a 

lier  iilihssiiiin-.  ,     ,  ,  ^ 

pas  ete  retrouve. 

C'est  après  le  I/diuni  (pi'il  a  conq)osé  son  traite-  de  la  Con- 

l.iliinn.  jiMii.   servation  de  la  vie  liuinaine,  de  C'(>iiscirnt/();/r  vthr  liiiniaïuv; 

'•'■'!'•  •''■  car  on  lit  dans  le  Liliiini  :  «  liien  cpie  par  la  grâce  de  Dieu 

nous  ayons  l'intention  île  donner  un  traité  sur  le  ré}j;ime  de 

la  santé...  » 

Avait-il  écrit  lui  livre  intitulé  de  la  Maladie,  de  l/n/Ar^'  (  )n 
l.ilinm,  |iar-  HteuelTet  dans  \e  Ldiiint  :  hilelligeiididii  weiindtim  doetrliuaii 
'""''■'''"■  Avicennœ  sexto  de  naturaldnis  et  sieiit  deelnravimiis  (inarto 
de  moibo...  D'après  cette  phrase,  on  [tourrait  croire  à  un 
traité  de  lîernard  de  (lordon  sur  la  Maladie,  au  moins  en 
quatre  livres.  Si  ce  traité  a  été  fait,  il  n'en  est  demeuré  ni 
souvenir  ni  trace.  11  est  possible  f[ue  declaravinnts  soit  uni; 
faute,  (pi'il  faille  lire  decUtnivit-^  et  qu'il  s'agisse  du  \'^  livre 
d'un  ouvrage  d'Avicenne  sur  la  maladie. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  saitsur  lîernard  tie  (lordon  se  réduità 
sa  qualité  de  professeur  dans  la  faculté  de  Montpellier,  à  l'é- 
poque où  il  acquit  le  titre  de  [)rofcsseur  (i285),  et  à  la  date 
de  ([uelques-tines  de  ses  compositions.  11  a  écrit  ajirès  l 'ioy 
fjuelques  [)etits  traités;  on  peut  donc  lui  supposer  à  la  suite 
0|iiisc.  iiK il ,  plusieurs  années  de  vie;  mais  condiien  ?  Il  n'y  a  point  de 
•'   "■  réponse  à  cette  cpiestion.  llanchin  le  place  à  l'an  i3i8;  mais^ 

connue  il  ne  cite  aucun  document  à  rapjnii  de  son  dire,  on 
peut  croire  qu'il  n'y  a  là  qu'une  date  approximative. 

[.es  écrits  de  Bernard  de  Gordon  ne  contiennent  point  de 
renseignements  sur  sa  pratique,  sur  ses  malades,  sur  son 
genre  de  vie.  11  cite  Ilippocrate,  Galien,  plusieurs  médecins 
arabes,  peu  de  médecins  modernes  ((liiles  de  Corbeil  et 
Gérard  sur  le  Viatique).  11  a  une  littérature  assez  étendue  : 
saint  Augustin,  les  blthiques  d'Aristote,  Sénèque,  Suétone, 
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(|iielqiics  poètes  (igiireiit  souvent  daits  ses  écrits.  Il  est  verse  

dans  la  lecture  de  la  Hible. 

Le  traité  du  lu'ginie  des  maladies  aiguës  est  le  premier  en  ^  l  ...naïus  de 
date  des  écrits  de  Bernard  de  (iordon,  sans  que  nous  sa-  lî-ynuiMc  ;,(•„- 
cliions  de  quelle  é|>oquc  précise  il  est,  et  si,  précédant  la  jj,,,',,,',/""  " 
nomination  de  l'auteur  à  une  chaire  (i^>.Hj),  il  fut  un  de  ses 
titres.  En  tout  cas,  le  titre  ne  serait  pas  très-considérable; 
c'est  un  o[)uscule  qui  abrège  et  résume  la  doctrine  du  l)ean 
livre  d'Hippoerate  (pii  porte  le  même  intitulé.  «  Connue  Di- Rreapim 
«  toute  prolixité  est  la  marâtre  de  la  vérité,  voyant  que  le  i"i<'i'c. 
«iixre  du  Uéginie  des  maladies  aiguës  (d'lli|)pocrate)  était 
a  exposé  d'une  manière  diifuse,  je  nie  décidai,  par  amour 
«  pour  mon  confrère  maître  Jean  de  Co/if/ttcjito,  à  remanier 
<t  brièvement  ce  livre  depuis  le  commencement,  sous  la  forme 
<c  d'une  espèce  d'épilogue.  »  H  est  divisé  en  trois  particules, 
attendu  que,  dans  les  maladies  aiguës,  le  régime  consiste  en 
trois  choses,  la  diète,  les  évacuants,  les  digestifs.  La  première 
particule  est  consacrée  aux  aliments  et  aux  boissons;  la  se- 
conde, aux  évacuants,  c'est-à-dire  la  saignée,  les  cathartiques 
et  moyens  scnd)lables  ;  la  troisième,  aux  digestifs,  qui  sont  le 
vin,rriydromel,  l'oxymel,  l'eauct  lesbains.  Ce  que  Bernard  de 
Gordon  ditdes  bains  offre  l'occasion  d'une  petite  correction  de 
texte  :  il  en  distingue  trois  espèces,  le  bain  d'eau  douce,  l'é- 
tnve,  et  une  troisième  (|u'il  nonnne /;r//7'a  .-cette  troisième  est, 
dapresla  description,  unbainde  vapeur;  les  éditeurs  de  Ber- 
nard mettent  en  marge  :  pyradclict  potins  Irgi.  Pyra  n'est  pas 
la  vraie  correction,  cestpyria,  en  grec  t.uoIol,  bain  de  vapeur. 
Dans  le  même  esprit  de  recherche  sur  les  mots,  je  note  que 
l'oxymel  y  est  dit  sccaniabiii,  et  \e  peplion  d'Hippoerate  {Eii- 
pliorbùipcphis,  Linn.)  est  (.WifeUicliinutni.  Ceux  qui  ont  lu  le 
traité  d'Hippocratevoientsanspeine  comment  BernarddeGor- 
dona  résumé  son  auteur  :  laissant  ce  que  ce  livre  original  a  de 
doctrinal,  il  a  réuni  sous  trois  chefs,  aliments,  évacuations, 
digestifs,  ce  qu'il  a  de  pratique.  Au  reste,  il  s'excuse  modes- 
tement en  disant  à  la  fin  :  «  Si  je  n'ai  pas  réuni  compléte- 
«  ment  les  dits  d'Hippoerate,  je  demande  pardon  pour  les 
«  omissions.  » 

La  Méthode  de  traiter  les  effets  contre  nature  fut  composée      Efr<.ciusi)r.T- 
dans  o  l'illustre   étude  »  de  Montpellier,  l'an  du  Seigneur  ii'n|ii>">-Ti'cu- 
129O,  au  mois  de  juillet,  le  mercredi  après  la  fête  de  saint  ||'|'"  ' 
Martial.  Bernard   nomme  génies   de  la  cure  des  maladies, 
ingénia  cuvationis  morborum  ,  les  indications  essentielles  qui 
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président  au  traitement.  Il  conif)te  dix  génies  de  cette  sorte  ; 
1°  celui (|ni  est  pris  de  l'essence  delà  maladie,  à  savoir  si  elle 
est  simple  ou  composée;  y."  celui  <|ui  est  pris  de  la  com- 
plexion;  3"  celui  cpii  est  pris  de  la  lorce  ou  action  ou  opéra- 
tion des  organes;  4°  celui  qui  est  pris  de  la  principauté  ou 
noblesse  des  viscères;  j"  celui  qui  est  pris  delà  considération 
des  parties  et  de  leur  arrangement  physi(|ue  ;  G"  celui  qui  est 
pris  de  la  constitution  des  parties,  solidité,  dureté,  mol- 
lesse, etc.  ;  7"  celui  qui  est  pris  des  rap[)Orts  [culliganlia] 
(jue  les  organes  ont  les  mis  avec  les  autres;  8"  celui  qui  est 
pris  du  voisinage  des  organes  entre  eux  ;  ()°  celui  qui  est 
pris  de  la  situation  proibnde  ou  superlicielle  des  organes; 
io°  celui  qui  est  pris  de  la  sensibilité  des  parties.  Voici  les 
recommandations  que  Rcrnard  tie  Gordon  fait  au  |)raticien  ; 
a  II  visitera  de  bonne  lietire  le  malade,  surtout  à  cause  des 
«  urines  et  de  leur  sédiment,  afin  qu'il  en  voie  la  couleur  et 
«  la  substance  avant  toute  altération,  qu'il  règle  l'alimen- 
«  tation  du  malade  et  les  autres  particularités,  cpi'il  obvie  aux 
n  dangers  futurs  et  (pi'ii  réprime  les  dangers  présents.  Puis 
a  il  fera  une  seconde  visite  dans  l'après  midi,  afin  (|u'il  puisse 
«  voir  la  nature,  l'acte,  l'étendue,  la  dis[)osition  des  organes 
«  et  ce  (pii  y  survient,  prescrire  les  médicaments  somnifères, 
ce  les  aliments  pour  le  lendemain,  et  tout  ce  qui  intéresse  le 
<c  malade,  rendant  le  patient  obéissant,  les  assistants  dili- 
«  gents,  et  tout  ce  qui  est  extérieur  utile  à  son  soulagement, 
a  Le  médecin  opérera  selon  l'art,  c'est-à-dire  d'après  le  ca- 
«  non  de  Galien,  d'Hippocrate  et  des  autres  sages.  Ce  pré- 
«  cepte  condamne  tout  art  de  devins,  les  calculs  des  géomé- 
(c  triens,  la  suspension  d'herbes  au  cou,  les  recettes  des 
«  empiriques,  les  sortilèges,  les  fascinations,  et  tant  d'autres 
«  qu'il  n'est  pas  bon  de  révéler,  à  cause  de  ceux  qui,  négli- 
«  géant  leur  conscience,  usent  de  la  magie...  Je  prends  Dieu 
a  à  témoin  que  je  n'ai  jamais  vu  d  homme  malicieux  dans  la 
a  médecine  qui  ait  eu  de  longs  jours,  parce  que 

«  Non  habet  e^entus  sordida  pr.xda  bonos.  » 

Bibiioih.im-       Ce  serait  ici  le  lieu,  en  suivant  les  dates,  de  placer  unopus- 

per.,   inss.   fr.  j,^]^  3^1,5]  intitulé  :  «  Compillacion  faite  par  maistre  Bernard 

'     '  '    de  Gourdon,  docteur  en  médecine  et  par  lui  compillé  (j/c)  en 

la  noble  université  de  Montpellier,  l'an  mil  trois  cens,  ou 

mois  dejuing.  »  Le  manuscrit  qui  le  contient  est  d'une  écriture 
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du  X\  *  siècle,  et,  comme  on  voit,  en  français  et  non  en  latin.  ■ 
I.e  commencement  en  est  tel  :  «  Quant  aucun  veult  faire  au- 
«  cune  bonne  operacion  et  vouloir  (sic)  compiller  et  faire 
a  euvre  salutaire  tant  pour  le  \nvn  publique;  comme  autre- 
a  ment,  il  doit  premièrement  invocpier,  rerpierir  et  demander 
a  le  nom  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère,  qu'il/,  lui  soient 
«  en  secours  et  aide.  Et  pour  ceste  cause,  nioy  lîernard  de 
a  (iourdon,  liuridjle  docteur  en  médecine,  désirant  le  bien 
«  de  la  chose  publique  et  le  salut  de  tout  le  monde,  j'ay 
«  voulu  compiller,  faire  et  ordonner  ce  [tetit  com[)endi  (sic) 
«  pour  donner  doctrine  aux  ii^iioraiis  surgiens,  à  ce  (pi'ilz 
«  puissent  plus  seurement  pratirpier  et  licsoingner  sur  la 
«  pratique  (pii  est  dedans  conteiui  {sic).  »  Cet  opuscule  n'a 
pas  d'intérêt;  il  contient  des  recettes  pour  ddïérentes  mala- 
dies, un  chapitre  «  delà  manière  d'embellir  les  dames  »,  un 
remède  contre  l'ivresse,  et  quatre  chapitres  sur  les  [)ronostica- 
tions  des  maladies  du  printemps,  de  l'été,  de  l'automne  et  de 
l'hiver.  Puis  vient  lui  chapitre  qui  reproduit,  très-mal  il  est 
vrai,  la  courte  préface  que  lîernaid  a  mise  à  soji  Liliiiin.  \\)\.ïs,\'. 
Enfin  le  tout  se  termine  [)ar  des  chapitres  (jue  le  Llliiim  a 
fournis.  C'est  donc  ime  compilation  faite  non  par  IJeruard 
lui-même,  mais  par  quelque  co|)iste. 

Le  |)lus  important  des  ouvrages  de  Bernartl  de  (iordon  est  Lilmiiij'.ou- 
le  Liliiitn,  ainsi  intitulé,  dit-il,  à  l'honneur  de  l'Agneau  cé- 
leste, qui  est  la  splendeur  et  !a  gloire  du  Père.  Dans  sa  pré- 
face il  énonce  le  but  «piil  s'est  proposé  :  «  Socrate,  à  qui  l'on 
«  demandoit  comment  onpouvoit  le  mieux  parler,  répondit  : 
0  Si  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  sachiez  très-bien.  Or  nous 
"  ne  savons  bien  que  ce  que  nous  avons  souvent  répété,  cecjui 
n  est  commun  et  reçu  de  tous.  Et  comme  la  pauvreté  de  mon 
il  esprit  n'est  pas  capable  des  choses  difliciles  et  extraordi- 
«  naires,  mon  intention  est,  me  confiant  dans  le  maître  des 
«sciences,  de  remanier,  pour  l'usage  des  humbles,  les  choses 
«  utiles,  faciles,  vulgaires,  c'est-à-dire  de  compiler  un  livre  de 
«pratique.  J'écris  pour  leshumbles,et  les  superbes  sont  écar- 
«  tés,  car  leur  repas  est  à  part;  les  superbes  ne  s'asseoient  pas 
«à  la  table  commune,  méprisant  les  écrits  faits  pour  totis,  rou- 
et gissant  même  d'apprendre  une  chose  une  fois  qu'elle  a  été 
«  dite.  Et  cependant  Sénèque  dit  :  JSunquam  nimis  dicitur 
«auod  satis  non  dicitur;  et  Horace  :  dccies  repetita  place- 
«  hunt.  » 

f.e  LHium,  qu'on  appellerait  aussi  bien  une   pratique,  à 
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l'exemple  de  c|iielques  autres  livres  médicaux  plus  ancieus, 
est  divisé,  comme  ces  sortes  d'ouvrages,  eu  deux  parties, 
l'une  qui  comprend  la  première  j)articu!e  [partici/hi  est  le 
nom  fju'il  donne  aux  sections  du  Liliiini  ;  il  y  en  a  sept)  et 
(pu  est  consacrée  aux  maladies  générales,  et  l'autre  (pii  com- 
prend les  six  dernières  particules  et  qui  est  consacrée  aux 
maladies  des  régions,  la  tète,  la  l'ace,  la  poitrine  (sous  le  titre 
(.\ii  passioiics  spiritits)^  l'estomac  avec  les  intestins,  le  foie 
avec  la  rate  et  les  reins;  eiilin  les  afl'ections  des  parties  géni- 
tales. 

11  Ji'y  a  point  à  revenir  sur  le  jugement  indirect  (p«e  Ber- 
nard de  Oordon  a  porté  de  son  livre,  eu  ex|)Osant  pour  quel 
but  il  l'a  écrit.  Non-seulement  c'est  wne  simple  pralirpie, 
mais  encore  cette  praticpiene  se  distingueen  aucun  endroitpar 
(piekpie  nouveauté,  soit  dans  l'arraiigement  des  matières, soit 
dans  lesaperciis  d'un  esprit  dont  l'originalité  a  sa  sourcedans 
la  méditation  prolongée  ou  dans  l'expérience  actpiise.  Aus:>i, 
laissant  de  coté  tout  ce  cpii  poiuTait  être  général,  suHiia-t-il 
de  noter  quelques  particularités. 
i.iliiiiii,  pai-        «  La  scii'uee  de  la  médecine  est  science  de  choses,  non  de 

1  r.  I.  i;i|).  xS.  ,(  mots;  aussi  je  ne  me  soucie  ni  du  nond)re  ni  des  noir.s  de 
«  la  morpliée,  »  dit  lîernard  de  Gordon.  Excellente  sentence; 
mais,  quand  il  vient  à  caractériser  les  niorphées,  il  dit  que 
l'une  est  de  sangaduste,  l'autre  de  bile  aduste,  la  troisiènu- 
de  phlegme  salé,  et  la  quatrième  de  mélancolie  aduste,  sans 
autre  descrij)tion.  Et  il  croit  par  là  les  avoir  assez  fait  con- 
naître. Mais,  dans  la  vérité,  il  a  seulement  substitué  des  mots 
à  des  mots. 
P.Miu  .  I,  . .  (j„  ]it  ailleurs  :  «  Quand  on  s'est  brûlé  le  doigt  à  la  chan- 
•^"  «  délie  ou  autrement,  l'expérience  a  enseigné  que,  si  le  doigt 

a  est  mis  dans  l'eau  froide,  la  douleur  s'augmente,  parce  que 
«  les  parties  brûlées  sont  reteiuies,  tandisque,  s'il  est  exposé  à 
«  un  feu  modéré,  la  douleur  s'apaise  peu  à  peu,  parce  que 
«  les  parties  brûlées  s'exhalent.  »  11  est  singulier  que  Bernard 
de  Gordon  n'ait  pas  vérifié  par  lui-même  un  fait  aussi 
simple;  le  froid  calme  la  douleur  des  brûlures,  et  en  est, 
<lans  une  certaine  mesure,  le  souverain  remède;  le  feu,  même 
modéré,  les  exaspère.  Ce  qui  lui  avait  parlé,  ce  n'est  pas 
l'expérience,  c'est  le  mauvais  raisonnement  a  priori  qu'il  met 
en  avant. 
p.utic.  11.  r.        Une   plus    véritable  expérience    le   guide  quand  il   dit  : 

^ '•  «  J'ai  eu  en  traitement  beaucoup  de  jeunes  gens,  de  vieil- 
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«  lards,  de  pauvres,  de  riches,  d'hommes,  de  femmes  et  des 
«  épilepsies  de  toute  espèce,  et  je  n'ai  vu  aucmi  cpileptique 
«  guéri  soit  par  moi,  soit  par  un  aiilre,  à  moins  que  le  ma- 
«  ladenefùt  enfant,  ou  que  le  mal  nepro\  înt  d'un  mauvais  ré- 
«  gime  et  n'eût  pas  beaucoup  duré  Cependant  je  fus  très-di- 
«  ligenten  toute  chose,  et  les  malades  finriit  oliéissauts.  Je  ne 
«  sais;  mais  Dieu  sait.  Je  dis  cela,  afin  que,  (piand  les  malades 
«  s'adresseront  à  vous,  vous  ne  vous  déslionorie/.  pas  par  de 
if  vaines  et  fausses  promesses,  vu  que  toulc  cpilepsic  se  déra- 
«  cine  avec  grande  difliculté,  supposé  qu'elle  puisse  être  dé- 
«  racinée.  « 

Voilà  le  langage  d'un  médecin  qui  énonce  avec  autorité 
une  proposition  vraie  alors  et  vraie  aujourd'hui.  Mais  com-  ^ 
ment  se  fait-il  que  cette  ferme  déclaration  ne  l'empêche  pas 
d'accunuder  ensuite  une  foule  de  remèdes,  et  de  dire  entre 
autres  qu'un  long  usage  du  nulhridate  guérit  toute  épi- 
lepsie?  ^  ' 

Elle  ne  l'empêche  pas  non  plus  de  rapporter  un  grand 
nombre  de  recettes  superstitieuses  et  entre  antres  celle-ci,  à 
laquelle  il  paraît  ajouter  foi  :  «  Dans  l'accès,  si  quelqu'un 
«  met  sa  bouche  à  l'oreille  du  patient,  et  dit  ces  trois  vers,  le 
«  malade  se  relève  aussitôt  : 

Gaspar  ft-it  iiiyrram,  Unis  IMelcliior,  Rallliasar  aiiruni; 
JI.TC  iria  qui  seciini  jxirtahil  noniina  it'f,Mim, 
Solvitur  a  inorbo  Cliiii^li  pictale  caduco.  » 

Malheureusement  pour  liii,  Bernard  de  Gordon  ajoute  qu'il 
est  prouvé  par  expérience  que,  si  ces  vers  sont  dits  juste  dans 
l'oreille,  ils  produisent  l'effet  requis. 

La  paralysie  faciale  ou  paralysie  de  la  cinquième  paire  est 
dite  tortura  ;  Tortura  est  morbus  ofjlcialis,  figurum  et  dispo-  ^' 
sHtoncm  facici  naturalem  corruinpens. 

Les  documents  représentent  la  lèpre  du  moyen  âge  comme 
contagieuse.  Voici  un  cas  particulier  de  cette  contagion  : 
«  On  doit  se  garder  d'avoir  des  rapports  sexuels  avec  une 
«  lépreuse.  Je  dirai  ce  qui  en  arrive  :  une  certaine  comtesse  ^' 
«  lépreuse  vint  à  Montpellier,  et  finalement  elle  fut  soignée 
«  par  moi  ;  un  certain  bachelier  en  médecine  la  servait;  il  la 
«  rendit  grosse,  et  devint  parfaitement  lépreux.  » 

Une  soixantaine  d'années  après  l'auteur,  en  1877,  'e  Li- 
lium  fut  traduit  en  français  à  Rome  au  temps  du  pape  Gré- 
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goire;  et  en    []()'')  l'imprimerie,   s'emparant  de  cette  vieille 

traduction,  la  publia  sous  ce  tilre  :  «  T.a  praticpie  de  très- 
((.  excellent  docteur  et  niaistre  en  médecine,  Bernard  de 
«  Gordon,  qui  rappelle  Eleur  de  lyeen  médecine  ».  Il  y  aaussi 
du  Ldiiirn  une  traduction  espagnole  :  Liliu  de  mcdicina,  Sé- 
llnn,    Rip.  ville,    i/iy'j,   in-fol.  Comme   nous  avons  le    texte    latin,    le 

liihl.,  t.  Il,  p.  texte  français  n'a  pour  nous  d'autre  intérêt  que  d'être  un  livre 
de  médecine  en  hingue  vulgaire,  que,  mallieiireusement,  l'é- 
diteur du  X  V"  siècle  a  (pielcpie  peu  rajeuni.  Sans  doute  ceux 
qui  alors  l'étudiaient  et  l'aclictaient  ne  s'en  plaignirent  pas; 
mais,  pour  nous,  c'est  un  regret  de  ne  pas  avoir  cet  échantil- 
lon de  la  langue  médicale  an  niiHen  du  XIV  "  siècle. 

En  le  leuilletant,  voici  un  trait  des  nururs  du  temps  qu'il 
la  PrntiijMe  Pst  aus^^i  bon  (le  citer  en  français  rpien  latin.  Pour  démontrer 

<lc  maistj-ciïn--  (ju'cn  l'estomaccst  nnevertn  attractive,  il  citelecas  des«  Juifz 

î'.li'ap.  '^'  "'1"*^  O"  \)(^n\.  par  les  pies.  Se  ilz  mengussent,  la  viande  est 
.'<  attraite  a  l'eslomac,  et  ce  ne  se  pourroit  faire  se  la  natu- 
«  relie  (svc)  ne  l'attraioit,  et  fist  monter  amont  ce  qui  est  pe- 
«  sant.  »  Ce  qui  frappe  ici  Bernard,  c'est  l'expérience  phy- 
siologiipie;  ce  qui  nous  fra[)pe,  c'est  la  variété  des  formes 
(pie  prenait  la  persécution. 

Ee  Ldiitni  avait  été  bien  accueilli  ;  c'est  du  moin^  le  témoi- 
gnage c[ue  se  rend  Bernard  de  (i(5rdon  dans  le  préambule  de 
son  opuscule  sur  la  Plilébotomie,  et(pril  estde  justice  de  con- 
signer ici.  Ee  livre  de  la  Plilébotomie  fut,  comme  nous  l'ap- 
prend l'auteur,  comnicncé  dans  «  l'étude  )>  de  .Montpellier,ran 
(le  l'iucaniation  l'Joy,  le  i  :>,  de  février,  la  lune  étant  en  conjonc- 
tion avec  le  soleil.  Bernard  est  toujours  modeste  :  «  Quand 
(c  je  me  remets  devant  les  veux  celte  compilation,  je  me  ré- 
«  pute  indigne.  .Mais  si  j'ai  osé  entre[)rendre  un  pareil  ou- 
«  vrage,  c'est  que  je  me  suis  fié  à  la  gracieuse  lumière  du 
<i  SaiiveiM'.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  temps  que  j'ai  écrit  le 
«  fjiiuDi  nici/ic/fui' ;ct,  comme  je  vois  fpi'il  a  été  accueilli  sans 
«  envie  et  avec  bienveillance,  j'en  ressens  plus  de  liberté  à 
«  mettre  la  main  au  présent  traité,  bien  qu'il  put  me  dire  à 
«  l'oreille  : 

•  Sul)  lare  pilvalo  tiitiiis  esse  puto.  » 

f'il.  i'i3.  Il  ajoute  :  «  Parmi  tous  les  instruments  à  l'aide  desquels 
«  opère  la  médecine,  il  n'y  en  a  point  qui  agisse  aussi  mira- 
«  ctileusement  (pie  la  saignée,  lors(prelle  est  pratiquée  comme 
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«  il  faut  et  quand  il  faut.  Or  on  ne  la  pratiquera  ainsi  qu'en   

«  ayant  la  connaissance  par  les  signes  ;  et  les  signes  ne  s'ob- 
<t  tiennent  jamais  aussi  bien  que  par  l'urine  ;  en  conséquence, 
«  je  composerai  un  second  livre  sur  les  urines.  De  plus,  vu 
«que  la  quantité  de  sang  à  extraire  par  la  saignée  ne  sera 
ff  déterminée  qu'autant  que  l'on  connaîtra  la  vertu,  et  la 
«vertu  ne  [)onvant  être  comme  qne  par  la  science  du  pouls, 
«  un  troisième  livre  sera  consacré  à  ce  sujet.  Enfin,  la  saignée 
«  appartenant  an  régime  de  la  maladie,  et  le  régime  de  la  ma- 
«  ladie  ne  pouvant  être  sti  sans  ceini  de  la  santé,  je  traiterai 
«  du  régime  de  la  santé  en  un  quatrième  livre.  »  On  voit  que 
les  traités  des  Urines,  du  Pouls,  et  de  la  Conservation  de  la 
vie  humaine,  qui  vont  suivre,  sont  des  appendices  de  celui  de 
la  Phlébotomie. 

Ce  livre  de  la  Phlébotomie  n'a  pas  été  imprimé.  II  est  formé 
de  vingt  chapitres,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  conditions 
de  la  saignée,  l'examen  du  sang  tiré  de  la  veine,  et  les  soins  à 
donner  au  patient.  Outre  les  ventouses  et  les  sangsues,  qui 
appartiennent  en  effet  à  la  saignée,  il  a  un  chapitre  sur  les 
cautères,  qui  n'y  appartiennent  pas. 

Bernard  de  Gordon  lavait  le  sang  delà  saignée  d'une  cer-  Fol.  164,  v*, 
taine  façon  pour  en  tirer  des  notions  :  «  Prenez  du  sang  qui  *^*P'  *'"• 
«  ne  soit  ni  tout  à  fait  récent,  ni  trop  vieux,  mais  entre  les 
«  deux,  et  où  il  y  ait  un  commencement  de  coagulation.  Pas- 
«sez-le  danstm  linge  très-propre.  Puis  liez  le  linge  et  lavez-le 
«dans  plusieurs  eaux,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  paraisse  plus  rien 
«  de  noir.  Alors  ouvrez  le  linge,  et  passez  le  doigt  sur  ce  qui 
«y  est  resté;  si  ce  résidu  est  sablonneux,  terreux,  rude,  cela 
«  indique  la  lèpre.  »  Bernard  de  Gordon  ajoute  avec  beaucoup 
plus  de  raison  que  les  meilleurs  signes  de  la  lèpre  sont  dans 
les  sourcils,  les  yeux  et  les  narines. 

Les  calendriers  notaient  certains  jours  sous  le  nom  de  jours 
égyptiaques,  ainsi  dits  en  souvenir  des  plaies  dont  Moïse 
frappa  l'Egypte,  et  défendaient  pendant  ce  temps  de  prati- 
quer la  saignée  Bernard  de  Gordon  combat  cette  supersti-  f"'-  '^^>  *'• 
tion,  en  disant  que  les  plaies  d'Egypte  furent  dues  à  un  mi-  '^^^'  "" 
racle  particulier  et  non  à  un  certain  aspect  des  astres. 
Toutefois,  si  mi  barbier  ou  un  particulier  trouvait  dans  les 
jours  égyptiaques  une  objection  contre  la  saignée,  il  faudrait 
remettre  cette  opération,  de  peur  que  le  mal,  si  du  mal  en 
advenait,  ne  fût  miputé  au  médecin;  à  moins  d'urgence,  cas 
où  il  faudrait  passer  outre,  sans  s'arrêter  à  de  vaines  craintes. 
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Ces  craintes  qui  ne  l'arrêtèrent  pas,  et  qui  nous  font  sourire, 

il  en  ])arle  dans  une  autre  circonstance  où  il  s'agissait  de  lui  : 
Fol.  i65,  v°.  a  Les  sages  astronomes  conviennent  que  la  saignée  ne  doit 
«  pas  être  pratiquée  quand  la  lune  est  dans  les  Gémeaux, 
<c  parce  qu'alors  ou  la  veine  ne  donnera  pas  de  sang,  ou  sera 
«  ouverte  deux  fois,  ou  le  malade  mourra.  Or  il  m'arriva 
a  que,  n'ayant  pas  noté  l'Iic  ure  à  laquelle  la  lune  était  préci- 
«  sèment  dans  les  Gémeaux,  je  voulus  me  faire  une  saignée  à 
«  moi-même.  Quand  tout  fut  prêt,  l'heure  me  revint  en  mé- 
«  moire;  mais  je  nie  voulus  pas  remettre  l'opération,  et  je 
«  j)ratiquai  une  saignée  qui  me  fit  plus  de  bien  que  jamais 
«  saignée  ne  m'en  (It.  »  Malgré  cette  expérience  heureuse,  il 
laisse  douteuse  l'opinion  des  sages  astronomes,  qu'il  repro- 
duit d'ailleurs  sans  observation  dans  ses  Pronostics,  partie,  v, 
cap.  VIII. 

Bernard  avait  noté  une  apparence  particulière  du  sang  : 
Fol.  1/13,  v°.  a  Dans  le  sang  j'ai  vu  quelque  chose  de  merveilleux  qui  ne 
«  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Le  sang  de  plusieurs  per- 
te sonnes  m'a  oifert  une  couleur  blanchâtre,  légèrement  cen- 
K  drée  comme  est  du  vieux  suif  »  Plus  loin  il  revient  sur  cette 
Fui.  iGi,  \°.  couleurdusang:«Si,dansunehabitudeassezlouableducorps, 
«  une  couleur  comme  de  suif  se  montre,  cela  est  très-mauvais, 
«  indiquantputridité  etindigestion  et  que  les  humeurs  ne  sont 
«  pas  venues  à  la  forme  parfaite  du  sang.  Une  telle  couleur 
«  n  apparaît  cpu^  dans  des  personnes  d'un  mauvais  régime,  ou 
a  en  temps  de  peste,  ou  dans  les  fièvres  putrides,  ou  chez 
«  ceux  qui  sont  disposés  aux  fièvres,  aux  cachexies  et  aux 
«  corruptions.  Un  tel  sang  se  rencontre  beaucoup  dans  le  ter- 
«  ritoire  de  Alontpellier,  parce  que  les  gens  y  vivent  la  plu- 
«  part  dans  l'oisiveté  et  sont  grands  mangeurs  et  grands  bu- 
«  veurs;  la  vertu  digestive  se  corrompt,  et  le  chyle  n'est  pas 
«  amené  à  la  vraie  i'orme.  Je  me  suis  enquis  soigneusement 
«  auprès  des  phlébotomistes  et  j'ai  trouvé  chez  eux  un  tel 
«  sang.  »  Ce  sang  un  peu  cendré,  ou  blanchâtre,  ou  à  peu 
près  de  couleur  de  suif  ou  de  champignon  (subcinericius  aut 
subalbidus  aut  quasi  color  scbi  autfungi),  qu'est-ce?  Fau- 
drait-il y  voir  des  observations  de  ce  qui  a  été  décrit  dans  ces 
derniers  temps  sous  le  nom  de  «  Piarrhémie  »,  dans  laquelle 
le  sérum  du  sang  prend  une  teinte  lactescente,  chyleuse,  due 
à  la  présence  de  la  graisse  en  émulsion.^ 
De  Uiins  Le  traité  des  Urines  est,  comme  on  a  vu  plus  haut,  le  pre- 
mier traité  de  ceux  qui  doivent  suivre  le  livre  de  la  Phlébo- 
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tomie.  Il  est  composé  de  vingt -huit  chapitres,  où  l'auteur  ex- 
pose quelle  est  l'urine  et  comment  elle  se  produit;  quelles 
en  sont  les  couleurs,  la  substance;  quelles  conditions  doivent 
être  observées  dans  le  jugement  qu'on  en  porte;  l'abondance 
et  la  rareté;  les  significations  résultant  de  la  couleur  et  de  la 
substance;  les  traitements  qu'on  en  déduit,  et  finalement  les 
sédiments.  Il  cite  Théophile,  Gilles  de  Corbeil,et  n'offre  rien 
qui  le  distingue  beaucoup  des  auteurs  qui  l'ont  précédé. 

On  divisait  en  quatre  régions  les  urines  recueillies  dans  le  dp 
vase.  La  première  est  le  cercle,  c'est-à-dire  le  pourtour  du 
vase,  et  est  affectée  à  la  disposition  de  la  tète  et  des  parties  su- 
périeures. La  seconde,  dite  aérienne  (acrea),  est  placée  im- 
médiatement sous  le  cercle,  qui  n'a  qu'une  largeur  d'environ 
deux  doigts,  et  elle  s'étend  de  deux  doigts  vers  le  fond;  elle 
est  affectée  à  la  disposition  des  parties  vitales,  la  poitrine,  le 
cœur,  les  poumons.  La  troisième  est  dite  en  masque  {perso- 
nata)  :  elle  commence  à  la  surface  de  l'urine,  y  forme  une 
espèce  de  petit  cercle  fictif,  et  descend  jusqu'au  milieu  de 
l'urine  ;  elle  est  affectée  à  la  disposition  des  organes  nutri- 
tifs, l'estomac,  le  foie  et  viscères  semblables.  La  quatrième 
occupe  tout  le  reste  de  l'urine  depuis  le  milieu  jusqu'au 
fond  ;  elle  est  affectée  à  la  disposition  des  reins,  de  la  ma- 
trice, de  la  vessie.  Là-dessus  Bernard  remarque  :  «  Ces  dires 
«  m'ont  jadis  paru  des  fables;  aussi  ai-je  plus  d'une  fois  dé- 
«  clamé  contre  le  vers  : 

«  Et  similis  simili  servit,  regio  regioni. 

«  Car,  de  cette  façon,  les  régions  semblent  s'ordonner  d'une 
«  façon  intelligente,  ce  qui  est  absolument  impossible.  Mais 
«  maintenant  je  suis  vaincu  par  l'expérience,  et  je  me  rap- 
«  pelle  cette  proposition  d'Avicenne  :  Il  vaut  mieux  se  fier  à 
<i  l'expérience  qu'à  la  raison,  quand  elles  se  contredisent,  » 
Il  est  fâcheux  que  ce  soit  pour  une  pareille  futilité  qu'il  in- 
voque un  aussi  excellent  précepte. 

Dans  le  préambide,  il  annonce  qu'en  tel  ou  tel  chapitre  il 
insérera  ses  doutes  suivant  la  petite  portée  de  sa  capacité. 
Malheureusement  ses  doutes  portent  sur  des  (piestions  de  mé- 
taphysique plutôt  (pio  de  médecine.  Ainsi  il  se  demande  s'il 
peut  y  avoir  \u\e  science  de  l'urine.  Contre  l'affirmative,  on 
propose  deux  raisons  :  la  science  est  non  des  choses  sensi- 
bles, mais  de  l'universel  ;  or  l'urine  est  chose  sensible;  toute 
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science  est  de  l'immuable^  puisque  l'universel  est  immuable; 
or  l'urine  est  muable.  A  quoi  il  rcj)ond  que  l'urine  peut  être 
rapportée  à  ses  causes,  qui  y  produisent  mouvement  et  muta- 
tion, et  (pie  par  ce  chel  elle  appartient  à  celui  qui  étudie  la 
nature;  et  qu'elle  peut  l'être  à  sa  signification,  et  (jue  par  ce 
chef  elle  appartient  au  médecin  ;  et  qu'ainsi  il  y  a  une  science 
de  l'urine.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  examine  s'il  est 
permis  de  faire  un  traité  à  part  sur  les  urines,  tandis  qu'on 
n'en  fait  [)as  sur  les  autres  superfluités.  L'échantillon  que 
nous  venons  de  donner  nous  dispense  d'insister  davantage. 
DeUrinariim  A  la  Suite  du  traité  des  Urines,  on  trouve  quelques  pages 
cautelis,  tracta-      jj  portent  |)our  titi  c  :  «  Des  précautions  à  prendre  touchant 

tus  niedico  lu-     i       »  .  '/-.    ^  i  i      ..     i  ..  i      i 

turo     necessa-  '^s  urines.  »  Lct  opuscule  a  pour  but  de  mettre  en  garde  le 
lius.  médecin  contre  les  troiupeiies  dont  il  [)ouvait  être  l'objet.  On 

avait  l'habitude  de  lui  ])orter  de  l'urine  des  malades  et  de 
l'interroger;  mais  il  arrivait  que,  le  médecin  demandant  de 
qui  était  l'urine  présentée,  on  lui  répondait  :  Vous  ne  le  sa- 
vez pas?  Je  le  sais  bien,  conseille  de  répliquer  Bernard  de 
Gordon;  mais  interroger  est  toujours  utile;  et  là  dessus  le 
médecin  doit  parler  d'opilation  de  la  rate  et  du  foie.  En 
d'autres  circonstances,  on  lui  apportait,  pour  l'éprouver  ou 
se  moquer,  de  l'urine  de  bète  ou  une  décoction  de  figues 
dans  de  l'eau  de  rose;  Bernard  de  Gordon  indique  les  ca- 
ractères auxquels  on  reconnaîtra  la  fraude. 

Au  point  où  était  alors  la  médecine,  l'examen  de  l'urine 
à  distance  et  indépendamment  du  malade  ne  pouvait  avoir 
aucune  utilité.  Il  n'en  avait  qu'au  lit  du  patient  et  comme 
Hippociate  le  faisait,  quand  on  demandait  à  l'urine  quel- 
ques renseignements  que  la  simple  inspection  donne  sur  le 
progrès  d'une  fièvre  ou  d'une  inflammation  et  sur  l'état  des 
voies  urinaires.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  :  l'exa- 
men à  distance  est  pratitpié  fréquemment,  et  là,  à  l'aide  des 
réactifs  et  du  microscope,  on  constate  si  l'urine  contient  de 
l'albumine,  du  sucre,  du  pus,  des  globides  sanguins,  de  l'a-, 
cide  urique,  des  oxalates,  etc.  C'est  un  important  supplé- 
ment au  diagnostic  que  le  médecin  se  procure. 

Ces  fraudes  pratiquées  contre  le  médecin  ont  conduit  Ber- 
nard de  Gordun  à  écrire  quelques  conseils  qui  sont  dictés 
j)ar  un  soin  médiocrement  louable  de  l'intérêt  personnel  : 
a  Si  on  vous  demande  quelle  est  la  maladie,  répondez 
«  qu'il  faut  demander  non  quelle  est  la  maladie,  mais  quel 
«  est  le  remède.  Si  le  malade  est  en  danger,  n'y  allez  pas, 
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«  mais  envoyez  aiiparavantun  messager.  Aiiprèsd'un  malade,   

a  faites  toujours  (juelque  chose  de  nouveau,  de  peur  ([ue  les 
«assistanis  ne  vous  prennent  pour  un  ignorant,  etseniblable- 
«  ment  si  vous  avez  un  concurrent.  » 

Le  traité  de  la  Connaissance  du  pouls,  le  second  de  ceux       Uf  Coi;niil.i- 
qui  devaient  suivre  le  traité  sur   la   Plilchotoinie,   est   très-    ne  pulMinin  li- 
court.  L'auteur  s'en  excuse  :  «  Je  ne  descends  pas,  dit-il,  aux     "^  ""  '*'"""* 
«  particularités  des  pouls,  parce  cpic,  selon  ma  faible  capa- 
«  cité,  j'ai  commenté  le  livre  r/c  Pitlsibifi  du  vénérable  (jilles 
a  de  Corbcil;  <pieccu\  à  qui  ccltii-ti  ne  sera  |)as  suflisaiit,  se 
«  reportent  à  celui-là.  » 

Il  se  tient  en  effet  dans  de  pures  gcnér.ilités,  dont  voici  le 
caractère  :  ayant  dit  au  début  (pie  le  jouis  est  un  messager 
(pii  ne  ment  pas,  un  héraut  qui  lévèle  les  choses  cachées,  il 
développe  ces  deux  propositions.  C'est  \\\\  messager  qui  ne 
ment  pas;  en  effet,  il  ne  peut  mentir  à  cause  de  la  no- 
blesse de  celui  dont  il  procède,  c'est-à-dire  le  cœtir;  le  cœur 
jouit  de  trop  hautes  vertus  pour  (pie  dans  le  messager  d'iui  si 
grand  prince  il  y  ail  mensonge.  C'est  lui  héiaut  qui  révèle  les 
choses  cachées;  comme  le  héraut,  debout  sur  nue  citadelle, 
voyant  au  loin  et  de  près,  peut  aiuioiicer  tout  ce  (|ui  survient 
dans  l'étendue  de  son  regard,  ainsi  le  pouls,  s'elan(;aiit  de  la 
citadelle  du  cœiu"  par  tout  le  corps,  renseigne  sur  ce  (pii  s'y 
passe.  I^a  science  du  pouls  est  très-diflieile  ;  Dieu  seul  et 
Galien,  son  serviteur,  l'ont  eue.  Mais  (pie  nul  ne  se  désole  à 
cause  de  cela;  l'art  étant  l'abrégé  d.'  l'iuliiii  dans  le  lîni,  toutd 
la  multitude  des  |)ouls  se  réduit  à  trois  chefs  :  la  vei  tu  (|ui 
meut,  la  chaleur  qui  commande,  l'artère  (pii obéit. 

Le    traité    de   la    Conservation   de   la    Vie    humaine,    le      r.il>lloti,.  im- 
troisième    de  ceux   (pii    devaient  suivre   l'ouvrage  sur  la  i'»^""., fonds  iat., 
Phlébotomie,  n'a  pas  été  imprimé.  Il   débute  ainsi  :  <i  Selon  ',"."3    ^'''    "' 
a  Arislote,   dans  le  premier  des  Kthicpies ,    la   vie   humaine 
«  est  tri|)le  :  la  vie  voluptueuse,  la  vie  civile  ou  politique, 
c  et    la    vie    contemplative    ou    spéculative.    Dans    la    prc- 
a  niière,   nulle  félicité,  parce  (pie  ceux  (pii  vivent  selon  la 
a.  volupté  et  qui  poursuivent  les  délectations  sensuelles  sont 
a  connue  des  bêtes.  A  la  seconde  appartient  le  bonheur;  car 
tt  l'homme  est  un  animal  [)olitif|ue  et  sociable,  selon  Aristote, 
a  dans  le   premier    des  Elthiques;   c'est  là  qu'il   acquiert  la 
a  prudence  et  la  tenq)érance,  et,  vivant  de  la  sorte,  il  est 
a  heureux  du  bonheur  politique  ou  civil;  ceux  qui  vivent 
«  ainsi  vivent  selon  leur  nature.  La  troisième  vie  est  la  spé- 
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«  culative,  dans  laquelle  l'homme  vit  selon  sa  nature  aussi, 
«mais  eu  eontemplant  les  choses  éternelles  et  divines.  C'est 
(c  pour  cela  qu'Augustin  disait  :  Quand  nous  contemplons  les 
«  choses  siij)criciircs,  nous  ne  sommes  pus  dans  ce  monde. 
«  Cette  béatitude,  personne  ne  peut  l'acquérir  par  ses  prin- 
«  cipes  naturels,  comme  le  crurent,  à  tort,  les  philosophes, 
«  parce  qu'elle  est  surnaturelle  et  qu'elle  ne  peut  être  ac- 
a  cjuise  sans  la  grâce  qui  se  donne  gratuitement,  sine  gratin 
«  grntuni  faciente.  m 
Prea-niium.  D'après  cette  division,  Bernard  de  Cordon  partage  la  vie 
en  trois  âges  :  la  vie  voluptueuse  ou  enfance,  qui  s'étend  jus- 
qu'à quatorze  ans  environ  et  dans  laquelle  l'enfant  ne  vit 
que  pour  les  jouissances  des  sens;  la  vie  politicpie,  qui  s'étend 
jus(pi'à  trente-cinq  environ;  enfin  la  vie  cousacrée  aux  cho- 
ses éternelles,  qui  s'étend  jusqu'à  la  vieillesse.  La  matière 
même  du  traité  est  partagée  en  vingt-sept  chapitres,  dont  les 
premiers  sont  consacrés  à  l'enfance ,  les  quinze  suivants  à 
l'âge  adulte,  le  vingt-deuxième  aux  vieillards,  et  les  derniers 
aux  convalescents  et  au\  voyageurs. 
C-ip  17,  fol.  Bernard  reiiroche  aux  médecins  de  son  temps  de  ne  pas 
7. '"■  étudier  le  régime  de  la  santé;  et  ils  ne  l'étudient  pas,  parce 

que  là  il  n'y  a  rien  à  gagner;  au  lieu  qu'ils  donnent  tout  leur 
soin  au  traitement  des  maladies  et  surtout  des  fièvres;  car 
c'est  1.1  qu'on  se  fait  payer. 
Cni»  2,,  1.1.       Les  idées  qu'il  avait  siu'  les  épidémies  ne  sont  pas  fort  sa- 
>.  ges.  «  I/épidémie,  dit-il,  vient  ou  des  régions  supérieures  ou 

«des  régions  iniérieures.  Quand  elle  vient  des  régions  supé- 
«  rieures,  il  se  manifeste  \n\  mauvais  aspect  du  monde,  et  on 
«  leeonnaît  parce  qu'il  apparait,en  cette  année,  des  impressions 
«  dans  l'air,  telles  (]u'une  comète  et  phénomènes  semblables; 
ic  les  oiseaux  abandonntnt  leurs  nids;  alors  les  hommes  doi- 
«  vent  se  tenir  dans  les  lieux  souterrains  et  dans  les  villes,  où 
«  les  maisons  sont  hautes  et  les  rues  étroites.  Si  au  contraire 
«  l'épidémie  vient  des  régions  inférieures,  ou  le  reconnaît  à 
«  l'apparition  de  beaucoup  de  reptiles  sur  la  surface  de  la 
«terre;  alors  les  hommes  doivent  se  tejiir  dans  les  lieux 
«  hauts.  » 
Cnp.  G,  loi.  Il  n'est  pas  heureux  non  plus  dans  cette  louange  qu'il  fait 
i83,  v°.  de  la  langue  :  «  Telle  est  la  noblesse  de  la  langue  que  Dieu 

«  l'a  mise  dans  un  trésor    bien  gardé,   et   l'a  protégée  par 
«  trente-deux  défenses.  » 

Il  est  plus  heureux  quand  il  dit  :  <r  Un  maître  doit  êtreélo- 
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c[  quent;  car  la  science  sans  l'éloquence  est  comme  un  yl.uve  — j- 

«  dans  la  main  d'un  paralytifjue.  »  182'".    ' 

Le  dernier  des  traités  que  nous  possédons  de  Bernard  de  Ti.utatus  il. 
Gordon  est  le  .  aité  sur  les  Sif^iies  pronostiques.  11  est  divisé  en  Piogiu)>iicis. 
cinq  parties  :  dans  la  première  l'auleur  enseigne  à  connaître 
la  nature  des  maladies;  dans  la  seconde,  la  nature  des  sai- 
sons ;  dans  la  troisième,  la  nature  dc-s  paroxysmes;  dans  la 
quatrième,  la  nature  des  accidents;  dans  la  ciiupiième,  la 
nature  des  jouis  criticpies. 

r^e  préambule  est  ainsi  conçu  :  «  La  vieillesse  est  la  datnc  l'inriiHum. 
«  de  l'oubli.  Or,  comme  savoir  prédire  est  ardu,  dillicdf,  et 
«  en  même  temps  d'une  piantK'  utilité,  j  ai  formé  l'intention 
«  de  traiter,  en  nncsorte  d'épilogue,  des  signes  prognosti(pies 
«  et  des  jours  eriticpies.  C;-  sera  la  eonsolation  de  ma  \icil- 
«  lessc,  me  liant  non  en  mes  forces  le  moins  du  monde,  mais 
ff  en  l'abondance  de  la  grâce  du  Sauveur.  S'il  est  dans  eet  ou- 
Œ  vrage  qnel(pie  chose  méritant  rétractation,  je  confesse  que 
«  cela  est  de  moi;  si  l'on  y  trouve  qnehpie  chose  de  bon, 
«  cela  pro\iendra  non  de  moi,  mais  de  celui 

«  Qui  siccani  lupcin  fumlcic  jus;>it  ;iqu.is.  » 

La  division  du  sujet  telle  qu'elle  vient  d'être  rapj)ortée  ne 
promet  rien  debicn  neuf;  lesdétails  no  lesont  [las  davantage: 
c'est  une  com[)ilation  faite  avec  les  diics  (Ks  anciens.  Aussi 
nous  nous  contenterons  d'en  extraire  (piel([ues  rcmartjues 
pro[)res  à  faire  connaître  la  nature  de  l'esprit  chez  l'Iioinnie 
dont  les  écrits  nous  occupent  ici. 

Il  rapporte,  suivant  la  fable  venue  de  l'antifpiitc,  qu'au- 
delà  fie  la  région  où  l'on  récolte  le  j)oivre,  sont  les  pygmées  '• 
dont  la  taille  ïie  dépasse  pas  un  palme;  et  il  ajoute:  Sicut 
ego  vidl.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  le  soupçonner  de  men- 
songe; niais  on  lui  aura  montré  (pieUjue  nain  très-petit  pro- 
venant (les  contrées  étrangères. 

Comme  la  plu[)artdes  médecins  tlu  moyen  âge,  il  divise  les      l'..ri 
facultés  intellectuelles  en  trois:  le  sens  commun,  l'imagiua- 
tive  et  la  mémoire,  et  les  loge  :  le  sens  commun  dans  le  \en- 
tricule  antérieur  du  cerveau,  l'iniaginative  dans  le  moyen,  et 
la  mémoire  dans  le  postérieur. 

Parlant  de  la  grave  maladie  essuyée  par  Galien  et  racontée      l'an 
par  lui-même,  il  dit  (jue  sa  guérison  fut  une  grande  consola-  ' 
tion  au  monde.  C'est  un  bon  sentiment  de  reconnaissance 
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pour  l'illustre  médecin  de  Pergame  ;  mais  il  a  tort  de  mettre 

au  compte  d'Hippocrate  une  ridicule  anecdote  :  «  Hippo- 
«  crate,  dit-il,  rapporte  qu'un  jeune  homme,  debout  devant 
«  une  fenêtre  et  tenant  un  enfant,  dit  à  des  gens  de  sa  con- 
«  naissance  qui  passaient  :  l>e  voulez-vous?  Ceux-ci  ayant 
«  répondu  :  Oui,  il  leur  jeta  l'etifant  qui  se  tua.  Chez  ce  pa- 
rt tient  l'imagination  n'était  pas  lésée,  car  il  savait  bien  qu'il 
«tenait  un  enfant;  mais  la  raison  était  lésée,  car  il  pensait 
«  que  l'eufatit  ne  se  ferait  aucun  mal.  »  Est-il  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  n'y  a  rien  de  tel  dans  Hippocrate.^ 
l'aiiif.  V,  c.  Il  nomme  racine  inférieure  les  conditions  dépendant  de  la 
^  constitution  du  malade  et  de  la  nature  delà  maladie;  et rflCiwc 

supérieure  les  conditions  qui  dépendent  des  choses  supé- 
rieures, du  soleil,  de  la  lune,  des  influx  célestes,  etc.  Dans  les 
ancit-ns  textes,  les  définitions  d'expressions  obscures  par 
elles-mêmes  sont  bormes  à  noter, 
p.iriic.  V.  c.  Bernard  croit  à  l'astrologie,  admettant  dans  les  maladies 
"'  Vcufortufiium  et  le  disfortunium.  Deux  hommes  tombent  ma- 

lades le  même  jour;  mais  pour  l'un  ce  jour  est  dans  Xeu- 
fortunium,  c'est-à-dire  sous  le  signe  qui  lui  apporte  bonheur; 
pour  l'autre  ce  jour  est  dans  le  f//.y/?>7t«««//»,  c'est-à-dire  sous 
le  signe  qui  lui  apporte  malheur.  Bien  (]ue  la  maladie  soit 
égale,  le  premier  aura  une  crise  heureuse  le  septième  jour,  et 
le  second  mourra. 
Pratic.  V,  c.  Il  compare  la  lune  à  un  consul,  et  le  soleil  à  un  grand  roi. 
'^^-  **■  Il  recommande  au  médecin  de  connaître  la  complexion  des 

signes  et  des  planètes;  il  veut  qu'il  ait  toujours  sur  lui  un  bon 
calendrier  qui  lui  indique  les  lunaisons;  «  car,  sans  cela, 
«  dit-il,  il  n'y  a  point  de  médecin.  »  C'est  pousser  au-delà 
de  toutes  les  bornes  la  croyance  à  la  lune. 
Partie.  II,  c.  Peu  philosophe  dans  ses  idées  sur  les  influences  célestes,  il 
l'est  davantage  quand  il  considère  l'influence  de  l'habitude  : 
«L'habitude  est  une  autre  nature;  une  chose  d'habitude 
«  altère  eJ  transfornie  la  nature,  non-seulement  du  corps, 
«  mais  de  l'âme.  Cela  se  voit  pour  l'âme  chez  ceux  qui  vivent 
a  sous  des  sectes  diverses;  chacun  d'eux  s'exposera  à  la  mort 
«  pour  défendre  les  dogmes  habituels  de  sa  secte.  Ainsi  une 
«  forte  habitude  lie  et  emprisonne  l'âme.  » 

Les  écrits  que  nous  avons  de  Bernard  de  Gordon  viennent 
d'être  passés  en  revue,  et  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  ne 
fût  un  remaniement  des  doctrines  anciennes.  Plus  de  vie, 
d'originalité  et  d'invention  se  manifeste  chez  les  chirurgiens 


éminents  de  ce  temps.  I.e  reproche  en  doit  être  fait  non  aux 
hommes,  mais  aux  choses.  I.a  médecine  des  maladies  internes 
est,  à  certains  points  de  vue,  phis  difficile  (|ue  celle  des  ma- 
ladies externes;  de  là  l'avance  que  celle-ci  prend  sur  celle-là 
dans  le  moyen  àgf  et  même  plus  tard.  Elle  aurait  eu  à  renou- 
veler les  doctrines;  mais  tout  renouvellement  de  doctrine  lui 
était  interdit  tant  que  la  [)hysic|ue  et  la  chimie  n'avaient  pas 
préparé  les  voies  à  la  constitution  de  la  biologie.  Elle  aurait 
eu  à  grossir  le  trésor  des  faits;  mais  dans  les  sciences  compli- 
quées, savoir  observer  ap|!artient  à  une  maturité  qui  n'était 
point  encore  le  partage  de  l'esprit  humain,  'lout  se  borne 
donc  à  remanier  les  anciennes  données  sous  la  forme  et 
la  discipline  de  la  seolasticpic.  (]'cst  un  temps  où  loti 
entretient  et  l'on  conserve  sans  (K'\clo[)per.  Dans  cette 
fonction,  Bernard  de  (jordo'n  tient  sa  place.  Il  nous  dit  que 
ses  livres  étaient  bien  accueillis;  il  n'y  a  pas  lieu  iVcn  douter, 
car  ils  l'ont  été  même  longtcm[)s  après  lui.  H  fut  sans  doute 
un  professeur  goûté.  Il  n'y  aurait  rien  de  |)lus  à  demander  à 
un  médecin,  à  un  niai'frr  du  XIV*^  siècle,  s  il  avait  semé  cà  et 
là  quelques  renseignements  sur  sa  pratique,  ses  traitements 
et  ses  clients.  É.   L. 
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DUNE  CHRONIQUE  RIMEE. 


Le  fameux  livre  de  Geoffroi  de  Monmouth,  Historia  Bri- 
fo««w,  multipliérapidement  euFrance  aussi  bien  qu'en  Angle- 
terre, excita  tellement  l'attention  des  clercs  et  la  curiosité  des 
gens  du  monde,  qu'on  en  vit  aussitôt  paraître  plusieurs  con- 
trefaçons latines  en  vers  et  en  prose,  et  plusieurs  traductions 
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françaises  plus  ou  ruoins  exactes.  Jusqu'à  présent,  on  ne  con- 
naissait qu'une  seule  de  ces  traductions,  «  le  roman  de  lînit  » 
de  notre  \^'ace,  achevé  en  i  i  V").  E'autcin-  du  roman  de  Mer- 
lin en  désigne  une  seconde,  laite  par  .Martin  de  Roecestre  ou 
Rocliesler,  auteur  entièrement  inconiui.  «  Oui  \olroit»,  dit-il, 
a  on  conter  les  rois  (pii  devant  furent,  et  la  \ie  voiroit  (Vir, 
a  et  reyardast  en  l'estoire  de  Rrclaii^ne  cpic  on  appelle  Brn- 
"  tus,  (jue  nussire  Martin  de  Roecestre  translata  de  latin  en 
"  romans,  ^i  le  porroit  savoir  vraiemcnt.  » 

Ce  passage  est  d'autant  plus  intére>s,nit  pour  l'histoire  lit- 
téraire de  la  France  (|ne  le  nom  de  ce  Martin  de  Rocliester 
accuse  nn  écrivain  anglais  d'origine,  qui,  pour  mettre  un  livre 
latin  à  la  portée  de  ses  conq)atriotes,  1  aurait  traduit  non  jias 
en  anglais,  mais  en  rian(;ais.  Dans  la  [)remicre  branche  des 
romans  de  la  Table-Ronde,  le  Saint-(jraal,  l'auteur  n'allègue 
Vllistorid  B/ilo/ua/i  que  dan?,  sa  forme  française,  qu'il  entende 
par  làsoit  Wace,  soit  Martin  de  Rochester.  C'est  à  l'occasion 
de  la  conversion  des  anciens  lîretons,  dont  Geoffroi  de  Mon- 
mouth,  en  cela  d'accord  avec  Nennius  et  le  vénérable  Bède, 
rapportait  l'honneur  à  deux  clercs  envoyés  par  le  [)ape  Elen- 
there  en  l'an  l'A),  à  la  demande  du  loi  breton  fiUciiis;  le 
Saint-Graal,  fidèle  à  la  tradition  de  l'origine  orientale  des 
prédications  évangéliques  eu  bretagne,  plaçait  bien  cet  évé- 
nement sons  le  règne  de  Lncius,  mais  il  niait  cpie  Rome  v  eût 
pris  la  moindre  part,  et  l'honneur  devait  eu  être  rap[)orté  à 
Pierre,  un  des  compagnons  de  Josejdi  d'Arimatliie,  qui  se 
noiinnait  Pierre,  mais  (jui  n'avait  cependant  rien  de  comiutin 
avec  le  prince  des  apôtres.  «  Dedans  les  hnit  jouis  que  li  rois 
«  Euce  demoroit  en  Orcanie,  Pierres  li  dist  tant  et  nnes  et 
«  autres,  et  tant  li  monstra  de  la  loi  Jhesucrist,  que  il  le  chres- 
'(  lienna,  [);.r  tonvenant  que  Pierres  seroit,  tant  come  il  vi- 
«  vroit,  Srs  coinjjains  d'armes  et  de  chevalerie...  Ensi  fu  h 
fv  rois  Euces  crestiennés  et  si  home  ausi,  par  l'amonestement 
a  de  IMerie  :  fpie  messire  Robers  de  Boron,  (pii  cest  estoire 
«  translata  de  latin  en  françois,  s  i  acorde  bien;  mais  nepor- 
(f  qnant  l'ystoire  del  Rrnyt  ne  le  dit  pas  et  ne  s'i  accorde  del 
ce  tout  :  car  sans  faille,  cil  (pii  la  translata  en  romans  ne  sa- 
K  voit  rien  de  la  halte  ystoire  du  S.  Graal.  Por  coi  nus  ne  se 
«  doit  merveiller  se  il  ne  fiiit  mention  de  Pierre  ;  et  por  ce 
>•:  que  il  n'en  savoit  rien,  s'en  accusoit-il  par  autrui  et  disoit  : 
«  Ensi  le  dient  aucunes  gens.  » 

On  ne  retrouve  pas  dans  le  roman  de  Brut  ce  vers  «  ensi  le 
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(iicnt  aucunes  gens;  »  voilà  pourquoi  nous  pensons  que  le 
Saint-Gra.'tl  nous  renvoie  à  la  traduction  de  ^lartin  de  Ro- 
oliester.  Ainsi,  de  la  double  traduction  française  d'un  livre- 
latin,  il  faut  conclure  non-seulement  cjuc  notre  langue  était 
très-repandue  en  Angleterre,  ce  (pic  [lersonne  ne  conteste, 
mais  que  la  littérature  IVancaise,  prose  et  vers,  ^  était  plus 
en  vogue  que  ne  l'étaient  la  prose  et  la  poésie  anglaises. 
Quand  les  gens  de  ce  pays  tenaient  à  connaitre  un  ouvrage 
latin,  un  ouvrage  de  clerc,  ils  le  l'aisaient  traduire  en  fran- 
çais plutôt  (pi'en  anglais;  c'est  ainsi  que  l'on  dut  au  livre  de 
Geofiroi  de  Monmoutli  le  lînit  de  ^lartin  de  Rochester,  le 
romande  Brut  de  Wace,  le  commencement  de  la  cluoni(|uc 
de  Pierre  de  Langetost,  et,  hien  mieux  (pie  cela,  les  anciens 
romans  du  Saint-Gniai,  de  Merlin,  d'Artus,  de  f.ancelot  et 
de  Tristan. 

Il  y  avait  tant  de  profit  ou  d  lioiineur  à  mettre  en  français 
des  livres  latins  qiu>  plus  d'une  fois  on  vit  des  écrivains  l'es- 
çayer,  qui  n'avaient  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  un  travail  de 
ce  genre.  Ils  entendaient  le  fran(\Tis,  mais  ils  le  prononc^aient 
comme  des  gens(pii  ne  l'avaient  pa.  entendu  parler  eu  Franche, 
et  comme  le  prononceraient  aujourd'hui  des  Anglais  qui 
n'auraient  jamais  passé  sur  le  continent.  Ils  ne  se  préoccu- 
paient aucunement  des  bonnes  habitudes  de  prononciation 
et  des  exigences  delà  prosodie  française.  Ils  s'en  tenaient  à 
l'idée  la  [)lus  confuse  des  formes  du  sujet  et  du  régime  dans 
les  noms,  du  repos  de  l'hémistiche,  de  la  distinction  des  syl- 
labes fortes  ou  muettes.  De  là  une  continuité  détours  et  d'ex- 
pressions barbares,  quand  ils  traduisaient  en  prose,  et  de 
vers  sans  repos,  sans  mesure,  allongés  o.u  raccourcis  sans 
égard  pour  le  véritable  accent.  \ous  sommes  obligés  de  re- 
"onnaître  que  nul  Anglais  de  notre  connaissance  n'a  ponssé 
les  fâcheuses  licences  que  l'on  vient  d'indiquer  aussi  loin  ([ue 
Pierre  de  Langetost. 

Son  nom  de  famille  ou  de  naissance  a  été  traité  aussi  li- 
brement que  lui-même  avait  traité  la  langue  française.  Les 
manuscrits  anglais  consultés  par  Thomas  Hearn,  \e  savant 
éditeur  du  poëme  de  Robert  de  Brunn,  l'écrivent  «  Lang- 
toft  »;  Nicholson  écrit  :  Peter  de  «  Langetoft  »;  Pits,  Le- 
land,  Conr.  Gesner  :  «  Petrus  Langatosta  ».  Notre  manns 
crit  de  Paris,  exécuté  en  Angleterre  au  commencement  du 
Xiy  siècle,  porte  :  «  Langetost  »  dans  les  derniers  vers,  d'a- 
près lesquels  on  pourra  déjà  juger  du  style  de  l'auteur  : 
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Pieros  île  Langctost  trouve  nient  plus  par  dit, 

K'il  n"a  coplvc  et  mis  en  ccl  cscrit. 

Les  troflcs  ad  lessé,  à  \crité  se  prist, 

Nul  autre  trovcra  lioniiiie  que  le  Ivst, 

Si  noun  il  latiniers  (ijuc)  eu  son  fel  mentist. 

Ces  deux  derniers  vers  ne  présentent  pas  ini  sens  fort  chiii  , 
l'auteur  semble  vouloir  dire  qu'il  a  omis  dans  sa  traduction 
les  mensonges  du  texte  original.  ^lais,  s'il  avait  tenu  sa  parole, 
il  eût  encore  abrégé  de  moitié  les  emprunts  (ju'il  faisait  à 
Geoffrui  de  Monmouth. 

On  l'a  plus  d'une  fois  cité  parmi  les  écrivains  nés  en  France; 
mais,  aj)rès  avoir  lu  ses  vers,  des  Anglais  seuls  pourraientde- 
nieurer  dans  cette  opinion  que  Ro(}uefort  est  inexcusable 
d'avoir  adoptée.  Pierre  de  Langetost  était  évidemment  An- 
glais, originaire  d'un  lieu  de  Langetost  ou  I^angtoft,  dans  le 
Yorkshire,  où  se  trouvait  aussi  le  prieuré  de  Saint-Augustin 
de  Bridiington,  dans  lequel  il  obtint  im  canonicat.  C'est  avec 
la  même  légèreté  que  Rotpietort  le  fait  vivre  au  XIP  siècle, 
tandis  que  la  Chronique  dont  nous  allons  parler  se  poursuit 
jusqu'au  XIV^.  Pierre  parait  avoii-  pris  un  véritable  plaisir  à 
donner  la  forme  française  à  des  livres  latins  :  nous  pouvons 
en  juger  par  la  traduction  (|u'on  lui  devait  de  la  Vie  de  saint 
Thomas,  écrite  par  Herbert  lîosham,  secrétaire  de  l'arche- 
vêque, et  par  la  chronique  rimée  des  rois  d'Angleterre,  qui 
seule  estaujourd  hui  conservée.  Celle-ci,  en  nous  permettant 
d'apprécier  le  style  de  Pierre  de  Langetost,  nous  empêche 
d'admettre,  avec  Pits  et  Thomas  Hearn,  que  personne  de 
son  temps  ne  connaissait  mieux  que  lui  la  langue  française. 

La  chronique  rimée  d  Angleterre  forme  deux  parties  dis- 
tinctes :  la  première  traduit  ou  plutôt  abrège  V Hisioria  Bri- 
toniim  de  Geulfioi  de  iMonmouth.  Th.  Hearn  tend  à  croire 
que  l'auteur  n'eut  ici  d  autre  guide  <pie  le  roman  français  de 
lîrut  :  nous  ne  le  pensons  pas.  Le  chanoine  de  Bridiington 
devait  entendre  le  latin,  et,  s'il  eiit  eu  devant  les  yeux  le  livre 
de  Wace,  il  n'eût  pas  senti  le  besoin  de  le  refaire.  Que  d'ail- 
leurs on  rapproche  sa  chronique  rimée  de  celle  du  chanoine 
de  Baveux,  on  n'y  retrouvera  pas  le  petit  nondirede  passages 
ajoutes  dans  le  Brut  au  texte  de  Geoffroi,  comme  rinstitution 
de  la  Table-Ronde,  la  description  de  la  forêt  de  Brociliande 
et  de  la  fontaine  de  Baranton.  C'est  donc  sur  le  livre  latin 
que  Pierre  de  Langetost  s'est  réglé  ;  et,  s'il  avait  connu  le  livre 
de  Wace,  dont  le  style  est  cependant  loin  d'être  irréprochable, 
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nous  devons  ppnseicm'ileneùt  tiré  (Hiel(|iie  |)rofit,et  du  moins 
reconnu  une  partie  de  ce  qui  lui  manquait  |)Our  conqmser 
des  vers  français. 

On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  un  grand  intérêt  histori- 
que dans  cette  première  partie,  entièrement  euq)r!intée  au 
livre  fabuleux  de  Geoffroi  de  ^lonmoutli.  Seulement,  comme 
Pierre  avait  le  cœur  plutôt  d'un  Anglo-Saxon  que  d'un  Bre- 
ton, il  a  passé  rapidement  sur  les  passages  trop  dt'favorables 
aux  conquérants  saxons.  On  sent  (|n'il  avait  liàtc  dai  river  au 
temps  oiiles  Anglais  n'eurent  plus  rien  à  icdoutcr  de  la  nation 
assujettie.  Le  même  texte  de  notre  Bibliotlufpie  iiii[)criale 
prolonge  le  récit  de  la  seconde  partie  jusfprau  règne  dR- 
douard  III.  Cette  seconde  partie  est  précédée  de  douze  mau- 
vais vers  léonins  : 

Finilo  BrutoIJriuanni  fiij^iuiit  rilif,'aii, 

Extonto  sciilo  Daci  rt'inaiipiit  iluiniiiati, 

Ici  qiiod  liccla  \c^'n  iVii  us  scribciiilo  pcrcgit 

Gallo  scrmoiic,  le  duce,  lîeda  houe... 
Incipiunt  gcsta  tjuae  An^lis  suut  niaiiifesta, 
Beda  paler  piacsta  IVlro  ijuod  diilat  luinesla. 
Lector  Harrabil  id  quod  scripUira  parabit. 

Pclrusdlctabit  quod  sibi  lîeda  dabit. 

On  se  tromperait  de  conclure  de  ces  vers,  avec  l'abbé  de  La 
Rue,  que  Pierre  de  Langetost  a  prétendu  se  régler  sur  l'His- 
toire ecclésiastique  du  vénérable  Bède;  car  à  peine  Geoffroi 
de  Monmouth  lui  a-t-il  échappe,  qu'il  se  prend  à  Henry  de 
Huntingdon.  Faut-il  donc  voir  dans  ce  Bède  un  secrétaire, 
un  lecteur  chargé  de  lui  réciter  les  textes  qu'il  tournait  aus- 
sitôt en  français.''  car  le  mot  dictare  a  presque  toujours  dans 
la  basse  latinité  le  sens  d'écrire  et  composer  :  d'où  les  substan- 
tifs dits  et  dictic,  .synonymes  d'écrits  et  de  composition  poé- 
tiques. 

Au  commencement  de  cette  seconde  partie,  Pierre  de  Lan- 
getost est  encore  d'un  faible  secours  pour  la  connaissance  de 
l'histoire;  car  on  a  souvent  droit  d'attribuer  ses  dissidences 
avec  les  trois  auteurs  que  je  viens  de  citer,  à  son  inattention  ou 
à  ses  propres  méprises.  L'éditeur  de  l'ancien  traducteur  anglais 
de  Langetost  a  pris  la  peine  de  signaler  et  de  discuter  les  pas- 
sages qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  précédents  chroniqueurs, 
elle  peu  d'intérêt  qu'il  a  lui-même  reconnu  dans  ces  différences 
dedatesetd'attributions  topographiques  nous  dispensede  nous 
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y  arrêter,  puisqu'elles  n'offrent  rien  dont  on  puisse  se  préoccu- 
per en  France.  Cependant  il  faut  savoir  à  Pierre  de  Langetost 
[)lus  (le  ^ré  cpie  ne  lui  en  a  tenu  Tli.  Hearn,  pour  avoir 
maintes  fois  réparé  le  silence  craintif  ou  intéressé  des  chro- 
niqueurs précédents,  qtiand  il  s'agissait  de  personnages  tom- 
bés victimes  de  la  politique  royale,  ou  mieux  placés  dans  l'o- 
pinion des  contemporains  que  dans  les  relations  historiques. 
Ainsi  Robert  Courtehense,  fils  aîné  de  Guillaume  le  Bâtard, 
un  des  héros  de  la  première  croisade,  ne  semble  pas  avoir 
obtenu  des  chroniqueurs  anglais  toute  la  justice  qu'il  en  de- 
vait attendre,  parce  qu'après  avoir  à  plusieurs  reprises  ré- 
clamé le  trône  d'Angleterre,  auquel  il  avait  de  grands  droits, 
sa  mort,  arrivée  en  ii3),  avait  mis  fin  à  une  ca[)tivité  de 
vingt-huit  années.  Les  historiographes  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ont  à  peine  mentionné  les  exploits  de  Robert  en 
Orient;  ils  n'ont  parlé  de  ses  luttes  avec  ses  frères  puînés  que 
pour  les  blâmer  et  applaudir  à  l'impitoyable  sévérité  du  vain- 
queur. Pierre  de  F.angetost  seul  a  vengé  Robert  du  silence  et 
de  l'injustice  des  autres  cht  oniqueurs  anglais  : 

Robors  est  mors  à  Corne  (C;irilif),  mais  de  son  finement 

Recorder  la  mancre  mon  liver  me  defcnt. 

IMult  fu  clievalurus,  mult  fist  de  liardement 

En  la  terre  sainte  sur  la  paene  gent. 

Godefroy  de  Bologne  de  Robert  distsovent  : 

Je  me  alTy  du  duke  encuntre  altre  cent. 

Bayliés  \y  l'espeye  du  governemcnt. 

Godefroy  de  Bolongne  ou  Robert  fu  présent, 

Les  clers  et  les  lays  i  vount  dévotement, 

A  l'élection  e  prient  durement. 

Et  Dcu  les  oyst  par  sygne  apertement. 

La  lumere  de!  cel  sur  lAobert  descent 

Trays  fées  coup  à  coup  assés  verayment  ; 

Treys  fecs  ly  fust  offert  Fencoronement, 

Treys  fées  les  refusa  par  consayl  de  gent 

Que  mcis  voulcient  alioursaver  avaunctnicnt. 

Au  premier  rang  des  barons  anglais  qui  accompagnaient 
le  roi  Etienne  dans  la  chevauchée  d'Ecosse  de  l'année  1 187, 
Pierre  cite  Walter  Espac;  c'était,  dit-il,  un  vaillant  cheva- 
lier, savant  de  la  science  des  laïques  et  (|ue  les  Français  ne 
pourraient  assez  louer  : 

Escotés  ore  quel  gent  y  sont  des  Engleés, 

William  quens  d'Albemalle,  Watier  de  Guuutliajs,.  . 
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Walter  l'Espcc  i  fu  plus  vaillauiU  de  palais; 
Ses  bounlés  acunlcr  ne  pouvciU  IcsFianceys, 
Trup  fu  chevaluius  et  sage  en  les  lays. 

Ces  éloges  accordés  à  un  chevalier  savant  et  particulièrement 
cher  auxFrançais,  s'appliquent  fort  à  ()ropos  au  baron  aucpiel 
Geoffroi  dainiar  avait  demandé  la  eomniunicatioii  de  livres 
[gallois  et  français  qui  pouvaient  lui  servir  dans  la  réihictiou 
de  sa  chronique  riniée  : 

Il  purcliaca  maint  csaniplaire. 
Livres  onglcis  et  pai-  gramaire, 
Et  en  romans  c  en  latin 
Ains  k'en  peust  traire  à  la  fin. 
Se  sa  clame  ne  l'i  aidast , 
Jà  à  nul  jor  ne  l'aclievast. 
Ele  enveiad  à  Ilelmeslac 
Pui-  le  liverc  Walter  Espuc. 
Robers  li  cpicns  de  Glouecstre 
Fist  translater  iccle  geste 
Solunc  les  livcrs  as  VValcis 
K'il  aveientdes  Bretons  reis... 

Nous  avons  dit  que  notre  riineur  s'écarte  souverit  de  l'es- 
prit des  chroniques  qu'il  traduit.  La  façon  dont  il  expose 
la  grande  r|uerelle  de  Henri  II  et  de  l'archevêque  de  Cantor- 
l)éri,  Thomas  Becket,  mérite  surtout  d'être  remarquée,  dans 
un  clerc  qui  avait  déjà  traduit  ou  se  pro[)Osait  de  traduire 
les  récits  admiratifs  de  l'historien-secrétaire  du  prélat-mar- 
tyr. Il  semble  avoir  dit  tout  ce  qu'il  était  possible  d'alléguer 
en  faveur  du  roi,  sans  compromettre  la  réputation  de  sainteté 
de  la  victime  : 

Son  chancelur  cel  houre  fu  Thomas  appeliet, 

Ercedon -(archidiacre)  deCantorbire  et  de  Looundres  nez... 

En  chascune  cause  enquist  les  vérités. 

Ly  erccvyke  pour  voira  Deu  est  conia.ndez, 

Le  ercede  Thomas  est  en  ion  se  sacrex. 

Deu  sustan  et  sainte  Eglise  et  ses  dignités, 

Par  drayle  lay  escrite  maintynt  les  orden«a, 

Mes  que  par  eus  esteint  alaint  de  nialvestiés,' 

Ne  sofry  pas  k'il  fussent  par  aliours  jugé, 

Fors  en  curtde  clerkie;  le  ray  cum  vos  orrez 

Vers  Thomas  se  corousce  ;  la  cause  ore  escotez  ; 

Clers  sont  sovent  hastifs,  les  uns  font  voiuntez 

(Et)  passent  sovent  drayt,  mesprenent  en  lay  fez; 

Ki  sentent  la  grevance  alo-ey  sonl  aléa 
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Et  de  tel  iitrage  nmendes  ont  prycl  : 

Le  ray  parmy  ses  tries  ses  Ictics  ad  maundez 

Que  entre  clcrset  lavs  soit  sa  pesé  gardez; 

Et  si  cleik  niespregne  en  sa  régaliez 

Par  lioniicideu  playe  dclasein  arcstcz, 

En  la  cnrt  leia\s  Iv  sait  agardet 

A  porter  jugement  de  ses  iniqiiitcz. 

Li  arccveske  Thomas  al  ravad  niunstrez 

Quel  serment  i  fist  quant  il  fu  coronez. 

Par  Dell  ly  defeiit  Ke  clcrk  sait  clialaungcz, 

Sinon  par  sainte  Egli'-e  dont  membre  est  clamez. 

Çoiu  à  (llarcndon  u  Tiiomas  ad  parlez, 

Et  ad  ^orlliampton  \int-il  allrefet 

Dcliverer  ses  clers,  mais  rcn  ly  fu  grauntez. 

Ad  la  cour  de  Home  ad  Thomas  apullet 

Thomas  dc\cc  sa  curt,  va  la  mer  passer. 

Puis,  après  avoir  exposé  comment  Thomas  avait  lancé  l'ex- 
commnnicatioii  sur  l'arelievêqne  d'\orlv  pour  avoir,  en  son 
abseiR-e,  sacic  le  jeune  Henri,  et  comment  il  avait  à  son  re- 
tour refusé  de  lever  l'interdit  sur  ce  [)rélat  et  sur  tous  ceux 
qui  l'avaient  secondé  : 

Les  causes  vous  ay  dit,  vous  les  deve?.  saver, 
Par  qnay  le  ray  Henri  fist  Thomas  exilier. 
Al  rav  ne  devez,  passa  niorl  arettcr; 
Nient  pins  dist  le  ray  à  son  rliivalcr  : 
Ay-jo  nulc  gent  ké  me  poiit  venger 
Sus  un  tel  clergenian  ke  fu  mon  chancelier? 
Quatre  chivalers  sans  plus  eomaunder 
Sont  aie/,  en  l'église  saint  Thomas  tuer. 

Ky  volt  saver  eonicnt  saint  Thomas  vcsquit. 
Cornent  le  ro\  de  Fiance  lionurer  le  fist, 
Comcnt  l'apostoNlle  par  huile  Iv  transmist 
Légat  en  Kiigleterc,  coment  sey  eniremyst, 
Coment  à  Puiitinve  le  angel  à  ly  dist, 
Coment  son  lynagc  hors  de  terre  fuyst, 
Par  quels  en  sainte  glise  plaves  et  mort  suffryt, 
Sansagardede  curt,  cornent  il  parfist 
De  sa  passion  ke  pur  Deu  enprist. 
Et  coment  Deu  pur  ly  ovcie  ù  il  gist. 
Regarde  ben  son  livre  ke  n'est  pas  petit. 
Et  là  la  venté  Irovcra  tut  escrit. 

Nous  croyons  que  Pierre  de  Langetost,  s'adressant  à  des  laï- 
ques, les  renvoie  ici  non  pas  au  livre  latin  deBosham,  mais 
à  la  traduction  française  qu'il  en  avait  faite. 

Pour  le  règne  de  Richard  Cœur  de  Lion,  nous  lui  saurions 
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plus  de  gre  des  détails  particuliers  qu'il  nous  donne  sur  le   — 

séjour  de  ce  fameux  prince  en  Orient,  si  nous  ne  nous  aper- 
cevions que,  dans  cette  partie  de  sa  chronique,  il  a  dû  suivre 
de  préférence  iine  chanson  de  geste  qu'un  trouvère  avait 
consacrée  à  la  gloire  de  Richard,  et  dont  il  ne  reste  qu'une 
ancienne  traduction  en  vers  anglais,  judicieusement  analysée 
par  G.  Ellys.  Presque  tout  ce  qu'il  nous  en  conte  diffère  de  Early  engi. 
ce  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  historiens  authentiques,  metric.  rom., 
et  ne  peut  cependant  être  de  son  invention.  L'influence  de  P*  =»8^-^4i. 
la  chanson  de  geste  se  fait  assez  sentir  dans  l'introduction 
d'un  personnage  de  l'ancienne  chanson  d'Antioche,  au  mi- 
lieu des  récits  de  cette  autre  croisade.  Tatin,  Tatice  ou  Sta- 
tin  était,  vers  la  fin  du  XI*  siècle,  un  officier  de  l'empereur 
Alexis,  qui  d'abord  avait  subi  le  supplice  de  «  l'énasement  » 
ou  mutilation  du  nez  ;  puis,  rentré  en  grâce,  avait  été  chargé 
par  le  même  empereur  de  guider  les  Francs  à  travers  les 
plainesdel'Asie^'ineure.  Dans  la  Chronique  de  Pierre  deLan- 
getost,  Statin  redevient  le  sénéchal  d'Isaac  Comnène,  tyran  de 
Chypre,  et,  quand  l'île  est  conquise  par  les  Anglais,  Richard 
lui  laisse  sa  charge  de  sénéchal  et  lui  confie  même  le  gouver- 
nementdecette  nouvelleconquête.Ici,  par  urt  souvenir  confus 
de  récits  plus  anciens,  Statin  a  le  nez  coupé  d'un  couteau  que 
lui  lance  l'empereur  Isaac,  indigné  des  bons  avis  qu'il  en 
recevait  : 

Isake  se  corouse  ver  tel  consaylleur, 

Du  cotel  s'en  va  getlaunt  en  irrour, 

Le  coupon  de  sonnezcopayt  de  tranclieour... 

Par  tant  cuin  if  cstoit  sy  vilement  maygnés, 

Statin  i  enuoc  des  ore  est  surnomc. 

Thomas  Ilearn,  dans  ses  notes  sur  le  texte  de  Robert  de  Bur- 
run,  écrit  à  tort  «  le  nase  »  au  lieu  de  «  l'enasé  »  ;  s'il  avait 
eu  connaissance  de  la  chanson  d'Antioche,  il  y  aurait  trouvé 
plusieurs  couplets  consacrés  au  véritable  Statin  l'esnasé,  le 
Tatikios  de  l'iiistoiie  byzantine. 

Mais  si  Pierre  de  Langetost  emprunte  à  la  chanson  de  geste 
et  ressuscite  ce  personnage  un  siècle  après  sa  mort,  il 
la  suit  à  meilleur  titre  dans  l'indication  des  Heux  de  l'île 
de  Chypre  où  se  passent  les  événements  vrais  ou  fictifs 
qu'il  nous  raconte.  Tels  sont  les  (juatre  principaux  châteaux 
conquis  par  Richard  :  Paphos,  Buffavent,  Kantara  et  Diéu- 
damour  : 

TOME    XXV.  A/ 
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DaflFe  et  BufFerel,  Candare  et  Deudamour. 

Il  faut  regtretter  qu'il  ait  rapidement  passé  sur  les  circons- 
tances de  la  prise  et  de  la  captivité  de  Richard,  en  se  conten- 
tant de  renvoyer  au  roman  qu'on  avait  composé  : 

Des  fez  le  ray  Richard  cel  hour  et  altrc  fet 
Ky  les  vplt  saver  ne  souiU  recordez, 
Voyt  lire  son  liver  k'cst  enromancez, 
Et  la  purrés  trover  tus  les  propreter. 

C'est  encore  apparemment  d'après  ce  roman  qu'il  nous  ra- 
conte le  grave  échec  subi  devant  Gisors  par  le  roi  Philippe- 
Auguste,  qui  même  aurait  vu  dans  sa  fuite  un  pont  de  pierre 
s'écrouler  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  n'aurait  dû  son  salut 
qu'à  la  générosité  de  Richard  : 

Le  ray  Pliilipp  estayt  assez  descounfît 
Quant  ouf  tut  son  liost  àGesors  fuyst. 
Tente  et  pavilloun  kc  Phelippe  \  erpisl 
Sunt  al  rav  Richard  sann  contredit  : 
Philippe  ouf  ses  Fransçavs  à  l'alcr  se  prist, 
Richard  ouf  ses  Englavs  chaschant  les  sivist. 
Al  Pount  de  Gesors  ke  nost  pas  petit 
Moût  fu  le  pople  grant  quant  le  pount  chayst. 
Le  ray  s  en  la  rivere  entres  les  autes  gist. 
Orc  sus  sire  rays  de  Fraunce,  Jlarcadcs  dist, 
Tes  brays  sont  niaylyés,  tuhonis  ton  habit. 
Sis  cens  chivalers  en  l'e^ve  sunt  plungiez, 
Desquels  .LUI.  ilokcs  sont  naez. 
Le  ray  Richard  coniaund  kc  Philipp  sayt  sauvez. 
Mathv  de  Montmoryce,  baroun  renoniez, 
Sir  .Alain  de  Roiicey,  sir  Fuques  deGriffit, 
Ouf  lur  chivalerye  sount  pris  et  menez... 

Tout  ce  récit  n'est  peut-être  pas  controuvé.  On  peut  le  com- 
parer à  celui  de  l'auteur  populaire  de  la  Chronique  dite  de 
Reims,  qui  ne  s'écarte  pas  moins  des  Chroniques  de  Saint- 
Denis.  Toutefois  les  trois  récits  ne  se  contredisent  pas  et 
même  peuvent  se  porter  un  mutuel  secours. 

A  tout  prendre,  la  chronique  rimée  de  Pierre  de  Lange- 
tost  n'est  donc  dépourvue  ni  d'intérêt  ni  de  valeur.  L'auteur 
est  un  Anglais  de  cœur  aussi  bien  que  de  race.  Il  déteste  les 
ennemis  de  son  pays,  et  son  style,  ordinairement  sec  et  déco- 
loré, s'anime  au  récit  du  grand  désastre  des  Français  à 
Courtrai  : 
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En  chescon  avenue  por  la  discension 
Chaéu  est  sor  France  la  confusion  ; 
Tant  com  le  secle  dure  en  chascun  région, 
La  liunte  est  perdurable,  le  fet  en  raokeison 
Al  roy  Pliilip  de  France  et  à  sa  nation. 
Cil  qui  salva  Daniel  du  mors  del  lion 
Salve  les  Flemings  en  leur  accion. 
Que  héritez  ne  perdent  par  extorcion. 

Mais  il  porte  encore  une  haine  plus  forte  aux  Ecossais  et  ne 
perd  pas  une  occasion  de  les  blâmer  et  de  les  outrager.  Il  faut 
voir  avec  quelle  satisfaction  il  raconte  l'odieux  supplice  infligé 
à  Wallace,  livré  par  John  Monteith  aux  juges  d'Angleterre, 
bien  qu'on  ne  pilt  l'accuser  de  parjure,  puisqu'il  n'avait  jamais 
prêté  serment  au  roi  d'Angleterre,  et  que  son  crime  unique 
était  d'avoir  résisté,  les  armes  à  la  main,  à  la  réunion  des 
deux  couronnes  : 

Novel  avouns  oyes  entre  compagnouns 

De  William  ^Valeys  niestre  de  larrons; 

Sir  Jolian  de  IMcnctclii  ly  suyt  à  talouns, 

Emprès  de  sa  putaygnc  ly  prist  en  tapisouns, 

A  Londres  le  nienayt  en  fergcs  et  lassons 

Ou  jugez  estayt  sor  ses  condicions  ; 

En  premier  à  fourche  fu  trayné  por  tresouns, 

Pendu  par  robcrics  et  par  occisions 

Et  por  ceo  qu'il  avayt  cnnenti  par  arsons 

Viles  et  églises  et  rcligiouns; 

Avalez  est  des  fourches  et  overt  les  ventrouns 

Le  goer  et  la  bovele  bruyllés  en  carbouns,... 

Coupé  ly  fut  le  cors  eu  quatre  porcions, 

Chescuns  pendu  par  say  enmemor  de  ses  nouns, 

En  lieu  de  sa  banere  cels  sunt  ses  gunfanons. 

Pur  finer  sa  geste, 
A  Londres  est  la  teste 
Du  cors  est  fet  partye,' 
En  quatre  bon  villes 
Doint  bohorner  les  iles 
Que  sunt  en  Albanie. 
And  thus  may  hère 
A  lader  orte  1ère 
ïo  biggen  en  pays; 
It  falle  in  ye  egle 
Yat  hackes  over  begh 
With  aWaleys. 

On  le  voit  ici,  s'exaltant  de  plus  en  plus,  Changer  de  rhythme 
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et  terminer  ses  imprécations  patriotiques  par  des  vers  an- 
glais, comme  s'il  ne  trouvait  pas  qu'une  langue  étrangère 
pût  exprimer  assez  énergiquement  le  bonheur  que  lui  faisait 
éprouver  la  mort  ignominieuse  de  l'ennemi  de  son  pays. 

Il  faut  savoir  plus  de  gré  à  Pierre  de  Langetost  d'avoir 
dédaigné  toutes  les  légendes  puériles  et  merveilleuses  qui 
remplissent  les  autres  chroniques  anglaises  de  la  même 
époque,  sans  excepter  Guillaume  de  Malmesbury,  Henry  de 
HuntingdonetMathieuParis.il  juge  avec  plus  d'impartialité  et 
souvent  avec  une  haute  raison  les  démêles  de  l'Eglise  et  de  la 
couronne.  On  a  vu  comment  il  avait  rappelé  l'histoire  de  Tho- 
mas Becket  ;  il  montre  à  l'égard  de  Boniface  VIII  la  même 
justesse  d'appréciation,  blâmant  la  conduite  du  pape  à  l'é- 
gard des  Colonna  ,  celle  de  Philippe  le  Bel  à  l'égard  du 
pape.  Nous  regrettons  vivement  qu'il  ait  arrêté  son  récit  à 
l'année  1807  et  qu'il  n'ait  pu  nous  apprendre  l'impression 
que  l'arrestation,  le  procès  et  la  suppression  des  Templiers 
lui  avaient  faite  ;  mais  son  aversion  naturelle  pour  le  roi  des 
Français  nous  porte  à  croire  qu'il  eût  pris  cette  fois  le  parti 
des  accusés  contre  leur  terrible  accusateur. 

Cette  chronique  n'a  pas  été  publiée  dans  son  entier  :  Tho- 
mas Hearn,  éditeur  de  Robert  deBurrun,  en  a  inséré  de  nom- 
breux extraits  dans  les  notes  de  cette  édition.  La  partie  qui 
se  rapporte  au  règne  de  Harold  et  au  règne  des  aeux  pre- 
miers rois  normands,  comprenant  près  de  huit  cents  vers,  a 
été  donnée  par  M.  Francisque  Michel  dans  un  recueil  en  deux 
volumes  intitulé  :  «  Chroniques  anglo-normandes.  »  Il  serait 
à  désirer  que  les  six  mille  cinq  cents  vers  dont  elle  se  compose 
fussent  intégralement  publiés  en  Angleterre  ou  même  en 
France:  dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  en  raison  du 
profit  que  l'histoire  locale  pourrait  en  tirer;  dans  le  second, 
en  considération  de  la  langue  dans  laquelle  Pierre  de  Lange- 
tost s'est  exprimé  ;  langue  informe  et  très-incorrecte,  mais 
donnant  un  exemple  de  la  façon  dont  les  Anglo-Saxons  en- 
tendaient, comprenaient  et  reproduisaient  notre  versification 
française.  Nous  y  avons  d'ailleurs  noté  plusieurs  locutions 
qu'on  serait  tenté  de  croire  moins  anciennes,  telles  que  a  in- 
ft  sulaires,  constitution,  eparplye»,  forme  incorrecte  de  notre 
éparpillé  : 

Novel  dolouruse  fut  lors  esparplye 
En  l'ostel  le  ray  de  sa  chivalrye... 
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La  chronique  riniée  d'Angleterre,  traduite  en  grande 
partie  du  latin,  fut  elle-même  traduite  en  anglais  dès 
l'année  i338,  par  un  clianoiiie  deRurrnn,  dans  le  Lin- 
colnshire,  nomtiié  Robert  IMannyng,  et  dont  le  nom  de 
famille  fut  remplacé  par  celui  de  ce  prieuré  de  Rnrrun.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occu|)er  de  cette  traduction  f|ui  compte 
aujourd'hui  deux  éditions,  dont  la  première  parut  en  1725, 
parles  soins  tie  Thomas  Ilearn,  aucpicl  on  dut  tant  d'autres 
révélations  historiques  et  littéraires.  Ilearn  eut  soin  d'accom- 
pagner cette  ancienne  traduction  anglaise  de  nondjreux  ex- 
traits de  la  chronique  originale,  et  d'une  introduction  dans 
laquelle,  suivant  son  usage,  il  aborda  une  foule  de  questiot)S 
entièrement  étrangères  aux  deux  ouvrages.  11  avait  vu  trois 
manuscrits  de  la  chrotiicjue  de  Pierre  de  Ivangetost  :  le  [jIus 
ancien,  conservé  dans  le  Collège  héraldi(|ue  {0/ arms),  se 
terminait  par  ces  vers  que  le  copiste  avait  ajoutés  : 

Ci  finisl  Percs  son  llvcr  en  lionour; 

Et  jou  que  l'cscrlt  poi  Cet  ad  son  lal)oiir. 

Al  terme  de  sa  vie  Dieu  lui  face  socour, 

Et  met  le  l'aime  en  repote  ove  scints  en  détour. 

Jou  qui  l'cscrit  orde  porte  de  prestrc, 

Le  vikere  de  Atlyngllete  sir  Jon  qui  fu  son  maistre, 

Le  pria  île  rcscrivcr  par  sa  niayne  destre, 

Dieu  i  mené  lour  aimes  en  la  joyc  celestre. 

Les  deux  autres  maïuiscrits,  alors  la  propriété  d'un  M.  Austis, 
étaient  rassend)Iés  dans  le  même  volume  :  le  premier  texte 
s'arrêtait  au  milieu  des  événements  de  l'année  I2'j6;  l'autre 
continuait  le  récit  jusqu'à  la  mort  d'Edouard  P"",  le  7  juil- 
let 1307. 

L'abbé  de  La  Rue,  qui  fait  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  de 
Pierre  de  «  Langetoft  »  trois  ouvrages  distincts  :  le  premier, 
traduit  de  Geoffioi  de  iMonmouth;  le  second,  l'histoire  des 
rois  anglo-saxons,  «  d'après  Bède  et  diverses  chroniques  an- 
«  ciennes  »  jusqu'à  l'avéïiement  d'Edouard  I"  ;  le  troisième,  la 
vie  du  roi  Edouard  ;  l'abbé  de  La  Rue  ,  disons-nous,  en  avait 
examiné  deux  manuscrits  :  le  premier,  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque Cottonienne,  Juliiis  A.  V.  Dans  ce  volume  étaient 
réunis  «  un  lay  »  dans  le  genre  des  iTiis  bretons,  et  «  une  in- 
«  vocation  à  la  sainte  Vierge  »  qui  paraissait  encore  être  l'ou- 
vrage de  Pierre  de  Langetost.Le  second  se  trouvait  au  ^nVù/i 
Muséum,  sous  le  n.  20.  A.  ki.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que 
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M.  Francisque  Michel  paraît  avoir  donné  le  long  fragment 
dont  nous  avons  parlé.  Le  même  savant  cite  dans  le  même 
dépôt  une  autre  leçon  du  même  format  et  delà  même  date, 
cotée  y.o.  A.  II.  Peut-être  est-ce  une  méprise,  et  ces  deux  cotes 
ne  représenterit-elles  qu'un  seul  et  même  volume. 

Pour  les  deux  leçons  conservées  dans  la  Rihliotlièque  im- 
périale de  Paris,  elles  sont  réunies  dans  le  même  volume, 
acquis  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle.  Nous  sommes  disposés  à 
croire  que  c'est  précisément  celui  cpii  appartenait  au  com- 
mencement du  XVill*  siècle  à  M.  Austis  etf(ue  M.  Th.  Hearn 
a  décrit.  Il  est  certainement  dans  tous  les  cas  d'origine 
anglaise.  En  voici  la  disposition  :  i°  fol.  i  à  38,  Chronique 
dej)uis  la  mort  de  Ca(h\  allader  jusfju'à  l'année  1296;  a"  fol. 
89  r"  à  jo  v",  Prophéties  de -Merlin,  en  prose;  3°  fol.  /\i  à 58, 
Chronique  depuis  Brut  jusqu'à  Cadwailader,  précédée  de 
deux  vers  (|u'on  lit  également  dans  le  texte  du  Brithli  Mu- 
séum : 

Scrmo  (Je  Bruto  siib  dictamine  tulo, 
Culpa  datur  Pelro,  dclicieiite  melro. 

Ce  (jui  semble,  ainsi  que  l'a  remarqué  l'abbé  de  La  Rue,  une 
excuse  du  copiste,  peu  rassuré  sur  la  régularité  de  la  versifi- 
cation de  Pierre  dcLangetost.  Enfin,  fol.  5g  à  108  et  dernier, 
le  second  texte  de  la  Chronique,  depuis  Cadwailader  jusqu'à 
l'avènement  d'Edouard  II.  Le  volume  est  écrit  sur  vélin,  à 
deux  colonnes,  et  d'une  assez  bonne  main.  Il  porte  aujour- 
d'hui le  n.  21 54  du  fonds  français.  P.  P. 
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Pierre  de  Belleperche  [Petrus  a  ou  de  Bella  Perticn)  est  iJ^ilu^e,  Viiar 
né  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle,  d'une  Camille  peu  considé-  ['•''l^/"-  .-^J^"' 
rable,  a  (Jrleans,  selon  quelques  auteurs;  selon  d  autres,  dans  Hist.episc.  Ail- 
le pays  des  Séquanais  :  mais,  suivant  l'opinion  du  plus  grand  'i^s-apud  L;il)- 
nombre,  il  était  Bourguignon  d'origine;  et,  eneonsultant  les  yVoi'h  |"Js  ,'' 
écrivains  qui  s'expriment  d'une  manière  moins  vague,  on  l,  p.  SoH.'— 
voit  qu'il  était  né  à  Luctnay-sur-Alliir,  aux  confins  dn  Ni-  ^;i"';>  dni^i.. 
vernais  et  du  Bourbonnais,  et  que,  plus  tard,  au  te)n[)s  de  ""I'''  '"' 
sa  l'ortune,  |irès  de  cette  ville  et  de  \  illeneuve-sur-Allier,  il  é;iii  Coquille, 
fit  construire  un  château  qu'il  ap[)cla  de  son  nom.  D'autres  "'^f-  '■>'  î^'^- 
prétendent,  au  contraire,  (pi'il  nacpiit  à  Belleperche  même;  sei,„L.^  i]*^t' 'iê 
ce  qui  laisse  encore  des  incertitudes,  puisfju'il  se  rencontre  la  in;i'isoii  n.y. 
plusieurs  terns  ou  châteaux  de  ce  nom.  Le  surnom  de  Belle-  ^^^'  l'iancc,  t. 
perche  appartenait  aussi,  dans  le  même  temps,  à  \m  poëte  ' '*'  ^^' 
français,  originaire  de  Bourgogne,  Gaidtier,  qui  écrivait  vers      I-:i  Cniwlu 

1280  son  roman  des  Machabées;  mais  on  ne  saurait  tirer  de  J'""'';l5i'>liotl'- 

,  ,  ,  '  ...  'II-        ''•>  t-  '>  V-  201. 

cette  ressemblance  de  surnom  aucune  induction  [)our  établir,  d,,  Vonliii. 

comme  l'a  supposé  l'abbé  de  La  Bue,  une  parenté,  ou  même  isibiioili.  i... 
seulement  une  communauté  d'origine  entre  le  poëte  et  le  jti-  '•  '|'  'J;'.''.,"" 
risconsulte.  Cette  question  reste  donc  toujours  indécise:  le  sai  su.  les'hai- 
château  de  Belleperche  a-t-il  été  construit  par  Pierre,  ou  lui  tics,  t.  ni,  p. 
a-t-il  donné  son  nom?  et,  dans  le  premier  cas,  nous  aurions  ''^• 
encore  à  nous  demander  d'où  Pierre  tirait  son  nom  de  Bel- 
leperche, cpi'il  aurait  postérieurement  transmis  à  ce  château      Lel>cur,M(in. 

bâti  par  ses  ordres  et  à  ses  frais,  lorsqu'il  n'était  encore  (lue  '"'  '^"'^f'"'''  '• 
i  '1  I       l,p. /.M. 

docteur. 

La  description  de  ses  armes,  telle  que  l'a  donnée  le  P.  An- 
selme, pourrait  au  besoin  aider  à  tiécouviir  quelques  ren- 
seignements de  plus  sur  sa   famille  :  Pierre  de  Belleperche 
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portait  d'or,  au  dragon  es  ailes  étendues,  de  sinople,  lam- 

passé  de  gueules. 

On  ne  nous  dit  rien  de  ses  premières  années.  Nous  voyons 
seulement  que,  dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  jurisprudence. 

Il  n'existait  alors  en  France  que  trois  écoles  de  droit  :  celle 
de  Paris,  peu  renommée,  et  à  laquelle  Pierre  de  Belleperche 
paraît  avoir  été  toujours  étranger,  soit  comme  disciple,  soit 
comme  maître;  celle  d'Orléans  (Orléans  n'eut  d'université  que 
plus  tard);  enfin,  celle  de  Toulouse,  fondée,  en  122g,  avec 
l'université  de  cette  ville. 

Ce  fut  à  Toulouse,  selon  Pancirole,  Taisand  et  Terrasson, 
que  Pierre  de  Belleperche  étudia  le  droit  romain,  sous  Jac- 
ques de  Revigni.  Lebeu.f  prétend  que  ce  fut  à  Orléans,  et  que 
là  il  entendit  les  leçons  du  même  maître.  11  paraît  à  peu  près 
certain  qu'il  fut  disciple  de  ce  célèbre  jurisconsulte;  mais 
dans  quelle  ville?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider. 
Hisi.  liti.  de  Peut-être  Jacques  de  Revigni  enseigna-t-il  à  Orléans  avant  de 
la  Fr.,  t.  XX,  s'établir  à  Toulouse,  où  certainement  il  professa  depuis  l'an- 
'^'  ^*'^"  née  1270.  Il  n'est  pas  impossible  non  plus  que  Pierre  de  Bel- 

leperche ait  fréquenté  successivement  ces  deux  écoles 
renommées,  et  qu'il  y  ait  successivement  profité  des  ensei- 
gnements du  professeur  qu'il  se  fit  toujours  gloire  de  suivre 
comme  son  modèle. 

La  même  difficulté  se  présente,  lorsqu'il  s'agit  de  détermi- 
ner dans  quelle  école  Pierre  de  Belleperche  professa   lui- 
même  la  science  du  droit.  Ce  fut  à  Toulouse,  si  l'on  en  croit 
Pancirole  et   Taisand. Cette  opinion  pourrait  être  justifiée 
Pétri  de  Bella  par  le  texte  d'une  répétition  de  la  loi    Uti  possidetis,  où 
Pert.    Repetit,  j'auteur  mentionne  la  coutume  des   Gascons.   Mais   l'opi- 
l'ancf  '    q^"   uiou Contraire  s'appuie  sur  un  bien  plus  grand  nombre  d'au- 
Praefàt.    le-  torités.  Vitus  Polautus ,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  de 
peut,  in  c<h1  —  p  (jt>  Belleperche,  et,  avant  lui,  les  premiers  éditeurs  de  ses 
Itm  i''""""'^"  répétitions  sur  le  Digeste  et  sur  le  Code,  la  plupart  des  bi- 
bliographes et  des  jurisconsultes  qui  ont  eu  occasion  de  par- 
Foisier,Hist.  1er  de  ses  ouvrages  ou  de  sa  personne,  Forster,  Denis  Simon, 
jiii.  riv.  Uom.,  Pasquicr,  Loisel,   Brodeau,    Arthur  Duck,  le  P.  Anselme, 
p.    139.  —  Si-  t  „i f    „*„     „^   A.'.^'.A^^*  .^^..^  n.,].u^^    i;^.,o»«^  .ri;*  ^A,r^« 


''"      S'      r'  Lebeuf,  etc.,  se  décident  pour  Orléans.  Forster  dit  même 

mon,  [Noiiv.Di-  ^  '.•'  1  .  ,.,,., 


l-oiseï,  Dia-  cxcmplcs  empruutés  à  cette  ville  et  à  ses  usages  :  Si  rex  ve- 
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nerit  Aurelianis...  Papa  canonico  Parisicnsi  contuUt  prœ-  — 

bcndam  Auvcliœ...   Eiro   Anrcliancnsis  convcnio    Parisien-    'îf'a'  *^  V  „ 

n  lOlO,    l,     1,    p. 

jcm,  etc.  a33.     —  Bro- 

On  ne  peut  douter  que  Pierre  de  Bel  leperche  n'ait  en  effet  dcau,  Cout.  de 
professé  dans  la  ville  d'Orléans;  aussi  Terrasson  et  Savigny,  ,'i^''t'^  lYp^oô' 
d'après  Diplovataccio,  ne  sont-ils  pas  éloignés  de  croire  qu'à  _'.\.  Dm-k,  de 
des  époques  différentes  Pierre  aurait  enseigné  à  Orléans  et  Is"  et  auctor. 
à  Toxdouse,  mais  plus  longtemps  sans  doute  dans  la  pre-  ^3^  v'^_î_'*^'ns°il 
mière  de  ces  deux  villes,  puisque  c'est  là  que  sa  renommée  „,c',  Libtuf,  1. 
était  plus  grande,  et  ses  ouvrages  plus  répandus.  «  Ses  écrits,  cit. 
«dit  l'ancien  historien  des  évèques  d'Auxerre,  servaient  à  n  f'-rWl 
(c  lormer  les  jeunes  gens  cpu  étudiaient  le  droit  dans  les  uni-  15-,,  p.  25,26. 
«  versités  du  royaume,  et  surtout  dans  celle  d'Orléans.  »  —  In  Codicem, 
li'esnèce  de  mépris  avec  leaiiel  Pierre  de  Belleperche  iuj'eait  ''  î''7'',    , 

I         I  1'/^    1'  •      1-    '■        1  1'  1         '  III-  Ltci.inlnst  , 

la  glosed  Orléans,  qui,  disait-il,  «  détruit  le  texte  de  la  loi  »,  nb.  iv,  tit.6,§ 
ne  [irouve  rien  contre  son  séjour  et  son  enseignement  dans  3,  p.  /,7o.  — 
l'école  de  cette  ville.   Le  commentaire  même  sur  les  Insti-   ';J'^"='ë^'      "^'• 

,  ,,,  ,  ,  ,  .       ,    ,      clvm.,  t.  I,  p. 

tûtes,  ou  se  trouve  cette  phrase  célèbre,  semble  avoir  ete,   67<).  —  Mena- 

conime  les  Rt'pétitioiis,  si  l'on  en  juge  par  quelques  passages,  g'^na,  t.  1,  p. 

composé  pour   l'école   d'Orléans;  mais  la  glose  (jue  Pierre   'JJ- g    eV^je 

de  Belleperche  transcrit,  explifpie  et  discute  continuellement  piet,  piéf.,  p. 

dans  ce  commentaire,  est  la  glose  ordinaire,  rédigée  ou  coni-  xxxu. 

pilée   par  Accurse,   et  non  pas  la  glose  particulière  à  l'école     g     l"stit.,  p. 

où  il    professait.    On    peut  donc  su()poser   que,    dans   ce 

mot    souvent  cité,    le  commentateur,  trouvant   la  glose  en 

contradiction  évidente  avec  le  texte,  l'a  comparée  à  la  glose 

d'Orléans,  qui  se  donnait  une  grande  liberté  dans  Tinter-      Livre  de jos- 

prétation  de  la  loi  romaine,  et  dont  l'inexactitude  était  déjà  "<^'^  '^'  '^'^  P'*'» 

même  avant  lui  passée  en  proverbe.  Telle  serait  alors  la  pen-  ^' 

sée  de  Pierre  de  Belleperche  :  «  Quoique  la  glose  s'explique 

«d'une  autre  manière,  il  n'y  faut  pas  prendre  garde;  c'est 

«  ici,  en  quelque  sorte,  une  glose  d'Orléans,  une  de  ces  gloses 

«  qui  détruisent  le  texte.   Licet  glossa   alio  niodu    exportât^ 

«  glossa  Aurelianensis  est ,  quœ  destniit  textum.v  Barthole  ,      Superlnstit., 

absolument  dans  le  même  sens,   ra[)pelle  ce  dicton  popu-    '  ■'^' 

laire  :  Hœc  esset  glossa  Aiirelianensis,  qiiœ  destniit  textum. 

Sans  prétendre,  après  tant  d'autres,  déterminer  le  sens  de  ce 

passage  équivoque,   nous  avons  voulu  proposer  seulement 

une  explication,  sur  laquelle  prononceront  des  juges  plus 

compétents  et  plus  habiles. 

En  quelque  lieu  que  Pierre  de  Belleperche  ait  enseigné, 
soit  à  Orléans,  soit  à  Toulouse,  ou  dansées  deux  villes  à  des 
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époques  différentes,  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  était  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  et  passionné 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Opiniâtre,  irritable,  il  n'en 
était  pas  moins  disposé  à  la  bienveillance  envers  tout  le 
monde.  Son  habileté  consistait  surtout  à  éclaircir  les  points 
obscurs  du  droit  civil,  et  à  résoudre  les  questions  les  plus 
embarrassées.  Aussi  les  interprètes  du  droit  avaient-ils  cou- 
tume de  l'appeler,  lui  aussi,  le  docteur  subtil.  «  En  deçà  des 
«  monts,  dit  l'historien  des  évèques  d'Auxerrc,  il  était  re- 
«  gardé  comme  le  père  des  jurisconsultes.  »  Sa  réputation 
s'étendit  même  au-delà,  et  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
puisque  parmi  les  Italiens,  malgré  leur  dédain  habituel  pour 
les  étrangers,  les  plus  fameux  docteurs,  Cino,  Balde,  Bar- 
thole,  ont  admiré  son  savoir  et  son  esprit.  Comme  une  preuve 
delà  grande  réputation  de  Pierre  de  Belleperche,  Pancirole 
et  Taisand  mentionnent  une  lettre  que  lui  aurait  écrite  le 
pape  Innocent  III;  mais  le  plus  simple  examen  fait  voir  que 
cette  prétendue  lettre  est  une  décrétale  d'Iiniocent  III,  adres- 
sée aux  abbés  de  Grandselve  et  de  Belleperche  (ordre  de 
Citeaux,  diocèse  de.Montauban),  en  i2o5,  un  siècle  avant  l'é- 
poque où  florissait  le  jurisconsulte. 

Plusieurs  écrivains  ont    remarqué   que   Pierre   de  Belle- 
perche était   versé  dans  la  connaissance  du  droit  canonique 
comme  dans  celle  du  droit  civil  ;  ce  qui  n'a  rien  que  de  vrai- 
semblable, puisque  ces  deux  études  ne  se  séparaient  guère,  et 
que  même  à  Paris,  où  celle  du  droit  civil  n'était  que  tolérée, 
les  professeurs  s'intitulaient  f/octo/'e.yi«  iitroqiiejure.  En  effet, 
Repet.     in  Pierre  de  Belleperche,   dans  ses  commentaires  sur  le  Code, 
Cod.,p.66, 76,  allègue  de  temps  en  temps  l'autorité  des  décrétales  et  l'opi- 
^^'r  « '^'  I     I       nion  des  canonistes.  Mais  il  n'est  pas  probable,  comme  semble 
cit.— Car.  Mo-  l'insinuer  Loisel,  comme  1  athrme  expressément  Ihi  Moulin, 
linaeiis.     Coût,  qu'il  aitproféssé  l'un  et  l'autre  droit.  On  ne  voit  de  lui  aucun 
de  Par,,  t.   1,  Qy.^-,,,,gg  q^^  témoigne  de  ses  travaux  sur  le  droit  canonique; 
il  paraît  même  cju'il  en  faisait  peu  de  cas,  s'il  est  vrai  qu'au 
lieu  de  chercher  à  concilier  certaines  décrétales  avec  les  lois 
civiles,  il  aimait  mieux  croire  que  les  papes,  par  défaut  d'ha- 
bileté, avaient  ordonné  plusieins  choses  contre  le  droit,  et 
répondait  à  ceux  qui   lui  opposaient  l'autorité  de  quelque 
canon  :  «  Qu'il  passe  avec  les  erreurs  des  canonistes  !  Transcat 
«  cuni  erroribus  canonistarum.  »  Singulière  témérité,  blâmée 
avec  raison,  dit  Pancirole. 

Pierre  de  Belleperche  ne  fut  pas  seulement  un  célèbre  pro- 
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fesseur  de  droit  et  un  savant  jurisconsulte  ;  dans  la  vie 
politique  et  civile  il  se  fit  remarquer  par  une  habileté  peu 
commune  ;    en  même  temps  il  fut  distingué  par  les  fonc- 

.•  1_.  1        _       _'__T__ ■___       _!____     l'I^^-a.     _j.     J l' T?  — 11^-^        Aâ-t^^U.^ 
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tions  les  plus  éminentes  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise.  Attaché  Blanchard, 
au  conseil  du  roi,  et  membre  de  son  parlement,  où  il  siégeait  ^g^f||!rs'^"  l^"' 
comme  jurisconsulte  clerc  vers  la  fin  du  XIIP  siècle,  il  signa,      oiim.t.  il,  p. 


en  cette  qualité,  avec  des  archevêques,  des  évêques,  le  grand-  422.  — DuTi 
maître  des  Hospitaliers,  le  visiteur  du  Temple,  des  archidia-  •"'  'Y*^"*''  ''" 

1        ,  '  ,,.'.'  A      rang  ucs  {,'rands 

cres,  des  comtes,  des  barons,  etc.,  une  décision  ou  un  arrêt  de  1  vance,  p. 
du  parlement  de  l'année  1298,  dans  une  affaire  qui  présen-  3G.  —  l.cbeui, 
tait  quelques  difficultés.  En   i3o2,  on  le  voit  nommé  parmi  lj'^'"i""<^     «'"■ 

1.1,.  ,.,  .'  .  ,'  Aiixerre ,        p. 

ceux  qui  doivent  résider  sans  interruption  au  parlement,  et  /,2^. 
spécialement  en  la  chambre  des  plaids,  l^e  19  octobre  i3o3,      Ordonn.  dr^ 
il  signe,  comme  juge,  avec  deux  assesseurs,  un  jugement  sur  ^5'*'  '■  ^"'  l'- 
enquête. Mais,  sans  nous  arrêter  à  des  actes  qui  nous  mon-      oiim,  t.  III, 
trent  seulement  pour  ces  années  Pierre  de  Bellepcrche  dans  prem.  part.,  p. 
l'exercice  de  ses  fonctions,  nous  le  voyons  siéger   comme  *^'' 
membre  du  conseil  du  roi,  au  mois  d'octobre   i3oi,  avec     TIks.  ;inccd., 
d'autres  dignitaires  ecclésiastiques  réunis  pour  entendre  l'ac-  '■  '•  '-°''  '^*^' 
cusation  et  la  justification  de  l'évêque  de  Pamiers,  Bernard  *    ^ 
de  Saisset,  lorsque  ces  juges  réglèrent  avec   une  rare  modé- 
ration, à  laquelle  on  peut  croire  que  Pierre  de  Belleperche 
ne  fut  point  étranger,  les  ménagements  et  les  précautions 
dont  on  devait  user  pour  la  garde  de  cet  évêque,  retenu  cap- 
tif jusqu'à  ce  que  le  pape  eût   fait  connaître  sa  décision. 
Deux  ans  après,  il  figure  comme  témoin  parmi  les  notables      Uu  Puy,  Dif- 
en  présence  de  qui  fut  passé  l'acte  où  le  clergé  de  France  f^rend,  preuv., 
adhérait  à  l'appel  du  roi  contre  le  pape.  ''"  '°^' 

A  ces  distinctions  honorables,  qui  attestaient  l'estime  du 
souverain  pour  un  jurisconsulte  éclairé,  le  roi  ajouta  des 
marques  bien  plus  sensibles  encore  de  sa  confiance,  en  le 
choisissant  pour  remplir  des  missions  souvent  délicates,  qui 
exigeaient  autant  de  dextérité  que  d'expérience.  Il  suffira 
d'indiquer  les  voyages  de  Pierre  de  Belleperche  dans  leBerri 
et  l'Auvergne  en  1296;  dans  le  Vermandois,  l'année  sui- 
vante; puis  à  Lausanne  et  à  Lyon;  enfin  à  Arras,  où  il  se 
rendit  avec  Pierre  des  Grez,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Le  roi  l'avait  envoyé  successivement  dans  ces  diverses 
parties  du  royaume,  probablement  pour  y  soutenir  ses  inté- 
rêts, ou  sonder  les  dispositions  des  princes,  des  grands  et 
des  peuples,  lors  de  ses  guerres  et  de  ses  négociations  en 
Aquitaine,  dans  le  Barrois  et  en  Flandre.  Mais  nous  ne  con- 
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naissons  ni  l'objet  spécial,  ni  les  détails,   ni  les  résnltats  ih- 

ces  premières  missions. 
Rymer,  Fœ-  Envoyé  à  !Montreuil-sur-l\ler,  en  JtiCjC),  comme  tni  des 
dera,  3«  cdit.,  procureurs  aj^issant  an  nom  du  roi  de  France,  il  contribue  le 
906.— Wudi'es-  '9  i"'"  ''  régler,  sous  la  médiation  de  l'évéque  de  Vicence, 
ne,  Ilist.  des  nonce  de  Bonif'ace  \  III,  les  articles  préliminaires  du  traité 
chance!.,       p.  entre  les  rois  de  France  et  d'Anirleterre.  Ses  coopérateurs 

^  J  3         ^"~      U  Cl  1 1  • 

Chr!    nov.,   t.   P^ur  cette  œuvre  importante  étaient  Gilles,  archevêque  de 
Vil,  col.  207.     Narbonne;  Pierre  de  IMornai,    évêque  d'Auxerre;   Robert, 
duc  de  Bourejogne;    Gui,   comte   de  Saint-Pol,    et   Pierre 
Flotte,  sire  de  Revel,  j^arde  du  sceau  royal.  Cette  association 
de  Pierre  de  Belleperche  avec  des  [)crsonnaç;cs  si  haut  ])]acés 
par  leur  dignité,  leur  caractère  ou   leur  naissance,  prouve, 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  la  haute  estime  que 
professait   pour  ses  lumières    un    souverain  qui  ne  faisait 
guère  cas  tles  hommes  qu'autant  qu'ils  |)ouvaient  servir  ses 
intérêts  ou  ses  passions. 
Rymer,    ib.,       La  même  année,  le   ï.\  juillet,  Pierre  de  Belleperche,  as- 
[).  908.  sjgjy  de  Jean,  évêque  de  Carcassonne,  et  de  Jacques  de  Châ- 

tillon,  signe  à  Cantorbéri,  au  nom  du  roi  de  France,  la  rati- 
fication de  la  convention  précédente. 

Enfin,  il  est  envoyé  à  Amiens  avec  Gilles  de  Narbonne 
pour  négocier  une  paix  définitive  entre  les  deux  rois;  et  par 
leurs  soins  se  prépare  la  conclusion  du  traité  de  paix  signé  à 
lbid.,p.947.  Paris  le  20  mai  i3o3,  traité  qui  confirmait  l'accord  de  1299, 
maintenait  le  vasselage  d'Edouard  F»"  à  l'égard  de  Philippe 
pour  le  duché  d'Aquitaine,  et  semblait  promettre  une  longue 
tranquillité  aux  deux  royaumes  par  le  double  mariage  de  la 
sœur  et  de  la  fille  du  roi  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
avec  l'héritier  de  sa  couronne.  Toutefois  ni  le  nom  de  Pierre 
de  Belleperche,  ni  celui  de  Gilles  de  Narbonne,  ne  se  lisent 
parmi  ceux  des  plénipotentiaires  qui  signèrent  ce  traité  au 
nom  du  roi  de  France. 

Les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  Bonif'ace  VIII  turent 
vraisemblablement  pour  Pierre  de  Belleperche  une  occasion 
de  passer  les  monts  et  de  visiter  l'Italie.  Selon  Lebeuf,  il  se 
rendit  à  Rome  en  i3oi,  acconq)agné  de  Jean  de  Dijon.  Nous 
ne  saurions  dire  si  cette  date  est  exacte,  ni  par  conséquent  si 
ce  voyage  doit  être  distingué  de  celui  que,  de  l'aveu  de  tous 
les  biographes,  il  avait  fait  en  i3oo,  l'année  du  jubilé  nouvel- 
lement institué.  Nous  n'oserions  non  plusaflirmer  que  ce  [)è- 
lerinage,  qu'il  avait  entrepris,  dit-on,  pour  expier  ses  fautes, 
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ciinùna  expiaturus,  selon  l'expression  de  Pancirole,  n'ait  pas 
eu  des  motifs  plus  humains,  et  n'ait  pas  servi  à  couvrir  des 
négociations  secrètes  contre  celui  dont  le  roi  de  Francedevait 
bientôt  se  déclarer  le  mortel  ennemi.  Selon  la  plu[)art  des 
auteurs,  ce  fut  dans  ce  voyage,  et  non  plus  tard,  lorsqu'il 
ctait  déjà  évèqiie,  comme  l'avance  Terrasson,  qu'en  passant        Tcrrasson  , 

T,    ,■'  \  ,   ■  1    ■    •       ]•  I-  1  r      Hist.  de   la  111- 

par  Bologne,  il  ne  put  résister  au  plaisir  d  expiujuer  pul)li-  rispr.,  ]>  449. 
(piement  la  loi  du  Code  de  Scntcntia  qiKV  pro  co  (juoil  inle-      c.ul.,  lib.  vu. 
resl,    etc.  ;   ce  qu'il   fit    aux    grands    applaudissements   des  '"•  /.:.  — Cmo, 

,  '  '  •       1-  1       •       ■  I.      /'  •     't     »   l.eciiua       Slip. 

auditeurs,  et  en  [larticulier  du  jurisconsulte  l.iiio,  qui  était  ^^^^.^^^  ^^^^  ]_ 
présent,  et  (pii  nous  a  transmis  ce  fait.  Quelque  amour  que  Cod.,  a<i  di<- 
l'oii  su|)|)Ose  il   un  professeur  i)our  ses  anciennes  fonctions,  '""'  '"fn"".  — 

'  »  ,  ■  .  '111  n  •  Bai  toi.,  iibi  Mi- 

on  ne  peut  guère  croire,  comme  semble  lesup|)Oscr  l'as(|uier,    ^^.^^    \^vu\-^ 

(|ue  Pierre  de  Belleperche,  occupé  de  tant  d'affaires  du  plus  Simnn,  ^olu. 
haut  intérêt,  «  ait  [)assé  exj)rès  les  monts  pour  enseigner  bibliot.lust.,!.. 
«  le   droit,  et  propager   sa   réputation  dans  les  écoles   d'I-  '""pasii.iier.ii,- 

«  taiie.  »  clicrclus    df  la 

En  i3o3,  il  fut  encore  choisi  [)ar  Philippe  le  Bel,  avec  Bé-  ^''.""j^'"'  ''"•  '"■ 
raud,  seigneur  de  Meicœur,  et  Guillaume  de  Plasian,  pour      i)u  Puy,  Dif- 
aller  complimenter  Benoit  XI  sur   son  avènement  au  trône  fcrciui,  pituv., 
ponlilical(22  nov.),lui  prêter  le  serment  de  révérence,  et  non  P  ^V,^;/"^:" 
d  obédience,  comme  ou  le  lit  plus  tard,  et  recommander  au  iièiiés'de  i'Éd' 
nouveau  pape  la  personne  du  roi  et  le  royaume  de  France.  Gall.,  p.  8/,.— 
Des  lettres  du  roi,  du  samedi  avant  la  Saint-.Matthieu,  22  fé-  ^-a"-     5j''"'^î' 
vrier  i3o3  (i3o4,  n.  s.),  donnèrent  à  Pierre  de  Belleperche,  3^5'  '"     ' ''"  ' 
ainsi  qu'à  Béraud,  sire  de  Mercœur,  à  Guillaume  de  Nogaret      Uu  Puy,  p. 
et  à  Guillaume  de  Plasian,  ambassadeurs  de  Philii)pe  IV  au-  2»/i 
près  du  pape  Benoît  XI,   plein   pouvoir   de   traiter  avec  le 
souverain  pontife  sur  tous  les  dilTérends  (jue  le  roi  avait  eus 
avec  Boniface  VIII,  de  manière    à    maintenir  l'honneur  du 
roi  et  du   royaume,  et  les  libertés,    droits  et  franchises  du 
roi,   des   prélats   et  de   tous   les   habitants  du  rojaume  de 
France.  D'autres  lettres  du  même  jour  confiaient  à  trois  de 
ces  ambassadeurs,  Pierre  de  Belleperche,  Béraud  delMercœur 
et  Guillaume  de  Plasian,  une  mission  particulière:  c'était  de 
demander  au  pape  Benoît  XI  l'abrogation  de  toutes  les  ex- 
communications et  sentences  d'interdit  que  le   roi   [iouvait 
avoir  encourues.  Guillaume  de  Nogaiet  n'est  pas   nommé 
dans  ces  dernières  lettres;  en  effet,  excommunié  lui-même, 
il  ne  pouvait  être  employé  pour  une  pareille  négociation. 
Enfin  nous  avons  une  lettre  du  roi,  du  mercredi  des  Cendres      Not.  ot  cxi.. 
de  cette  année,  par  laquelle  il  est  permis  à  Pierre  de  Belle-  ^^    "^[-^"y     ' 
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perche,  Béraud  de  Mercœur,  (niillaume  de  Nogaret  et  Guil- 
laume de  Plasian,  de  délivrer  et  de  mettre  en  liberté  toute 
personne  alors  détenue  dans  les  prisons  royales,  ecclésiasti- 
f[ue  ou  laïque,  quelle  que  fût  la  cause  de  son  incarcération. 
Ce  qui  paraît  un  excès  de  générosité.  Mais  la  politique  des 
rois  a  ses  mystères. 

Sans  prétendre  expliquer  le  motif  de  chaque  mission  dont 
fut  chargé  Pierre  de  Belleperche  par  la  confiance  de  son  sou- 
verain, on  peut  dire  en   deux  mots  que  partout  où  le  roi 
Philippe  eut  des  droits  à  soutenir,  des  négociations  à  suivre, 
des  intérêts  à  ménager,  il  a|)pela  à  son  aide  les  services  de 
son  fidèle  conseilltT,  dont  le  zèle  et  les  lumières  ne  lui  firent 
jamais   défaut.   C'est  ainsi   <pj'en    i3o4,    devenu  maître   de 
Lille  et  de  la  Flandre  appelée  française  par  son  traité   de 
paix  avec  les  Elamands,  il  manda  près  de  lui  Pierre  de  Bel- 
leperche, sans  doute  pour  aviser  avec   lui  aux  moyens  d'as- 
surer son   autorité  dans  ses   nouveaux    domaines.    L'année 
Histoi.      de  suivante,  il  l'envoya  à  Bordeaux  vers  le  pape  de  son  choix, 
Fr.,  t.  XXII,  p.  Clément   V;  et  Pierre  de  Belleperche  accompagna   le  sou- 
'    '  verain  pontife  jusqu'à  I^yon,  oii  devait  se  faire  son  couron- 

nement. 

Cette  ville  semble  avoir  été  le  ternie  de  ses  nombreux 

voyages  pour  le  service  du  roi.  On  ne  saurait  dire  s'il  s'y 

arrêta  longtemps,  ni  quelles  y  furent  ses  occupations;  mais, 

à  en  juger  par  les  faits  qui  suivirent,  on  peut  croire  que  le 

temps  de  son  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  point  perdu  pour 

la  cause  royale,  et  que,  tandis  qu'il  surveillait  peut-être  les 

actes  du  nouveau  pontife  et  travaillait  à  le  maintenir  dans  les 

dispositions  de  déférence  envers  Philippe  qui  lui  avaient  valu 

la  tiare,  il  négociait  d'autre  part,  soit  avec  l'archevêque  et  le 

chapitre  de  Lyon,  soit  avec  les  bourgeois,  pour  fortifier  le 

parti  du  roi  dans  cette  grande  cité,  et  préparer  les  événe- 

Aiiseline ,  mcntsqui  devaient  pour  toujours  l'incorporer  à  la  France. 

ouvr.   cité,    t.  Par  ses  soins,  enfin,  fut  conclu  le  traité  qui  donnait  à  Phi- 

(iali'.'    ^chiisT  lippe  droit  d'appel,  pour  Ics  affaires  temporelles,  dans  toute 

nov.,   t.    vil,  la  ville  de  Lyon,  et  dans  la  partie  de  la  terre  et  baronnie  de 

i"'i     *"'r  T  l'<^g^ise  de  Lyon  située  à  la  droite  de  la  Saône.  Les  articles  de 

«lipl.,    t.'  \'  p!   ^c  traité,  qui  est  à  la  date  du  samedi  avant  la   Purification 

45-5».  —  Ml-  de  l'année  i3o5  (3o  janvier  i3o6),  avaient  été  débattus  en 

iicstrii'r,    llist.  commun  par  Pierre  de  Belleperche,  alors  clerc  du  roi  et  dé- 

Vio'  %o°  pr   P"*^  P^'^  '"i  ^  ^"^t  effet,  et  par  Thibaud  de  Vasaillac  ou  Vas- 

p.  /,o,  /,6,  z,;.    sallieu,  agissant  au  nom  de  l'archevêque  et  du  chapitre.  En 
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outre,  toutes  les  questions  particulières  à  déterminer,  tous 
les  détails  à  régler,  tous  les  points  douteux  à  éclairoir  dans 
les  dispositions  générales  d'un  traité  si  important  pour  la 
France,  étaient  laissés  à  l'arbitrage  et  à  la  discrétion  des  deux 
plénipotentiaires.  La  partie  n'était  pas  égale.  Thibauld  de 
Vassallieu,  quelque  versé  qu'il  fût  dans  les  affaires,  s'était 
laissé  surprendre,  pour  la  rédaction  de  ce  traité,  par  l'agent 
du  roi  de  France,  beaucoup  plus  habile  que  lui.  Toutes  les 
difficultés  qui  auraient  surgi  dans  l'exécution  du  traité,  au- 
raient été  résolues  selon  les  vues  de  Pierre  de  Belleperclie  ; 
chaque  contestation  eût  été  une  attacjue  contre  les  droits  de 
l'archevêque;  chaque  décision,  une  victoire  pour  Philippe. 
Mais  le  traité  resta  sans  effet.  Les  bourgeois  eux-mêmes,  que 
semblait  favoriser  Philip[)e,  réclamèrent,  peut-être  à  l'insti- 
gation de  leur  archevêque,  contre  des  dispositions  (]ui  attri- 
buaient au  chapitre  une  part  dans  une  juridiction  qui  devait, 
suivant  eux,  appartenir  en  première  instance  à  l'archevêque 
seul,  et,  en  appel,  au  roi  de  France.  Le  roi,  pour  ne  pas  les 
mécontenter,  suspendit  l'exéc'ution  du  traité  et  d'une  ordon- 
nance royale  qui  le  confirmait  (septembre  i3o7);  mais  bientôt 
l'opposition  formelle  et  les  violences  du  nouvel  archevêque, 
Pierre  de  Savoie,  élu  en  i3o8,  lui  fournirent  l'occasion 
d'employer  la  force  pour  soutenir  les  droits  qu'il  s'était  ar- 
rogés, et  pour  exercer  enfin  dans  la  ville  de  Lyon,  à  dater  de 
l'an  i3i3,  une  souveraineté  pleine  et  absolue.  Pierre  de 
Belleperche,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  aurait  pu  amener 
leschoses  au  même  point  pardes  mesures  pacifiques,  |)luscon- 
formes  à  son  état  et  à  son  caractère;  mais  la  France  doit  au- 
jourd'hui lui  savoir  gré  d'avoir  fait,  pour  obtenir  cet  impor- 
tant résultat,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  d'avoir,  par 
son  habileté  à  manier  les  esprits  et  à  tirer  parti  des  circons- 
tances, préparé  probablement  la  soumission  complète  et  la 
réunion  au  domaine  royal,  c'est-à-dire  à  la  France  moderne, 
de  cette  grande  et  riche  cité  qui,  après  cinq  siècles,  est  restée 
toujours  la  seconde  ville  de  notre  pays. 

Philippe  le  Bel  ne  devait  pas  laisser  sans  récompense  les 
services  de  son  fidèle  conseiller.  Pierre  de  Bellepercheétait  dans 
les  ordres  sacrés,  nous  ne  pouvons  dire  depuis  quelle  époque. 
Le  pi  us  ancien  monument  qui  le  constate  est  l'accord  du  1 9 juin 
1299  entre  les  rois  deFrance  et  d'Angleterre,  qu'il  signa,  comme 
commissaire  du  roi  de  France,' en  prenant  la  qualité  de  cha- 
noine de  Bourges;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  avait  été 


\\\'  sit.CLi:. 
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ordonné   prêtre  plusieurs  aiuK'cs   auparavant.    C'est  er.eore 

avec  ce  titre  fpi'ii  fiji;iire  coiimie  jiit;e  de  Reiiianl  de  Saisset. 

Kn  1 '5oS  et  I  3o4,  lorsqu'il  est  envoyé  en  and)assadeanprès  de 

lîenoît  XI,  il  est  qualifié  chanoine  de  (îhartres.  Selon  l'nsage 

du  temps,  le  nièine  personnage  était  (|uelque(ois   chanoine 

dans  plusieurs  églises  fort  éloif^nées;  mais  nous  voyons  par 

les  dates  que,  pour  Pierre  de  Relleperehe,  ces  deux  dignités 

ont  pu  être  successives  aussi  bien  que  simidtanées.   il  n'est 

pas  aussi   facile  flétahlir  en  fpielle  année  il  fut  trésorier  de 

Gall.  tliribt.  Saint-Frainbanld  de  Senlis,  et  devint  chanoine  de  la  cathé- 

'iTsû'  t  'x'il    drale  de  Paris.  V.n  iJol,  il  était  doyen  du  chapitre  de  cette 

col.î'iî.  église.  Enfin,  l'évèché  d'Auxerre  étant  venu  à  vaquer  parla 

DiiBois,llist.  niort  de  Pierre  de  IMornai,  décédé  le  jour  de  la  Trinité,  le 

n"  i>   672.'—  ^9  "^''^'  i'5oG,  Pierre  de  iîelleperche  fut  élu  pour  lui   succé- 

Gali.      Christ,  dcr.  Le  pape  coiitii  ma  Cette  élection,  à  hupielle  le  roi,  pour 

"ov,  t.  VII, col.  (^içj.  ,„Qti|'s  (pi'on  ignoie,  avait  cru  devoir  rester  étranger.  Ce- 

*°jéan  (le  s.-   pendant,  connne(]léinentVtardait  à  envoyer  au  nonvelévêque 

Victor,  Mémo-  SCS  lettres  (le  provision,  Philippe  écrivit  au  pape  pour  pres- 

liale,  «l'ns   Ks  ser  l'expédition  de  ses  huiles  en  faveur  de  trois  de  ses  con- 

"xxi    j'^e^e'  seillers   récemment    élus    évêques ,   Pierre    de    Relleperehe, 

Uaïuzc,  Vit!  d'Auxerre;   Guillaume  Rarnet,   de  Rayeux;  Nicolas  de  Iai- 

ji.ip.  Aven.,  t.  zarches,   d'Avranches.  Lorsque    les  lettres   arrivèrent,   pln- 

II,  cul.  .7,         sieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'élection  de  Pierre  de 

Relleperehe,  et  il  ne  prit  possession  qu'au  mois  d'octobre  de 

la  même  année. 

Son  installation  dans  son  siège  épiscojial  fut  marquée  par 

quelques  innovations.  En  vertu  d'tme  ancienne  coutume,  les 

nouveaux  évêques  d'Auxerre,  avant  d'entrer  en    fonctions, 

passaient  six  jours  dans  le  monastère  de  Saint-Germain.  C'é- 

Labbe,  Nov.  tait  vraisemblablement  dans  l'origine  une  pieuse  retraite,  par 

Biblioih.  mss.,  laquelle  ils  se  préparaient  à  leurs  nouvelles  fonctions;  mais 

'■'•'■'    ■         peu  à  peu  cet  acte  de  piété  était  devenu  l'exercice  d'un  droit, 

et    le  joyeux    avènement  d'un  évêque  n'était   plus   qu'une 

charge  pesante  pour  l'abbaye.  Le  séjour  de  l'évêque  Erard, 

en  l'^ijo,  avait  coûté  aux  religieux  plus  de  six  cents  livres,  et 

ces  dépenses  excessives  pouvaient   se  renouveler  plusieurs 

fois  en  peu    d'années.   Tout    récemment  encore,  Pierre  de 

iMornai,  transféré  de  l'évèché  d'Orléans  à   celui   d'Auxerre, 

avait,  pendant  les  six  jours  de  sa  retraite,  épuisé  le  monas- 

f.nll.  (lirist.   tère  par  tant  de  folles  dépenses,  que  Gui   de  ÎMunois,  alors 

'^"'■.'i';^"'roi    '''l^''^'  ^^  Saint-Germain,  obtint  de  Renoît  XI  un  diplôme  du 

,«*'  "^  "    '     10  avril   i3o4,  qui   l'autorisait  à   répéter  sur  lévêtpie   une 
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somme  de  dix  livres  par  jour  à  titre  de  dédommagement.  "  "~ 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  abns,  Bonifaoe  VIII,  à  qui  cet 
abl)é  avait  adressé  ses  plaintes,  lui  avait  accordé  en  i3o2  Ib.. col. 391. 
nn  privilégiée  (pii  fixait  à  dix  livres  par  jour  la  dépense  du 
nouvel  évéque  dans  le  monastère.  L'avènement  de  Pierre  de 
Helleperche  n'occasionna  donc  pour  le  couvent  fju'une  dé- 
pense de  soixante  livres.  «  De  nos  jotirs,  dit  l'auteur  des 
«  Gestes  des  ahhés  de  Saint-(>erniain,  nous  avons  usé  de  ce 
or  privilège  contre  deux  èvècpies,  Pierre  de  Helleperche  et 
"  Pierre  des  (irés.  »  Il  ne  voit  dans  cet  adoucissement  d'une 
exaction  arbitraire  et  exorbitante  fpi'un  avantage  obtenu 
par  l'abbé  contre  l'èvêcpie,  tandis  que  le  chanoine  Lebeuf  a 
cru  pouvoir  faire  honneur  de  ce  procédé  à  la  modération  de 
Pierre  de  Helleperche.  Lebeuf  [)eut  avoir  raison  ;  car  on  ne  voit 
pas  que  notre  èvèque  ait  insisté  pour  le  maintien  du  droit 
que  ses  prédécesseurs  s'étaient  arrogé. 

Il  était  aussi  dans  l'usage  que,  sa  retraite  achevée,  le  nou- 
vel évêqne  fût  porté  de  l'église  de  Saint-Germain  à  sa  cathé- 
drale par  quatre  seigneurs,  le  comte  d'Auxerre,  et  les  barons      Hist.    episc. 
de  Donzi,    de   Thouri   et  de    Saint- Verain   en  Puisei,   qui   Auiiss.,       ap. 

,      .  <  .  .  ,      ,  n    p      T  •       '     •     l.abb.,  t.    I,  p. 

étaient  teinis  a  ce  service  en  raison  de  leurs  tiers.  Le  roi,  qui   t^^g  _  jv  Du 
se  trouvait  alors  à  Auxerre,  arrêta  que  ce  cérémonial  serait  Chesne,    Hist. 
négligé  poiu- cette  fois,  sans  [)rt'judice  du  droit  des  évêques  à  ^"  '^''ec''''  ''' 
venir;  etil  accompagna  lui-même  et  installa  en  quelque  sorte        ' 
Pierre  de  Helleperche  dans  son   église  épiscopale.  Celui-ci 
prêta  ensuite  serment,  comme  suffragant,  à  l'archevêque  de 
Sens. 

Les  services  que  le  nouvel  évêque  continua  de  rendre  au 
roi  Philippe  lui  permirent  peu  de  résider  dans  son  diocèse, 
et  l'on  ne  connaît  d'autre  acte  de  son  épiscopat  cpie  l'union  de 
la  chapelle  Saint-Germain,  qui  était  dans  la  cathédrale,  à      Lebeuf, ouvr. 
l'écolâtrerie,  dont  les  revenus  ètaietit  insuffisants.  lien  investit  cite,  t.  I,p.  42A; 
(iuillaume  de  La  Ripe,  alors  écolàtre  ou  pénitencier,  par  la  q^]\1      ChHst. 
tradition  de  son  anneau  [)astoral  ;  et  le  titre  de  cette  réunion  nov.,    t.    XII, 
ajoute  qu'il  pria  le  sous  chantre  de  l'installer.  L'acte  est  du  col.  3i:^. 
10  juin  I  807. 

11    semble,    d'après    le  texte   de  l'Histoire    des    évêques      Labbe,  t.  I, 
d'Auxerre,  que  c'est  pendant  son  épiscopat  que  Pierre  fonda,   P"    ^^' 
non  pas,  comme  le  dit  cette  histoire,  quatre  prébendes  à  Vil- 
leneuve, mais  une  chapelle  dans  le  château  de  Helleperche, 
avec  huit  chapelains  pour  la  desservir,  chargés  de  prier  Dieu 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Guillaume  son  frère  et  de  ses  au- 
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■  très  parents,  et  dotés  de  vingt  livres  de  revenu.  Il  laissait  à 

cet  effet  un  fonds  de  cent  vingt  livres  de  rente  qu'il  avait  sur 
le  trésor  royal,  et  quarante  livres  (jui  lui  étaient  dues  sur  le 
péage  deMâcon.  La  présentation  de  ces  chapelains  devait  ap- 
partenir à  ceux  qui  seraient  après  lui  seigneurs  de  Villiers, 
aussi  bien  que  celle  d'une  chapelle  fondée  par  lui  à  Lucenai, 
avec  un  revenu  de  quinze  livres  assis  sur  une  maison  qu'il 
possédait  à  Villenenve. 

La  munificence  de  l'évêque  d'Auxerre  ne  s'exerça  pas  ex- 
clusivement à  l'égard  des  lieux  qui  l'avaient  vu  naître.  L'abbé 
Oiivr.  cit.,  t.  Lebeuf  avait  lu  dans  un  registre  du  chapitre  de  Chartres  que 
'.  P-  /i^:-  son  anniversaire  avait  été  fondé  dans  cette  église  moyennant 

la  somme  de  cent  livTes,  On  trouve  aussi  dans  un  des  nécro- 
loges  manuscrits  de  Notre-Dame  de  Paris,  cité  parle  même 
écrivain  et  parla  Gaule  chrétienne,  que  Pierre  deBelleperche 
avait  laissé  deux  cents  livres  au  chapitre  de  Notre-Dame 
pour  le  même  objet.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  rien  légué 
à  l'évêehé  d'Auxerre;  mais  le  temps  lui  manqua  peut-être, 
car  il  fut  enlevé  par  une  prompte  mort.  Ce  fut  en  chassant 
Glossar.     V.  avec  Ic  roi,  selon  Du  Cange,  qui  n'indique  pour  ce  fait  au- 
Cancciinrius.      ^un  témoignage.  Une  chronique  manuscrite,  citée  par  Fran- 
ne  "^Hist.    des  Ç°^^  ^"  Chesne,  dit  que  Pierre  mourut  subitement  pour  avoir 
chancel.,      p.  conseillé  au  roi  de  transférer  le  chef  de  saint  Louis,  et  qu'en 
*54.  punition  de  cette  même  faute,  le  roi  étant  à  la  chasse  tomba 

de  cheval  et  se  blessa.  Du  Cange  u'a-t-il  pas,  à  la  suite  d'une 
lecture  trop  rapide  de  ce  passage,  appliqué  à  l'évêque  le  ré- 
Mtii).       sur  cit  qu'on  faisait  du  loi.*^  D'autres  ont  cru  qu'il  pouvait  être 
Aiixene,   t.  I,  •^^.[  question  de  son  prédécesseur,    Pierre  ae  Mornai.  Cette 
Savigny.Hist.  tradition,  quoique  rappelée  encore  par  un  écrivain  sérieux, 
du  dr.  rom  ,  t.  cst  du  nioins  fort  incertaine. 

IV,  p.  209.  Pierre  de  Belleperche,  après  avoir  occupé  quinze  mois 

seulement  le  siège  épiscopal  d'Auxerre,   mourut  le    16  des 

calendes  de  février,  suivant  un  nécrologe  de  l'église  de  Pa- 

T.  Il,p.3i5.  ris,  cité  par  l'ancienne  Gaule  chrétienne,  ou,  comme  le  porte 

—  Gaii.  c'i','^'-  sonépitaphe,  le  jourdeSaint-Sulpice,  c'est-à-dire  le  17  janvier 

cok'sis!  — Le-  tlel'an  1807  (i3o8,n.  s.).  L'obituaire  ou  nécrologe  de  Notre- 

beuf,  Mém.  sur  Dame  déjà  cité,  et  qui  a  été  récemment  publié  à  la  suite  du 

^"r"'  'v  \'k'''  ^^^rtulaire  de  cette  église  par  notre  savant  confrère.  Benjamin  - 

AÎHancechrorf'  Guérard,  place  cette  mort  le  i5  des  calendes  de  février,  ce 

t.li,  p.  aai.      qui  correspond  au   18  janvier.  Sans  vouloir  ici  discuter  le 

n^^'^v''^  '^•"  plus  ou  moins  de  probabilité  de  ces  deux  différentes  dates, 

■'  ■    'P"  '*•  nous  nous  en  tiendrons  à  la  première,  qui  a  été  adoptée  par 


JURISCONSULTE.  363  ^^^^  ^^^^,^^, 

les  meilleurs  juges;  on  peut  regarder  le  18  janvier  comme 

celle  du  jour  où  se  célébrait  l'anniversaire.   C'est  l'opinion 

de  Baluze.  Quant  à  celle  de  Jean  de  Saint-Victor,  qui  place  la    Histoi .  de  Fr , 

mort  de  Pierre  de  Belleperche  au  mois  d'octobre  iSoy,  elle  '•  XXI,  p.  648. 

est  démentie  par  tous  les  autres  monuments  contemporains. 

L'évèque  d'Auxerre  fut  inhumé,  non  à  Auxerre,  comme 
l'a  dit  Du  Boulay  par  inadvertance,  mais,  comme  le  dit  po-      Hi:,t.    Univ., 
sitivement  l'Histoire  des  évêques   d'Auxerre,  à  Paris,   dans  P»^>  '•  '^'  1* 
l'église  cathédrale  où  il  avait  été  doyen,  au  milieu  du  chœur, 
près  de  l'aigle  ou  pupitre  des  chantres.  Sur  sa  tombe,  une 
plaque  de  cuivre  portait  une  épitaphe  de  onze  vers  : 

Hac  jacet  in  cella  Pelrus,  cognomine  Bella 
Perlica,  perplacidus  verbis,  factls  quoque  fidus, 
Mitis,  veridicus,  prudens,  humilisque  pudicus, 
Legalis,  planus,  velut  alter  Justihianus, 
Summus  doctorum,  certissima  rcgula  moruin, 
Parisinoruni  decanus  canonicoruni. 
Autissiodorica  digne  sumpta  sibi  sede, 
Tempora  posl  modica  carnis  secessit  ab  aede. 
Annis  sub  mille  ter  C,  seplem  simul,  ille, 
Sulpicii  festo,  migravit  ab  orbe  molesto. 
Det  sibi  solamen  Spiritus  almus.  Amen. 

Pasquier,  les  frères  Sainte-iMarthe,  le  père  I^abbe,  parlent 
de  cette  épitaphe  comme  l'ayant  vue.  Le  second  volume  de 
l'Histoire  de  l'église  de  Paris  par  Dubois,  imprimé  en  1710, 
la  rapporte  sans  rien  dire  du  lieu  où  elle  se  trouve.  Lebeuf, 
dans  ses  Mémoires  sur  Auxerre,  affirme  qu'elle  se  voyait  en- 
core au  commencement  du  XVIll*  siècle,  à  la  place  où  se  met 
le  premier  choriste.  Le  Gallia  Christiana,  dans  le  tome  dou- 
zième, qui  parut  en  1770,  dit  qu'elle  n'y  était  plus  depuis 
longtemps.  On  peut  croire  qu'elle  fut  enlevée  lors  des  fouilles 
faites  en  1711  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  pour  la  cons-  ^Ffiibien.Hist. 
truction  d'un  caveau  destiné  à  la  sépulture  des  archevêques  ^  ^^^[J^*;  '  ' 
de  Paris;  mais  les  auteurs  contemporains  ne  nous  appren- 
nent point  où  elle  fut  transportée,  et  il  paraît  que,  depuis, 
elle  s'est  perdue. 

Les  vers  de  cette  épitaphe,  «  lourds,  grossiers  et  de  mau- 
«  vaise  grâce  »,  comme  dit  Pasquier,  nous  font  connaître  en  ^  •^"|^^    ^^  '•• 
peu  de  mctfs  le  cours  de  la  vie  de  Pierre  de  Belleperche,  et  ^^y  "    '"'  ' 
la  date  de  sa  mort.  D'ailleurs  l'épitaphe,    toute   mauvaise 
qu'elle  est,  rappelle  les  trois  principaux  titres  de  Pierre  de 
Belleperche  au  souvenir  de  la  postérité,  en  célébrant  sur- 
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•   tout  en  lui  le  grand  jurisconsulte,  le  doyen  de  l'église  de 
Paris,  l'évêque  d'Auxerre. 

Nous  n'ajouterons  pas  à  ces  éminentes  dignités  celle  de 

confesseur  du  roi,  que  lui  donne   seule  la  chronique  citée 

Hist.  desch.,  par  François  Du  Chesne.  Quoique  cette  assertion   n'ait  rien 

P-  ^^'•-  en  soi  d'invraisemblable,  comme  elle  ne  se  trouve  que  dans 

un  document  sans  valeur,  nous  avons  cru  devoir  la  men- 
tionner seulement,  sans  la  discuter. 

Mais  il  est  un  autre  titre,  celui  de  chancelier  du  royaume, 
que  la  plupart  des  auteurs  modernes  attribuent  à  Pierre  de 
Belleperche,  et  sur  lequel  cependant  on  peut  élever  des  dou- 
tes assez  fondés.  Il  faut  avouer  que,  parmi  les  écrivains  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  ré[)oque  où  a  vécu  Pierre  de  Belle- 
perche,  l'auteur  de  l'Histoire  des  évêques  d'Auxerre  dit  qu'il 
succéda  à  Pierre  de  Mornai,  comme  évêque  d'Auxerre,  par- 
provision  apostolique,  et  comme  chancelier,  par  promo- 
tion royale.  C'est  de  là  que  Jean  Le  Féron,  Gui  Coquille,  An- 
selme, Moréri,  Du  Boulay,  le  père  Menestrier,  Blanchard, 
Dubois,  Lebeuf,  Savigny,  ont  appelé  Pierre  de  Belleperche 
chancelier  de  France,  et  que  François  Du  Chesne,  Tessereau, 
Du  Cange,  et,  d'après  lui,  M.  de  Wailly,  l'ont  compris  dans 
la  liste  des  chanceliers.  Mais  liabbe,  JBaluze,  Taisand,  ont 
fort  bien  remarqué  que  la  chronique  de  Jean  de  Saint-Vic- 
tor, antérieure  à  l'Histoire  des  évêques  d'Auxerre,  n'accorde 
Joan.    a   S.  à  Pierre  de  Belleperche  que  le  titre  de  Sigillifcr,  garde  du 

Vict.   Memoi.;  sceau,  et  que  son  épitaphe  n'aurait  pas  manqué  de  lui  attri- 

Rec.    des   Hist.    i  ii-^'ji  i-         i  -         j  vi 

«le  Fr.  t.  XXI    buer  la  dignité  de  chancelier,  la  prennere  du  royaume,  s  il  en 

l>.  646.  '  eût  été  réellement  pourvu.  Chasseneux,  Loisel  et  Pasquier  ne 

lui  donnent  pas  non  plus  le  titre  de  chancelier.  Nous  serions 

plus  en  mesure  de  nous  prononcer  sur  ce  point  douteux,  si 

nous  avions  sous  les  yeux  ces  diplômes  du  roi   de  France 

Hist.  du  dr.  qui,  au  dire  de  Warnkœnig,    existent  dans  les  archives  de 

fraiiç.,  t.  Il,  p.  Bruges,  et  ont  été  dressés  par  le  chancelier  de  Bellepeiche. 

Il  faudrait  savoir  si  dans  ces  diplômes  il  prend,  en  effet,  le 

titre  de  chancelier,  et  s'il  n'a  pas  pu  les  dresser,   quoique 

simplement  garde  du  sceau  royal,  mais  comme  l'tmplissant 

par  intérim  les  fonctions  de  chancelier.  Ainsi,  jusqu'à  ce  que 

nous  ayons  à   cet  égard  dçs  renseignements  plus  précis  et 

plus  complets,  rien  ne  nous  empêche  de  croire,  avec  Baluze, 

que  Pierre  fut  seulement  garde  du  sceau,  pendant  la  vacance 

de  la  chancellerie. 

Pierre  de  Belleperche,  soit  comme  doyen  de  l'église  de 


JURISCONSULTE.  365 

.  .  XIV'   SIECLE. 

Pans,  soit  comme  conseiller  intime  du  roi,  dont  il  s'éloignait  

rarement,  même  après  sa  nomination  à  l'évêché  d'Auxerre, 
séjournait  habituellement  à  Paris,  et  avait  sa  maison  située 
dans  la  grande  rue  Sainte-Geneviève  (la  rue  de  la  Montagne), 
entre  la  maison  de  maître  Thomas  Le  Noir  et  celle  des  en- 
fants de  Saint-Verain.  Sur  celte  maison  l'abbé  et  le  chapitre 
de  Sainte-Geneviève  percevaient,  en  i-i'y-j,  (piatre  sols  [)ari- 
sis  de  cens  annuel.  C'est  ce  que  nous  apprennent  le  cartulaire  M.s.  de  la 
de  Sainte-Geneviève,  et  une  note  marginale  du  XIV''  siècle.  l^'l^i'o'li.S.-Ge- 
L'abbé  Lebeuf,  danssonliistoire  du  diocèse  deParis,  confond  "'"^sf'  ''  ^^' 
cettemaisonaveccelledesenfantsde  Saint-Verain;  inaisletexte 
de  l'acte,  tel  qu'il  est  danscecartulaire,  établit  bien  clairement 
que  la  maison  à  laquelle  se  rapporte  la  note  marginale  était  si- 
tuée entre  les  deux  autres  maisons  désignées  plus  haut.  I^'abbé 
Lebeulsedemande  si  cette  maison  des  enfants  de  Saint-Verain 
n'aurait  pas  été  un  petit  collège  pour  des  enfants  d'Escorci  ou 
de  Saint-Vrain  au  diocèse  de  Paris,  ou  pour  des  enfants  du 
bourg  de  Saint- Veraiiî  au  diocèse  d'Auxerre,  riche  bai  onnie, 
dont  le  seigneur  était  juscpi'à  un  certain  point,  comme  on  l'a 
vu,  vassal  de  l'évèquc.  Les  éléments  nécessaires  nous  man- 
quent pour  résoudre  cette  question.  Et  en  supposant  (pie  ces 
enfants  de  Saint-\'erain  fussent  du  diocèse  d'Auxerre,  nous 
ne  pouvons  pas  plus  dire  s'il  y  avait  autre  chose  (ju'une  ren- 
contre fortuite  dans  la  proximité  de  ces  deux  habitations, 
l'une  de  l'évéque  d'Auxerre,  l'autre  d'une  communauté  de 
jeunes  gens  dont  il  était  le  pasteur. 

D'après  tout  ce  cpie  l'on  vient  de  voir  sur  la  vie  et  les  ac- 
tions de  Pierre  de  Belle|)erche,  sur  les  charges  et  les  dignités 
dont  il  a  été  revêtu,  ou  ))eut  juger  si  l'opinion  de  Casimir  '   De      script. 
Oudin  est  bien  fondée,  lorsqu'il  prétend  (pie  l'interlocuteur  «i'-,'- III. col. 
du  dialogue  r/e  Septcm  sacramentis,  qu'il  attribue  à  Guil-  "^' 
laumede  Beaulét,  évèquede  Paris  de  i3o5  à  iSao,  doit  être 
Pierre  de  Belleperche.  L'auteur  du  dialogue,  quel  qu'il  soit, 
semble  avoir  été  évêcjue;  il  donne  des  conseils  sur  l'adminis-. 
tration  des  sacrements  à  Pierre,  (]ui  les  lui  avait  demandés 
en  devenant  homme  d'Eglise.  Ce  Pierre  est  un  simple  curé; 
et  lorsqu'il  désire  connaître  les  cérémonies  (pi 'exigent  les  sa- 
crements de  la  Confirmation  et  de  l'Ordre,  Guillaume  lui  re- 
proche, avec  bienveillance  toutefois,  sa  curiosité,  puisqu'il 
n'a  pas  à  s'occuper  de  ces  deux  sacrements,  qu'un  évèque  seul 
a  le  droit  de  conférer.  Pierre  lui  répond  (pi'il  espère  bien  que 
ces  enseignements  pourront  lui  servir  un  jour.  Or  nous  ne 
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voyons  pas  que  le  célèbre  jurisconsulte  ait  été  jamais  chargé 

d'une  cure.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  pourrait  être  qu'avant  le 
temps  où  il  fut  employé  par  le  roi  Philippe  à  différentes  mis- 
sions, vers  l'an  1296  au  plus  tard.  D'un  autre  côté,  si  lin- 
terlocuteur  Guillaume  est  l'évêque  de  Paris,  le  traité  ne  peut 
être  antérieur  à  l'an  i3o5;  mais  alors  Pierre  de  Belleperche 
était  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  n'était  plus,  si 
toutefois  il  l'avait  jamais  été,  pourvu  d'une  cure  ou  bénéfice 
à  charge  d'âmes.  Jl  n'est  pas  cependant  impossible  que  peu 
avant  cette  époque  Pierre  de  Belleperche  ait  exercé  quelque 
part  et  en  certaines  circonstances  les  fonctions  de  curé  : 
mais,  on  le  voit,  cette  opinion  ne  s'appuie  (|ue  sur  de  faibles 
conjectures,  et  nous  ne  pouvons  décider  si  le  traité  des 
Sept  sacrements  lui  est  totalement  étranger,  ou  s'il  est  en  effet 
un  hommage  rendu  à  sa  réputation  et  à  son  désir  de  s'ins- 
truire pour  remplir  honorablement  tousses  devoirs. 

SES    ÉCRITS. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  Pierre  de  Belleperche  sem- 
blent presque  tous  se  rapporter  au  temps  où  il  professait  le 
droit  civil  dans  les  écoles,  soit  d'Orléans,  soit  de  Toulouse; 
ce  sont  des  œuvres  de  jurisconsulte  :  l'homme  d'Etat,  le  né- 
gociateur, révê(|ue,  ne  s'y  montrent  nulle  part.  Aussi  croyons - 
nous  utile  de  n'arriver  à  l'examen  de  ces  ouvrages,  qu'après 
quelques  considérations  générales,  propres  à  expliquer  cer- 
taines circonstances  de  l'enseignement,  soit  parle,  soit  écrit, 
dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

Les  traités  sur  le  droit,  composés  par  les  jurisconsultes  qui 
ont  professé  publiquement,  peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses: ceux  qui  roulaient  sur  les  matières  mêmes  de  leurs  cours, 
et  ceux  qu'ils  composaient  dans  le  silence  du  cabinet  sur  des 
questions  de  leur  choix,  qui  se  rattachaient  moins  à  leur  en- 
seignement oral.  De  plus,  en  étudiant  avec  une  certaine  at- 
tention les  ouvrages  qui  reproduisent  les  leçons  des  profes- 
seurs, on  croit  pouvoir  en  distinguer  de  deux  espèces  :  ceux 
qui  avaient  été  rédigés  par  eux-mêmes  avant  ou  après  leurs 
leçons,  sur  les  matières  qu'ils  y  traitaient,  et  ceux  qui  étaient 
recueillis  pendant  les  séances  mêmes,  d'après  leurs  explica- 
tions, par  des  écoliers,  ou  par  des  hommes  plus  sérieux,  com- 
mis à  cet  effet  par  le  professeur  lui-même,  qui  revoyait  ensuite 
leurs  transcriptions,  et,  par  son  approbation,  leur  donnait 
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1  authenticité  d  un  ouvrage  original.  Les  leçons  des  profes-  

seurs  recueillies  par  des  écoliers  ont  produit  une  infinité  de 
commentaires  anonymes  sur  le  droit,  la  médecine,  la  logi- 
que, la  théologie,  dont  les  copies  manuscrites  encombrent 
nos  bibliothèques.  On  a  pensé  avec  quelque  raison,  ce  nous  l'niacf ,  p. 
semble,  que  le  traité  récemment  publié  sous  le  titre  de  """'• 
«  Livre  de  jostice  et  de  plet  »  n'est  qu'un  cahier  de  ce  genre, 
écrit  par  un  écolier  de  l'université  d'Orléans.  Nous  n'o- 
sons assurer  que,  dans  les  divers  ouvrages  que  nous  possé- 
dons sous  le  nom  de  Pierre  do  Relleperche,  il  ne  s'en  trouve 
pas  quelqu'un  de  cette  nature;  mais  il  est  certain  que  plu- 
sieurs ont  été  rédigés  par  des  auditeurs  de  son  cours,  sans 
que  nous  puissions  dire  s'il  a  relu  et  approuvé  ces  rédactions 
d  une  main  étrangère. 

Cette  transmission  des  leçons  d'un  cours  public  par   un 
autrequele  professeur  lui-même  s'exprime  par  un  mot  qui  a 
dans  cette  circonstance  une  signification  [)articulière,  repor- 
tare;  et  l'auteur  de  ce  travail  s'ap[)elle  rcportcitor,  rappor- 
teur ;  en  anglais,  reporter.  Ainsi  le  commentaire  de  Pierre  de 
Bellepcrche  sur  les  Institutes,  ou  du  moins  la  partie  relative 
au  titre  fl^e  Actionihus,  se  termine  ainsi  dans  un  manuscrit  : 
Exphcit  Icctura  domini  met  domi/ii  magistri  PetrI  de  Bêle-      F.....I.,  JeS.- 
perche,  super  titulo  de  Aclionibus  Instittitoruni,  rcportntapcr  ^  ''^""'-  "•  ^^^■ 
Gidllelmum  de  Breegdestona,  AngUcum.  C'est  probablement 
une  note  semblable,  mal  lue  ou  mal  comprise,  qui,  dans  le 
catalogue  des  manuscritsde  la  bibliothèque  royale  de  Bruxel-      Imv.,u.  !)fi8.. 
les,  a  fait  indiquer  Pierre  de  Belleperche  et  Guillaume   de  P-  '"*• 
Brandestone  comme  deux   auteurs  distincts  d'un  traité  de 
Actiondms.  Le   même  Guillaume   de    Branistone  (car   c'est 
toujours   le  même  nom  altéré  par  les  copistes)  est   aussi  le 
«  rapporteur  »  d'une  répétition  ou  commentaire  de  Pierre 
de  Belleperche  sur  le  titre  du  Digeste  de  Rejudicata,  que  l'on 
trouve,  avec  beaucoup  d'autres  répétitions  du  même  genre, 
dans  \\n  recueil  manuscrit.  Le  «  rap|)orteur  s  est  mentionne      Bibl.    „„,,. , 
ou  indiqué  plusieurs  fois,   mais  non  nommé,  dans  les  lec-  ''"'^-    ""^S'   " 
tures  de  Pierre  de  Belleperche  sur  quelques  livres  du  nou-  ^''îîi.i,,     y  i 
veau  Digeste,  et  dans  ses  répétitions  sur  le  Code.  PoianiiTp.  Je, 

C'est  en  vertu  de  cet  usage  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  A^y.-lbid.,  p.' 
laissé  rédiger,  puis  compléter  par  son  «  rapporteur  »,  Rai-   "fi-blioth  Ma 
nauld  deFiperno,  son  Exposition  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  zar.,  n.  .79 
et  qu  un  anonyme  a  publié  une  rédaction  d'un  cours  de  Jean     suppi       ad 
Scot,  ainsi  indiqué  parSbaraglia  :  AnonYmi  reportata  Pari-  Wadd.  p.65. 
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— siensia  Joannis    Scoti.    Savigny    parle  des    rédactions    et 

Hist.  du  dr.  p^ijiications   de   certains  cours  faits  par   des    compagnons 

roin.,  t.  III,  p.    •,,..,  1  ,  1  i       •     '  i„ 

402, /,o3.  ou  des  disciples  du   maître,    revues   et    autorisées  par   le 

professeur  lui-même;  mais  il  ne  se  sert  pas  du  terme  de  rç- 

„     ,.  portator.  On  était  sur  la  voie  pour  donner  à  ce  mot  sa  véri- 

Dii     (.ange,  '.,..,..  ,  .•  '  1    ,  >  i- 

(Jioss.,  V.  Hc-  table  Signification  dans  ces  divers  passages,  lorsquon  expli- 

pnrtare.  quait  rcpurtave  par  transcnberc. 

Le  transcripteur  nous  fait  quelquefois  connaître  des  inci- 
dents (pie  l'auteur  eût  passés  sous  silence;  quelquefois  même 
il  exprime  sur  certains  faits  une  manière  de  voir  et  de  j)enser 
qui    n'est   pas   prohahlement    toujours  conforme  aux    opi- 
Lib.  xLv.tit.  nions  du  maître  qu'il  fait  parler.  Ainsi,  Pierre  deRt-lleperche 

I,  I.  26. —  P.  expli(piait  cette  loi  du  Digeste  :  Generaliter  noi'imus  turpcs 

de  Bellep.,  éd.  ^(jpn/fjtioncs  ruilUus  cssc  momcnti.  «  I^es  stipulations  hon- 
■         «  teuses  n'engagent  a  rien,  b  Cependant,  ajoutait-il,  une  pro- 
messe à  laquelle  on  s'est   engagé  pour  des  motifs  honteux 
nous  oblige  légalement  {ipso jure);  mais  on  peut  opposer  à 
l'action  qui  en  réclamerait  l'accomplissement  une  fin  denon- 
Lii).  vin,  lit.  recevoir  autorisée  par  une  loi  du  Code  pour  les  stipulations 

"^9.  '-S-  où  il  V  a  eu  fraude  ou  violence,  (pioique  cette  même  loi  dé- 

clare qu'il  y  a  action  pour  des  stipulations  de  ce  genre.  Puis 
vient  ce  commentaire  :  «  Ici  les  écoliers  sifflèrent,  ])arce  que  ^ 
ce  cette  loi  paraissait  en  opposition  avec  l'opinion  du  maître, 
«  qui  veut  qu'une  action  en  justice  s'appuie  sur  l'équité.  » 
Peut-être  aussi  le  maître  leur  semblait-il  se  contredire  lui- 
même  :  c'était  donc  bien  à  lui  que  s'adressaient  les  sifflets, 
s'il  ne  justifiait  son  explication.  «  Alors,  dit  le  rédacteur  du 
a  cours,  notre  maître, Pierre  deBellepei  che,  s'écria  :  Oui,  vous 
«  avez  raison,  si  je  ne  réponds  à  cette  loi  comme  pourrait  le 
K  faire  le  moindre  d'entre  vous;  et  voici  ma  réponse.  »  Mais 
on  ne  nous  donne  pas  cette  réponse,  et  on  renvoie  au  com- 
mentaire d'une  autre  loi,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil 
imprimé  d'oii  nous  avons  tiré  ces  détails. 
Rcp.inCod.,       Une  autre  fois,  dans  une  répétition  sur  le  Code,  que  dé- 

iih.vi.p.76.  ç.\^yQ  avoir  entendue  le  rédacteur,  Pierre  de  Belleperche, 
après  avoir  expliqué  longuement  une  loi,  annonçait  qu'il  n'a- 
vait plus  qu'un  point  à  traiter;  mais  les  écoliers  ne  le  permi- 
rent pas.  Etait-ce  indocilité,  ou  besoin  pour  eux  de  vaquera 
d'autres  occupations,  ou  crainte  de  voir  le  professeur  se  fati- 
ib.,  p.  io3.  «ruer  par  une  leçon  trop  longue.^  On  voit  ailleurs  le  maître 
lui-même  omettre  une  partie  des  développements  qu'il  croit  né- 
cessaires, parce  quel'heure  qui  s'avance  le  force  d'être  court. 
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Dans  la  répétition  de  la  première  loi  du  Code,  snr  ces 
mots  apostoUcœ  sonctitatis,  appliqnés  à  Pierre,  ëvêque  d'A- 
lexandrie, le  professeur  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  eu  un 
second  Pierre  apôtre,  mais  que  cet  évèque  fut  saint  à  la  ma- 
nière (les  apôtres,  connue  aujourd  luii,  dit-il,  les  frères  Mi- 
neurs, qui  ad  nuxlum  apostolicuni  rcgunt  se.  Le  commen- 
taire ajoute  :  a  Crcdamus  istn  verba  :  transeo  faciliter,  quia 
licentiani  in  thcologia  non  hahco.  »  li'observation  ne  doit  pas 
être  de  Pierre  de  Helleperclie,  qui  n'était  peut-être  pas  licen- 
cié en  théolof:;ie  au  moment  où  il  commentait  le  Code  dans 
ses  cours  publics,  mais  cpii  n'aurait  pas  compromis  la  dignité 
de  son  enseignement  par  luie  telle  réflexion. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  suffisamment  pour  faire  con- 
naître la  nature  et  les  fonctions  de  ces  reportaturcs,  trop  peu 
remarqués  jus(ju'ici,  et  dont  le  travail  personnel  occupe,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  une  grande  place  dans  les  commet! - 
taires  de  tout  genre  que  nous  a  légués  le  moyen  âge. 

On  voit  par  les  différentes  explications  qui  nous  ont  été 
transmises  avec  le  nom  de  Pierre  de  Belleperche  sur  les  li- 
vres des  Institutes,  du  Digeste  et  du  Code,  que  ses  commen- 
taires, tels  (pie  nous  les  lisons,  se  composent  de  plusieurs 
éléments  :  1°  le  texte  de  la  loi,  littcra  ;  u"  la  discussion  d'une 
glose  ancienne,  antérieure  à  la  plupart  des  commentateurs  ; 
3°  l'exposition  et  l'examen  des  opinions  des  docteurs,  soit 
snr  le  texte,  soit  sur  la  glose;  ff  le  développement  de  l'opi- 
nion personnelle  du  professeur,  fonds  principal  du  commen- 
taire ;  5"  les  observations  du  rédacteur  du  cours.  On  pourrait, 
à  la  rigueur,  y  ajouter  un  sixième  élément,  le  travail  définitif 
de  l'éditeur,  qui  aurait  nus  en  ordre  les  notes  du  rapporteur, 
mentionné  quelquefois  à  la  troisième  personne,  si  nous  ne 
savions  que  souvent  l'auteur  même  parle  ainsi  de  lui  et  de 
son  travail  dans  des  ouvrages  qui  lui  appartiennent  sans  con- 
testation. 

Ces  diverses  sortes  d'explications,  qu'on  trouve  alors  réu- 
nies dans  presque  tous  les  traités  de  droit,  ont  dû  néces- 
sairement former  des  commentaires  d'une  étendue  considé- 
rable. En  effet,  un  des  partisans  éclairés  de  Pierre  de 
Belleperche,  Cisnerus,  dans  un  avertissement  au  lecteur  placé 
en  tête  de  l'édition  de  Vitus  Polantus,  remarque  que  Pierre 
de  Belleperche  un  des  premiers  a  remplacé  les  paratitles, 
ou  sommes,  des  anciens  glossateurs,  par  des  gloses  plus 
développées,  c'est-à-dire   par  de   véritables  commentaires , 
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mais  qu'il    a    donné  ,   en    ce   nouveau    genre    de   travail , 

l'exemple  d'une  mesure  mal  observée  depuis  par  ces  juris- 
consultes, Baldus  entre  autres,  qui,  selon  l'expression  du 
même  critique,  «  ont  écrit  des  volumes  sur  cha(|ue  rubrique, 
«  et  accumulé  des  pyramides  de  commentaires.  »  Aussi, 
ajoute  Cisnerus,  «  s'il  faut  mettre  au  premier  rang,  après  les 
«  textes  mêmes  des  lois,  les  grands  jurisconsultes  modernes, 
«  qui  ont  rendu  à  la  juris|)rudence  sa  pureté  et  sa  dignité 
«  antiques,  on  doit  placer  immédiatement  au-dessous  les  an- 
a  ciens  interprètes,  auteurs  de  sommes  et  de  notules,  et  enfin, 
«  au  premier  rang  après  ceux-ci,  dans  la  classe  des  commen- 
a  tateurs  qui  les  ont  suivis  et  remplacés,  Pierre  de  Celle- 
«  perche.  »  On  peut  accepter  ce  jugement,  qui  est  exempt, 
d'ailleurs,  comme  on  le  voit,  de  l'exagération  ordinaire  aux 
éditeurs. 

De  même  que  la  plupart  des  professeurs  de  droit,  Pierre 
de  Belleperche  a  composé  deux  sortes  de  commentaires;  ou 
plutôt  ses  explications  d'un  même  texte  étaient  différentes  et 
prenaient  aussi  différents  noms,  selon  qu'elles  étaient  données 
le  matin,  dans  la  séance  solennelle  du  cours  public,  ou  dans 
les  leçons  du  soir,  destinées  à  reprendre  et  à  développer  les 
Savigny.Hist.  explications  du  matin.  Les  premières  étaient  les  «  lectures  », 

(lu   dr.    rom.,  OU  Icçons  proprement  ditcs;  les  secondes,  les  e  répétitions  ». 

t.  III,  p.  388,  Qjj  peut  (lire  qyg  celles-ci  ne  sont  que  la  continuation,  ou 
''■  même,  comme  le  nom  l'indique,  la  répétition  des  premières. 

En  effet,  nous  n'avons  trouvé  entre  les  lectures  et  les  répéti- 
tions de  Pierre  de  Belleperche  aucune  différence  sensible,  ni 
pour  le  mode  de  procéder,  ni  pour  les  développements,  ni 
pour  la  nature  des  détails  :  seulement  les  questions  et  les  ex- 
plications ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  et,  dans  le  cas  où 
elles  sont  les  mêmes,  l'auteur,  du  moins,  a  varié  les  formes 
de  son  langage. 

Comme  nous  n'avons  aucun  moyen  de  ranger  les  écrits  de 
Pierre  de  Belleperche  d'après  leur  date,  nous  suivrons  dans 
rénumération  de  ces  écrits  l'ordre  des  grandes  divisions  con- 
sacrées dans  le  corps  du  droit  civil  romain  ;  nous  parlerons 
ensuite  des  ouvrages  qui  traitent  différentes  questions 
communes  aux  Institutes,  au  Digeste  et  au  Code;  enfin,  nous 
mentionnerons  ceux  dont  les  titres  seulement  nous  ont  été 
transmis. 

I.  Commentaires  sur  les  Institutes.  Ce  sont,  ainsi  que  l'in- 
diquent le  titre  de  la  première  édition  et  les   manuscrits. 
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des  lectures,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, des  explications  données  par  le  professeur  dans  les 
séances  ordinaires  de  son  cours.  Ce  commentaire,  assez 
étendu  sur  certaines  parties,  ne  comprend  pas,  à  beaucoup 
près,  tous  les  titres  des  Institutes.  11  s'arrête,  pour  le  pre- 
mier livre,  après  le  titre  10  de  Auptiis,  et  ne  donne  rien  sur 
le  second  livre.  Au  troisième,  les  titres  i4,  j5,  '21,  sont  seuls 
expliqués;  au  quatrième,  le  titre  1,  et  enfin  le  titre  G  de 
Acdonibus,  qui  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  l'ou- 
vrage. Aussi  le  commentaire  de  ce  titre  en  particulier  semble- 
t-il  avoir  formé  un  traité  à  part;  et  c'est  comme  tel  qu'on  le 
trouve  dans  plusieurs  mainiscrits. 

Les  lectures  sur  les  Institutes  ont  été  imprimées  plusieurs 
fois  :  Lectura  aurca  cxcellentissimi  viri  ac  famosissind  do- 
mini  Pctri  de  Bcl/a  Pertica  super  lihruin  Institutioniim  ;  Pa- 
ris, Nicol.  Vanltier,  i5i4,   in-8,  en  caractères  gothiques.  Le 
bibliographe  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  avait  vu  (vidi)      Notes    inod. 
un  exemplaire  de  cette  édition,  devenue  assez   rare  :  c'est  *"î^  Fabncius, 
probablement  celui  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Sainte-    '    '  '"'  * 
Geneviève,  dont  il  était  conservateur.  —  Pétri  de  Bella  Per- 
tica, jureconsulti   Gallorum  ciarissimi,   in   libros   Institutio- 
num  diviJustiniani. . .  Comnientarii  lonf^e  acutissimi...  ;  Lyon, 
chez  les  héritiers  de  Simon  Vincent,  i5'i6,  in-8.  —  In  Insti- 
tutiones  jiiris  civilis...  ;  Venise,  iii-8;  édition  mentionnée  par      Bibliotli.  cl., 
Draudius  ;  mais  il  n'en  indique  pas  l'année.  ••  'i  P-  7»6. 

Deux  manuscrits  de  la  Bibhothèque  impériale,  tous  deux 
du  XIV*  siècle,  contiennent  la  partie  seulement  de  ce  com- 
mentaire qui  explique  le  titre  des  Actions  ;  l'un,  n.  4488,  ren- 
ferme plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  dont  le  premier 
est  intitulé  :  Lectura  in  titulum  de  Actionibus  per  Petrum  de 
Bella  P.  ordinata...  Explicit  Lectura  domini  Pétri  de  Bella 
/'drfica;  l'autre,  n.  263  du  fonds  de  Saint-Victor,  fol.  io3-i62, 
est  également  un  recueil  de  traités  du  même  genre,  parmi 
lesquels  on  lit  :  Lectura  super  titulo  Actionum^  avec  cette 
souscription  que  nous  avons  déjà  signalée,  Explicit  Lectura 
reportata  per  Guillelm...  La  bibliothèque  royale  des  ducs  de 
Bourgogne  à  Bruxelles,  n.  5682,  et  celle  de  Bàle,  possèdent 
chacune  un  manuscrit  de  ce  même  traité. 

Le  Catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  t.  I,p.  696,  porte,  pour  le  troisième  ouvrage  renfermé 
dans  le  ms.  4488,  P.  de  Bella  Pertica  alius  tractatus  in  titu- 
lum de  Actionibus;  mais  l'examen  de  cette  partie,  composée 
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de  vingt  feuillets,  ne  nous  a  donné  aucun  indice  qui  pût  laire 

ra|)j)ortcr  ce  traité  ;i  Pierre  de  Belleperclie.  On  y  trouve  seu- 
lement, aux  fol.  i8  et  i<),  une  question  ou  ex{)lication  sur  une 
loi  du  Digeste,  à  la  fin  de  laquelle  est  ce  nom;  mais  peut-être 
n'cst-on  pas  en  droit  de  conclure  f|uc  les  antres  (juestions 
soient  aussi  du  même  jurisconsulte. 

II.  Commentaires  sur  le  Digeste.  Ces  commentaires  sont  de 
deux  sortes,  des  Lectures  et  des  Répétitions. 

i"  Lectiucs.  Le  quatrième  traité  du  ms.  44^^?  ^''té  plus 
haut,  a  pour  titre,  dans  le  catalogueimprinié,  Ejusdcni  [Pctri 
de  Bclla  Pcrtica  )  variœ  Lccturœ.  Ces  Lectures  sont  en 
grande  partie,  comme  l'indique  le  titre,  sur  le  vieux  Di- 
geste; mais  elles  ne  suivent  pas  l'ordre  habituel  des  livres, 
et  elles  expliquent  seulement  (juehjues  lois,  sans  qu'on  voie 
aucun  lien  entre  elles.  Ainsi,  les  premières  se  succèdent  de 
cette  manière  :  Liv.  m,  tit.  2,  1.  i3,  §  7;  —  liv.  xiii,  tit.  /j, 
I.  2,  §  3  ;  —  liv.  xxxiv  (Infortiat),  tit.  5,1.  i  '3,  §  3;  —  liv.  xi, 
lit.  1 ,  1.  1  ;  —  liv.  XIV,  tit.  4,  1-  9,  §  J  ;  —  hv.  vu,  tit.  2,  1.  i  ; 
—  liv.  m,  tit.  3,  1.  i5;  —  liv.  11,  tit.  12,  1.  10,  etc.  En  par- 
courant ce  recueil,  (pii  n'a  pas  moins  de  cent  seize  feuillets, 
sans  compter  ceux  qui  ont  été  arrachés  à  plusieurs  jîlaces, 
écrit  sur  double  coloiuie,  avec  un  système  d'abréviation  [)ar- 
ticulier  aux  manuscrits  de  jurisprudence  du  XIV"  siècle  et 
pres(|ue  indéchiffrable,  on  y  rencontre  aussi  des  lectures  sur 
(|uelf|ues  lois  du  Code;  d'autres  sur  les  lois  du  nouveau  Di- 
geste; des  répétitions  sur  diverses  lois  ;  enfin,  des  lectures 
et  des  répétitions  (pii  portent  un  autre  nom  que  celui  de 
Pierre  de  Belleperche.  î.a  compilation  se  termine  par  cette 
observation,  que  tous  les  livres  du  Digeste  réunis  ne  for- 
ment qu'un  seul  corps,  un  seul  ouvrage,  les  Païuicctes,  mais 
qu'à  raison  du  grand  nombre  de  ces  livres,  on  les  a  divisés 
en  trois  parties  :  le  vieux  Digeste,  conqiosé  de  vingt-quatre 
livres;  l'Infortiat,  de  quatorze,  et  le  nouveau  Digeste,  de 
douze:  ce  qui  fait  la  somme  de  cinquante  livres.  On  voit  par 
Savigny.Ilist.  la  (pje,  dès  ce  tenq)S,  on  regardait  cette  triple  division  du  Di- 

c  u  (ir.  10111.,  t.  „este  en  ancien,  Infortiat  et  nouveau,  connue  purement  ar- 

Ml,  p.  loi,  iia    p .         .  .         '.      ,  '  I-    '     1  A 

et  siiiv.  bitrane,  et  nnaguiee  seulement  pour  la  connnodite  des  maî- 

tres et  des  étudiants. 

Les  Lectures  de  Pieire  de  Belleperche  sur  le  nouveau  Di- 
geste, bien  différentes  des  notes  éparses,  qui  ont  été  réu- 
nies dansée  manuscrit,  sur  quelques  parties  du  vieux  Digeste, 
forment  un  ouvrage  suivi,  considérable,  et  un  de  ceux  qui 
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ont  tlù  le  plus  contribuer  à  la  réputation  du  commentateur. 
Elles  n'enihrassent  cependant  cpie  certains  titres  et  certaines 
lois  des  livres  xr.iii,  xliv,  xi.v  et  xux  des  Pandectes;  mais  les 
développements  sur  chaque  j)oint  sont  assez  étendus,  et  aussi 
com[)lets,  à  ce  qu'il  nous  semble,  qu'on  [)Ouvait  alors  le  dé- 
sirer. Ce  commentaire,  qui  n'a  été  ni  cité  par  les  juriscon- 
sultes, ni  mentionné  par  les  biblioj^riiplies,  connue  Ficliard, 
Ziletti,  Wolff^ani,',  Forster,  a  été  publié  pour  la  [)remière  fois 
[)ar  les  soins  de  Vitus  Polautus,  docteur///  titnxiucjurc,  con- 
seiller du  prince  l'rédérie  III  le  Pieux,  électeur  palatin,  d'a- 
près un  manuscrit  contemporain  de  l'auteur  qu'il  avait  en  sa 
possession,  et  iiiqirimé  à  Francfbrt-sur-le-.Meiu  en  i^ji,  par 
Jérôme  Feyrabend,  in-fol.  de  4^7  pages  ;i  deux  colonnes. 
L'éditeur,  dans  son  épître  dédicatoire,  s'étornie  qu'un  com- 
mentaire si  utile  pour  les  étudiants  et  même  poin-  les  prati- 
ciens soit  resté  si  longtemps  inconnu,  et  il  n'Iiésite  pas  à 
croire  que  [)liis  d'un  jurisconsulte  l'a  laissé  à  dessein  dans 
l'obscurité,  [)Our  le  copici-  inquinément.  Cisnerus  remarque, 
en  outre,  que  ces  commentaires  devaient  élre  d'autant  plus 
recherchés,  (pj'il  en  existe  très-peu  sur  ces  livres  du  Digeste, 
et  particulièrement  sur  le  xi.ui''. 

2°  A  ces  Lectures  sur  le  vieux  et  le  nouveau  Digeste  cor- 
respondent des  Répétitions.  Celles  qui  concernent  l'ancien 
Digeste,  mais  qui  en  exj)liquent  seulement  quehpu^s  lois,  ont 
été  publiées,  au  nond)re  de  treize,  dans  le  premier  et  le 
second  tome  des  l'aria;  repctitiones  in  jus  chùlc,  recueil  im- 
primé à  Lvon,  i553,  puis  à  V^enise,  1608,  en  huit  vol.  in-fol. 
Vitus  Polautus  les  a  données  à  part,  en  i  57  i ,  à  Francfort,  dans 
un  vol.  in-fol.  de  55  pages.  Nous  ne  coruiaissons  point  de 
copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  non  plus  que  du  précédent. 

Les  Répétitions  relatives  au  nouveau  Digeste,  (pii  ne  com- 
prennent aussi  que  quelques  lois,  et  qui  sont  restées  inédi- 
tes, se  trouvent  dans  un  manuscrit  sur  vélin  de  la  biblio- 
thèque de  Douai,  désigné  ainsi  dans  le  catalogue  :  Juris  Num.'jSj,  |, 
romani  tractatus  varii,  a  magistro  Pclro  de  Délia  Pertica... 
-Mais  l'ouvrage  porte  au  verso  de  la  première  couverture  ce 
titre  plus  précis  :  Divcrsarum  leguni  repctitiones,  a  M.  Petr. 
de  Bell.  Pert.  Après  une  explication  du  titre  onzième  du  pre- 
mier livre  du  Digeste,  de  Officio  prœfecti  prœtorio,  il  ne 
contient  que  des  répétitions  sur  plusieurs  lois  du  xlv^  livre, 
entre  autres  sur  le  titre  de  f^erhorum  obligationibus,  qui  est 
aussi  longuement  développé  dans  les  lectures  publiées  par 
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Vitus  Polantus;  puis  sur  quelques  lois  des  XLvi^  et  xlvii*^ 

livres. 

Ces  Répétitions  sur  le  nouveau  Digeste  ne  sont  pas  non 
plus  mentionnées  par  les  auteurs  des  Bibliothèques  ae  juris- 
prudence. Elles  composeraient,  avec  les  trois  ouvrages  pré 
cédents,  un  corps  à  peu  près  complet  de  commentaires  sur  les 
Pandectes,  s'il  nous  restait  aussi  de  Pierre  deBelleperche  des 
lectures  ou  des  répétitions  sur  l'fnfortiat.  Nous  avons  vu 
dans  le  ms.  4488  une  lecture  sur  une  loi  du  xxxiv*  livre,  et 
peut-être  en  existe-t-il  (juelques  autres  éparses  soit  dans  ce 
manuscrit,  soit  dans  d'autres  recueils;  mais  elles  ne  forment 
point  collection,  comme  celles  que  l'on  connaît  sur  ,1e  vieux 
et  le  nouveau  Digeste.  Vitus  Polantus,  dans  son  avertissement 
sur  les  treize  Répétitions  du  vieux  Digeste,  ne  doutait  pas 
((ue  Pierre  de  Belleperclie  n'eût  également  commenté  toutes 
les  parties  des  Pandectes;  et  il  demandait  avec  instance  à  tous 
ceux  f[ui  posséderaient  des  copies  de  ces  commentaires,  de 
les  faire  connaître  au  monde  savant.  Son  appel  ne  semble 
pas  avoir  été  entendu;  car  depuis  l'an  1671,  il  n'a  été  pu- 
blié auciux  nouveau  traité  de  Pierre  de  Belleperclie  sur  le 
Digeste  ou  sur  le  Code,  quoit(ue  nous  ayons  reconnu  qu'il 
existe  au  moins  deux  manuscrits  des  Lectures  sur  le  vieux 
Digeste  et  des  Répétitions  sur  le  nouveau,  qui  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour,  et  qui  eussent  complété  l'ensemble  des  pu- 
blications commencées  par  le  zélé  jurisconsulte  de  Francfort. 
III.  Commentaires  sur  le  Code.  Il  ne  s'agit  ici  que  des 
Savigiiy,     t.  neuf  premiers  livres.  Les  trois  derniers,  comme  on  sait,  trai- 

III,  p.  3',î,  (gjjj.  ^^^  Ji-oit  public,  formaient  un  ouvrage  à  part  et  n'étaient 
jamais  lus  dans  les  écoles.  Les  neuf  autres  livres  se  parta- 
geaient, ainsi  (pie  les  trois  grandes  divisions  des  Pandectes, 
en  deux  portions,  dont  chacune  était,  à  ce  qu'il  paraît,  l'ob- 
jet d'un  cours  différent.  Sur  le  Code,  comme  sur  le  Digeste, 
Pierre  de  Belleperclie  a  également  laissé  un  double  commen- 
taire, des  Lectures  et  des  Répétitions. 

1°  Ses  Lectures,  qui  sont  sans  contredit  son  principal  ou- 
vrage en  ce  genre,  du  moins  le  plus  complet  dans  toutes  ses 
parties  qui  soit  venu  jusqu'à  nous,  ont  été  publiées  à  Paris 
en  i5i9,  in-folio  de  807  feuillets  à  deux  colonnes,  en  carac- 
tères gothiques,  par  Pierre  Gromors,  licencié  en  droit,  qui 
paraît  en  avoir  été  à  la  fois  l'éditeur,  l'imprimeur  et  le  li- 
braire, avec  une  dédicace  à  Antoine  Duprat,  chancelier  de 
France.  Gromors  dit,  dans  son  épître  dédicatoire,  qu'il  avait 
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acquis le  manuscrit  original  du  sieur  L.  Anjorrant,  avocat 

au  parlement  de  Paris.  Ce  Louis  Anjorrant,  ou  Anjoran,  eut 
quelque  célébrité.  Il  est  nommé  dans  les  registres  du  parle- 
ment de  l'année  i48i  et  des  années  suivantes.  Lebeuf"  ajoute      Mémoire  sm 
que,  pour  cette  édition,  des  manuscrits  furent   portés  de  Auxeire,  i.  i. 
Bourges  à  Paris.  D'où  tenait-il  ces  renseignements.-'  peuvent-  ''"  ''^"" 
ils  s'accorder  avec  ceux  de  Gromors,  qui  parle  d'un  manuscrit 
unique?  Son  édition  a  pour  titre  :  Pctride  Dclln  Pcrthica,juris 
Htriusque  professons  subtilissimi,  Lectura  insignis  ctfecunda 
super  prima  parte  Codicis  domini  Jitstiniani ;  una  ciim  addi- 
tionibus  seu  apostilUs  summe  neccssariis,  ac  ampUssiino  ma-^ 
teriarnm  repertorio  in  un  uni  alphabetica  série  coadunato. — 
Petrus  Gromorsus  ad  lectorem  :  Candide  lector,  exoratuni  te 
essevelim...  P rostat Parrhisiis ,  in  œdibus  M.  Pétri  Gromorsi, 
sub  insigni  Britanniœ,  in  via  ad  divum  Jacobum,  sitis..,  cuni 
gratia  et  privilegio.  Et  à  la  tin  du  volume  :  explicit  Lectura, 
anno  MDXIX,  die  vero  cpiarta  Julii.  Panzer,  dans  l'indication      Annal,  lyp., 
de  cet  ouvrage,  en  a  altéré  le  titre,  en  mettant  super  prima  et  '•  ^''  I'- 1^"- 
secunda  parte  Codicis.  Mais  il  avait  tiré  son  indication  du 
catalogue  delà  bibliothèque  du  cardinal  Casanata,  qui  porte      T.  i,p.!;oo. 
en  effet  super  prima  et  secunda  parte...  Toutefois,  quoique 
le  véritable  titre  n'annonce  une  lecture  que  sur  la  première 
partie  du  Code,  c'est-à-dire  sur  les  cinq  premiers  livres,  le 
volume  comprend  des  commentaires  sur  les  neuf  livres. 

Casimir  Oudin  donne  à  cet  ouvrage  le  titre  de  Commenta-     De     Sciipt. 

rii in  libros  IX  Codicis  Justinianei ;  et  il  dit  en  avoir  vu  eccl.,t.  lU,  ol. 

au  collège  de  Navarre  un  seul  exemplaire  imprimé.  Cet  cxem-  '*' 
plaire,  unique  de  son  temps,  l'est  peut-être  encore  aujour- 
d'hui :  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  cour  de  cassa- 
tion. Les  grandes  bibliothèques  publiques  de  Paris  ne  nous 
ont  offert  aucune  autre  reproduction  de  ce  livre  important, 
soit  imprimée,  soit  manuscrite ,  et  nous  ignorons  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  original.  Une  de  ces  lectures,  VI,  2,  12, 
^ncillce  subtractœ,  se  retrouve  la  même  dans  le  quatrième 
recueil  du  ms.  44^8,  qui  contient  encore  d'autres  lectures 
sur  le  Code,  mais  différentes  et  probablement  d'une  autre 
origine. 

a°  Des  Répétitions  du  même  auteur  sur  plusieurs  lois  du 
Code,  éparses  dans  les  tomes  VII  et  VIII  de  la  grande  collec- 
tion des  Variœ  repetitiones ,  ont  été  réunies,  au  nombre  de 
trente-six,  par  Vitus  Polantus,  en  un  seul  volume  iu-fol.  de 
1 5 1  pages,  publié  à  Francfort  en  1 67 1 .  Ces  trois  publications 
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de  Vitus  Polantus,  les  Ijectures  sur  le  nouveau  Digeste,  les 

treize  Répétitions  sur  le  vieux  Digeste  et  les  trente-six  Ré- 
pétitions sur  le  Code,  ne  l'ornieiit  qu'un  seul  volume  dans 
F.  6Î8.  l'exemplaire  que  j)ossède  la  Ribliotlic  (pie  impériale. 

Dans  la  préface  de  ces  dernières  Répétitions,  Polantus 
parle  dune  première  édition  tles  Ré[)étitionssur  le  Code,  (jui 
aurait  été  donnée  cinquante-cinq  ans  avant  la  sienne,  par 
consé(pient  vers  i5i5  ou  i5iG,  par  André  Mestarée,  lequel 
les  avait  tirées  d'un  manuscrit  d'Orléans  :  il  cite  même  des 
vers  à  la  louange  de  l'ouvrage  et  de  l'autcnr,  imprimés,  selon 
l'usage,  en  tète  du  livre  : 

En  tibi  Parisia  redivivus  mitlor  ab  urbe,  etc. 

Nous  n'avons  j)u  nons  procurer  cette  édition,  et  nous  ne  l'a- 
vons vue  mentionnée  que  par  Polantus.  Dans  la  même  préface, 
il  promet  de  donner  incessamment  au  public  les  [.ectures  de 
Pierie  de  Relle[)erclie  sur  le  Code,  et  il  ne  rap[)elle  aucune- 
ment l'édition  de  Pierre  Gromors.  I>ui  était-elle  inconnue,  ou 
lui  paraissait-elle  insuffisante .-^ 
Bil)liotli.  d.,  Draudins  et  Oudin  indiquent  encore  des  éditions  des  Ré- 
!:''''•""•  T  pétitions  de  Pierre  de  Rellenerche  sur'le  Code,  imprimées  à 

De  Script,  ceci.,    i^  ,.  ^     ,,  <    ,        •  _ ,-,  .  ,,  •  v       » 

t.  m,  col.  654    rranclort  en  l'jjo,  et  a  Lyon  en  looj  :  m  1  une  ni  1  autre  ne 
nous  a  passé  sous  les  yeux. 

\W  Le  Traité  sur  les  Fiefs  n'est  point  un  commentaire  i\v9, 
Consuctudincs  fciidorum^  qui  terminent  le  corps  de  droit  ci- 
vil. Dis|)osé  dans  un  ordre  différent,  il  semble  avoir  été  j)ln- 
tôt  composé  par  un  jurisconsulte  dans  son  cabinet,  que  ré- 
digé par  un  professeur  à  l'occasion  dun  cours  public.  On 
trouve,  de  plus,  vers  la  fin  de  cet  écrit,  la  formule  d'un  con- 
trat féodal  passé  entre  le  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  et 
un  seigneur  1\  de  Aiiten.  Que  cette  pièce  soit  fictive  ou  réelle, 
peu  inqiorte;  mais  la  date  du  3o  juillet  i  3o6  fait  naturelle- 
ment supposer  fjue  l'acte  a  été  rédigé  vers  cette  époque  , 
c'est-à-dire  lorsque  Pierre  de  Belkperche ,  déjà  évêque 
d'Auxerre,  n'enseignait  plus  dans  les  écoles.  Nous  ne  sau- 
rions dire  à  (pielle  occasion,  tout  préoccupé  qu'il  était  alors 
des  grands  intérêts  dont  le  chargeait  la  confiance  illimitée  du 
roi,  il  composa  ce  traité,  oii  se  révèle  l'ancien  jjrolèsseur  de 
droit,  lorsqu'il  prouve  et  justifie  certains  usages  du  droit 
féodal  par  des  principes  du  droit  civil,  et  même  par  des  déci- 
sions du  droit  canonique.  Cette  théorie  des  fiefs  est  d'ailleurs 
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tine  des  plus  courtes  et  des  plus  claires  de  toutes  celles  qui  

ont  été  publiées  dans  les  XI\  •"  et  XV*'  siècles.  Nous  n'en  con- 
naissons point  de  copie  manuscrite.  L'ouvrage  a  été  imprimé  t.X,  part. 2, 
pour  la  première  fois  à  Wnise,  en  i584,  dans  le  Tractatus  fo'- 1-9- 
tractatfiiim  Juris,  oîi  il  est  ainsi  désigné  :  Tractatus  de  fendis 
domini  Fetri  de  Bclla  Pertica,  iitriusqnc  juris  monarchœ .  11 
se  trouve  aussi  dans  un  petit  recueil,  qui  contient  en  même 
temps  le  commentaire  d'Estienne  Forcadel  sur  les  fiefs,  et  un 
autre  traité,  Commcntariolus  Pyrrhi  Anglchermei  de  Lege 
salica  ;  Hanau,  iGoS,  in-12. 

Ici  se  présente  une  difficulté  pour  la  solution  de  laquelle 
les  éléments  nous    manquent,    f^aspeyres  a  fait  remarquer       Ueber     die 
que  le  traité  publié  sous  le  nom  de  Pierre  de  Bellenerche  ^"*î-  ''^'"  -^!f" 

',  <  '       ,  I         ■  I  •    '  1  »  •       Jeuitorum,\t. oQ. 

n  est  guère  que  la  reproduction  du  traite  sur  le  même  sujet 

de  Martin  de  Sylimanis,    imprimé  aussi  dans  le   Tractatus      T.X, part,  i, 

tractatuum.  En  effet,  dans  l!un  et  l'autre  écrit,  c'est  la  même  ^'  *'"°" 

marclie,  la  mênîe  division,  souvent  les  mêmes  citations,  les 

mêmes  formes  de  phrases,  les  mêmes  mots;  la  formule  du 

contrat  féodal  entre  le  roi  et  un  seigneur  s'y  trouve  aussi 

en  des  termes  prescpie  semblables;  et  l'on  ne  peut  pas  dire 

aue  l'un  soit  l'abrégé  de  l'autre,  tous  deux  étant  à  pe.u  près 
e  la  même  étendue.  Quel  est  donc  le  véritable  auteur  de 
l'ouvrage?  Les  deux  jurisconsultes  sont  contemporains. 
Martin  de  Sylimanis  est  mort  en  1 3o6,  après  avoir  professé  à 
Bologne  plus  de  trente  ans.  Nous  avons  dit  que  cette  même 
année  est  la  date  présumée  de  la  composition,  ou  peut- 
être  seulement  de  la  révision  définitive  du  traité  de  Bel- 
leperche.  L'un  des  deux  a  évidemment  copié  l'autre.  Toute- 
fois, il  nous  semble  avoir  remarqué  on  général,  dans  la  ré- 
daction qui  est  sous  le  nom  de  Pierre  de  Belleperche,  plus  de 
précision  et  de  netteté,  qualités  qui  annonceraient  une  cer- 
taine originalité  même  dans  le  copiste.  On  peut  encore,  sans 
accuser  ni  l'un  ni  l'autre,  supposer  que  des  copistes  igno- 
rants ou  des  disciples  malavisés  auront  mis  sous  le  nom  de. 
l'un  ou  de  l'autre  un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

V.  Les  Questions  sur  le  Droit  portent  différents  titres  se- 
lon les  éditions  :  Quœstiones   aureœ   et  singulares ;   Lyon,      Panzer,  An- 
Simon  Vincent,  1317,  in-4..  —  Quœstiones  et  decisiones  au-  "^'•'  '•  ^">  !'• 
reœ singalarcs  et  penitus  divinœ,  etc.  ;  Bàle,  Lud.  Régis,  1607,     *^' 
in-4. —  Quœstiuncs  et  decisiones  aureœ;  Esling,   1666,  in-4.      Oudin.t.  III, 
Ces  questions,  au  nombre  de  cinq  cent  soixante,  roulent  sur  co'-654- 
toutes  sortes  de  points  de  droit,  Fournis  par  le  Digeste  ou  le 
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Code.  Elles  sont  traitées  assez  brièvement,  et  dans  la  l'orme 
des  questions  de  philosophie.  Question  i"^^  :  Numquid  ille 
qui  jiuot  et  dejcrat puniri  dehent,  vel  non?  Question  174: 
Quœritur  numquid  œquitas  prœferatur  rigori,  velnonP  Et 
primo  vidctur  quod  juris  rigor  œquitati  prœferatur,  etc. 
Dans  l'édition  de  1G07  ces  questions  sont  suivies  de  quinze 
notabilia,  qui,  pour  la  forme  et  le  fond,  ressemblent  assez 
aux  questions  précédentes,  mais  sont  traitées  avec  un  peu 
plus  d'étendue.  Primum  notabile  :  «  Il  est  permis  de  tuer  un 
«  voleur  de  nuit;  mais  est-il  permis  de  tuer  un  voleur  en 
«  plein  jour.''  Oui,  s'il  dévaste  les  campagnes,  s'il  tend  des 
«embuscades  dans  l'intérieur  d'une  maison  habitée,  etc.  » 

VI.  De  Alissione  in  possessioneni  ;  traité  réuni  à  plusieurs 
autres  sur  le  même  sujet,  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Draiidlus,  Huhertmi  Zuchardi,   Sebastiani  Sapiœ  et   Pétri  de  Bella 
Biblioili.,  t,  I,  Pertica  Tractatus  de  missione  in  possessioneni.   Item  Trac- 
''■    '*'    '  ta  tus  de  acquirenda,  conscrvanda   et  amittenda  possessione 

Sebastiani  Medices ;  Cologne,  iSSy,  in-8.  Cette  édition  a  été 
ainsi  désignée  par  Draudius  ;  mais  nous  n'avons  pu  la  trou- 
ver dans  aucune  des  grandes  bibliothèques  de  Paris. 

A  cette  liste  nous  ajouterons  les  titres  de  quelques  autres 
ouvrages  attribués  à  Pierre  de  Belleperche,  et  qui  parais- 
sent ou  se  confondre  avec  ceux  que  nous  avons  énumérés 
comme  étant  de  lui,  ou  ne  lui  avoir  jamais  appartenu. 
Labbe,     Hi-       1.  Dc  cc  nombre  cst  uu  Glossaire  sur  Ics  livrcs  du  Codc,  in- 
bliotii.  iiov.,  t.  diqué  dans  l'Histoire  des  évéques  d'Auxerre,  dont  la  notice 
ï.p-509.  est  répétée  par  Du  Boulai,  Oudin,  Fabricius,  François  Du 

Chesne  et  Lebeuf.  Ne  pourrait-on  pas  croire  qu'il  s'agit  ici 
de  la  Lecture  sur  le  Code,  qui  en  présente  pour  ainsi  dire 
un  commentaire  perpétuel,  et  qui  en  explique  les  difficultés 
comme  un  Glossaire? 

2.  Des  Disputes,  ou  Controverses  sur  différents  points  de 
droit,  au  nombre  de  cent, selon  Trithème,  Taisand  et  Fabri- 
cius;  de  cinq  cent  quarante-sept,  selon  Forster  ;  sans  nombre 
indiqué,  dans  les  notices  de  Denis  Simon  et  Terrasson. 

3.  Des  Consultations,  Consilia,  dans  Trithème,  ouvrage, 
selon  lui,  distinct  des  Disputationes. 

4-  Singularia,  selon  Fichard  et  Forster;  ce  dernier  les 

distingue  expressément  des  Disputationes.  Singularia  et  cau- 

Ind.    iibmr.  telœ,  dans  l'Index  de  Ziletti. 

onin.  jurij,  p.      Qg^  différentes  compositions,  dont  les  titres  sont  si  Tagues, 

n'auraient-elles  pas  été  réunies,  en  tout  ou  en  partie  du 
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moins,  sous  le  titre  commun  de  Quœstiones  et  Decisiones ;  et  

par  conséquent  ne  seraient-elles  pas  comprises  dans  le  re- 
cueil imprir)ié  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.-' 

5.  De  acquirenda,  conservnnda  et  amittcnda  possessione 
tractatus;  Cologne,  1587,  in-8.  Oudiii  et  Fabricius,  qui  en 
font  un  ouvrage  de  lîelleperche,  ont  sans  doute  voulu  indi- 
quer le  traité  de  A/issionc  in  posscssioncm,  à  la  suite  duquel 
se  trouve  en  effet,  comme  on  l'a  vu,  un  traitt'  de  Sébastien 
Médicis  de  acquirenda  possessione. 

6.  De  Feminis  ad  fcuda  rccipiendis,  vel  non,  publié,  se- 
lon Draudi  us,  dans  le  tome  X,  seconde  partie,  du   Tractatus       Draudius,  i. 
tractatuuni ;  mais  on  n'y  trouve  de  Pierre  de  Belleperche  que  '.  i'-  ^54. 

le  traité  sur  les  F'iefs,  dont  nous  avons  parlé.  Celui  qu'on  y 
lit  sous  ce  titre,  de  Feminis,  etc.,  est  de  Jérôme  Garzoni, 
fol.  j65  \°-\']-j.. 

7.  DeSununa  Trinitate.  Possevin  est  le  seul  qui  mentionne      Apji.Tr.  ijc, 
ce  traité  ,   et  probablement  par  suite  d'une  erreur.  Lèpre-  t.  il,  p.  2/,o. 
mier  titre  du  Code,  de  snnttna  Trinitate,  ayant  été  commenté 

par  Pierre  de  Belleperche,  dans  ses  Lectures  et  dans  ses  Ré- 
pétitions, la  rubrique  en  est  inscrite  en  tête  de  son  double 
commentaire;  et  ces  mots  auront  été  pris  pour  le  titre  d'un 
ouvrage  à  part. 

Il  y  a,  enfin,  quelques  traités  mentionnés  d'après  des  ma- 
nuscrits qui  nous  sont  restés  inconnus. 

Un  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Victor,  S.  9.,  signalé  par 
Casimir  Oudin,  et  que  nous  n'avons  pas  retrouvé,  contenait 
deux  traités  sur  la  matière  des  vin"  et  w"  livres  du  nouveau 
Digeste  (les  xlvi"  etxi.ix''  des  Pandectes).  L'examen  seul  du 
manuscrit  nous  apprendrait  si  ce  sont  des  Lectures  publiées 
par  Vitus  Polantus,  ou  des  Répétitions  comme  celles  du  ma- 
nuscrit de  Douai.  iMontfaucon  a  compris  aussi  dans  ses  Cata-      uiar.     ital  , 
logues  un  manuscrit  du  couvent  des  Olivétains  à  Naples,  qui  p.  3i6.  —  Bi- 
contient  un  abrégé  des  explications  de  Cino,  de  Pierre  de  ,  '"'^^^  '    ' '" 
Belleperche  et  de  Jacques  de  Revigni  sur  le  Code  :  Cinus  Pis- 
toriensis,  Petrus  de  Bella   Perlica  et  Jacobus  de  Ravennis 
super  Codicem,  in  epitomen  redacti. 


L'énumération  qui  précède  a  fait  suffisamment  connaître 
la  nature  et  le  mérite  des  différents  ouvrages  de  Pierre  de 
Belleperche.  Ce  sont  des  commentaires  sur  le  droit,  des  com- 
mentaires qui  ne  sont  que  les  leçons  orales  d'un  professeur. 


v.v   cr.r    38o  GUILLAUME  DE  MAÇON, 

XIV  «  SIECLE. 

Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  les  aj^réments  du  style,  ni  l'in- 
térêt d'une  composition  originale.  jNIais  si  à  la  sécheresse  di- 
Panziroli,  de  dactique,  àl'uniformitédes  divisions  scolastiques,  qu'il  a  mises 

clar.  icg  int.,  gj^  usage  dans  l'enseignement  du  droit,  à  l'exemple  des  théo- 
logiens et  des  philosophes  ses  contemporains,  l'auteur  a  su 
joindre  la  simplicité,  la  clarté,  et  une  certaine  mesure  dans 
un  genre  qui  en  manquait  souvent,  on  ne  peut  rien  exiger  de 
plus  d'un  maître  obligé  de  parler  la  langue  des  écoles;  et  tout 
en  aj)préciant  à  leur  juste  valeur  ces  commentaires  d'un 
autre  âge,  qui  peuvent  cependant  ofïrir  encore  quelques  ob- 
servations utiles  sur  la  loi  i-omaine,  on  reconnaîtra  qu'ils  ne 
sont  pas  au-dessous  delà  réputation  de  Pierre  de  Belleperche, 
proclamé  alors  par  la  voix  publique  le  premier  jurisconsulte 
de  son  pays,  sinon  de  son  temps.  F.  L. 
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Guillaume  de   Maçon,   Matisconcnsis  orta,   dit  son    épi- 

taphe,  est  né  dans  la  ville  même  dont  il  a  pris  le  nom;  ce 

que   nous    prouve   encore    une    lettre    de    Boniface    VIII , 

qui,   l'autorisant  h.  fonder  une  chapelle  dans  l'hôpital  de 

Biblioih.  im-  ccttc  ville,   désigne  ainsi  cet  hôpital  :  Hospitale  pauperum 

pér.,  coll.  Mo-  civitatis  Matisconcnsis,  de  qua  orinnc/ns,  ut  asscris,  cxtitisti. 

forgs"'  "*^'  C^st  ^  Paris  qu'il  fit  ses  études.  Il  y  fut  reçu  bachelier,  doc- 

Biblioth.  im-  teur,  et  y  professa.  Il  y  professa  l'un  des  trois  arts.  Jean  de 

pér.,  cod.  reg.  §    Benoît  nous  l'atteste,  disant  de  lui-même  et  de  Guillaume  : 

iiao.fol.  i5.        c-        ;  •  ^    •  1  ^       •  .-i         r>^  ■  •         >-i 

Ciinmi  magistn  legentes  m  artibus.  On  peut  croire  aussi  qu  il 

enseigna  dans  la  même  ville,  mais  plus  tard,  le  droit  canoni- 
que :  c'est,  en  effet,  ce  que  paraît  exprimer  son  épitaphe  : 

Qui  prius  arlista,  doctor  fuit  et  canonista 
Summe  famosus,  facundus  et  ingeniosus. 


xiv«  siÈCLt:. 


CANON  ISTE.  38 1 

Nous  le  voyons  ensuite  chanoine  de  Paris,  chanoine  deBeau- 
vais,  aumônier  du  roi  Louis  IX, 

Clcricus  angelici  fuil  hic  rcgis  Ludovici, 

et,  avant  l'année  raji,  doyen  de  l'épîlise  de  Laon.  Quand  le      (iall.  christ. 
cardinal  Simon  de  Urion,  futur  j)ape  sous  le  nom  de  xMar-  j^i"v.,  t.  lx,<oi. 
tin  IV,  fut  envoyé  par  Gré|>;oire  X  à  la  cour  de  Phili|)pe  le  ^ '*' 
Hardi   pour  y    rcm[)lir  les  fonctions   de  légat,   ce  cardinal 
français,  fjui  connaissait  les  honnnes  distingués  de  son  pays, 
prit  (luillaume  de  iMàcon   pour  secrétaire.  Enfin,   en  1278,      Cod.      ity. 
reconnnandé  par  son  oncle,  archidiacre  d'Amiens,  aux  cha-  ^no,  fol.   40, 
noines  de  cette  église,  il  fut  élu  par  eux  évèque  après  la  mort  ^°'  '^"''  '" 
de  liernard  d'Abiicville,  consacré  la  même  année  par  Pierre 
lîarhet,  archevécjue  de  Reims,  et  fit  au  mois  de  juin  son  en- 
trée soleruulle  dans  sa  ville  épiscopale. 

Ses  premiers  actes  sont  ceux  d'un  prélat  ami  de  la   paix, 
et  ne  font  [)as  prévoir  un  chef  de  parti,  un  des  agitateurs  les 
plus  passionnés   de  l'église  gallicane.  11  termine  {)ar  un  ac-      Gall.  Christ, 
cord,  au  mois  de  septendjre,  une  contestation  cpii  s'était  éle-  ""^^f.  X,  col. 
vée  entre  son  j)rédécesseur  et  l'abbé  de  Saint-Riquit-r  :  dans  "  '' 
le  même  mois  il  réconcilie  le  vidame  d'Amiens  avec  les  cha- 
jntres  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Acheul.  Peu   de  temps 
après  le  roi  l'envoie,  ainsi  que  le  doyen  d'Avranches,  vers  le 
pape  Nicolas  llf,  avec  la  coiiniiission  de  réclamer  uii  secours 
pour  une  nouvelle  croisade.  Mais  ils  firent  une  vaine  démarche; 
le  pape  n'accorda  rien.   De  retour  dans  son  diocèse,  Guil- 
laume assiste,  en  l'^jf),  à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Firmin,  un  de  ses  prédécesseins  sur  le  siège  d  Amiens.  Ce  fut 
une  cérémonie  tout  à  fait  solennelle,  à  hupielle  présida  le  lé- 
gat Simon;  étant  présents  l'archevêque  de  llouen,  les  évêques 
d'Evreux,  de  Reauvaiset  de  Langres,  Philippe,  roi  de  France, 
l^douard,  roi  de  Sicile,  et  son  fils  Charles,  prince  de  Salerne. 
Eu  cette  année,  (iuillanme  fut  [)Oursuivi  devant  le  parlement 
de  Paris  par  Edouard  I,  roi  d'Angleterre.  Les  auteurs  de  la 
Gaule  Chrétienne  mentionnent  le  fait,  sans  en  dire  l'occa- 
sion. Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  différend  entre  l'évêque 
français  et  les  sénéchaux  anglais  qui  gouvernaient  le  Pon- 
thieu,  domaine  patrimonial  d'Eléonore,  femme  d'Fdouard. 
Nous  avons,  en  effet,  plusieurs  lettres  écrites  par  Guillaume     Chauipoliion- 
au  roi  d'Angleterre,  oii  il  dénonce  l'administration  de  ces  ^^''é^^^>  Lluk-, 
sénéchaux  comme  oppressive  à  l'égard  des  boui'geois  d'Abbe-  àge^TÀi'.   '  '' 
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— — —  ville  et  des  moines  de  Forest-Montier.  La  même  année,  1 9  avril, 

liiblioth  im-  ]>^i  Q]3g  jii  écrivait  à  Guillaume  pour  l'autoriser,  sur  sa  re- 

per.,  coll.  Mo-  ,^  ,  ,i  i-  i-* 

rt-aii.  II.  IÎ20,  qnete,  a  augmenter  le  nombre  de  ses  chanoines,  en  divisant 
loi.  179.  les  quatre  prébendes  qui  vaqueraient  les  premières,  à  moins, 

toutefois,  qu'elles  ne  fussent  annexées  à  quelques  dignités. 
Guillaume  avait  fait  savoir  au  pape  que  ses  chanoines  deve- 
naient trop  riches. 
Gall.  Christ.       Au  commencement  de  l'année  1280  il  était  à  Paris,  et,  le 
MOV.,  t.  X,coU.  mercredi  après  l'Epiphanie,  il  assistait  à  la  séance  du  parle- 
"*'•  ment  où  furent  reconnus  et  de  nouveau  consacrés  les  droits 

de  la  commune  de  Reims.  La  même  année,  de  retour  dans  sa 
ville  épiscopale,  il  faisait  décréter  par  les  échevins  que  désor- 
mais les  plus  pauvres  des  citadins  pourraient  librement  pè- 
ibid.,    coll.  cher  dans  la  Somme.  Eni  281  il  donnait  des  statuts  au  chapitre 
ii88.   '  de  Saint-Firmin  de  Vinacourt,  et  attribuait  au  doyen  du  cha- 

pitre de  Fouilloi  toute  juridiction  sur  les  chanoines,  les  chape- 
lains, les  vicaires  de  cette  église.  Mais,  après  avoir  terminé 
cesaffaires,  il  s'éloigna  d'Amiens,  et  pour  longtemps.  D'autres 
soins  que  celui  d'administrer  un  diocèse  paisible  allaient  oc- 
cuper, agiter  sa  vie. 

En  cette  année  1281  il  traversa  de  nouveau  les  Alpes,  se 
rendant  à  Rome,  avec  Simon,  evêque  de  Chartres.  Ils  al- 
laient, au  nom  du  clergé  français,  demander  à  Martin  IV, 
nouveau  pape,  la  canonisation  du  roi  Louis  IX.  Cette  cano- 
nisation fut,  on  le  sait,  différée.  Mais,  étant  à  Rome,  Guil- 
laume fut  bientôt  informé  qu'on  y  tramait  quelque  chose 
contre  l'autorité  des  évêques,  au  profit  des  ambitieux  nova- 
teurs, les  religieux  mendiants.  Ce  qui  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  prolonger,  sous  divers  prétextes,  son  séjour  en 
Italie.  Il  s'agissait  de  surveiller,  de  contrarier,  de  faire 
échouer,  s'il  était  possible,  les  démarches  des  religieux;  et 
Guillaume  allait  se  trouver  en  présence  de  bien  puissants 
adversaires. 

Rivaux  d'influence,  stimulés  par  cette  -rivalité  même  à 
proposer  en  philosophie  les  thèses  les  plus  contraires,  telle- 
ment séparés  en  théologie,  ou,  du  moins,  croyant  tellement 
l'être,  qu'ils  se  jugeaient  réciproquement  et  se  dénonçaient 
en  public,  à  haute  voix,  comme  suspects  d'hérésie,  les  di- 
gnitaires, les  docteurs,  les  simples  profès  des  deux  ordres 
mendiants  se  retrouvaient  ensuite  unis  pour  défendre  leurs 
privilèges  menacés  par  le  clergé  séculier,  ou  pour  former 
contre  lui  desentreprises  quelconquesàleurcommun  avantage, 
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Un  poète  contemporain,  un  de  ceux  qui  continuèrent  le  '  .s,.  : 

Roman  du  Renart,  raconte  à  sa  manière,  av^c  impartialité  et  Mion  '\."-7'6'- 
nonsans  agrément,  comment,  vers  l'année  1281,  les  deux  or-  7588.' 
dres  firent  cette  coalition  nouvelle  qui  causa  tant  de  soucis 
aux  évêques,  et  surtout  au  [)kis  zélé  défenseur  des  préro- 
gatives épiscopales,  notre  Guillaume  de  Màcon.  Le  fils  de 
Renart,  Renardiaus,  élu  custode  des  Mineurs,  s'exprime  ainsi 
dans  une  assemblée  où  Mineurs  et  Prêcheurs  se  sont  donne 
rendez-vous  : 

Signor,  dist  il,  entendes  cha, 

Cordelois  et  vous,  Préeceur, 

Noslre  ordre  iront  lempre  à  doleur, 

S  esrer  le  pueent  li  prélat; 

Car  il  nos  nictent  en  débat 

A  oïr  les  confiessions, 

Et  de  faire  absolutions. 

Et  d'engoindrepenance  as  gens, 

Et  d'estre  aussi  as  tcslamens; 

Et  s'il  de  cou  vienent  à  cicf, 

De  faim  morrons  et  de  mescicf. 

Or  soiommes  d'une  acordance, 

Si  n'aront  jà  vers  nous  poissance. 

Nous  avons  plusieurs  discours  prononcés  vers  ce  temj)s, 
en  divers  conventicules,  par  des  religieux  de  l'une  et  de 
l'autre  robe,  et  nous  pouvons  attester  que  la  harangue  facé- 
tieuse de  Renardiaus  s'éloigne  peu  des  textes  authentiqties. 
A  la  série  de  leurs  doléances  officielles  et  publiques  Renar- 
diaus n'ajoute  qu'un  grief:  en  leur  refusant  le  droit  de  con- 
fesser, on  leur  refuse  le  droit  d'assister  aux  testaments;  ce 
qui,  nous  le  comprenons,  leur  parait  grave.  Mais  ils  ne  le 
disent  pas;  et  les  évêques  qui  leur  répondent,  qui  les  accu- 
sent de  conspirer  la  ruine  de  l'Eglise,  ne  parlent  pas  davan- 
tage  des  testaments.  Sur  les  testaments  on  se  tait  des  deux 
côtés.  Mais  le  poëte  laïque  et  railleur  n'a  pas  la  même  ré- 
serve. 

JI  y  avait  donc  à  Rome,  en  l'année  1281,  auprès  de  Mar- 
tin IV,  des  envoyés  dominicains  et  des  envoyés  franciscains, 
qui  sollicitaient  avec  une  égale  ardeur  une  définition  nou- 
velle de  leurs  devoirs,  de  leurs  droits,  en  d'autres  termes 
une  extension  réelle  de  leurs  franchises,  disant  et  prouvant 
que  la  malveillance  intéressée  des  prélats  séculiers  avait 
presque  réduit  au  néant  les  privilèges  contenus  dans  les  an- 
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ciens  décrets.  Ainsi  lorsque  autrefois  des  curés,  de  simples 
curés,  entendaient  leur  permettre  ou  leur  défendre  de 
prêcher  et  de  confesser,  le  pa[)e  Clément  IV  les  avait  affran- 
chis, par  la  bulle  Çnic/am  tcniere  senticntcs,  de  cette  juridic- 
tion humiliante,  décrétant  (]u'ils  pouvaient,  en  toute  paroisse, 
librement  confesser  et  prèclier,  munis,  toutefois,  de  l'autori- 
sation d'un  légat  ou  de  l'évêque  diocésain.  Cependant  ils  ne 
jouissaient  pas  de  cette  liberté.  En  effet,  en  les  renvoyant  des 
curés  aux  évêques,  on  les  avait  livrés  à  la  discrétion  de  plus 
dangereux  ennemis.  Ils  rappelaient  donc  que  la  prudence 
vigilante  des  papes  les  avait  institués  pour  suppléer  à  l'insuf- 
fisance reconnue  du  clergé  séculier,  et,  montrant  qu'ils 
étaient  chaque  jour  empêchés  d'exercer  leur  ministère  par 
ce  clergé  puissant  et  jaloux,  ils  réclamaient  le  droit  de  con- 
fesser et  de  prêcher  en  tous  lieux,  sans  cette  autorisation 
épiscopale  qui  leur  était  toujours  difficilement  accordée, 
quelquefois  injurieusement  refusée. 
GoUu.fi.   (le       Guillaume  de  Màcon  s'efforça  de  iustilier  la  conduite  des 

liiill.,  llist.  vu.  eveques,  et  pria  le  pape  de  ne  rien  changer  a  1  état  des  choses. 

Paris.,  t.  III,  p.  Mais  SCS  prières  furent  vaines.  Le  lo  janvier  i  282  ^Martin  IV 

''^''-  signa  la  bulle  Adfnictus  libères. 

Cette  bulle  est  courte.  Si  l'on  néglige  les  formules,  elle  he 
contient  que  deux  phrases.  La  première  est  ainsi  conçue  : 
Tibi,  fin,  ministcr  gcneralis,  per  /c  (Martin  IV  s'adresse  au 
supérieur  général  des  Mineurs),  vobis  vero  provincialibus 
mi/ustris,  cum  diffinitoribus  in  provincialibus  'vcstris  capitu- 
lis  congrcgatis,  committendi  auctoritatc  opostolica  fratribus 
ejiisdcm  ordinis  in  sacra  pagina  eruditis,  examinatis  et  ap- 
probatis  a  vobis,  prœdicationis  ofjicium,  audiendi  vero  non- 
J'essiones,  absulvcndi  confttentcs,  injungcndi  cis  pœnas  salu- 
tarcs...  p/enam  damus  et  concedimus  auctoritate prœsentium 
facultatcm.  Mais  le  pape  ajoute  :  Volumus  autem  quod  là 
qui  fratnbus  confitebuntur suis parochialibus prcsbyleris  con- 
fiteri  salteni  semel  in  anno,  prout  générale  concilium  statuit, 
nihiloininus  teneantur.' Ainsi,  d'une  part,  lahuUe  y4d /met us 
libères  oblige  plus  strictement  tous  les  fidèles,  suivant  le 
décret  du  concile  général,  à  se  confesser  au  moins  une  fois 
l'an  aux  curés  de  leurs  paroisses,  et  semble  parla  réduire  le 
mérite  de  l'absolution  prononcée  par  les  religieux;  mais 
elle  supprime,  d'autre  part,  n'en  parlant  plus,  la  formalité 
de  l'autorisation  préalable  et  consacre  l'indépendance  des 
religieux  à  l'égard  des  évêques. 
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Guillaume  de  l\Iàcon  est  à  peine  informé  de  la  teneur  de  

cette  pièce,  qu'il  retourne  auprès  du  pape,  et  n'hésite  pas  à 
présenter  ses  remontrances.  Dès  le  lendemain  le  pape  charge 
d'une  lointaine  mission  le  prélat  mécontent,  et  se  délivre 
ainsi  de  ses  iniportujiités.  De  retour  en  France,  Guillaume 
écrit  au  pape  et  continue  ses  plaintes.  Des  cardinaux  lui  ré- 
pondent que  le  pape  s'expliquera  Ijientôt  et  dissi[)era  de 
frivoles  alarmes.  Mais  les  jours  sécouleut,  et  les  explications 
promises  ne  viennent  pas.  C'est  alors  (pu*  Guillaume  et  d'au- 
tres évèques  prennent  la  liberté  de  parler  au  nom  du  pape 
qui  se  tait,  c'est-à-dire  de  coumienter  la  bulle  dans  les  ternies 
les  plus  favorables  à  la  cause  de  l'église  séculière,  les  plus 
contraires  aux  prétentions  des  réguliers. 

A  cette  provocation  peut-être  imprudente  les  réguliers 
s'empressent  de  répoudre.  Il  parait  que,  n'étant  pas  eux-mê- 
mes très-satisfaits  de  la  bulle,  ils  ne  l'avaient  |)as  d'abord 
commuiii([uée.  Mais  dès  (|u'ou  entend  s'en  servir  contre  eux, 
ils  la  produisent,  et,  pour  leur  part,  l'interprètent  tout  au- 
trement que  le  parti  des  évè(pies.  De  là  des  conflits,  des  alter- 
cations [)ubliques,  qui  sont  qucUpu-fois  tumidtueuses,  sur- 
tout à  Paris. 

Le  premier  de  ces  colloques  sur  lequel  nous  avons  des  in- 
formations  particulières  se   tint    dans   le  cours  de  l'année      '-P'^'     ^i"- 
1282,  sous  la  présidence  de  l'évéque  de  Paris,  Ranulfe  de  cod'.Ve'.lâ'rîù', 
Humblières,  dans  la  chapelle  de  son  palais.  fol.  32^%'°. 

Quinze  docteurs  en  théologie  sont  [)résents  :  Eudes  de 
Saint-Denis,  doyen  de  la  Faculté;  Grégoire,  prieur  du  Val 
des  Ecoliers;  Jean  de  L'Alleu,  de  l'ordredes  frères  Prêcheurs, 
autrefois  chancelier  de  Paris;  Guillaume  de  Moussi,  cha- 
noine; Pierre  de  Pigni,  aussi  chanoine;  Albert,  de  l'ordre 
de  Cluni,  prieur  de  Montdidier;  Adenulfe,  prévôt  de  Saint- 
Oiuer;  Nicolas  Du  Pressoir,  archidiacre  de  l'église  de  Bayeux  ; 
Dreux  de  Provins,  ministre  provincial  des  frères  Mineurs; 
.feau  de  Turno,  prieur  des  frères  Prêcheurs  de  Paris;  Jean 
de  Saint-Benoît,  de  l'ordre  des  Prêcheurs;  Simon  de  Lans, 
de  l'ordre  des  IMineurs;  Adam  de  Go/ni,  archidiacre  de  Lon- 
dres ;  Hugues  Aicelin  de  Billom,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  et 
Arlotto  de  Prato,  futur  général  de  l'ordre  des  Mineurs. 

C'est  manifestement  à  la  requête  des  religieux  qu'ils  ont 
été  convoqués.  Ou  leur  adresse,  en  effet,  cette  unique  ques- 
tion :  Est-il  nécessaire  de  confesser  une  seconde  fois  des  pé- 
chés déjà  déclarés  au  tribunal  de  la  pénitence.^  Et  tous,  d'une 
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seule  voix,  ils  répondent  :  Non,  cela  n'est  pas  nécessaire, 

Baïuze,  Vit.  bien  que  cela  toutefois  ne  puisse  être  interdit.  Nous  avons 

pap.  Aven.,  t.  \q  textc  de  leur  décision,  qui  a  été  rendue  publique  par  l'c- 

"''^'^'"'-        vêque  de  Paris. 

Ainsi  les  évêques  entendent  la  bulle  de  cette  façon  :  Tout 
fidèle  est  tenu  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  au  curé 
de  sa  paroisse;  donc  tout  fidèle  doit  demander  au  moins  une 
fois  l'an  à  son  curé  une  absolution  nouvelle  pour  ses  péchés 
(Kielconques,  pour  tous  les  péchés  dont  il  a  déjà  fait  l'aveu 
dans  le  confessionnal  des  religieux.  Ce  que  la  bulle  ne  dit 
pas.  Mais  cette  inter[)rétation  forcée  a  pour  elle  les  évêques, 
et  on  les  redoute.  Aussi  quand  les  plus  zélés  de  nos  quinze 
docteurs,  entre  autres  Jean  de  Saint-Benoît,  vont  présenter  à 
d'autres  maîtres  la  décision  rendue,  en  les  engageant  à  la  si- 
gner, la  plupart  hésitent  et  déclarent  s'abstenir.  On  leur  de- 
mande s'ils  pensent  autrement.  Ils  ne  pensent  peut-être  pas 
autrement;  mais  Guillaume  de  Mâcon  les  a  fait  prévenir:  il 
Scrmo  JoaiHi.  leur  a  fait  dire  que  signer  une  telle  cédule  c'est  se  prononcer 

(le  s.   lientci.,  coutre  Ics  évêqucs,  contre  la  bulle,  contre  le  pape,  et  donner 

fol*^  36^1°^'^"'  gain  de  cause  au  parti  des  turbulents;  et,  gens  plus  subtils 
que  sincères,  exercés  dans  les  tournois  scolastiques  de  Gar- 
lande  à  la  pratique  de  l'équivoque,  ils  déclarent  ne  pas  con- 
tredire les  quinze  docteurs,  ils  adhèrent  à  leur  décision,  mais 
avec  des  réserves,  et  ne  signent  pas. 

Quelle  qu'ait  été  la  vivacité  de  ce  premier  engagement 

entre  les  évêques  et  les  religieux,  ils  n'ont  discuté,  de  part  et 

d'autre,  cpi'une  question  canonique,  ils  n'ont  pas  ouvert  les 

grandes  hostilités.   Mais  bientôt,  c'est-à-dire  le    i*""  juillet 

Mariot,  Me-   1 282,  GuiUaumc,  archevêque  de  Rouen,  et  Guillaume,  évê- 

iiop.  Rem.,  t.  qye  de  Mâcon,  adressent  en  commun  aux  métropolitains  de 

J'j  P-  ■>i'J-  Reims,  de  Sens  et  de  Tours  une  lettre  qui  doit  changer  la 
face  des  choses.  Ils  annoncent,  en  effet,  que  les  plus  redou- 
tables périls  menacent  l'Eglise,  et  que  les  mesures  les  plus 
énergiques  peuvent  seules  la  sauver.  Ils  engagent  donc  ces 
métropolitains  et  tous  les  autres  à  convoquer  chacun  un 
concile  provincial,  composé  non-seulement  des  évêques  de 
chaque  province,  mais  encore  de  quelques  chanoines  sécu- 
liers de  toutes  les  collégiales,  des  abbés  de  toutes  les  ab- 
bayes, des  doyens  ruraux,  enfin  de  tous  les  clercs  signalés 
par  leur  zèle  pour  la  cause  de  l'Eglise,  à  porter  devant  ce 
concile  la  question  de  la  bulle,  à  parler  en  tous  lieux  avec 
force  de  l'anibition  des  ordres  nouveaux,  de  la  fâcheuse con- 
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descendance  des  papes  à  leurs  coupables  desseins,  et  de  l'a- 
baissement  déjà  notable  de  la  puissance  épiscopale.  Il  faut 
que  tout  le  monde  donne  son  avis  sur  les  moyens  d'échap- 
per à  la  catastrophe  prévue,  et,  en  attendant,  il  faut  que  les 
évêques  interdisent  aux  religieux  l'usage  d'une  bulle  qu'ils 
interprètent  contre  les  intentions  vraisemblables  du  saint- 
siége ,  cum  eas  (litteras)  in  talem  partem  interprète ntur  de 
qua  non  est  verisiniile  Romanum  Pontificem  cogitasse.  Ce 
que  demandent  les  deux  prélats,  on  le  comprend  bien,  c'est 
une  agitation  générale  du  clergé  séculier. 

Paris  devait  être  le  foyer  de  cette  agitation.  Comme  le  défen- 
seur le  plus  ardent  des  prérogatives  épiscopales,  Guillaume  de 
Mâcon  fit  à  Paris  un  séjour  prolonge.  Il  entendit,  au  mois  de      Cod.      rej;. 
décembre,  Henri  de  Gand,  Godefroi  de  Liège,  qu'on  appelle  3i2o,foi.3»v». 
aussi  Godefroi  de  Fontaines,  Nicolas  Du  Pressoir  et  Savari, 
chanoine   du  mont  Saint-Eloi,   disserter  en  public  sur  la 
bulle,  et  l'exposer,  dit-il,  en  des  termes  satisfaisants.  Notre 
évêque   avait,    d'ailleurs,   une  autre  et  grave  raison   pour 
rester  à  Paris.  Il  était  en  procès  avec  les  échevins  de  sa 
ville  d'Amiens.  Comme  ses  droits  spirituels,  ses  droits  tem- 
porels étaient  contestés.  Dans  son  procès  avec  l'échevinage 
d'Amiens,  il  s'agissait  de  la  pêche  de  la  Somme,  de  la  pos- 
session de  quelques  terrains,   d'un  moulin,   de  redevances 
réclamées  et  refusées.  Le  parlement  de  Paris  se  prononça      Aug.  Thiei- 
sur  ce  différend  au  mois  de  février  i283  et  ne  consacra  pas  ry.  Recueil  des 

,  ,  .  1      i>  '    »  *  •      i'i         mon.  de  I  hist. 

sur  tous  les  points  les  prétentions  de  1  evecjue.  Aux  institu-  ,(„  tiers-étai,  t. 
tions  d'autrefois  chaque  jour  nouveau  faisait  une  brèche  i,  p.  2^6. 
nouvelle. 

Nous  retrouvons  Guillaume  de  Mâcon,  au  mois  de  no-      tiaii.  chmt. 
vembre  de  cette  année,  assistant  à  l'ouverture  du  parlement,  ""yj-  '•  ^'  *^°'- 
Jusqu'au  mois  de  décembre  il  est  retenu  dans  les  murs  de 
Paris  par  une  affaire  qui  l'intéresse  plus  encore  que  toutes 
les  affaires  de  l'Etat  :  il  s'agit  d'un  concile  national,  où  doi- 
vent être  discutés  les  privilèges  des  mendiants. 

Aux  approches  du  jour  fixé  pour  cette  assemblée  solen-      Du    liouiay, 
nelle,  les  prélats  déjà  réunis  convoquent,  par  la  voix  des  {ji*'' J^^gs'  ' 
crieurs,  dans  toutes  les  écoles,  les  maîtres,  les  bacheliers  de      '   ' 
chaque  faculté,  et  tous  les  étudiants  qui  voudront  les  suivre, 
les  priant  de  venir  entendre  ce  qui  leur  sera  proposé.  Le  ren- 
dez-vous est  donné  pour  le  samedi  après  la  Saint-Nicolas, 
c'est-à-dire  pour  le  7  décembre,  dans  la  grande  salle  de  l'é- 
vêché  de  Paris.  lia  se  trouvent  au  jour  marqué  quatre  ar- 
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clievèques,  notamment  les  archevêques  de  Bourges  et  de 
Reims,  vingt  évè(iues  et  une  multitude  de  clercs  notables 
des  deux  ordres.  Ce  que  nous  apprend  aussi  le  continuateur 
du  Roman  du  Renart  : 

Grand  plait  commcnra,  bien  lésai, 
Esloii  dont  vesques  (le  Tournai 
Maibtre  Mikius  de  Warenjjicn... 

L'archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aipiitaine,  Simon  de 
Beaulieu,  ouvre  la  séance  par  nu  discours  pompeux  sur  la 
charité,  (pi'il  termine  par  une  tlcclamation  violente  contre 
les  deux  ordres,  conjurant  l'Université  de  s'unir  à  l'Eglise 
séculière  pour  frapper  un  grand  coup  contre  des  séditieux, 
des  usurpateurs,  dignes  de  laversion  de  tous  les  gens  de 
bien.  Guillaume  de  Màcon  parle  ensuite  : 

Adont  vesques  d'Amiens  cstoit 
Un  jouenes  liom?,  ki  j.'racc  avoil 
De  prcudome  et  d"esti-e  bons  elers  ; 
En  ce  plait  fu-il  tous  jors  fers, 
Maislre  \N  illaunics  de  Mascons 
lerl  apielés,  c'icrt  ses  drois  nous.,. 

Il  soutient  en  juriste,  ma.vimns  jurista,  que  la  bulle  récente, 
n'abrogeant  pas  et  ne  pouvant  abroger  les  anciens  décrets, 
doit  être  conciliée  avec  ces  décrets  par  une  interprétation 
loyale.  Soit!  il  est  [permis  aux  religieux  d'entendre  les  confes- 
sions et  d'administrei-  la  pénitence;  la  bulle  leur  attribue  ce 
privilège.  Mais  les  canons  disent  qu'ils  ne  sauraient  l'exercer 
sans  ime  licence  spéciale  des  évêqties  et  des  curés.  Pour  faire 
valoir  sur  ce  |)oit)t  l'autorité  méconime  des  canons,  il  faut 
combattre,  et  les  évê([ues  convient  l'Université  à  leur  venir 
en  aide  au  moment  oix  ils  vont  livrer  ce  grand  combat,  ré- 
solus même  à  verser  leur  sang  pour  défendre  leurs  droits, 
fjuia  i/jsi  simititcr  oinnes  et  iinaijimiter  dcjiiih'isscnt  usque  ad 
sanguinem  tali  injuriœ  ubviare. 

IjC  narrateur  de  ces  événements,  Godefroi  de  Fontaines, 
dit  que  pas  un  des  religieux  présents  ne  demanda  la  parole 
pour  répondre  aux  évêques.  .Mais  le  lendemain,  8  décembre, 
jour  de  la  conception  de  la  Vierge,  deux  sermons,  ou  j)lutôt 
deux  discours  sur  l'indépendance  légale  des  religieux  furent 
I)rononeés,  chez  les  Mineurs  par  un  Prêcheur,  et  chez  IcsPrê- 
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cheurs  par  un  Mineur.  En  ce  jour,  ditGodefroi  de  Fontaines, 
Hérode  et  Pilate  furent  amis.  Comme  les  évêques,  les  reli- 
gieux s'adressèrent  à  l'Université,  mais  pour  lui  conseiller  de 
ne  pas  s'engager  dans  cette  (pierelle. 

On  doit  croire  ([uo  ce  conseil  lui  sendjlait  bon,  puistju'elle 
laissait  parler  les  luis  et  les  autres,  les  écoutait  et  ne  se  pro- 
nonçait pas.  Cependant  les  évccpies  avaient  encore  l'espé- 
rance de  la  gagner,  et,  pour  tenter  un  deinier  effort,  ils 
firent  publier  dans  les  écoles,  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Tho- 
mas, que  le  dimanche  suivant  il  y  aurait  une  conférence  sur 
la  bulle,  à  l'heure,  du  sermon,  dans  l'église  des  Bernardins. 

C'était  le  dimanche  avant  Noël.  IVarchevêque  de  Reims,      l)ii   r.ml.iv  , 
l'évéque  de  Paris  et  Guillaume  d'Amiens  se  rendirent  aux  '{" '    "';'^^v  _^ 
Bernardins.    Les  allocutions  commencèrent  par   le   sermon  Hisi.'iiitV  (ie  la 
d'un  maître  en  théologie,  cpii  prêcha  la  subordination  aux  I"-,  t.  XXl.p. 
puissances.  Oji  entendit  ensuite  l'évéque  de  jMàcon,  qui,  pa-  ^^''* 
raphrasant  le  texte  Propc  est  Dominus  invocantibus  cu/n  in 
vcritate,  reprocha  très-vivement  aux  religieux  d'être  des  hy- 
pocrites, des  gens  pleins  de  (ici,  et  (pielque  chose  de  pis  en- 
core. Ensuite  il  compara  la  bulle  et  les  décrets  des  conciles, 
les  commenta,  les  expliqua,  et,  sans  doute  obligé  de  recon- 
naître l'obscurité  de  ses  explications,  il  ajouta  que  le  pape 
donnerait  bientôt  une  antre  bulle,  pour  interpréter  la  pre- 
mière et  confondre  les  [)ertnrl)atetu's. 

Tel  est,  du  moins,  le  récit  de  (iodefroi  de  Fontaines.  Par-      '•^"'-       "'l'- 
lant  lui-même  de  cette  journée,  Guillaume  de  IMàcon  se  flatte  ^ô^'''    "'     ^' 
d'avoir  réduit   ses    adversaires    à    la  confusion,  au    déses- 
poir. Sa  satisfaction  est  complète,  lorsqu'il  dit,  en  jetant  un 
dernier  regard  sur  le  cham|)  de  bataille  :  apparent  dolentes 
et  confusi. 

Cependant  on  n'apprend  pas  que  l'Université  se  soit  en- 
core déclarée,  dans  cette  circonstance,  pour  les  évêqnes  ou 
pour  les  religieux.  Crévier  conjecture  qu'elle  favorisa  le  parti      "is'-  Univ., 
de  l'éloquent  Guillaume.  Elle  paraît,  toutefois,  n'avoir  rien  *•     '  ''"  "'^• 
fait  pour  ce  parti,  qui  la  sollicitait  vivement  de  beaucou() 
faire.  Quant  aux  religieux,  leur  confusion  dura  peu.  Nous      Cod.       ng. 
les  voyons  peu  de  temps  après  parcourir  les  campagnes,  escor-  y,'*"'    "      *' 
tés  de  tabellions,  et,  sous  les  regards  des  cures  à  leur  tour 
attristés,  pour  ne  pas  dire  confondus,  former  des  rassemble- 
ments publics,  demander  à  haute  voix  si  l'on  se  plaint  d'eux, 
et  dicter  le  procès  verbal  des  félicitations  qu'ils  reçoivent. 

Nous  ne  sommes  pas  informés  de  ce  que  fit  Guillaume 
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après  le  concile  de  Paris.  Il  est  probable  qu'il  demeura  dans 
cette  ville,  principal  théâtre  de  toute  controverse,  excitant 
les  gens  de  son  parti  et  surveillant  ceux  du  parti  contraire. 

Nous  le  retrouvons  à  Paris  au  mois  d'octobre  de  l'année 

1284,  chargé  par  le  cardinal  Geoffroi  de  Bar  d'une  mission 

llomciv,  Ac.   délicate.  Le  chancelier  de  Notre-Dame  et  les  maîtres  régents 

Pans,  p.  80.  jg  l'Université  de  Paris  étant  aussi  en  guerre  ouverte,  le 
cardinal,  après  s'être  déclaré  en  faveur  du  chancelier  sur  la 
question  principale,  charge  les  évèques  d'Amiens  et  de 
Périgueux,  ainsi  que  l'archidiacre  Henri  de  Gand,  de  rédi- 
ger une  note  pour  le  pape  sur  les  contestations  de  moindre 
importance  qui  existaient  encore  entre  le  mandataire  de  l'I*!- 
glise  et  les  ardents  fauteurs  du  libre  enseignement. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  une  autre  affaire  occupe 
notre  évêque.  Il  est  en  procès  avec  le  bailli  royal  d'Amiens. 
Celui-ci  prétendant  exercer  sa  juridiction,  c'est-à-dire  pour- 
suivre les  délits  et  les  crimes,  sur  une  des  terres  épiscopales, 
Guillaume,  tuteur  jaloux  de  tous  ses  droits,  proteste,  et  veut 
plaider.  On  plaide,  au  mois  de  décembre,  devant  le  parle- 
Aiit;.Tiiienv,  ment  de  Paris,  et  Guillaume  a  cette  fois  l'avantage  ;  il  gagtie 

Rec.  dis  mon.,  gou  procès.  Une  lettre  du  roi  nous  fait  connaître  la  sentence 

'•''''•*'"■       des  juges. 

Martin  IV  meurt  le  28  mars  1285.  Vainement  on  avait  at- 
tendu de  lui  les  explications  qui  devaient  rétablir  l'ordre 
ancien,  le  bon  ordre,  et  soumettre  aux  évèques  les  novateurs 
indociles.  Son  successeur,  Honorius  I\J>,  voudra-t-il  imiter 
son  silence  ?  On  ne  le  suppose  pas  :  on  dit  même  ce  nouveau 
pape  mal  disposé  à  l'égard  de  toutes  les  congrégations  reli- 
gieuses, etconséquemment  favorable  au  clergé  séculier.  C'est 
pourquoi,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Martin  IV,  les 
évèques  recommencent  à  s'agiter,  à  se  plaindre. 

Au  mois  de  janvier    1286,  Guillaume  de  Màcon  habitait 
une  maison  que  les  évèques  d'Amiens  possédaient  près  d'Or- 
léans. 11  n'avait  pas,  il  devait  enfin  se  l'avouer  à  lui-même, 
tout  à  fait  entraîné  les  écoliers  de  Paris.  Mais  les  écoliers 
Coll.      reg.   d'Orléans  étaient  de  plus  habiles  juristes,  perltiores  injure 

3 120,  fol.  33.  fjuam  Parisienses,  et  melius  intelligentes.  Ayant  d'eux  cette 
bonne  opinion,  Guillaume  forma  le  dessein,  pour  occuper 
utilement  ses  loisirs  inquiets,  de  les  haranguer  sur  le  fait  de 
la  bulle  et  de  les  attirer  à  son  parti.  Il  leur  fit  donc  sa  ha- 
rangue vers  le  milieu  du  mois  de  janvier,  en  présence  de  tous 
les  professeurs  de  droit  canonique  et  de  droit  civil  qui  se 
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trouvaient  alors  dans  la  ville  d  Orléans.  Mais  quand  elle  fut 

achevée,  quelqu'un  se  leva  pour  lui  répondre,  un  de  ses  an- 
ciens condisciples,  de  ses  anciens  amis,  maintenant  un  de  ses 
plus  obstinés  contradicteurs,  Jean  de  Saint-Benoît,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  qu'il  avait  invité  lui-même  à  venir  l'en- 
tendre. «  Le  seigneur  évêque,  dit  Jean  de  Saint-Benoît,  a  dit 
«  beaucoup  de  choses  vraies,  quelques-unes  que  j'appellerai 
«  douteuses,  d'autres  que  je  tiens  pour  fausses.  À  toutes  ces 
«  choses  je  répondrai  dimanche  prochain.  »  Il  ne  paraît  pas 
que  Guillaume  ait  éprouvé  quelque  surprise  lorsqu'il  entendit 
Jean  de  Saint-Benoît  lui  donner  ce  rendez-vous.  Il  l'avait, 
en  effet,  personnellement  provoqué.  Au  nombre  des  quinze 
docteurs  réunis  en  1282  chez  l'évêque  de  Paris  nous  avons 
nommé  Jean  de  Saint-Benoît,  et  Guillaume  avait  à  dessein, 
comme  il  nous  semble,  rappelé  dans  sa  harangue,  pour  les 
discuter  et  les  condamner,  les  termes  de  la  consultation  que 
nos  quinze  docteurs  avaient  alors  signée.  Jean  de  Saint-Benoît 
ne  pouvait  donc  s'abstenir  de  les  défendre. 

C'est  ce  qu'il  fit  le  26  janvier.  Guillaume  eut  le  regret  de  ne 
pas  être  au  nombre  de  ses  auditeurs.  Forcé  de  partir  pour 
Beaugenci,  où  l'appelait  une  affaire  importante,  il  chargea 
quelques  écoliers  de  recueillir  le  discours  de  son  adversaire, 
se  proposant  de  parler  encore  après  lui.  Cette  commission 
fut  remplie  par  un  certain  Hubert  de  Saint- Valeri. 

<c  Paceni  et  veritatem  diligite,  a  dit  le  Psalmiste.  »  Ainsi      t;o(i.      lei,'. 
commença  Jean  de  Saint-Benoît,  et  après  avoir,  suivant  la  ^'*°'  ^°^-    ^^• 
mode  du  temps,  proposé  cjuelques  distinctions  inutiles  et  di^a?cl7' Script • 
frivoles,  il  développa  le  texte  bien  choisi  de  son  exorde  avec  «rd.  Piaed.,  t. 
beaucoup  d'esprit  et  de  belle  humeur.  «  L'évêque  d'Amiens  ''!'■'''"'' 
«  et  moi,  nous  avons  toujours,  dit-il,  vécu  en  paix.  Ensemble 
«  nous  avons  été  bacheliers  à  Garlande;  ensemble  (bien  que 
«  l'un    ait    assurément  plus    profité    que  l'autre   de  cette 
«  étude)  nous  avons  étudié  les  lettres,  et  nous  les  avons  en- 
«  suite  enseignées  ensemble...  »  Or  Guillaume  avait  attaqué 
vivement,  dans  son  discours,  les  lettres  profanes,  trop  cul- 
tivées, disait-il,  chez  les  religieux.  Il  était  donc  plaisant  de 
rappeler  qu'il   les  avait  lui-même  enseignées.  Jean  recon- 
naît ensuite  qu'il  ne  convient  pas  de  se  vouer,  par  ostenta- 
tion, par  ambition,  à  ces  études;  que  c'est  un  péché,  même 
chez  un  séculier,  un  bien  plus  grand  péché  cnez  un  régu- 
lier. Mais,  ajoute-t-il,   «  les  Prêcheurs  ou  les  Mineurs,   les     Foi.  35,  v", 
a  frères  saches,  les  frères    barrés,  tous  les  autres  religieux,  '^**'-'* 
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^  «  moines  blancs,  moines  noirs,  ainsi  qne  les  clianoines  rt'j,Mi- 
«  lieis,  pour  qni  le  l)nt  fie  telles  élndes  est  la  reclierelie  de 
«  la  vérité,  l'iionnenr  de  Dieu,  Tédilication  du  prochain,  s'y 
«  consacrent  d'une  faeon  méritoire,  w  Kt,  avant  cité  les  [grands 
exemples  de  saint  Augnstin,  de  saint  Anselme,  il  termine 
cette  partie  de  son  discours  par  ce  trait  (\u\  dut  faire  sourire  : 
11..,  lol.  2.  a  Donc  ni  moi,  ni  le  révérend  évèque  d'Amiens,  nous  ne  som- 
«  mes  à  blâmer  pour  avoir,  dans  notre  jeunesse,  donné  dn 
«  temps  et  des  soins  à  cet  apprentissage  des  lettres.  » 

Les  arguments  viennent  ensuite,  (liiillaume  a  beaucoup 
parlé  de  la  puissance  des  clefs.  T-es  clefs  ont  été  données  à 
saint  Pierre,  aux  apôtres,  et  |)ar  consérpient  aux  t'véques,  a 
dit  (juillanme;  ce  (pii  signifie  que  toute  |)ersonne  ecclésias- 
tique est  sous  la  juridiction  des  ordinaires.  .Mais,  répond 
Jean  de  Saint-lîenoît,  le  chef  des  apôtres,  Pierre,  c'est-à-dire 
l'évèqne  de  Home,  n'a-t-il  pas  en  divers  tenqis  sonstrait  un 
grand  nombre  de  monastères  a  la  juridiction  des  autres  é\è- 
(pies,  ses  subalternes,  pour  s'en  réserver  le  gouvernement  et 
la  tutelle.^  C'est  ce  f[n'il  a  fait  pour  les  ordres  mendiants. 
Jl  y  a  mieux;  c'est  le  Saint-Esprit  (pii  lui-même  est  inter- 
venu dans  cette  affaire  et  l'a  réglée  :  «  f-e  Saint-Esprit, 
«  voyant  que  l'Eglise  ne  remplissait  pas  tous  ses  devoirs,  a 
«  suscité  deux  nouveaux  ordres,  à  savoir  le  nôtre  et  celui  des 
«  frères  lAIineurs,  et  leur  a  donné  le  mandat  d'entendre  les 
«  confessions,  de  prêcher  à  l'univers  entier  la  parole  di- 
«  vine.  » 

Pour  exercer  ce  mandat  les  deux  ordres  n'ont  pas  eu  tou- 
jours, il  est  A  rai,  les  libertés  nécessaires.  11  fut  un  temps  ou 
les  évè(pies  prétendaient  que  les  religieux  ne  pouvaient  prê- 
cher, confesser,  sans  se  faire  autoriser,  à  Paris,  |)ar  le  curé  de 
Saint-Séverin;  à  (Orléans,  par  le  cnré  de  Saint-Martin.  C'était 
absurde  :  (Jiiod  est  ahsurdiim.  Alexandre  IV  mit  fin  à  ces 
chicanes.  On  accorde  que  le  pape  Clément  IV  fit  plus  tard, 
à  la  sollicitation  des  évoques,  nn  décret  qui  défendit  aux  reli- 
gieux d'entendre  les  pécheurs  dans  certains  cas  réservés. 
Mais  i\c  ve  décret  prirent  origine  beaucoup  d'abus.  Enfin  est 
venu  Martin  IV,  (pii,  d;ms  linflépendauce  de  sa  justice  et  de 
sa  sagesse,  a  publié  la  bidie  yldfrnctns  uhercs  et  lésolu  tou- 
tes les  difficultés  soulevées.  Il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant 
(pie  d'observer  avec  respect  la  loi  dictée  par  le  souverain  lé- 
gislateur de  l'Eglise.  Ce  que  font  les  religieux.  Pourquoi  les 
evéïpies  ne  le  font-ils  pas? 
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A  son  retour  de  Beaugenci,  Guillaume  écrivit  aux  doc- 
teurs d'Orléans  que,   le  dimanche  suivant,  jour  de  la  Puri- 
fication,  ils  entendraient  sa  réplique.   Ils  l'entendirent,  en 
effet,  et  elle  nous  a  été  conservée.  Nous  en  avons  même  deux      Fol.  37,  v»; 
exemplaires  très-différents.  fol-  /ii,v°. 

Les  religieux,  répliqua  Guillaume,  se  disent  amis  de  la 
paix.  Qu'ils  cessent  donc  d'agir  en  perturbateurs.  Les  évê- 
ques  ont  commencé  par  les  traiter  affectueusement.  Ils  ne 
peuvent  plus  avoir  pour  eux  la  même  bienveillance,  quand 
ils  les  voient  affecter  publiquement  et  enseigner  au  peuple 
des  fidèles  le  mépris  de  la  puissance  épiscopale.  Ils  nous  ont 
été  donnés,  nous  le  voulons  bien,  conmie  d'utiles  collabora- 
teurs. Faciunt  uberes  frucUis;  soit!  Mais,  ajoute  aussitôt  Fol.  39,  v», 
Guillaume,  Uberiores  facimus  et  fecimus ;  avant  eux  nous  «ol.  a. 
étions  à  l'œuvre,  et  plus  qu'eux  nous  travaillons.  Il  n'est 
donc  pas  à  propos  de  nous  enlever  nos  droits  pour  les  leur 
attribuer. 

L'orateur  des  ordres  a  parlé  de  l'autorité  des  évêcjues 
avec  beaucoup  d'impertinence.  Il  a  sans  doute  accordé  qu'il 
y  a  des  péchés  dont  l'absolution  appartient  aux  seuls  évê- 
ques;  mais  il  a  troj)  réduit  le  nombre  de  ces  cas  réservés. 
L'exact  recensement  en  a  été  fait  dans  les  sept  vers  qui 
suivent  : 

Qui  facit  incestum,  deflorans,  aut  homicida, 
Sacrilegus,  patrum  percussor,  vel  sodomita, 
Pontificem  qux-rat,  necnon  si  miserit  ignem. 
Transgresser  voti,  perjurus  sorti legnsqup, 
Et  mentita  fides  faciens  incendia,  prolis 
Oppresser,  blasphemus,  ha;relicus,  omnis  adulter, 
Pontificem  super  his  seniper  dévolus  adibit. 

Frère  Jean  de  Saint-Benoît  ne  concède  aux  évêques  que  les 
cas  énoncés  dans  les  trois  premiers  vers.  Mais  on  lui  répond 
que  si  le  moins  est  interdit  aux  religieux,  le  plus  ne  saurait 
leur  être  permis  :  «  Or  il  est  constant  (nous  traduisons)  que  foI.  40  col. 
«  l'hérésie  est  un  plus  grand  crime  que  la  défloration  d'une  >• 
oc  vierge;  »  donc  les  religieux  ne  doivent  pas  sans  la  licence 
des  prélats  absoudre  du  crime  d'hérésie. 

Les  religieux  prétendent,  il  est  vrai,  qu'ils  ont  obtenu  du 
pape  Martin  IV  un  accroissement  de  leurs  privilèges.  Mais  ils 
ne  le  prouvent  pas.  La  bulle  qu'ils  invoquent  a  été  faite  pour 
réj)rimer  leurs  écarts,  leurs  excès.  Ils  ne  veulent  pas  l'avouer; 
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mais  ils  le  savent.  On  les  a  défiés  de  demander  à  la  cour  de 

Rome  la  solution  des  ditïicultés  que  cette  bulle  a  suscitées. 
Ils  ne  l'ont  pas  fait,  ils  ne  le  feront  pas.  Ils  se  com[)laisent 
dans  l'équivoque,  et  disent  que  discuter  les  termes  d'un  dé- 
cret apostolique,  c'est  commettre  un  s.icrilége.  Mais  qui  donc 
le  commet  chafjue  jour,  cet  audacieux  sacrilège,  si  ce  n'est 
eux.'* 
loi. /,3,v°.  Le  lendemain,  3    février,   un   des  lecteurs  de  l'oidre   de 

Saint-François,  |>our  ne  pas  laisser  à  (luillaunie  l'avantage 
d'avoir  prononcé  le  dernier  mot,  fit  un  sermon  sur  le  même 
sujet,  et  ainsi  finit  le  collo(|ue  d'Orléans. 

Suivant    le  récit  de  Guillaume,  il   gagna    pleinement  sa 
cause.  Il  nous  raconte  que  ses  adversaires  furent  siffles,  très- 
loi.  33,  col.  siffles,  multiim  sibilaii,  que  les  maîtres  en  théologie  et  les 
'■  jurisconsultes  se  prononcèrent  d  une  seule  voix  en  sa  faveur, 

et  que,  parmi  les  écoliers  eux-mêmes,  il  fit  autant  de  prosé- 
lytes qu'il  avait  eu  d  auditeurs.  Il  ne  dit  pas  néanmoins  que 
les  Miaitresou  les  écoliers  d'Orléans  se  soient  accordés  à  décla- 
rer quelque  chose  au  profit  des  évêques.  Il  est  donc  permis 
de  croire  qu'à  Orléans,  ainsi  qu'à  Paris,  les  esprits  restèrent 
partagés. 

Cependant  les  évêques,  qui  n'obtenaient  pas  en  France, 
cou, me  on  le  voit,  des  avantages  incontestés,  recevaient  de 
Rome  les  meilleures  nouvelles.  Honorius  allait  enfin  restaurer 
dans  1  Eglise  l'autorité  de  l'antique  discipline,  consacrer  par 
une  définition  nouvelle  les  droits  méconnus  des  ordinaires, 
et  confondre  leurs  audacieux  ennemis.  On  l'annonçait  par- 
tout, partout  on  attendait  la  bulle  qui  devait  ainsi  remettre 
chacun  à  sa  place,  quand  Honorius  mourut,  après  deux  an- 
nées de  pontificat,  le  3  avril  1287.  Un  chroniqueur  italien 
de  l'ordre  de  Saint-François,  Sali.wbene,  fait  en  ces  termes 
Chionic.  fi.  son  oraison  funèbre  :  «  L^es  cardinaux  avaient  alors  pour 
Salimbone,  n<l  j  pape  uu  certain  goutteux,  personnage  de  médiocre  valeur, 
«  Romain,  avare  et  misérable,  Jacques  de  Savelli,  qu'ils  ap- 
a.  pelaient  le  pape  Honorius  IV.  Non-seulement  il  ne  créa 
n  pas  de  nouveaux  ordres,  mais  il  s'employa  de  toutes  ses 
<(  forces  à  détruire  les  ordres  déjà  créés  et  qu'il  voyait  gran- 
«  dir  autour  de  lui  :  ainsi,  gagné  à  prix  d'argent  par  quelques 
'  évêques  (il  avait  reçu,  dit  plus  loin  le  mèn)e  chroniqueur, 
it  cent  mille  livres  tournois),  il  avait  médité,  il  avait  décidé 
•  de  faire  la  plus  outrageuse  des  injustices  à  deux  ordres 
a  aussi  considérables  que  celui  des  Mineurs  et  celui  des  Prê- 
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a  cheurs.  Mais  Dieu  l'a  enlevé  du  milieu  de  nous,  et,  prévenu 
«  par  la  mort,  il  n'a  pu  faire  ce  qu'il  voulait.  »  L'espérance 
des  évêques  fut  donc  encore  une  fois  trompée. 

Ils  ne  se  laissèrent  pas  néanmoins  décourager.  Vers  la  fin 
de  cette  année,  c'est-à-dire  le  39  septembre  1287,  durant  la 
vacance  du  saint-siége,  eut  lieu  dans  la  ville  de  Reims  un 
concile  provincial  anquel  riuillaïune,  évècpie  d'Amiens,  ne 
pouvait  ii'.anqiicr  d'jissistcr.  Après  avoir  entendu  quelques 
aulrcs  discours  sur  la  bulle  et  sur  les  périls  de  l'Eglise,  les 
évéques  assemblés  dans  la  ville  de  Reims  s'associèrent  hau-  Mnrloi,  Mc- 
tement  aux  poursuites  commencées  contre  les  religieux  de-  i^"'"'  ?''"'  ' 
vaut  la  cour  de  Rome,  et  votèrent  des  subsides  considérables 
pour  in  solder  les  frais. 

Cependant,  iiieiitôt  après,  loin  de  rétracter  les  concessions 
qu'elle  avait  faites  aux  religieux  mendiants,  la  cour  de  Rome 
leur  en  lit  de  nouvelUs.  Roniface  VIII,  (pii  eut  à  se  j)laindre 
des  évoques,  et  son  successeur  iinnu'diat,  Renoît  XI,  qui  était 
dominicain,  attribuèrent  aux  religieux  des  deux  ordres  à  peu 
près  toutes  les  libertés  que  ceux-ci  désirèrent.  On  put  alors 
justement  les  appeler,  ce  cpii  était  flatter  leur  orgueil,  la 
milice  des  papes. 

Mais   ils   abusèrent   de    leur   victoire.    Alors  se    souleva 
contre    leur   jactance    toute    l'Eglise     longtemps   humiliée, 
et,  après  de  nouveatix  débats,  ils  perdirent  enfui  le  procès 
qu'ils   avaient   tant    de  fois  gagné.   Il    faut   entendre,  vers 
l'année    i338,     Rarthélemi  de    San-Concordio ,    illustre    et 
zélé  dominicain,  exposer  tristement  le  nouvel  état  des  choses 
dans  un  des  chapitres  de  sa  Somme.    «  Est-il  permis,  dit-il,      ^^'1"'    ''"" 
«  aux  frères  Prêcheurs,   aux  frères  Mineurs,  (l'entendre  les  ^'"'''' 
«  confessions.'^  —  Je  réponds  :  Autrefois  ils  avaient  cette  per- 
te mission,  en  vertu  de  leurs  ])riviléges  et  spécialement  de  la 
a  constitution  de  Renoît  XI  qui  conuuence  par  Intercunctas. 
«  Mais  maintenant,  pour  qu'ils  puissent  entendre  les  confes- 
o  sions,  il  faut  premièrement  que  le  général  ou  provincial  des 
«  frères  Prêcheurs,  ou  leurs  vicaires  généraux,   leiu-s  minis- 
«  très  provinciaux,  ou  les  gardiens  des  Mineurs,  aillent  en 
«  personne  trouver  les  ordinaires,   ou  envoient  près  d'eux 
«  quelques-uns  de  leurs  confrères,  et  leur  demandent  pour 
tt  les  religieux  de  leurs  villes,  de  leurs  diocèses,  qui  seront 
a  élus  à  cet  effet,   l'autorisation  d'entendre  les  confessions, 
«  d'imposer  les  pénitences  etd'absoudi'e  les  pénitents.  11  faut 
«  ensuite  que  lesdits  supérieurs/les  ordres  désignent  les  per- 
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«  sonnes  les  plus  propres  à  remplir  ces  fonctions  et  les  pré- 
«  sentent  ou  les  fassent  |)résenteraiix(iits  ordinaires,  pour  que 
«  ceux-ci  leur  accordent  personnellement  le  droit  et  la  faveur 
«  de  confesser.  »  Ainsi  la  milice  des  papes  avait  perdu  toute 
son  indépendance,  et  les  évêques  avaient  recouvré  toute  leur 
autorité.  Mais  cette  réaction  se  fit  après  la  mort  de  Guil- 
laume. Il  ne  lui  fut  pas  donné  d'avoir  en  spectacle  la  confu- 
sion de  ses  ennemis. 

Le  parlement  de  Paris  eut  à  s'occuper  avant  la  fin  de  l'an- 
née 1286  d'un  débat  entre  Guillaume  de  Mâcon  et  le  maire 
Olim,    t.  11,  de  Montdidier.  Ce  maire  ayant  fait  incarcérer  un  clerc  ho- 
i>-  373.  micide,  l'évêque  d'Amiens  avait  suspendu  l'exercice  du  culte 

catholique  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  où  l'on  avait 
ainsi  méconnu  sa  juridiction.  La  cour  ordonna  la  remise  du 
clerc  à  son  évêque  et  la  levée  de  l'interdit.  Guillaume  plai- 
dait encore  à  la  même  date  devant  le  même  parlement  contre 
Actes  du  par-  le  maire  de  sa  ville  épiscopale.  11  s'agissait  de  la  léproserie 
t^T"  .'^''ifo"^^  d'Amiens,  dont  ils  se  disputaient  l'un  et  l'autre  la  tutelle  et 
Chôppiii,'"Mo-  ^^  gouvernement.  Le  parlement,  après  enquête,  se  prononça 
nast.,  p.  197.  pour  le  maire.  En  1288,  au  mois  de  novembre,  nouveau  pro- 
—  Aiig.  Tluer-  ces  entre  l'évêque  et  le  maire  d'Amiens,  relativement  à  la 

ry,  Monuments  •,.       j        j  't-^  •  i  i  '   •        ■  ti 

de  l'hist.  du  poursuite  des  dents  commis  par  des  ecclésiastiques.  11  est 
tiers-état,  t.  I,  rcconnu  qiie  l'évêque  a  le  droit  de  faire  saisir  les  clercs  de 
''  Au"  Th  ^°^  église  sur  le  territoire  de  la  justice  municipale,  mais  il 
ry,  liv.  cit.,'^p"  ^"^  ^^*  formellement  interdit  de  pénétrer,  pour  rechercher 
aSo.  ses  justiciables,  dans  l'intérieur  des  maisons  habitées  par  les 

bourgeois. 

Voici  d'autres  renseignements  siii  l'administration  épisco- 
pale de  Guillaume,  qui  nous  sont  fournis  par  des  [)ièces  pour 
la  plupart  inédites. 
Gaii.  christ.       \]n  de  ses  prédécesseurs,  Théobald   d'Heilly,   avait,   en 
nov.,  t.  X,  col.  l'année  1200,   institué  quatre  chanoines  réguliers  dans  l'é- 
glise de  Pernois,  en  se  réservant  l'administration  supérieure 
de  cette  communauté  naissante.  Mais  elle  n'avait  pas  pros- 
péré. En  l'année  1290  l'église  de  Pernois   avait  perdu   ses 
(juatre    chanoines.    L'un   était    mort,     un    autre   était    en 
fuite;  d'autres  enfin  avaient  été  rappelés  on  chassés  de  ce 
lieu  pour  des  causes  qui  nous  sont  inconnues.   Guillaume 
avait  donc  sollicité  du  pape  la  suppression  régulière  de  cette 
confrérie  et  le  retour  de  sa  dotation  à  la  mense  épiscopale 
FoiiJi    Mo-  d'Amiens;  ce  que  décrète  Nicolas  IV,  par  lettres  du  23  mars 
"f";g"   '"''  1290.  Cependant  notre  évêque  différa  l'exécution  de  la  me- 
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sure  autorisée.  Il  ne  supprima  le  chapitre  de  Pernois  qu'en 
l'année  1293. 

En  1291  Guillaume  cède  à  Jeanne  de  Cluttillon,  comtesse 
de  Blois  etd'Alençon,  tous  les  fiefs  qu'il  possédait  à  Beau-  li^i<i--  col. 
genci,  sous  la  condition  que  cette  dame  et  ses  héritiers  lui  p,'f^3,'][ '^'i)è 
feront  hommage  et  donneront  chaque  année  un  cierge  de  La  Morlière, 
cent  livres  à  l'église  d'Amiens.  Aiuiquit.    d'A- 

Quelques  années  s'écoulent  enstiite,  pendant  lesquelles  ™**^",*q  ^^'^'  '' 
Guillaume  parait  presque  oisif.  L'insuccès  de  ses  grands  ef- 
forts l'a-t-il  abattu.»'  Retiré  dans  son  diocèse,  y  passe-t-il  sa 
vie  dans  la  tristesse  et  le  silence.-'  ou  fait-il  de  fréquents  voya- 
ges, sur  lesquels  nous  n'apprenons  rien.''  Avec  l'année  1296 
les  documents  reparaissent,  et  ils  sont  nombreux. 

Boniface  VIII  vient  d'être  élu  pape,   le   10  février  1295,      Fonds     Mo- 
nn  mois  après  son  avènement,  il  écrit  à  Guillaume  pour  l'au-  •;«■»".■'    '»'8, 

<    •  ,      •  'III  I  '"'•  '•»47. 

toriser  a  partager  encore  plusieurs  prébendes  de  son  cha- 
pitre, afin  d'augmenter  le  noiidjre  des  chanoines  résidents. 
Il  faut  savoir  que  le  chapitre  d'Amiens  se  composait  alors  de 
quarante  canonicats.  Mais,  sur  ces  quarante  canonicats  bien 
rentes,  treize  étaient  à  la  collation  du  pape,  qui  ne  manquait 
pas  de  les  attribuer,  toutes  les  fois  qu'il  survenait  une  va- 
cance, soit  à  des  cardinaux,  soit  à  des  favoris  de  quelques 
cardinaux  déjà  pourvus.  C'est  Boniface  VIII  qui  lui-même 
nous  instruit  de  cette  mauvaise  coutume.  Mais  au  lieu  de  la 
corriger,  ce  qu'il  n'eût  pu  faire  sans  contrarier  beaucoup 
les  chanoines  honoraires,  le  pape  préfère  réduire  de  moitié 
la  prébende  de  quelques  chanoines  résidents. 

Une  autre  lettre  de  Boniface  VIII  à  Guillaume  de  Màcon  Ih.,  fol.a',9. 
porte  la  même  date.  Pour  reconnaitre  et  récompenser  son 
dévouement  à  l'église  romaine,  le  pa[)e  lui  confère  un  privi- 
lège envié.  La  teneur  de  ce  privilège  est  que,  dans  aucun  cas, 
aucun  légat  ne  pourra  l'excommunier,  l'ititerdire  et  même  le 
suspendre,  sans  un  mandat  spécial  du  souverain  j)ontife. 

Nous  avons  quelques  lettres  du  même  pape  au  même  évê- 
qiie,  écrites  en  l'année  1296.  La  première,  du  10  janvier,  ib.,  n.  m.;, 
concerne  im  usage  ancien,  ou  plutôt,  comme  dit  le  pape,  un  '^"'-  9^ 
ancien  abus,  qu'il  consent  à  réprimer,  puisqu'il  peut  le  faire 
sans  toucher  aux  prérogatives  de  la  cour  romaine.  Quand 
l'évêque  d'Amiens,  parcourant  son  diocèse,  arrivait  dans  une 
église,  dans  un  monastère,  où  on  lui  devait  le  «  gîte  »,  c'est-à- 
dire  un  honorable  festin,  tous  les  nobles  du  voisinage  ac- 
couraient au  même  lieu,   pour  manger  et  pour  boire  en  sa 
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compagnie,  ad  cdendiim  et  bibendum.  Ce  qui  grevait  les 
églises,  les  monastères,  de  charges  ruineuses.  Et  vainement 
on  avait  [)lnsienrs  fois  tenté  de  n-ponsser  ces  hôtes  impor- 
tuns. Ils  culbutaient  les  clercs,  les  moines,  qui  prétendaient 
leur  fermer  le  passage,  et  de  vive  force  pénétraient  dans  la 
salle  du  banquet.  Boniface  VIII,  averti  (!e  ces  désordres  par 
Guillaïuno  de  Màcoii,  lui  roniinaude,  sur  sa  requête,  de  re- 
cevoir désormais  efi  argent  l'impôt  du  gîte.  Ainsi  plus  de  ré- 
ceptions solennelles,  et,  partant,  pliis  de  scandales. 

ib.,f(.i.  loi.  Deux  jours  après,  le  12  janvier,  Boniface  VIII  écrit  à 
(iuillanine  une  autre  lettre,  par  liupielle  il  l'autorise  à  user 
de  toutes  les  rigueurs  de  la  censure  canonique  contre  les 
abbés  et  les  prieurs  de  son  église  qui  négligent  de  se  rendre 

11)  ,  ft.l.  y5.  en  personne  au  synode  diocésain.  Enfin,  j)ar  une  troisième 
'ettre,  du  23  janvier,  Boniface  permet  à  Guillaume  de  fonder 
une  chapelle  dans  l'hôpital  de  .Màco!i,  sa  ville  natale,  et  d'y 
instituer  un  chapelain. 

r..-ill.  Cll^i^t.  Vers  la  fin  de  cette  année  1296,  Guillaume  était  à  Paris, 
nov.,  r.  X,  K.l  ^^'j  ji  assistait  au  conseil  réuni  par  le  roi  pour  délibérer  sur  la 
révolte  de  (îui,  comte  de  Flandre.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
diverses  andiassades.  Au  commencement  de  l'année  i  298,  il 
se  rendit,  par  les  ordres  de  Philippe  le  Bel,  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  pour  négocier  de  la  paix.  Fut-il  vers  le  même 
temps  envoyé,  ainsi  que  l'évêque  du  Pui,  vers  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Ilainaut.'^  On  le  dit,  contre  le  témoignage  des 

liibi.  (le  !•>.,  Anciennes  Chroniques  de  Flandre,  qui  désignent  à  leur  place 
I  XXII, p.  36o.  l'iiichevêipie  de  Narbonne  et  l'évêque  de  Senlis.  Les  auteurs 
de  la  nouvelle  Gaule  Chrétienne  raconterit  qu'il  fit  ensuite 
un  voyage  à  Cambrai,  où  le  doyen  Gérard  de  Kelenghes,  élu 
par  quehiues  chanoines,  disputait  le  siège  épiscopal  à  Gui 
de  Colle  ai  Mezzo,  et  qu'il  retourna  de  Cambrai  vers  le  comte 
de  Flandre  et  ses  fils.  Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  ces  ambassades,  qu'il  avait  achevées,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  en  janvier  1299. 

Nous  le  retrouvons  à  Paris,  vers  le  mois  de  novembre  de 
cette  année,  encore  et  toujours  plaidant  contre  le  bailli  d'A- 

Olim   t.  m,  miens.  Il  prétend  que  nul  ne  peut  bâtir  dans  le  ressort  de  sa 

r-  ^-  ville  épiscopale,  sans  lui  payer  un  droit  de  douze  deniers  : 

ce  que  le  oailli  conteste.  Guillaume  gagne  ce  procès.  Mais 

ib  ,  p.  :.  aussitôt  auprès  il  en  perd  un  autre,  moins  important.  II  s'a- 
gissait d'un  [)ré,  qu'il  disait  dépendre  de  son  fief.  I^  bailli 
prouva  qu'il  se  trompait. 


Guillaume  était  sans  doute  de  retour  dans  son   diocèse 


Gall,  Chii>t. 


quand,  en  l'année  i3oo,  il  expliquait  les  statuts  donnés  par  ^ov'^  t  X  col 
un  de  ses  prédécesseurs  à  l'église  Saint-Jt-an-des-Prés  d'Ab-  1189. 
heville.    Nous  supposons  même    qu'il    habitait  alors  cette      Ignace  ilr  J. 
vieille  et  {glorieuse   cité   où,   suivant    Jacques    Samson    (le  i^'-u'a,  Hi^t.iks 
P.  Ignace  de  Jesus-Maria),  il  fit  de  f'réc[uents  séjours.  Ajou-  |^i"i".u*  „  aG-" 
tons,  avec  le  même  historien,   que  sa  venue  dans  les  murs 
d'Abbeville  était  toujours  signalée.  Il  y  avait,  en  effet,  dans 
l'église  collégiale,  une  cloche,   appelée  a  la  cloche  de  l'évê- 
que  »,  qu'on  sonnait  tous  les  soirs   quand  Gnillannie  était 
présent.  Les  chanoines  de  Saint- Wult'ran,  qui  lui   devaient 
cette  cloche,  lui  témoignaient  ainsi  leur  reconnaissance. 

I/année  suivante,  au  mois  de  février,  il  fut  choisi  comme      Galli.-ithiisi. 
exécuteur  testamentaire  par  un  frère  mineur,  nommé  Rai-  "«>*.,  t.  X.col. 
mond  (ieoffroi.  S'était-il  réconcilié  avec  les  religieux  de  cet  "  ^" 
ordre  .•'Nous  voudrions  une  preuve  plus  convaincante  d'une 
réconciliation  aussi  peu  vraisemblable. 

Il  est,  du  moins,  op[)ortun  de  faire  remarquer  que,  s'il 
détestait  encore  les  .Mineurs,  les  Prêcheurs,  les  religieux  let- 
trés, aml)itieux  et  turbulents,  il  estimait  et  protégeait  les 
Chartreux.  En  cette  année  i3oi,  il  acheta  des  chevaliers  du 
Temple  un  terrain  situé  jjrès  d'Abbeville,  pour  y  fonder 
une  chartreuse  sous  l'invocation  de  Saint- Honoré.  Le  Hisi.  codes. 
P.  Ignace  de  Jesus-.Maria  a  recueilli  les  vers  suivants,  gravés  "  ^•^''^viiic,  p. 
sur  la  porte  principale  de  cette  chartreuse  : 

En  l'honneur  de  saint  Honori- 
lut,  par  henigne  voloiitt", 
L'oyiise  de  céans  fondie 
D'un  pré!al  de  j^rand  i  enonimée, 
Homme  large,  franc  et  getitis, 
Evesque  d'Amiens  fut  jadis. 
Ce  lieu  dévotement  fonda 
L'an  de  grâce,  n'en  doutes  ja, 
Mille  trois  cens  et  un,  sans  plu«. 
Son  ame  soit  avec  Jésus! 

Cette  libérale  fondation  nous  apprend  d'ailleurs  (pie, 
si  zélé  dans  la  revendication  de  tous  ses  droits  temporels, 
Guillaume  était  exempt  d'un  vice  souvent  signalé  chez  les 
prélats  de  son  temps,  l'avarice.  Il  voulait  recevoir,  et  il  ai- 
mait à  donner.  En  la  même  année  iSoi,   il  fit  à  l'église  de      Chanui.edi. 

Paris  une  donation  de  cent  livres  tournois.  Paris.,  t.  iv,  p. 

182. 
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Au  mois  de  janvier   i3o2,  lîoniface  VIII  le  charge,  ainsi 

Gall.  Christ.  <|ne  l'évêque  d'Auxerre,  d'aller  vers  Charles  de  Valois,  frère 
nov.,  t.  X,  col.  du  roi  Philippe,  et  d'a|)|)rouver  le  mariage  de  ce  prince  avec 
"^9-  Catherine  de  Courtenai,  petite-fille  de  Baudouin,  empereur 

de  Constantinople.  Boniface  VIII  l'avait  lionoré  de  cette  mis- 
sion comme  un  des  prélats  français  qu'il  croyait    pouvoir 
compter  au  nombre  de  ses  amis.    Cependant,  l'année  sui- 
vante,   quand   le    différend    célèbre    de    Boniface    VIII  et 
de  Philippe  le  Bel  prit   le  caractère  d'une  lutte  violente  et 
décisive,  Guillaume  de  Màcon  se  rangea  parmi  les  adversai- 
Du  Boulav,  resdu  pape:  nous  le  tronvons,  en  effet,  au  nombre  des  pré- 
lib.  cit.,  t.  IV,  lats   réunis    au  palais    du    roi ,    qui     signèrent   l'appel  au 
P-*^-  futtir  concile.  On  regrette  d'avoir  à  dire  que,  peu  de  temps 

après  avoir   signé   cette  |)ièce,    Guillaume    présentait    une 
iiumble  requête  au  roi  Philippe,  lui  demandant  une  exemp- 
tion d'impôts.  Mais  cela  était  déjà  conforme  à  l'usage,  et  l'est 
encore.  Quand  les    évêques    ont  servi  les   rois   contre   les 
papes,  ils  ne  les  ont  pas  d'ordinaire  servis  gratuitement. 
En  i3o4,  Guillaume  se  rend  au  concile  provincial  de  Reims. 
Hist.  liii.  de  II   en  revient  pour  siéger  parmi  les  juges   qui  condamnent 
la  Fr.,  t.  XXV,  Jean  de  Paris   comme   hérétique.    En  i3oG,  il   assiste    à   la 
P'  *'*^'  translation  du  chef  de  saint  Louis,  et,  peu  de  temps  après, 

il  retourne  dans  sa  ville  épiscopale,  ou  il  meurt  le  19  mai 
i3o8.  Il  fut  enterré  dans  la  plus  riche  chapelle  de  son  église 
cathédrale,  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  et  sur  sa  tombe 
somptueuse  on  grava  cette  épitaphe,  où  sont  relatées  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie  : 

Gall.  Christ.  Matisconensis  ortu,  post  Ambianensis 

nov.,  t.  X,  col.  Factus  praelatus,  jacethicGuillelmushumatus  ; 

1190.  Qui  prius  artista,  doctor  fuit  et  canonista 

Sumine  famosus,  facundus  et  ingeniosus. 
Clericus  angelici  fuit  hic  régis  Ludovici  ; 
Gregorio  deno  conjunctus  corde  sereno. 
Post  cursum  talem  conscendit  pontificalem 
Sedem,  cui  cura  fuit  ecclesiastica  jura 
Integra  servare  servaiaque  multiplicare. 
Fies  prœlalorum,  rector  pius  inferiorum, 
Praesul  ter  dénis  fuit  annis,  clarus  arenis. 
MC  ter  et  tetra  bis.  Chrisli  vivat  in  œthra  1 

Il  faut  se  persuader  que  l'auteur  de  ces  vers,  où  toutes  les 
règles  de  la  prosodie  sont  violées,  n'avait  pas  étudié  les  let- 
tres latines  à  l'Université  de  Paris,  sous  Guillaume  de  Mâeon. 
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SES    OUVRAGES. 

f.es  œuvres  de  Guillaume  de  Mâcon  sont  des  lettres  et  des 
discours.  Il  n'a  laissé,  comme  il  paraît,  aucun  traité  spécial 
sur  les  questions  disputées  de  son  temps.  Sur  le  témoignage 
de  ses  contemporains  nous  le  croyons  volontiers  grand  cano- 
nisle;  mais  nous  n'avons  pas  d'autre  preuve  d'un  mérite 
aussi  recommandé. 

i"  Voici  la  mention  sommaire  de  ses  lettres  imprimées  ou 
inédites  : 

Tiuillaume  a  raconté,  comme  évêque  d'Amiens,  c'est-à- 
dire  dans  une  lettre  pastorale,  la  cérémonie  qui  se  fit  le  jour 
oii  furent  transférées  les  reliques  de  saint  Firmin.  Cette 
lettre,  qui  porte  la  date  du  iG  mai  1279,  a  été  plusieurs  fois 
imprimée:  dansla  nouvelle  (iaule  Chrétienne,  t.  X,Jnstrum., 
col.  343,  et  dans  une  Dissertation  sur  cette  translation  so- 
lennelle, par  de  Lestocq,  p.  237. 

Le  même  volume  de  la  nouvelle  Gaule  Chrétienne,  Jnstr.^ 
même  colonne,  nous  offre,  à  l'année  1281,  la  lettre  par  la- 
quelle Guillaume  étendit,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus 
haut,  la  juridiction  du  doyen  de  Fouilloi. 

INlarlot,  Mctropol.  Hem.,  t.  Il,  p.  579,  dom  Dessin,  Concil. 
liothom.  prov., prem.part.,  p.  1 55, Denyau,  Rothom.  catliedr., 
p.  223,  et  d'autres  auteurs  ont  publié  la  lettre  envoyée,  le 
i**"  juillet  1282,  par  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  et 
Guillaume,  évêque  d'Amiens,  aux  métropolitains  de  Reims, 
de  Sens  et  de  Tours.  Nous  avons  fait  connaître  l'objet  de 
cette  lettre. 

En  1293,  8  février,  Guillaume  écrit  au  roi  Philippe  qu'il 
a  confirmé  l'élection  d'Etienne  de  Fins,  abbé  de  Moreuil. 
Cette  pièce  a  été  publiée  par  Dupuy,  dans  ses  Preuves  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  sec.  part.,  p.  81.  On  la  trouve 
manuscrite  à  la  bibliothèque  d'Amiens.  Cat.  dcsmss. 

Deux  lettres  de  Guillaume  se  rapportent  à  l'année  i3oo.  d'Amims,  p. 
Par  la  première,  du  22  juin,  il  fait  savoir  qu'il  a  modifié  les  '"  ' 
statuts  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Prés,  à  Abbeville.  Jac- 
(jues  Sanson  a  publié  cette  lettre  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique d'Abbeville,  p.  11 5.  L'autre  lettre,  du  28 décembre, 
contient  la  dispense  accordée  par  Guillaume,  au  nom  du 
saint-siége,  à  Charles  de  Valois  et  à  la  petite-fille  de  Bau- 
douin, Catherine.  Du  Cange  l'a  tirée  du  Trésor  des  Chartes, 
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4o2  GUILLAUME  DE  MAÇON, 


et  l'a  insérée  parmi  les  preuves  de  son  édition  de  Ville-Har- 

douin,  p.  .\i. 

Une  des  lettres  les  plus  intéressantes  de  Guillainue  est  en- 
core inédite.  Elle  nous  est  offerte  p.ir  le  n.  /jt^Q^des  manus- 
crits latins,  ancien  fonds  du  Koi,  à  la  Bibliothèque  im[)ériale. 
L'année  i3o5,  le  samedi  avant  la   nativité  de  la  Vierge,  l'é- 
vêrpie  écrit  à  ses   doyens  ruraux  (pi'ayant  récemment  par- 
couru son  diocèse,  il  a  partout  remarcpié  la  profonde  igno- 
rance des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  sacerdoce.  I;eurs 
parents  les  confient  à  l'Eglise,  qui  se  charge  de  les  instruire, 
et  ces  jeunes  gens  ne  manquent  assurément  ni  de  capacité, 
ni  de  bonne  volonté  :  cependant  il  les  a  trouvés,  les  ayant  in- 
terrogés, absoliwneut  étrangers  aux  principes  mêmes  de  la 
grammaire,  invcnimns,  quidem   doleiulo,  prirwipioruni  arlis 
gramntatica'  oinnino  iitscios  et  ignoras.    C'est  la   faute  des 
maîtres,  (pii  ne  [)euvent  enseigner  ce  ([u'ils  ignorent.  C'est  la 
faute  de  quelques  dignitaires  de  l'Eglise,  qui,  ayant,  disent- 
ils,  le  droit  de  choisir  et  de  nommer  ces  maîtres,  attribuent 
le  gouvernement  des  écoles  à  certains  clercs,  leurs   favoris, 
qui   ne  savent  pas  un  mot  de  grammaire,  nonnuWs  clcrici.s 
omnino  grammaticain   ignorantibus  et    inscicntihtis  edocerc 
pueras  canccdunt  scholarum  rcgimen.  Guillaume   supprime 
donc  ce  droit  prétendu,  ou  plutôt  réforme  cet  abus  ancien, 
ordonnant  que  désormais  nul   n'exercera  dans   le    diocèse 
d'Anùens  l'office  de  maître  d'école,  s'il  n'a  été  auparavant 
examiné  |)ar  l'évêque  lui-même,  ou  par  un  de  ses  délégués. 
Deux  lettres  sans  date  de  Guillaume  à  Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, l'une  concernant  les  privilèges  d'Abbeville,  l'autre 
les  moines  de  Forest-Montier,  ont  été  récenmient  imprimées 
par  M.  Chanq)ollion-Figeac;  Lettres  de  rois  et  de   reines, 
t,  L  p.  290,  [\\\. 

Nous  mentionnerons  eidin  la  longue  épîlrede  Guillaume 

sur  ses  démêlés  avec  les  religieux  mendiants,  que  nous  offre  le 

Kcliai<i,Suni-  n.  3 1 20  de  l'ancien  fonds  du  Koi,  foi.  3-2,  v°.  Echard,  qui  en 

ii;a  s.  Thoiiiae  cite  plusieurs  phrases,  l'appelle  une  lettre  eucyelicpie  aux 

su.)  aiit.  \md.,   (^^^.^^,^5  Jg  Fraucc.  C'cst  uuc  faussc désignation,  qu'il eotivieut 

loiVoid.  Pi»-  de  corriger  partout  où  elle  a  été  refifoduite.  Cette  lettre  n'est 

(lie  ,t.  I,  j).  v  I-  pas  encyclique,  puisqu'elle  commence  par  ces  mots  :  Ea  quœ 

— -Mist.  '"'•  ''♦^  (K^id  ^mit  Parisiis  pust  recessum  vestrum  ;  eWe  est  adressée  à 

p.  jj3.  un  métropolitain,  car  ainsi  finit  la  phrase  dont  nous  venons 

de  reproduire  les  premiers  mots  :  Paternitati  vestrœ  dignum 

duximus    exponenda.   Lisons  cxponerc,    et    corrigeons    de 
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même,  clans  la  suite  de  la  lettre,  beaucoup  de  passages  cor-  

rompus  par  un  copiste  assez  ignorant  pour  écrire ,  par 
exemple,  Cithérou  au  lieu  de  Cicéron.  Mais,  ces  corrections 
faites,  cette  lettre  écrite  avec  passion  devient  claire  et  inté- 
ressante. On  voit  à  la  fin  qu'elle  est  adressée  par  l'évêque 
d'Amiens  à  l'archevêque  de  Reims.  Guillaume  lui  dit,  en  ef- 
fet, en  terminant  :  Quod  ordinatum  fuit  Parisius per  vos  et 
n/ios  facinfis  in  vestra  provincia  viriliter  obscrvari  :  et  il 
ajoute:  Episcopi  de  provincia  vesfra  viriliter  ccrtont,  maxime 
Âtrebatcnsis.  Or  la  ville  d'Arras  était  alors  dans  la  province 
ecclésiastique  de  Reims.  L'auteur  du  Renart  Nouvel  a  rendu 
le  même  hommage  à  la  mâle  vigueur  de  l'évêque  d'Arras, 
qui  s'était  fait  remarquer  au  concile  de  Paris  en  laSS  ; 

Adont  esloit  veske  d'Arras 
Uns  clers  vaillans,  ki  pour  ce  cas 
Plaida  :  on  l'apieloilensi 
Maisire  Willaume  de  Sisi. 

2°  Nous  ne  possédons  qu'un  discours  complet  de  Guil- 
laume ;  mais  nous  en  avons  deux  textes  différents  réunis  dans 
le  même  volume,  n.  3i20,  fol.  87,  v"*,  et  fol.  4i>  ^°-  C'est  le 
discours  [irononcé  contre  Jean  de  Saint-Benoît  dans  l'assem- 
blée d'Orléans.  Après  l'avoir  mis  par  écrit  et  rendu  public, 
Guillaume  en  a  fait  une  nouvelle  édition.  De  ces  deux  textes 
le  plus  long  et  le  plus  orné  est  le  premier  :  contre  l'usage, 
l'orateur,  en  corrigeant  sou  discours,  l'a  simplifié. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  mentionner  ici  les  deux  dis- 
cours prononcés  par  Guillaume  de  Mâcon  dans  les  assem- 
blées de  Paris,  en  1283.   Mais  nous  n'avons  de  ces  discours      i»"   liouiay, 
que  des  analyses  faites  par  Godefroi  de  Fontaines.  m  '  t^"in    p 

3"  Pour  terminer  ce  catalogue  des  œuvres,  des  écrits  quel-  /;65. 
conques  de  Guillaume,  rappelons  qu'il  existe  à  la  biblio-      Cat.desmss. 
tlièque  d'Amiens  un  rouleau  de  quatre  mètres  de  longueur,  5^'^3""^"*'     ^ 
composé  de  huit  feuilles  de  parchemin,  sur  lequel  il  a  fait 
tracer  le  dénombrement  des  possessions,  des  revenus  de  l'é- 
glise d'Amiens,  en  l'année  i3oi.  C'est  une  pièce  qu'il  a  pro- 
duite en  cette  année  à  la  chambre  des  Comptes  de  Paris. 

B.  H. 


XIV.  SIÈH.E.  ^^^  ^^^^    ^^^^   SCOT, 


Mort  le  8  no- 


JEAN    DUNS    SCOT, 


FRERE  MINEUR. 


SA    VIE. 


Il  serait  difficile  de  citer  un  homme  célèbre  du  moyen  âge 
dont  la  vie  soit  moins  connue  que  celle  du  personnage  au- 
quel cette  notice  est  consacrée.  Nous  essayerons  de  montrer 
que  la  renommée  de  Jean  Duns  Scot  fut  en  quel(|ue  sorte 
posthume,  et  que  c'est  après  coup  et  pour  l'opposer  à 
saint  Thomas  d'Aquin,  le  docteur  par  excellence  de  l'école 
dominicaine,  qu'on  lui  créa  une  biograj)liie  légendaire.  Sa 
carrière,  d'ailleurs,  ayant  été  très-courte,  et  les  archives  lit- 
téraires de  l'ordre  des  frères  3Iineurs  nous  étant  |)arvenues 
moins  complètes  que  celles  des  frères  Prêcheurs,  notre  rôle 
en  cette  première  partie  sera  surtout  négatif,  et  se  bornera 
presque  à  retrancher  les  fables  par  lesquelles  on  a  suppléé  à 
l'insuffisance  des  renseignements  qu'on  avait  sur  la  vie  du 
Docteur  subtil. 
Wadding,  An-  La  date  de  sa  naissance  est  douteuse.  On  la  place  généra- 
nai.  Miiior.,  t   lementen  1274.  Une  tradition,  en  effet,  qui  paraît  autorisée 

'  1     "  '        ,ro..f  ^„  .1   „  ...t  =..  ....^  *„«„* »„..  —     lorsqu  d  mourut 

mais  en 
, r- , ,  ^    .. Thevet, 

Portraits      i-t  I       ■     •    »  rv  o  ^  L 

Ma  tlis  hom-  ^^"^  ^"  administrer  aucune  preuve,  que  Duns  Scot  est  mort 
mes  iiiiisiiv^ ,  dans  sa  quarante-troisième  année,  et  placent,  [)ar  conséquent, 
'  i''f'  IV  ''^"'^^^<JC  sa  naissance  en  126G.  Fabricius  enfin,  sans  dire  sur 
Minihcca  mod.  ^"^i  *'  ^^  foude,  le  fait  vivre  soixante-trois  ans;  ce  qui  re- 
ci  inf.  actat.,  t.  |)orterait  sa  naissance  en  1245.  Le  savant  bibliothécaire  an- 
'^1  .!'•  'p-  rait  bien  dû  au  moins  ne  pas  ajouter  que  le  Docteur  subtil 
1,1  11  t.xvill^  eut  pour  maître  Alexandre  de  Halès;  1245  est  l'année  où 
p.  3i:..  mourut  Alexandre  de  Halès. 


,,.  ^  '    .    it-intiii  cil  i:iy4.   une  iiituiiiuii,  en  ciifi,   nui    Uclltiil  t 

a„n.'",3o4',  ^et  ^^"*  *I^  *!  " '^'^  ^"  ^I"6  trente-quatre  ans,  lorsqu'il 
Vita  j.  Duns  à  Gologue,  cu  1 3o8.  D'autres  auteius,  cependant, 
Scoii,  p.  5o.      \)\çf^  plus  petit  nombre,  soutiennent,  avec    André 
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La  date  de  1274,  adoptée  par  le  biographe  le  plus  savant  • 

deDunsScot,  l'Irlandais  Hugues  Cavelle,  et  acceptée  par  la  ,  ^"'"""n> 
plupart  des  historiens  modernes  de  la  philosophie  scolasti-    ' 
que,  est  la  plus  vraisemblable.  C'est  en  127I  que  saint  Bona- 
venture,  le  Docteur  séraphique,  mourut  à  Lyon  :  cette  coïn- 
cidence entre  la  naissance  et  la  mort  des  deux  plus  grands 
docteurs  de  l'école  franciscaine  ne  pouvait  passer  inaperçue. 
Luc  Wadding  saisit  cette  occasion  pour  montrer  combien  est      a.u.  m  nor 
admirable  la  providence  de  celui  qui  veille  sur  les  enfants  de  '•  vi,  p.  /,5,  .t' 
bamt-François,  et   qui,   lorsqu'un  soleil  se  couche,  en  fait  ^"'.''-    '^""^ 
deja  monter  un  autre  à  l'horizon.  '  ''•  ''• 

La  patrie  de  Duns  Scot  n'est  pas  moins  incertaine  que  la 
date  de  sa  naissance.  Ici  le  débat  devient,   jjour  ainsi  dire, 
nne  lutte  de  nation  à  nation.  Irlandais,  Ecossais,  Anglais,  se 
disputent  la  gloire  d'être  les  compatriotes  du  Docteur  subtil, 
avec  un  acharnement  que  les  biographes  n'ont  pas  manqué 
de  comparer  à  celui  des  sept   villes  antiques  qui  revendi-      llc.r.Wilio,, 
quaient  I  honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  Que  le  '^'•'i"''eoriho<i. 
nom  de  Scofus  désigne  la  nation  à  lacpielle  appartenait  notre  T"'"'"  i'v' T 
docteur,  et  le  nom  de  Dims  le  village  ou  la  ville  où  il  était  Ve.m',i;M,s,P°- 
ne,  c  est  ce  qui  est  hors  de  doute.  Mais  ScotNs  peut  désigner  "^s^'-   J"-'""- 
aussi  bien  un  Irlandais  qu'un  Ecossais,  et  les  villages  du  nom  '^"■"  ^^"'''  ''• 
de  Dans  ou  dans  lesquels  le  mot  Duns  entre  en  composition  ' 
sont  nombreux  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  Angleterre;  ce 
mot  n'est  autre  que  le  mot  c/un,  si  commun  dans  tous  les 
noms  de  villes  des  pays  celtiques. 

Les  prétentions  des  Anglais  semblent,  au  premier  coui) 
dœil,  formellement  exclues  par  l'épithéte  de  Scotits,  et,  en 
elfet,  les  savants  anglais  qui    reveridi(|uent  Duns  Scot  pour 
conipatriote  sont  obligés  de  le  faire  naître  dans  les  parties 
du  Northumberland  les  plus  voisines  de  la  frontière  d'Ecosse. 
Thevet,  Pits,   Leland,  Warton,  citent  à  cet  égard  comme      a.    Thtvet, 
une   autorité   irréfragable   un    manuscrit    du   commentaire  P«"raiis       it 
de  Duns  Scot  sur  les  Sentences,   faisant    partie   de  la    bi-  "T'    '■'^•'   ''• 
bhothèque   du  collège  de  Merton  ,  à  Oxford  ,  à  la  (in  du-      vUs,   de   .1- 
quel  on   lisait  :  Explicit  lectura    Doctoris  subti/is,    in  uni-  '"*"••   Briianî, 
versitatc  Oxonicnsi,  super  libros  Sententiarum,  scilicet  Doc-  ^"'P'"  P-  ^g». 
tons  Joannis  Duns,  nati  in  quadam  villicula  parocklœ  de  n.em'de 30^.1' 
tmjldon,  vocata  Dunstan,  in  comitatu  Northumbriœ ,  etc    Briiann.,  t.  il, 
Ce  témoi-nage  ne  paraît  pas  concluant  à  Wadding.  Il  se  lit  ''\}'^- 
enreahte  dans  neuf  manuscrits  d'Oxford,  tous  écrits  vers  pendtx'ad  hl'l 
i/|0o,  par  un  copiste  allemand.   Il  faudrait  rechercher  si  le  '""•>   ^'l   a"" 

iloi,  p,  a. 
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~'.7~.'.  ■    "om  de  Scottis  a  f)n  cti  c  applicjné  au  Xill*  et  au  y\I\  *  siècle 

II.  (.o\f,  ta-    <  1  .   '.        .  I        \r       .1  1        1        j 

(al.  coll.  iiiss    "^  ^'"  nomme  orif^maire  du  Aortliumberland. 
Oxon. coll.  Bail.       Ceux  qui  soutieiiutiit  que  Diins  Scot  est  né  en  Ecosse  sont 
^'<^^"-  île  beauconp  les  plus  nombreux  et  les  plus  autorisés.  Ce  sont 
(l'ahonl  les  disciples  du  niaitrc,  l'ianeois  de  Mayrotiis,  An- 
tonio Andréa    et  Jean    Bassolius,   |)uis  Trithème,    Possevin, 
Sixte  de  Sienne,  Baie,  G.   Eiseni;rein  et  les   biogiaplus    de 
Matih.    Fer-  Duns  Scot,  Matthieu  Ferclii,  Paulin  iîerti,  Matthieu  de  Vej^lia. 

''"'.^''''  ^-  ^^-  Thomas  Dempster,  savant  Ecossais,  mort  à  Bologne  en  i(')25, 
Scoti.  |i.  A.  —       I    •      '  '    •  1      •    »-.    I  -        /         *•     c     ,•         • 

Tli    ^cllll)^ter   '*  laisse  un  curieux  opuscule   nititule  :  Asserti    dcotue  cives 

Asseiti  Scotiae  sdl  :  .V.  Bonijaciiis  nitionibiis  IX,  Jonnncs  Diins  rationi- 
(ivcs  sui,  etc.,  Ijus  AU,  dans  le([uel  il  a  réuni  les  témoignages  de  tous  les 
1.11).  (iTsciipt.'  «Titeurs  qui  croient  Duns  Scot  Ecossais.  Ces  témoignages 
.(■rks.,  p.  7G.  sont  en  très-graïul  nombre,  et  ils  nous  paraissent  dignes  de 
— l>oss(v.,  Ap-  f(^j  j)iins  Scot,  en  cette  hypothèse,  serait  né  dans  la  Marche, 
t  "il'  p  wi()  —  ancienne  province  du  royaume  d'Ecosse,  à  Duns,  village 
.1.  liai.,  lliiisir.  (|ui  n'est  éloigné  (]ue  île  huit  milles  tles  frontières  d'Angle- 
niaj.  lintaiin.  terre.  Cette  opinion  et  la  précédente  diffèrent,  comme  on 
siiipi,,  p.  124-  ..      I      <•     i 

—  .sia.    S.n.,  '^^'t'"jefortpeu. 

f.ibl.  saiKt.,  I.  Les  prétentions  des  Irlandais,  cependant,  sont-elles  dé- 
IV,  p.  26/1,  col.  nuées  de  toute  vraisend)lance?  Est-il  certain,  comme  le  sou- 
L'rëiïi  Cat  'u'sT  tient  Tliomas  Dempstei-,  que  si  Duns  Scot  avait  été  Irlandais, 
vcrit.',  I.  9.—  on  l'aurait  nécessairement  appelé /ort«//c^  Duns  Hibcrnicus? 
P.  Berti,  \i-  ]\ous  ne  le  pensons  pas.  Le  savant  Ecossais  ne  pouvait  igno- 

—  Man  Vecl  ^er  que  ce  nom  de  Scotus  a  longtemps  désigné  indifléreiu- 
Vin  Scoii,  p.'  ment  un  Irlandais  ou  un  Ecossais.  Les  émigrations  qui  don- 
75,(laiis  leThc-  nèient  à  la  Calédonie  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui 
s.uiiiiscc     '^"venaient    d'Irlande,    et  longtemps  l'Irlande,    comme    une 

sorte  de  métropole,  continua  d'être  appelée  Scutia  ma- 
jor. Les  témoignages,  pour  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  siMit  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  citer. 
Au  \1P  tt  au  XIII*  siècle,  le  même  usage  continue, 
quoi()ue  le  nom  iï Ilibei-iiicus  commence  à  prévaloir  pour 
l'Irlande.  Au  XII*  siècle,  saint  Bernard  appelle  indiffé- 
remment les  habitants  de  l'Irlande  Hibcrni  ou  Scoti,  et,  au 
XIII*,  dans  la  division  des  provinces  prescrite  par  saint 
Bonaventure  (année  I258),  la  u6*  province  était  appelée 
Provincia  Hibcriiiœ ,  sive  Scotiœ.  Or  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  l'Ecosse,  mais  seulement  de  l'Irlande;  l'Ecosse,  à  cause 
du  petit  nombre  de  ses  monastères,  ne  formait  qu'une 
seule  province  a\ee  l'Angleterre,  la  huitième  {pctava  pro- 
l'incia  ).   S'appuyant  sur   ces    faits ,    les   savants  irlandais , 


^  \iv'  siEci.i:. 
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comme  Hugues  Cavelle,  archevêque  d'Armagh,  Maurice  Du  ^"'  "^'''' 
Port,  archevêque  deToam,  Richard  Stauihurs,  Richard  Con-  V,,,,  s.u.,.. . 
Meus,HugoMaguesiusetl.uc\Vaddn,g,soutieunent<,ucDuus  \-^:''y^: 
hcot  es  nea  Dunum,  vdle  autique  de  TUltouie,  aujourd'hui  ^uir.'  'm-;., 
DoAvn-Pa  rickja  vdlesauitederirlaude,  où,  selou  d'aucieu-  »•  v,  i-.  4-  .. 
nés  le-eudes,  reposent  dans  un  mcnie  to.uheau  h-s  cendres  de  c"''"  "  .^'1:' 
sainte  Bng.tte,  de  saint  Patrice  et  de  saint  Golouibau.  iSi.''- s;,',?: 

INous  ne  croyons  pas  que  leur  prétention  soit  fondée-  nous  ''""*'i  »"'''"'•' 
pensons  que   vers  l'an   1 3oo  ^W,,,  désigne  le  plus  souvent  î'" -'"'-"  ";- 
un  Ecossais.  Pour  trancher  la  cjuestiou,  il   faudrait  des  re-  r:^:  ^'X 
cherches  faites  en  Angleterre,   et  l'on   s'ctonne  à  vrai  dire  "  'M'i"'"'.  !'• 
qu  une  question  qui,  autrefois,  émut  si  fort  les  savants  de  ce  '*'• 
pays  les    laisse  aujourd  hui   si  indifférents.   Si  le  /éle  à  dé- 
tendre le  Docteur  subtil  et  à  soigner  les  intérêts  de  sa  gloire 
pouvait  être  luvoqué  comme  un  indice  en  nue  pareille  ques- 
tion, certes  ce  serait  l'Irlande  cpii  aurait  le  plus  de  titres  a 
le  revendiquer  Toutes  les  lois  qu'on  a  att;up,c  Duns  Scot   ce 
sont  surtout  des  Irlandais  cpii  l'ont  défendu,  et  c'est  aux 
veilles    de  Maurice  Du  Port,  de  Hugues  Cavelle,   de   Lue 
Wadding  (pie  I  on  doit  la  grande  édition   des  œuvres  de 
notre  docteur. 

Quatre  vers  qui,  du  temj.s  de  VVadding,  se  répétaient  dans  w.i.i  A.,n 
toutes  les  écoles,  contiennent  une  vie  de  Uuns  Scot  fort  juste  ..,!„.,  ,vip; 
en  sa  brièveté  :  ^  ,.,,  et  Viu  j. 

Duiis  Scoti,   |1. 

l'i.-lliiU.   Ca- 
Scoiia  me  gt'iniil.  vel.,  Viici  Sio- 

Anglia  me  susccpii,  ti,c.i. 

Gallia  me  docuit, 
(^olonia  me  lenct. 

Ces  vers,  où  la   France  est  eu  possession  de  la  meilleure 
jjart,   résument  fort   bien    presque  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  de  la  biographie  du  Docteur  subtil.  Ce  que  l'on  ra- 
conte, en  effet,  des  premières  années  de  sa  vie  appartient  à  la 
légende,  et  a  dû  être  inventé  quand  Duns  Scot  fut  devenu  par 
excellence  le  docteur  voué  au  culte  de  Marie  et  formé  par  Ma- 
rie. Il  était  naturel,  en  effet,  que  la  Mère  de  Dieu  eût  veillé  elle-      Muh.nov.r. 
même  sur  l'éducation  de  celui  qu'on  supposait  avoir  été  l'a-  ^'^''"     •'"^'^- 
vocat  de  sa  prérogative  la  plus  élevée.  C'était  d'abord,  dit-on,  "iï^-  vh  "7 
ainsi  qu  on  le  supposa  pour  le  fameux  abbé  de  Flore,  Joa-  oùns      s.'o.i; 
chim,   et   pour  quelques-uns    des   plus    grauds  docteurs     '^^"ctoris    Ma- 
un   enfant    d'un  esprit  peu  ouvert,    presque  stupide.    En  "'"'''^ 
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vain  il  s'aj)pliqiiait   à  l'étude;   il  ne  faisait  aucun    progrès 
et  prenait  la  science  en   dégoût.  Un  jour  que,  désespéré, 
l'enfant   s'était   jeté    tout    en    larmes   au    pied    d'un   arbre 
et   suppliait  la  vierge   Marie  d'éclairer   son  intelligence,  il 
s'endormit.  Alors  Marie  lui  apparut,  et  lui  |)romit  le  don  de 
la  science,  à    condition    qu'il   s'efforcerait   de   la    servir  en 
toute  occasion.   L'enfant,  en  s'éveillant,  avait  le  cœur  rem- 
]>]i  de  joie;  son  esprit  était  désormais  capable  de  tout  com- 
prendre.   A  partir  de  ce  jour,   il  eut  pour  Marie   une  dé- 
M.uth.    Fer-  votioii  infinie.  —  Selon   d'autres,    la  famille  de  Duns    Scot 
rlii,>ii.f,  ne,   titajf  iiol)le  et  riche,  et  lui-même  devait  suivre  la  carrière 
Matili.  Vi-l.    "^^  armes;  mais,  avant  tout,  on   avait  voulu   I  élever  dans 
i;'«i2.  des   sentiments  de  piété  et  d'humilité.    I^e  jeune    homme, 

dit-on,  menait  paître  les  troupeaux  de  son  père.  Un  soir 
d'automne,  deux  frères  Mineurs  s'arrêtèrent  devant  la 
maison.  I/un  d'eux  s'étant  entretenu  avec  l'enfant  et  lui 
ayant  récité  en  latin  l'oraison  dominicale,  il  se  trouva 
que  l'enfant,  qui  ignorait  le  latin,  parvint  cependant  à 
répéter  cette  prière  sans  se  tromper.  Le  franciscain  surpris 
lit  encore  plusieurs  questions  à  l'enfant,  qui  lui  répondit 
a\ec  un  grand  sens.  Alors  les  deux  religieux  comprirent 
(pie  cet  enfant  deviendrait  un  homme  suj)érieur.  Ils  l'em- 
menèrent avec  eux. 

En  quel  lieu  le  jeune  Duns  prit-il  l'habit  de  Saint-Fran- 
w.iil.l.,  An-  cois.'' On  l'ignore.  Les  Irlandais  veulent  que  ce  soit  à  Duiuim 
n.j!.  Miiw.r.,  t.  (Oown-Patrick)  ;  les  Ecossais  à  Dunfrisium  (Dunl'ries);  Jean 
Va",  j.  1)  Sco-  ^ï'ij'Ji'  Pt  lîale,  à  Oxford  ;  Pits,  Brucker,  ElliesDupin,  à  New- 
ti,  p.  i8.  —  Th.  castle,  dans  le  Northumberland  ;  Matthieu  Ferchi,  à  Warra,  in 
Dcmpstcr,  As-  custodia  Loiulincnsi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fit  ses  études 
v(s  siii,  p.  18.  supérieures  au  collège  de  Merton,  à  Oxford.  II  y  rencontra 
— J.  Maj.  Ilis-  un  maître,  (juillaume  Warra  ou  Warron,  qui  jouissait  alors 
îai'in  "^  iv*^  '  <^1'""^  grande  réputation.  C'est  par  une  grossière  inadvertance 
16.  —  i.  Bal.|  T'^  Trithèine,  Sixte  de  Sienne,  G.  Eisengrein,  Bzovius  et 
111.  m.nj.  Brit.  Fabricius  font  de  Duns  Scot  un  ('-lève  d'Alexandre  de  Halès. 
'^'n'!'"' 'iVi 'V''  Celui-ci  mourut  en  1 245,  bien  avant  la  naissance  de  Duns 
.iii:;!.  script.,  p!  Scot.  Nous  ne  counaissons  guère  Guillaume  Warra  que  par 
391.— i;.  i)ii|).,  les  citations  qu'en  fait  Duns  Scot;  mais  ces  citations  suffisent 
llisi.  (les  con-   |)Q,j,.  ijrouvèr  fine  l'élève  dut  beaucoup  au  maître.  Un  autre 

Irov.,   etc.,    p.     !.  .1       .  .'  .111^  ^1-11  1  -1 

if)(i.  —  Mnftii.  ii'anciscain,  (jui  précéda  le  Docteur  subtil   dans  la  voie  du 

liidii.      \iia  léalisme  et  des  attaques  contre  saint   Thomas,   Guillaume 

.  cdii,  p.  i  \  ^j^.  J  ,j  ^]3f.j,g  (j„{  jnig^j  exercer  une  influence,  au  moins  indi- 
1 1  iiii  ,     i.ii).  Il-        •        I  /      1  1  •  I  ^ 

•!.•   M.ini.  .(-  lecle,  sur  la  direction  de  ses  études  et  de  ses  idées. 
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Les  renseignements  (jue  nous  donnent  les  biographes  de 


Duns  Soot  sur  ses  études  au  collège  de  Merton  n'ont  qu'un  ^j^''^'  ^'  \^~ 
seul  trait  où  Ion  sente  une  tradition  précise.   Matliematicani  Bibl.  sanct.,  l. 
possedil  ci^rcgic,  dit  Wadding,  ut   ad  Scotiim  intclligenduni  'v.  —   lîzov., 
nemo  nisi  pcrhus  gcomcter  sufjiciat.   C'est  là  un  détail   qui  xln  p^qoq— 
n'est  pas  à  négliger;  il  peut  servir  à  expliquer  cette  tendance  Fabiic,     Bibl. 
vers  l'abstraction  et  la  pure  logique  qui  est  le  caractère  domi-  '«eJ.  et  miiin. 
nant  de  la  méthode  de  Duns  Scot.  Nous  verrons  bientôt  com-  *^^''         '  ''" 
bien  peu  il  lui  en  coûte  de  réaliser  des  êtres  de  raison.  La  lé- 
gende, du  reste,  s'exer<;a  sur  cette  période  de  sa  vie  ainsi  que 
sur  son  enfance.  Comment,  dit  Hugues  Cavelle,  le  Docteur 
subtil  aurait-il  pu  acquérir  une  si  vaste  science,  lui  (juia  vécu 
si  peu  d'années,  sans  un    miracle."^  Le  miracle    fut  l'œuvre 
de  la  vierge  Marie,  qui  obtint  de  son  fils,  pour  celui  qu'on 
supposait  avoir  été  le  plus  fervent  de  ses  dévots,   le   don 
d'omuiscience. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que,  quand  Guillaume  Warra 
fut  appelé  d'Oxford  à  Paris,  ou  il  reçut  le  nom  de  Doctor 
fundatus,  Duns  Scot,  son  disciple,  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer dans  la  chaire  de  théologie.  A  cette  époque,  vers  i3oo, 
l'université  d'Oxford  jetait  un  vif  éclat.  Selon  Pits,  trente 
mille  écoliers,  venvis  de  tous  les  pays,  se  pressaient  devant 
la  chaire  du  jeune  ])rofesseur  pour  l'entendre  commenter 
Aristote  et  les  Sentences  de  Pierre  Lombard.  C'est  à  Oxford, 
en  effet,  que  Duns  Scot  a  écrit  le  principal  de  ses  ouvrages, 
son  Commentaire  sur  les  (juatre  livres  des  Sentences,  où 
presque  toute  sa  doctrine  se  trouve  exposée  [Scriptum  Oxo- 
niensc).  Cet  ouvrage  fut  très-vraisemblablement  composé  de 
i3oo  à  i3o3,  car  Duns  Scot  y  cite  i"  :  [Iiilf^,  distinct.  6, 
qucvst.  8)  la  bulle,  datée  du  i  mars  1298,  dans  laquelle 
lioniface  VIII  approuve  le  sixième  livre  des  Décrétales,  connu 
sous  le  nom  de  Sexte  ;  2°  (ibid.,  distinct.  25,  quœst.  i)  une 
bulle  de  Benoît  XI,  lequel  fut  élu  pape  en  i3o3.  Cette  der- 
nière date  pourrait  même  inspirer  quelque  doute  légitime  : . 
car  il  est  certain  que,  en  i3o4,  Duns  Scot  était  à  Paris.  Peut- 
être  lui-même,  ou  ses  élèves,  ou  ses  copistes  mirent-ils,  par 
des  additions  successives,  son  ouvrage  au  courant  des  déci- 
sions pontificales  qui  ajoutaient  de  nouveaux  éléments  à  la 
science  théologique. 

Une  lettre  du  général  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  l'Es-  Hul,-.  Cavelli, 
pagnol  Gonsalve  [GondisalvuSj  generalis  minister),  lettre  da-  ^'''^.  J-  1^'"" 
tée  du  i4  des  calendes  de  décembre  de  l'année  i3o4,  nous      wàdd.,Anii. 

rojiK  XXV.  Sa 
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; donne  le  premier  document  authentique  sur  la  vie  de  Duns 

5i"  et'  Yita  J  S^<5t-  C'est  à  ce  document  que  Wadding  fait  allusion,  quand 
Diùis  Scoii,  p.  il  dit,  dans  ses  Annales  :  floc  aiino  (i3o^)  prima  incidit  men- 
3'i-  ^     tlo  J.  Dans  Scoli.  Dans  cette  lettre,  le  général  recommande 

■lens^Vita  J  t^'ès-vivement  Duns  Scot  au  gardienet  aux  maîtres  du  couvent 
L).  Scoli, §20.  de  Paris;  il  y  parle  de  lui  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  ; 
il  loue  sa  vie,  sa  science,  son  esprit  subtil  :  Jounncni  Sco- 
tum,  de  cujiis  vltco  laudahili,  scicjitia  cxccUcnti,  ingcidoque 
subti/issifno,  aUisque  insigidbus  conditiondius  si/is,  partim 
experientia  /onga,  partim  fama,  qiuv  uhique  divulgata  est, 
informatus  sum  ad  plénum...  Cette  lettre  prouve  que  Duns 
Scot  avait  déjà  une  grande  réputation  de  science  et  de  sub- 
tilité avant  de  venir  à  Paris,  et  confirme,  les  exagérations 
mises  à  part,  ce  qu'on  raconte  de  son  enseignement  à  Oxford. 
La  lettre  de  Gonsalve  est  datée  d'Ascoli,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  Il  est  regrettable  que  nous  n'en  ayons  pas  l'origi- 
nal, car  elle  a  été  publiée  négligemment  et  elle  offre  beau- 
coup d'obscurités.  Il  est  très-bizarre  qu'il  dise  avoir  connu 
experientia  longa  les  mérites  d'un  jeune  religieux  d'une  pro- 
vince éloignée,  qui,  selon  les  meilleures  traditions,  n'aurait 
eu  alors  ([ue  trente  ans.  Le  nom  de  Joanncs  S  eut  a  s  a  dû  être 
porté  à  la  fois  par  beaucoup  d'homonymes,  et  en  particulier 
nous  connaissons  un  Joanncs  Scotiis,  contemporain  de  Jean 
Duns  Scot,  comme  lui  franciscain,  et  auteur  d'un  commen- 
taire sur  la  métaphysique  qu'on  n'a  pas  manqué  d'attribuer 
à  Jean  Duns  Scot.  Nous  n'osons  insister  sur  ces  doutes;  mais 
on  voit  que  le  seul  document  que  nous  ayons  sur  la  vie  de 
Duns  Scot  soulève  lui-même  beaucoup  de  difficultés.  Le  mo- 
tif donné  par  le  général  pour  l'envoi  de  Jean  Scot  à  Paris  est 
de  le  présenter  au  baccalauréat  selon  les  usages  et  les  droits  de 
l'ordre.  Ce  grade  venait  d'être  conféré  à  un  certain  jEgidius 
de  Legnaco.  C'était  le  tour  d'un  sujet  étranger  à  la  province 
de  France;  le  général  veut  que  la  présentation  de  Jean  Scot 
ait  lieu  avec  la  solennité  ordinaire,  mais  sans  dépenses 
considérables.  Si  le  chancelier  de  l'Université  consent  à  ac- 
corder à  l'ordre  deux  bacheliers,  on  présentera,  avec  Jean 
Scot,  frère  Albert  de  Metz,  lequel  étant  plus  ancien  passera 
le  premier.  Cette  lettre,  écrite  du  fond  de  l'Italie  vers  la  fin 
de  i3o4,  n'arriva  sans  doute  à  Paris  qu'en  1  3o5.  C'est  donc 
à  cette  dernière  année  qu'il  convient  de  rapporter  la  promo- 
tion de  Duns  Scot  au  baccalauréat, 
Wadd.,  Anii.       La  tracc  de  l'enseignement  de  Jean  Scot  à  Paris  s'est  con- 
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servee  dans  la  collection  de  ses  ouvrages.  On  y  trouve  un 

écrit  intitulé  Reportatorum  Parisicnsium  librilF.  Les  sta-  ?''°-'v  ^'^  "' 

,.-,4.-  ,i„   l'iT    •  •..'    •  •  V  •  •  ,  5o,  etVita  Sco- 

luts  de  I  Université  imposaient  a  ceux  qui  prenaient  leurs  ti,  p.  32. 
grades  en  théologie   de  commenter  le  Maître  des  Sentences. 
Jean  reprit  donc  le  sujet  de  son  enseignement  d'Oxford.  Ces 
nouveaux  Commentaires  sont  très-différents  des  premiers; 
par  la  forme  et  par  le  fond,  ils  leur  sont  inférieurs.  Plusieurs 
ont  pensé  que  c'étaient  des  notes  destinées  à  la  composition 
d'un  ouvrage  que  la  mort  prématurée  de  Duns  Scot  l'aurait 
empêché  d'écrire,  et  assemblées  maladroitement  par  quel- 
qu'un de  ses  disciples.  D'autres  prétendent,  avec  plus  de  vrai- 
bemblauce,  que  ces  commentaires  ne  sont  pas  de  Duns  Scot      Maiih.    Fei- 
lui-niême:  ce  seraient  simplement  des  notes  qu'un  scotiste  '^•''' V''-''.  ^•"^•' 
aurait  recueillies  de  la  bouche  du  maître  {rcportata  ex  ore  ^'  ^  ' 
legcntis).  Nous  reviendrons  phis  tard  sur  cette  question,  à 
propos  des  écrits  de  Duns  Scot. 

La  réputation   de  Duns  Scot  allait  toujours  grandissant. 
En  1807,  déjà  revêtu  des  insignes  de  docteur  en  théologie,      Wad.l..  \nu. 
il  est  créé  régent  dans  l'assemblée  [incomitiis)  des  frères  Mi-  •*''"•'  '•.^''  !*■ 
neursqui  se  tint  cette  année-là  à  Toulouse.  On  sent  que  déjà  3!;  *"'  ^"■''  ''' 
il  devient  un  personnage  important  dans  son  ordre.  Vers  la 
fin  du  XIIF  siècle,  le  règne  de  saint  Thomas  d'Aquin  avait 
été  sans  partage.  Les  Franciscains,  humiliés,  souffraient  im- 
patiemment cette  domination.  Duns  Scot,  apparaissant  dans 
la  lice,  fut  salué  de  ses  confrères  par  d'unanimes  applaudis- 
sements. Désormais  les  Franciscains  avaient  un  docteur  (pi'ils 
pouvaient  sans  crainte  opposer  à  l'Ange  de  l'école.  C'est  sur- 
tout ajjiès  la  mort  de  Duns  Scot  que  se  fit  cette  adoption.  Il 
est  probable  cependant  que,  de  son  vivant,  le  courant  d'opi- 
nion (]ui  devait  entourer  son  nom  de  tant  de  légendes  com- 
mençait à  se  manifester. 

Les  [)lus  connues  de  ces  légendes  se  rapportent  à  un  débat 
qui  eut  heu,  dit-on,  vers  ce  temps,  entre  les  Franciscains  et 
les  Dominicains,  au  sujet  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
vierge  Marie.  De  tels  débats  ne  furent  pas  rares  aux  XI V«  et 
XVe  siècles.  La  question  de  savoir  si  Marie  avait  été  ou  non 
infectée  du  péché  originel  dans  sa  concej)tion,  question  que 
l'Eglise  catholique  n'a  tranchée  qu'en  ces  derniers  temps,      Lucytloj.édic- 
était  une  source  d'interminables  disputes.  Une  sorte  de  sen-  de  lleVzoL;,    1. 
timent  instinctif  poussait  l'Eglise  vers  la  solution  la  plus  fa-  '^'  •'  î^' 
vorable  aux  prérogatives  de  Marie. 

Dès  le  VP  siècle,  on  célébrait  à  Constantinople  la  fête  de 
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la  Conception  immaculée.  Au  XP  siècle,  on  voit  en  Occi- 
dent Fulbert  et  Yves  de  Chartres  défendre  avec  ferveur 
cette  croyance,  en  même  temps  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant établissait,  en  Normandie,  la  célébration  de  la  fête  qui 
s'y  rapportait.  De  Normandie,  cette  fête,  la  fête  aux  Nor- 
mands, comme  on  l'appelait,  passa  en  Angleterre.  L'église 
d'Espagne,  enfin,  prétendait  n'avoir  été  devancée  par  per- 
sonne dans  le  zèle  pour  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu  ;  elle 
soutenait  qu'au  VI«  siècle  on  célébrait  déjà  ladite  fête  dans 
son  soin;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  i3g4  don  Juan  I" 
d'Aragon  affirmait  que  ses  prédécesseurs  avaient,  depuis  des 
siècles,  institué  la  fête  de  la  Conception  immaculée. 

IMalgré  ce  concert  presque  unanime  de  la  foi  populaire, 
les  docteurs,  toute  la  partie  réfléchie  et  en  un  sens  la  plus 
conservatrice  de  l'Eglise  latine,  opposaient  au  dogme  en 
voie  de  se  faire  de  graves  objections.  Anselme  de  Cantor- 
béry  et  saint  Bernard  y  avaient  été  tout  à  fait  opposés. 
Au  XIII*  et  au  XIV"  siècle,  les  sentiments  étaient  encore 
fort  partagés.  Les  Franciscains  soutenaient  l'affirmative,  tan- 
disque  les  Dominicains  croyaient  et  enseignaient  le  doute  ou 
la  négative.  Il  y  avait,  cependant,  encore  beaucoup  d'hésita- 
tion des  deux  côtés.  Nous  ferons  voir  bientôt  que  Duns  Scot 
est  loin  d'être  aussi  résolu  qu'on  a  voulu  le  faire  croire. 
Quant  à  saint  Thomas,  quoicpi'il  soutienne  en  plus  d'un  en- 
droit que  Marie  n'a  pas  été  conçue  sans  péché,  on  trouve 
l'opinion  contraire  affirmée  dans  la  Somme  (3"  part.,  quest. 
27,  art.  1-2). 

A  vrai  dire,  ce  qui  animait  ces  disputes,  c'étaient  moins 
les  besoins  de  la  foi  ou  le  sentiment  d'une  légitime  curio- 
sité que  la  haine  des  deux  ordres  ennemis  arrivée  à  son 
comble.  Primées  par  l'ascendant  des  Dominicains,  qui  ne 
reculaient  pas  devant  l'emploi  des  plus  cruels  moyens  pour 
perdre  leurs  adversaires ,  les  écoles  fransciscaines  cher- 
chaient avec  ardeur  à  trouver  dans  les  écrits  de  leurs  ri- 
vaux des  propositions  malsonnantes  ou  hérétiques.  A  l'é- 
jioque  des  querelles  des  jésuites  et  des  jansénistes,  on 
voit  de  même  les  deux  partis  se  résigner  à  leurs  condamna- 
tions, pourvu  que  leurs  adversaires  aient  un  nombre  égal 
de  propositions  condamnées.  La  question  de  l'Immaculée 
Conception  parut  aux  Franciscains  un  excellent  terrain.  Le 
Docteur  Angélique  s'y  trouvait  jusqu'à  un  certain  point  en 
contradiction  avec  les  sentiments  les  plus  intimes  de  la  piété 
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cliretienne.  (Quelle  meilleure  vengeance  tirer  de  ceux  qui  les  

brùlaietit  sous  prétexte  (l'hérésie,  que  de  les  montrer  eux- 
mêmes  en  flagrant  délit  d'irrévérence  envers  celle  (jue  la  dé- 
votion du  monde  chrétien  exaltait  de  plus  en  plus!  I/ordre 
s'attacha  dès  lors  à  la  croyance  tle  l'Immaculée  Conception 
avec  une  sorte  de  frénésie,  et  de  là,  comme  d'une  place  forte,      ^""-    ^''"-  ^ 
se  plut  à  défier  ses  puissants  ennemis.  Mais  ce  qui  prouve  Lucàvcneiat 
bien  que  ces  controverses  furent  surtout  l'aliment  dont  se  xvill,  p.  ris, 
nourrit  la  partie  jeune  et  passionnée  des  deux  camps,  c'est  adann.  ôvi. 
que  les  maîtres  avaient  été  sur  la  question  en  litige  bien  plus 
modérés  qu'on  ne  le  supposait. 

S'il  fallait  croire  les  écrivains  de  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs, il  y  aurait  eu  à  Paris,  en  i  ']o5,  la  première  année  du  pon- 
tificat de  Clément  V,  une  conférence  publique  [dispiltatio]  l\  Mallh.  Fir- 
laquelle  prirent  part  les  controversistes  des  deux  écoles,  !!!îvint'th'viV 
et  dans  laquelle  on  présenta  de  part  et  d'autre  des  ar-  viu!  êtc',^  ç 
guments  pour  et  contre  la  Conception  immaculée  de  Ma-  a;-  —  Wai.i., 
rie.    Duns   Scot   aurait   été   charL^é    de   défendre    les    doc-  ^.""'  '^''"•'    '• 

.    .  ,  ,  ,  ,      f  .       ,  ,      M,  I).  5î,ii  \  I- 

trines  de  son  ordre.    Aucun  des  auteurs   qui  admettent  la  ta,    p.  38.  — 
réalité    de    cette    conférence,    Hugues     Cavelle  ,    jMatthieu  — '-H-   Dnpin, 
Ferchi,   Matthieu  de  Veglia,   Wadding,   Ellies  Dupin,  n'en  J"^'"  ''^'  '""* 
donne   la    date.    Seul,   Matthieu   de  Veglia   prétend   savoir  ,,.  i^r,. 
à    quelle    occasion  elle   eut    lieu.    Clément  V  venait  d'être 
élevé  au  trône  pontifical,  et  voyait  arrivera  Lyon  de  tous  les 
points  de  l'Europe  les  députés  des  rois  chrétiens,  qui  venaient 
le  féliciter.  Or,  parmi  eux,  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille  et 
de  [jéon,  se  plaignait  de  ce  que  l'inquisition  livrait  aux  flam- 
mes, comme  des  héréticjues,  ceux  qui  soutenaient  que  Marie 
avait  été  conçue  sans  péché.  Il  suppliait,  en  conséquence,  le 
saint-père  de  vouloir  bien  préciser  nettement  ce  qu'il  fallait 
croire  à  ce  sujet.  Clément  V  aurait  alors  ordonné  qu'il  y  eût, 
dans  l'Université  de  Paris,   une   conférence  publique,  à  la- 
quelle les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs  prendraient 
part,  et  que  le  jugement  que  porterait  sur  ces  débats  ladite. 
Université  de  Paris  lui  fût  rapporté. 

I-e  jour  fut  donc  fixé,  et  de  bonne  heure  les  adversaires  se 
rendirent  au  combat.  Mais  bientôt  il  fut  clair  que  la  victoire 
serait  du  côté  des  partisans  de  Marie.  Duns  Scot  s'acheminait 
vers  le  lieu  de  la  conférence,  quand  il  rencontra  sur  son  che- 
min une  statue  de  la  Vierge,  placée  sous  le  porche  d'une 
église.  Le  Franciscain  s'agenouille;  il  demande  humblement 
la  victoire;  les  mains  jointes,  il  s'écrie  :  Firgo  sacrata,  da 
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milti  virtutcm  contra  /lostes  tuas!  La  statue  de  pierre  inclina 

la  tête  en  signe  d'assentiment.  Le  j)eii[)]e  de  Paris  montra 
lonp;temps,  dit-on,  cette  vierge,  dont  le  front  resta  doucement 
incliné".  La  lutte  fut  vive  et  animée  :  de  part  et  d'autre,  on 
trouva  des  milliers  de  syllogismes.  Duns  Scot  surtout,  dit- 
on,  fut  admiral)Ic.  Il  ne  produisit  pas  moins  de  deux  cents 
arguments,  et,  avec  une  habileté,  une  subtilité  incompa- 
rables, il  démêla  Its  difficultés  les  plus  ardues,  échappa  à 
tous  les  pièges,  mit  en  poussière  les  syllogismes  les  plus 
Maith.    Ter-  iioucux  {jwclosus  syllogisiuos).  Il  fît  tant,  (ju'il  entraîna  l'U- 

ilii.Viia,  !>.  43.  uiversité  tout  entière,  et  que  celle-ci,  adoptant  sans  réserve 

la  thèse  de  Duns  Scot,  donna  au  brillant  disputeur  le  nom 

Annal.  Min.  dc  Doctcur  ?,\\h\.\\  {Doctot  suhtilis).Que\i\\w?,-uns  même  vou- 

(oiitiijuatio,   I.  lurent  que  ce  surnom  eût  été  conféré  à  Duns  Scot  par  le 

XMll,]).  i32.     p.jj^g    L'Université,  ajoute-ton,  fit  un  décret,  en  vertu  du- 
quel nul  ne  serait  admis  à  prendre   ses  grades,  à  moins  de 
s'engager  par  serment  à  défendre  la  doctrine  de  la  Concep- 
tion immaculée.  Ce  fut  en  souvenir  de  cette  grande  lutte  que 
Micli.  Uoyeri  Duus  Scot   fut  quelquefois  appelé  Doctor  Marianus.   Mais 

Oiatio     enco-  ^^ç.\^  n'arrive  que  bien  tard.  Le  titre  de  Docteur   subtil,  au 

1.  11  et  12.        contraire,  lui  est  donne  par  les  scolastiques  du  Al  V^ Siècle,  ses 
disciples  immédiats,  comme  Sl)aiaglia  l'a  prouvé. 
Natal.  Alex.,       Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  tout  dans  ce  récit 

iiibiui.  eccles.,      ^.  fyjjuleux.  Le  décret  aïKiuel  il  y  est  fait  allusion  est  de 

t.  Ml,   1).   i5o.       ,  ,         >     ,.  -1  -Il  v    1       -    i-v 

— Kll.  Uupiii,  1497?  c  est-a-dire  postérieur  de  près  de  deux  siècles  a  Duns 
III-,!.  dis  cou-  Scot.  Avant  lîernardin  de  Custis,  qui  l'an  i48o  composa 
tiovcibcs,  etc.,  p^fii^jg  dg  l'Immaculée  Conception,  on  ne  trouve  aucune 
,,,(,.  -l'iUcii.  trace  de  la  dispute  pi'éteudue  à  laquelle  le  Docteur  subtil 
Simon,  dit. de  aurait  pris  part.  Le  concile  de  Bàle  (i438)  lui-même  ne  va 
i.i  bibhotli  des         aussi  loiu.  Daiis  sa  trente-sixième  session,  le  17  de  sep- 

.iiiteurs  eccles.,   l        ,  .,  .  ,  ■  ^    it  i' 

t.  I,  p.  492  et  tembre^  il  soutient  seulement  que  la  croyance  a  1  Immaculée 
suiv.  Conception  est  une  croyance  pieuse,  convenable  à  des  catho- 

liques; il  établit  qu'on  ne  laissera  personne  enseigner  ni  prê- 
cher le  contraire;  il  fixe  la  fête  de  l'Immaculée  Conception 
au  8  décembre,  et,  dès  cette  époque,  en  effet,  on  traite  plus 
durement  les  Dominicains,  qui  ne  voulurent  pas  accepter  la 
LU.    Dupin,  décision  du  concile.  En  1387,  nous  voyons  Jean  de  Montson, 
iiist.drseontr.,  Dominicain,  soutenir  encore  devant  l'Université  de  Paris  des 
5oy.'  isat.  thèses  contre  ri mmaculée  Conception.  Il  est  combattu  et  vive- 
Alex.,       llist.  meut  censuré.  Mais  sûrement  l'Université  n'avait  fait  aupara- 
eecl.,  t-  ^11.  P   vaut  aucun  décret  sur  ce  point,  et  le  savant  d'Argentré,  si  bon 

i5i. — Du  Bon-  .  .  ^     •  1/    1  '  ,  . 

ia\,iv,  5yf).—  juge  en  une  pareille  question,  déclare  expressément  n  avoir 
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trouvé  clans  les  annales  de  l'Université  de  Paris,  avant  l'année  — — - 

i384,  aucune  trace  de  dispute  sur  l'Immaculée  Conception.    j,ui.j'"ej,a"t  ' 

S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  ce  [)oint,  ils  seraient  p.  fiô  èisuiv. 
levés,  du  reste,  par  un  argument  fort  simple,  je  veux  dire  par 
lalecture  du  passage  où  Huns  Scot  a  traité  de  l'ImmaculéeCon- 
ception  [In  î II Sent.  dist.  Ill^  quœst.  i ,  (^  9  r^  10).  Duns  Scot 
n'affirme  rien.  A  cette  question  :  «  Marie  a-t-elle  été  conçue 
«  dans  le  péché  originel?  »  Il  répond  :  «  Que  Dieu  a  pu  faire 
«qu'elle  n'ait  jamais  été  atteinte  par  le  péché  originel;  que 
«  Dieu  a  pu  faire  qu'elle  ne  soit  demeurée  dans  le  péché 
«  qu'un  seul  instant;  qu'il  a  pu  faire  que  dans  le  dernier  ins- 
«  tant  de  ce  tenq)s  elle  ait  été  purifiée.  »  De  ces  trois  choses, 
qui  sont  possihics,  laquelle  a  eu  lieu?  Dieu  le  sait.  Si  l'auto- 
rité de  l'Eglise  ou  celle  de  l'Ecriture  ne  s'y  oppose,  il  semble 
plus  probable  d'attribuer  à  Marie  ce  (jui  est  plus  parfait  : 
Quod  auteni  horiitti.  trinin,  qnœ  ostcn.sa  siint  esse  possibilia, 
factuni  sit,  Dcus  novit  ;  siaiicloritdtl  Ecclcsicv,  vcl auctorilati 
Scriptnrœ  non  rcpugnet,  vidctur  piohabilc,  quod  exccllcntiits 
est,  tribucre  Mariœ.  Est-ce  là  le  langage  du  docteur  qui  au- 
rait le  plus  contribué  à  changer  en  dogme  de  foi  les  croyances 
pieuses  sur  la  prérogative  de  Marie?  JN'est-il  pas  évident  que 
toutes  ces  légendes  ont  pris  leur  source,  d'une  part  dans  les 
sentiments  d'orgueil  <pi'éprouvait  l'ordre  de  Saint-Erancois 
à  avoir  devancé  sur  un  [)oint  qu'on  regardait  comme  très- 
important  la  croyance  générale,  de  l'autre  dans  la  célébrité 
de  Duns  Scot?  Quand  il  fut  devenu  le  docteur  par  excellence 
des  frères  Mineurs,  (picl  autre  que  lui  pouvait-on  charger 
d'une  cause  si  chère  à  l'ordre,  ([ui  constituait,  selon  les  idées 
du  temps,  sa  gloire  la  [)lus  solide  et  son  titre  le  plus  précieux? 

On  voit  (pi'en  écartant  les  récits  fabritpiés   aj)rès   cou[), 
nous  savons  très-peu  de  chose  du  séjour  de  Duns  Scot  à  Pa- 
ris. Nous  doutons,  en  el'fet,  cpi'il  faille  attacher  \\\\q  valeur 
sérieuse,  du  moins  quant  aux  détails,  à  l'anecdote  tpie  voici. 
Dans  une    de  ces    leçons  où  Duns  Scot  voyait,   dit-on,   se      w.i.i.i ,  Ami. 
presser  autour  de  lui  des  milliers  d'auditeurs,  il  remarqua  Min.,  t.  \i,  p. 
dans   la  foule  un   homme  de  mauvaise  mine   et  couvert  de  '^^^  "''  .   i".'"- 
haillons.  Cet   homme  ne   paraissait  pas   partager  1  admira-  .tc,  p.   76  «t 
tion    des    autres.    Plusieurs    fois     déjà    il     avait    critiqué  77-  —  Matiii. 
presque  tout  haut  ce   qu'enseignait  le  maître,  et,   au    mi-  •^'''''^^''•'    ^,"'. 
lieu  d  une  brillante  argumentation  que  Duns  ocot  croyait  nist.  litr.  de  la 
sans  réplique,  il  avait  nettement  montré,  par  un  signe  de  Fr.,t.\\iv,  p. 
tête  négatif,   qu'il  n'était  pas   persuadé.    Duns  Scot,  alors    ^^" 
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dans  tout  l'enivrement    de  ses  triomphes,    trouva  mauvais 

qu'un  personnage  de  si  misérable  apparence  osât  le  braver. 
Il  voulut,  par  une  question  de  granunaire  élémentaire,  l'ex- 
poser à  la  risée  de  tous. Duntinus,  f/iiœ  pars?  lui  demanda-t- 
il;  c'est-à-dire  :  à  quelle  partie  du  discours  appartient  le  mot 
Dominas?  L'homme,  sans  se  troubler,  répondit  :  Duminus 
non  est  pars,  seil  totum.  Duns  Scot  vit  qu'il  avait  devant  lui 
une  intelligence  supérieure,  et,  à  la  fin  de  la  leçon,  lui  et 
riionime  pauvre  s'entretinrent  longtemps  des  mystères  de  la 
Divinité.  Or,  l'homme  pauvre  était  Raymond  Lulle.  C'est 
après  cet  entretieaqu'il  aurait  écrit  le  traité  qui  a  pour  titre  : 
Dominus  quœ  pars?  fruit  de  son  entretien  avec  Duns  Scot. 
^^ad(^.,  .\Mti.  Le  départ  de  Duns  Scot  de  Paris  eut  lieu  l'an  i3o8.  Un 
Rlin..  ]).  107,  j^i^jj.  ^jg  ^^^^^  disent  ses  biographes,  le  docteur,  accompagné 
— Màuli.''"l4r-  de  quelques  disciples,  se  promenait  dans  le  Pré-aux-Clercs, 
(•in,Vita,p.  5o.  lorsqu'on  vint  lui  remettre  des  lettres  de  Gonsalve,  général 
de  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Duns  Scot  prit  ces  lettres,  les 
lut,  dit  un  rapide  adieu  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  partit, 
sans  prendre  le  temps  de  retourner  à  la  maison  de  Paris  pour 
chercher  ses  livres  ou  pour  saluer  ses  frères.  La  lettre  conte- 
nait Tordre  de  se  rendre  à  Cologne.  C'est  là  tout  ce  (jue  nous 
savons.  On  ajoute  que,  comme  ses  disciples  et  tous  ceux  qui 
l'entouraient  lui  demandaient  pourquoi  il  ne  retournait  pas 
au  couvent  dire  adieu  aux  autres  frères,  il  leur  fit  cette  ré- 
ponse, digne  assurément  des  premiers  jours  de  l'ordre  de 
Saint-François  :  Pater  generalis  Coloniam  ire  juhet,  non  in 
conventum  ad  salutandos  fratres . 

Cette  circonstance  fut  sans  doute  inventée  à  l'époque  oii 
Duns  Scot,  érigé  en  paladin  de  Marie  et  en  saint,  devint  un 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  était  impossible  que  ce  départ 
précipité,  suivi  d'une  [jrompte   mort,  ne  donnât  pas  lieu, 
d'un  autre  côté,  à  une  foule  de  suppositions.  Quoi  de  plus 
étrange,  en  effet,  que  de  voir  le  plus  célèbre  professeur  de 
l'académie  de  Paris,  la  lumière   de  l'école  franciscaine,  le 
seul   docteur  cfu'elle  pût  opposer  aux  grands  maîtres  do- 
minicains, à  Albert  le  Grand,  à  saint  Thomas,  arraché  aux 
plus  brillants  succès,  qui  n'étaient  pas  seulement  les  siens, 
mais  aussi  ceux  de  son  ordre  tout  entier;  éloigné  de  cette 
Université  de  Paris,  la  seule  arène  qui  fût  di^ne  de  lui,  et  re- 
Wadd.,Ann.  légué  sur  Ics  bords  du  Rhin,  dans  une  ville  oiiil  n'y  avait  pas 
Miii.,  t.  VI,  p.  niême  d'université:  Gravis  sane et ponderosa,  dit  Wadding, 
107,    et  >ita,  ^.^^i^^^^p  dehuit  causa,  ut  tantus  home  ex  academia  omnium 

I  tr.,  p.  .'1^. 
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prima,   dcstinarctur  ad   L'bios,   apiid  (jitos    i/nhrrsitas  non  

crat!  Pour  nous,  qui  croyons  que  le  caractère  de  Diins  Scot 
a  été  lortenient  modifié  par  la  tradition,  et  que  l'importance 
de  son  rôle  a  été  exagérée  après  sa  mort,  un  tel  fait  est  bien 
moins  extraordinaire.  Nous  ne  pouvons  cependant  taire  les 
conjectures  qui  ont  été  proposées,  bien  que  le  nombre  et  l'in- 
suffisance de  ces  conjectures  prouvent  (pie  la  véritable  cause 
du  fait  qu'il  s'agit  d'explicpier  est  ignorée.  P.ml.  Buti. 

On  a  dit  d'abord  que  Dmis  Scot  avait  été  envoyé  à  Co-  ,,"''  •'•  ^'.•..T" 

,  fil'-  •     '     1  11        /^    I    ■  1  Hiiif.        N\ill., 

logne  [)our  y  londer  I  uinvorsite  de  cette  ville.  Uela  est  al)So-  Ailu-n.  «rtliod. 
lument  faux.  Diins  Scot,  pas  plus  (pi'Albert  le  Grand  et  saint  so.lal.,  p.   218. 
Tiiomas,  cpii  l'avaient  précédé  dans  la  ville  des  Libiens,  ne  ^"'"l'i"'    '!^J|'^|" 
fonda  l'iniiversité  de  Cologne,  puisque  celle-ci  ne  lut  insti-  Stii|)t.,  p.  391 
tuée  fpie  sous  Urbain  IV  (i '388).  Matthieu  Ferclii  rapporte  —  Nin.  Alix., 
une  autre  version,  tirée,  dit-il,  de  vieux  parcliemins  [in  votas-  '^'ij'  «'«'^'^  •  '• 
fis  codicibus).  Il  y  avait  à  Paris,  dans  le  couvent  des  frères 
IMineurs,  un  premier  régent  {jeij;en s  primas),  qui  était  le  pro- 
vincial Rcginald,  et  un  second  (regens  secandas),  qui  était 
Duns  Scot  lui-même.  Or,  le  second  régent,  le  plus  jeune, 
avait  lui  nombreux   auditoire,  d'ardents  admirateurs,   une 
renommée  chaque  jour  grandissante,  et  le  premier  régent  n'a- 
vait rien  de  tout  cela.  Il  en  mourait  de  dépit.  Aussi,  lorscpi'il 
apprit  (pie  les  échevins  de  (Pologne  voulaient  fonder  une  uni- 
versité à  l'imitation  de  celle  de  Paris,  il  fit  tant  (pic  le  jière 
général  ciiargea  Duns  Scot  de  cette  mission.  Cette  histoire 
n'est  |)as  absurde;  mais  nous  ignorons  la  valeur  du  texte  sur 
le(|uel  Ferchi  prétend  la  fonder.  Hugues  Cavelle  pense  (jiie      Vita,(.  4. 
Duns  Scot  a  été  envoyé  à  Cologne  pour  défendre,  contre  les 
Albeitistes,  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception.  11  ajoute, 
avec  Pits,  que  c'est  dans    une   des  conférences  ouvertes  à       De  ill.  An^;!. 
ce  sujet,  (pi'il  reçut  le  nom  de  Docteur  subtil.  On  voit  que  snipi.,  p.  39a. 
c'est  ici  une  répétition  de  la  scène  qui  est  censée  s'être  passée 
à  Paris,  et  dont  la  réalité  est  plus  que  douteuse.  S'il  fallait  h 
tout  prix  désigner  le  motif  de  l'éloignement  de  Duns  Scot, 
nous  croirions  avec  bien  plus  de  vraisemblance  le  trouver 
dans  ce  cpii  suit. 

Matthieu  de  ^'eglia,  Ferchi,  Wadding  et  d'autres  parlent  M.iitii.Ncyi., 
des  troubles  sans  nombre  et  des  scènes  de  désordre  qu'oc-  ^"-'Scoii.g^s. 
casionuaient  ciiaque  jour  a  Cologne  les  sectes  hérétiques,  Sioii,  p.  5o.— 
alors  en  pleine  eftcrvescence.  C'était  le  temps,  en  effet,  ^Vadllinl;,  Aim. 
où  Bégartls  et  Regardes,  frères  de  la  pauvre  vie,  frères  péni-  l^''"''  ^'1  p 
tents,  fraticeUi,  apijtres,  parcouraient  l'Europe  en  tous  sens,  /,«.  '  '^     '  '''' 
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prêchant  l'avènement  des  pauvres,  l'abolition   de  la    |)ro- 

DAijitMtir ,  pj-ij^f^^  la  haine  de  tout  pouvoir  établi,  la  confusion  et  la 

26.)  et'' si' iv.—  ruine  des  puissants  de  ce  monde,   f-es  rois,  les  nobles,   Us 

I.aiiuMt.nMos-  évèfpies,   Ics  papcs,  voyaient  leurs  droits  niés  et  foulés  aux 

htiiii    tli    lie-  pjgjg  \^Q  foyer  de  cette  atritation  étaitdans  l'ordre  de  Saint- 

;^uin:il)u>  .,,111-  Trauçois.   Aucuu  ordre,    on    le  reconnaît   aujourd  nui,    na 

imiii.,  |)  1^^.  produit  plus  d'enthousiastes.  \jC  tiers-ordre,  surtout,  i,^arda 

—Du    lioulay,  jon'itemns  l'esprit  du  fondateur:   le  reste  se  corrompit  vite. 

ris.,  r.  IV,  p.  rSetaient-ce  pas  deux  Ireres  Mineurs,  ce  Pierre  de  Macerata  et 

<>7<>.  —I-  l>'i-  ce  Pierre  del'ossonibroneciui,  en  lî^ç^'i,  demandaient  à  (léles- 

1)11),  llist.  (les  ti,^  V  la  i)ermission  de  (luitter  leurs  frèivs,  déjà  déLrénérés,  et 

«onliiiv.,  ,\IV       ,  •  »    1      1  1         <     1       1      o    •     .^  i-'  '•     1 /->  '1      »•       A-  I 

siècle,!),  /,'îi.  de  suivre  a  la  lettre  la  re<^le  de  haint-rrancois.  Lelestin  \  le 
leur  accorda,  car  Célcstin  V  était  un  saint;  aussi  ne  fut-il 
pape  que  quelques  mois.  Son  successeur,  Boniface  VIII,  suivit 
une  politique  tout  opposée,  ^'ers  ce  temps,  s'était  formée 
dans  la  Pouille  une  secte  de  moines  va2,al)onds,  mendiants 
sans  règle;  Bonitace  VllI  les  livra  à  l'iiupiisition.  Beaucoup 
échappèrent,  et  vinrent  en  .Allemap;ne  p,rossir  la  foule  des 
Béf^ards  et  des  Bégardes,  comme  eux  ennemis  jurés  des  papes 
et  des  prélats,  comme  eux  prêchant  l'extinction  de  l'Eglise 
ro!i;aine,  de  la  Home  papale,  de  la  prostituée  de  Babylone. 
Ainsi  parlait  Pierre- Jean  d'Olive,  dont  le  conniientaire  sur 
rA|)Ocalypse  passa  aux  yeux  des  frères  et  des  Bégards  pour 
un  cinquième  évangile. 
i.auient.     a       Les  Bégards  et  les  Apôtres  étaient   les  deux   principales 

Mdsli .  de  lie-  se^.tes  d'hérétiques  nui,  en  i3o8,  agitaient  Cologne,  la  ville 

:;iiai<lis  1).  232.      ,  .  .    '.  r       ^        /-v  ^^  1      1      11        1 

des  moines  et  des  mendiants.  Un  connaît,  par  la  bulle  de 
Clément  V,  qui,  dans  la  seconde  session  du  concile  général 
de  Vienne,  condamna  les  lîégards  et  les  Bégardes  ou  Bégui- 
nes, les  doctrines  cpi'ils  répandaient  :  ils  soutenaient,  entre 
autres  choses,  que  l'homme  peut,  dans  la  vie  présente,  acqué- 
rir un  si  grand  degré  de  perfection,  qu'il  devient  tout  à  fait 
impeccable;  (pi'après  avoir  atteint  ce  degré  de  perfection, 
l'homme  ne  doit  plus  jeûner  ni  prier,  jiarce  qu'alors  les  sens 
sont  si  parfaitement  soumis  à  l'esprit  et  à  la  l'aison,  que 
l'homme  [)eut  librement  accorder  à  son  corps  tout  ce  qu'il 
lui  plait;  que  ceux  qui  sont  dans  ce  degré  de  [)erfection  ne 
sont  plus  tenus  de  pratiquer  lespréceptes  de  l'Eglise,  parce  que 
là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté  ;  que  l'homme  peut 
atteindre  en  cette  vie  la  béatitude  finale,  comme  il  la  [)OSsé- 
dera  dans  la  vie  éternelle.  C'était  le  qniétisnie,  on  le  voit, 
qui,  mêlé  à  des  idées  de  réforme  sociale,  agitait  profondé- 
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ment  la  société,  et  provofuiait  eliez  les  autorités  ecclésiasti-   ■ 

(jues  et  civiles  de  protondes  in(|iiiétudcs. 

I/arelievèfjne  de  Cologne,  Henri  H  de  \\  irnenbiirg,    en      Laumn.     ., 
i3oG,    s'était  déjà    plaint  fine   des  laifiiies,    des    ignorants,  ^|"''','  '^^'  '^" 

'        .  ,  J       ,'  .  'il-  '        1  I  t;liai'dis,  p. 2111. 

se  permissent  de  résister  puljjiquement,  dans  les  sermons, 
aux  dominicains  et  anx  franciscains,  à  (|ni  le  soin  d'ins- 
truire les  (idèles  avait  été  confié  par  l'Eglise.  I^es  Re- 
gards, en  effet,  soutciuis  par  le  peu|)le,  ne  manquaient  au- 
cune occasion  dt;  résister  violemment  aux  Prèclieius  et  aux 
Mineurs,  qui  leur  send)laient  être  de  faux  frères,  d'autant 
plus  dangereux  fpi'ils  affectaieul  »nie  pauvreté  et  une  sim- 
plicité cvangélifpies.  La  lutte,  en  iJoS,  était  arrivée  à  son 
plus  haut  dcgrc  de  vivacité,  (lommc  ri''>glise  tenait  beaucoup 
a  cette  époque  à  paraître  n'avoir  rien  négligé  pour  convaincre 
les  liérctitpies,  (pi'elle  faisait  toujours  marclier  de  Iront  les 
incpiisiteins  et  les  eontroversistes,  l'argumentation  et  les  bû- 
chers, il  est  trcs-f)Ossible  cpie  le  motif  |)rincipal  (pii  fit  appe- 
ler Duns  Scot  à  Cologne  ait  été  de  l'opposer  aux  Regards. 
C'est  ce  qu'a  cru  Raie,  protestant  fanati<iue  du  WI'"  siècle,  J.  is^il-,  il- 
*pii  appt'Ue  Duns  Scot  un  gouffre  de  ténèbres  etd'ignorance;  '"'''.'•  '"*^J  '^"'' 
ce  cpii  n'empcclie  pas,  dit-il,  les  j)apicoles,  plus  aveugles  que  ,,,  p.  ',25. 
des  tau|)es  [la/pa  ccvciorcs  papicola)  d'appeler  toute  cette 
obseuiité  de  la  finesse  et  de  la  profondeur,  et  de  s'en  servir 
pour  défendre  les  idoles  de  leur  pape,  \\a\c  ne  serait  |)as  si 
animé  contre  Duns  Scot,  si  cet  Hercule  des  pajjistes  [papis- 
tariini  Hercules)^  connue  il  le  dit  ailleurs,  n'eût  été  envoyé  à 
Cologne  ([ue  pour  y  combattre  de  vaines  ombres,  ut  de  asini 
UDibia  dcccrtarct. 

Un  autre  fait,  rapporté  par  les  biographes  de  Duns  Scot, 
confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  des  espérances  que  les 
réguliers  aussi  bien  (pie  les  séculiers  plaçaient  en  Duns  Scot 
pour  les  délivrer  du  fléau  commun,  c'est-à-dire  des  Regards. 
Quand  on  sut  qu'il  allait  arriver,  une  foule  de  gens  de  toute      iiui,'.  Cavel., 
sorte,  de  religieux  surtout,  sortirent  deCologne  avec  les  princi-  ^''•';  '^   '<■  — 
pauxmagistrats.etallèrentau-devantdudocteur del'Université  J^j^  '^\  'v/p" 
de  Paris.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer,  dit-on,  un  homme  109/etVita!  p. 
vêtu  de  la  robe  grise  de  Saint-Erançois,  et  cjui  paraissait  dans  I9— P-Till^L-i- 
la  force  de  l'âge.  La  robe  trouée  que  portait  ce  frère,  ses  ^j;,,,'],'^'  î^iriT 
pieds  nus  et  sa  mine  humiliée  les  émurent  de  pitié;  ils  al-  viti,  ]>.  5^.— 
laient  rassembler  pour  lui  cjuelque  aumône,  lorsqu'on  apprit  Maiili.Vcgicns , 
que  ce  moine  était  le  docteur  Jean  Duns  Scot  lui-même.  Il  ^  ^^•^' 
paraît,  en  effet,  cpi'il  fut  toute  sa  vie  très-hnmblenient  vêtu  : 
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U-io  JEAN  DUNS  SCOT, 


Un:,'.  Cnvtl.,  Quem  vcstis  vilis,  pes  iiudus,  cliorda  coionant, 

Vita/c.   '\.  — 
M.Ttlh.    Fcrthi, 

\  iii,  p.  ■>-.        (lit  son   épitaplie.  On  prétend    que,    coninie  Alexandre   de 
Ilalès,    Dinis   Scot  mendiait  sur  les  routes,  quand    il  avait 
marché  tout  le  jour  sans  rencontrer  de  couvent.  Jean  Major 
In   IV  SiMit.  est  à  ce  sujet  Irapjjé   d'admiration,  quod  viri  siimnio  ponti- 
ilist.  38,  (|.  M  Jicatii  (ligni  sic  clccinosynas  non  snnt  vcrcciindati pctcrc. 
Aim''^î\nn'''vr        ^'  parait  cpi'à  Cologne,  Duns  Scot  reconimen(;a  l'explica- 
l>.  123.      '        tion  des  Sentences  du  l.ondjard,  dans  le  couvent  des  iVancis- 
lln-.  Cavii  ,  (-ains.  Il  défondit  aussi,  dit-on,  contre  les  disciples  d'.VJhert 
w'ul.lin'AnTr  le (liaud  l'I ?nmaculée Conception.  .Mais,  avant  tout,  il  sen)ble 
Min.,   u\\,  |).  avoir  livré  aux  liégards  une  guerre  acharnée  :  Ilic  hœvc.si 
'"!)•  jmvlia  dura  dcdit.  il  se  mêlait  souvent,    selon  Matthieu   de 

Vita,  <i( .,  5   \>glia,  à  la  l'oule  (pii  venait  écouter  les  prédications,  et  là, 
^''^'  dans  l'église,  (piand  les  lîégards  interronifinient  à  grands  cris 

le  prédicateur,  il  les  prenait  à  [>artie,  et,  par  ses  nieiveilleux 
arguments,  les  réduisait  à  garder  le  silence.  (^)uoi  cpi'en  dise 
Matthieu  de  Veglia,  nous  doutons  fort  fpie  les  Ikgards,  et 
surtout  les  Apôtres,  aient  jamais  compris  \\n  seul  syllogisme 
du  Docteur  subtil.  Toutes  ces  traditions  sont  fort  incertaines. 
On  sent  ici,  comme  en  ce  qui  concerne  la  dispute  de  l'imma- 
culée Conception,  un  travail  légendaire.  Devenu  le  docteur 
par  excellence  de  l'école  franciscaine.  Omis  Scot  était  prédes- 
tiné l\  être  le  controversiste  des  occasions  solennelles,  celui 
(Hie  [>our  toutes  les  grandes  causes  les  écrivains  de  l'ordre  se 
plurent  à  mettre  en  avant. 

Ce  (pi'il  y  a  de  sur,  c'est  que  son  séjour  à  Cologne  fut  de 
très-courte  durée.  iVutant,  en  effet,  la  vie  de  Duns  Scot  est 
incertaine,  autant  la  date  de  sa  mort  est  connue   avec  pré- 
cision. 
v.ad(!.,(\nn.       Jean  Diuis  Scot  est  mort  le  8  novend^re,  jour  de  l'octave  de 
Min.,  t.  VI,  p.  Ij^  qV),^,ssaint  de  l'an  i3o8.  11  fut  enterré  dans  le  couvent  des 
pli'o.— Matih!  franciscains,  à  l'entrée  de  la   sacristie,  près   de  l'autel   des 
l'crclii,  Viia,  p.  Trois-ilois.  Les  bruits  les  |)lus  sinistres  se  répandirent  au- 
'ï^-    ~    ^''".''-  tour  de  cette  tombe.  Dinis  Scot,  dit  l'Italien  Paul  Jove,  et, 

J0V.,L10Î,'.   \ll'.  ,        ,      .       ,        IX      1  •         !■>  •  I^  C  I.  '  'i     ■•- 

ill.^  p.  g.  _  npres  lui,  le  i'olonais  lîzovius,  Uuns  Scot  n  était  pas  mort 
H/ov.,  Ann.  lorsqu'on  le  descendit  dans  le  sépulcre.  Il  sortit  bientôt  de 
<(cles.,t.  XIII,       lèihar'-ie,  et,  se  trouvant  dans  un  caveau  nnué,  le  nialheu- 

p.   (JOO  et  lOOO.  "  n     rT  II  •  I 

reux  j)Oussa  d  elfroyaldes  cris  i)Our  appeler  au  secours. 
Comme  rien  ne  lui  répondait,  un  horrible  désesj)oir  le  saisit, 
et,  dans  sa  rage  d'agonisant,  il  se  dévora  les  niains.  liong- 
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temps,   il    frappa    de    sa   tète    la    pierre  de   son    sépulere,  

jusqu'à  ee  (pie  son  eràne  volât  en  éelats.  Quand  plus  tard 
on  ouvrit  le  eaveau,   on  le  trouva  eu  eet  état,   étendu   sur 
les  niarelies  du  moiuiment.  Duus  Seot,   selon  plusieurs,  ex- 
piait ainsi  un  eriuie  couini    ou  ineonnu.   Le  Doeteur  sub- 
til,   dit  an    eontraire   saint  lîeruardiu   de  Sieiine,    qui   vint     s.     I5tiii;n- 
au  monde  soixante-douze  ans  après   Duns  Seot  (en    i38o),  '''"', /'""   1'=''' 
le  Doeteur  subtd  eut  une  vie  si  sainte,   rpie  souvent  il   lui  j^,;^    ^  y, 
arrivait  de  rester  en  extase  des  jours  entiers;  alors  son  es-  i  i4,Vt  Vita,  |i. 
prit,  dé^aj^é  des  liens   du  eorps,  prenait  son  vol  vers  l'in-  f^^^?  "^M'a'  F.r- 
iini,    et  contemplait   les  mystères  éternels.    Ses  disciples  de  L"jV,„'i.'*' h-t/i, 
Paris  connaissaient  bien  ces  extases,  mais  ceux  de  Cologne  Vita,  p.  g. 
n'en  savaient  rien  encore  :  c'est   pour(pioi,  voyant  un  jour 
leur  maître  complètement  immobile  et  insensible,  ne  don- 
ner  aucun  signe    de  vie,   ils   crurent    qu'il   était    mort,    et 
l'enterrèrent.   Quand    les   anciens    disciples    de   Duns   Seot 
levinrent  au   couvent  et  apprirent  ee  (pii   s'était  passé,   ils 
jugèrent  que  le  Doctein-  subtil  avait  dû  être  enterré  vivant. 

Les  auteurs  i'raneiseains  ont  t'ait  beaucoup  d'eirorts  [)Our 
réduire  ces  bruits  à  néant.  Wadding,  Lerclii  et  Paulin  Berti 
s'efforcent  de  prouver  que  le  (piatrième  tome  des  sermons 
[(Jucu/mgciinni/e  Scnipliim)  attribués  à  saint  lîernardin  de 
Sienne,  et  d'où  la  tradition  que  nous  venons  de  rap|)orter  a 
été  extraite,  n'est  pas  de  saint  Bernardin,  mais  ([u'elleest  d'un 
certain   Daniel  de   l'uzziliis.  Cela   pourrait  bien  être;  mais 
cela  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  ladite  tradition.  Des  cas  de 
catalepsie  durent  se  produire  plus  d'une  fois  au  moyen  âge 
dans   les  couvents.    11  est   plus  facile  aux    franciscains    de 
réfuter  Paul  .love  et  Bzovius.  «  Que  parle-t-on,   diserit-ils, 
de    mausolée,     de    degrés    sur    lesquels    on    aurait   trouvé 
Duns  Seot  étendu.''   Nos  frères  de  Cologne,  lorsqu'un  d'eux 
vient  à  mourir,  creusent  une  fosse  dans  le  cimetière,  y  des-     Matih.    Fcr- 
eendent  le  corps,   les  mains  et  les  pieds  liés,  et  remplissent  d".  Vita, p.  5;. 
ensuite  le  trou.  »   Cela  est  judicieux;  mais  n'oublions   pas  ^,.,^ç  /"j^'ijl 
(pi'il   résulte  de  ee  que  nous  avons   dit  plus  haut,   d'après  caJ.Duns.Sco 
Wadding  lui-même,  (pie  Duns  Seot  fut  enterré  dans  l'église  •'>  "^-  ^Setsti., 
des  frères   Mineurs,  à  l'entrée  de  la  sacristie,  près  de   l'an-  j'  ijJÏ'ni°scô'io" 
tel   des  Trois-Rois.   11  est  vrai  (pie  les  Franciscains   n'ont  inAbrah.B/ov.'. 
pas  eu  de  peine  à  trouver  un  auteur  qui  inspire  moins  de  dé-  "-'^ 
fiance  (ju'un  Paul  Jove  ou  un  Bzove  :  ils  citent  Trithème,  le 
savant  et  judicieux   elironicpieur  allemand  du  moyen  âge, 
(pii,  né  en  \\(Sn,  mourut  en  loiO.  Or  Trithème  ne  sait  rien 
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de    tous    los   bruits    dont   nous  venons  de  parler.  Voici  le 

passacje   de    la   chronique   d'Hirsaiiç^e    qui   concerne   Duns 
AriM.il.   ilir-  Scot  :  AniH)  pvœiwtnto,  sexto  idiiiim  iiovcmbris,  ol>iit  in  Co- 

saui;.,  \.  Il,  |>.  l(),)i((  Jodiincs  Dnns,  cogiiomento  Scotits,  nrrlinis  Minonini, 
.Hc.vitntbi  (le  1  laies  ejusdem  01  (Unis  (inonddu)  (iiidilor  at(jne 
(liseipitliis,  (loctor  niagnus  at(nie  subtilis,  et  in  clioro  fratnivt 
suoruiii  nicnioKiti  eonventus  Co/oniensis,  (t/ttc  sdcristicim, 
eiini  honore  sepiiltiis  est.  Xous  avons  déjà  relevé  Terreur  de 
irilliéine,  qui  donne  Alexandre  de  Ilalès  pour  maître  à  Duns 
Scot;  ce  qui  inq)orlepour  le  moment,  c'est  de  constater  son 
silence  sur  le  i;enre  de  mort  du  Doctein"  subtil. 

11  est  difïicile  de  démêler  la  vérité  entre  des  traditions  si 

incertaiius.  I.es  inductions  qu'on  a  voulu  tirer  de  l'état  et 

de  la  couleur  des  os  lors  des  diverses  exhumations  de  Dnns 

Aiin.  Min,  I.  Scot  maïKpiout  de  toute  valeur,  ^^adding  croit  (|iie  la  mort 

\l,  p.  Il'),  ^  ,|g  Omis  Scot  a  été  naturelle,  mais  subite.  C'est  là  ce  qu'in- 

Mauli!'  Fcuhi,  di(pient,  selon  lui,  ces  vers  de  répita})lie  : 

Vita,  j).  75. 

Tenipora  jiost Cliiisti  propiia  diilccdliic  k'ilmm 
\t'nit  atrox.  raplim  carccru  composito. 

Et  encore  ce  disti(pie  : 

Doclor  siilitilis,  solvcns  sua  lustra,  Joanncs 
Scdliis  lu  ol)jcctis  ullima  vcrlja  iledit. 

M;iiili.\(gl..       Un  bruit  assez  répandu,  en  effet,  et  dont  on  retrouve  l'é- 

Niia,  ïî'Jo.         pIjo  dans  plusieurs  biojiçraphies  de  Duns  Scot,  c'est  que  le 

Docteur    subtil    mourut  dans  une    argumentation    ardente 

contre  les  Bégards.  l'ne  autre  épitaphe,  par  \\n  certain  Jean 

Vitalis  de  Palernie,  est  celle-ci  : 

riiil.  l.aLlic,  Oiiod  luilli  liominum  accidit,  vintor, 

'I  h  es.  Ilpiiaiili.,  Hic  Scotus  jacco,  semel  scpidtiis 

l'fi's  Ml.  Et  l)is  mortuus  ;  oninil)iis  sopliistis 

Argulus  niagis  alquc  copiosus. 


:\\x\ . 


Wadd.,  Aiin.       Duns  Scot  fut  plusieurs  fois  exhumé.  11  le  fut  [)our  la  pre- 
Miii.,  t.  M,  p.  prière  fois  cent  soixante-huit  ans  après  sa  niort,  sous  le  non- 

I  JO,  ef   » ''-T.  p.       ■  n  1       !.•••     .       i\-  •  f      r-  !■  I        II  r 

-._  tilicat  de  Sixte  1\  ,  qui,  en  i^yb,  rendit  une  bulle  en  laveur 

de  l'Immaculée  Conception.  On  transporta  alors  ses  restes  au 
milieu  du  chœur.  En  1  :")0(),  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  on 
agita  encore  la  (juestion  de  l'Immaculée  Conception,  et  les  os 
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(le  Duns  Scot  furent  tle  nouveau  déterres  et  placés  derrière  le   

luaître-autel.  Ee  i3  janvier  de  l'an  iCîk),  sons  Paul  V,  le  gé- 
néral de  l'ordre  des  frères  ^lineurs  fit  ouvrir  le  sépulcre  de 
Duns  Scot,  ad  vidcndtan  idn  et  quomodo  ossa,  oni/ii  vcncra- 
tione  diii/i(i,  rcrjuic.scere/it.  On  trouva  les  os  éparssurla  pierre 
et  mêlés  à  la  terre.  TiC  père  général  les  lit  alors  recueillir  dans 
un  coffre  de  ploiid),  ([u'on  enferma  dans  un  autre  coffre  en 
l)ois;  une  \itrine  ])erniettait  devoir  à  l'intérieur.  Ou  trouvera  Ami.  .Min.,  t. 
tous  les  détails  relatifs  à  cette  exhumation  dans  laclc  daté  du  ^''  P-  '^i. 
i;j janvier  i'>i<j,  (pie  Wadding  cite  tout  au  long.  ^  i^^,       ,^^_ 

Cène  fut  pas  là  encore  pour  les  os  du  Docteur  sid)til  la 
dernière  aventure,  lin  iG4u,  les  ."Minorités  ayant  fait  clianger 
la  disposition  de  leur  église,  ou  retira  de  sa  place  le  coffre  de 
ifjKj;  on  revit  les  restes  de  Duns  Scot,  on  constata  leur  iden- 
tité; l'année  suivante,  on  les  plaça  dans  le  nouveau  chœur,  et 
on  éleva  au-dessus  un  monument  (pii  parait  avoir  été  assez 
mesquin.  iMiliu,  en  ijoG,  (piand  s'ouvrit  le  procès  de  la  béa- 
tification de  Duns  Scot,  ou  |)rocé(Ia  à  une  dernière  ouverture 
de  sou  tombeau.  Pour  tous  les  détails  sur  la  mort,  rinhuma- 
tion,  les  exhumations  répétées  et  les  épitaphes  de  Duns  Scot, 
on  peut  consulter  l'écrit  suivant  :  Z^n^  Miiiorljenklostcr  und 
dds  nciic  Mu.scuin  zu  Koln,  par  M.  J.-^\  .-■!.  lîraun,  profes- 
seur à  l'iuiiversité  de  Ronn  (Cologne,  i8(')u),  p.  91 -m.  Ee 
tombeau  fut  détinit  pendant  la  révolution;  mais  les  restes  de 
DunsScot  se  conservent  encore  dans  l'cglise  des  Minorités,  et 
sont  honorés  comme  des  reliques.  On  se  propose,  dit-on,  de 
relever  le  monument. 

La  pensée  de  faire  placer  Duns  Scot  au  nombre  des  saints 
naquit  dans  l'ordre  de  Saint-François  vers  1 705.  Une  enquête      i-  I5iauii,l>.is 
fut  ouverte  à  Cologne;  elle  n'eut  aucun  succès.  Les  miracles  '^'"'u"t'^^"'i'vi>- 

•  I  O*^   t't  sll  1  \' 

qui  ne  s'étaient  produits  qu'en  petit  nombre  pour  saint  Tho- 
mas d'Ac[uin,  refusèrent  tout  à  fait  de  se  produire  pour  son 
rival.  On  ne  put  alléguer  qu'un  seul  fait;  c  est  qu'un  étudiant 
de  Ronn  avait  inséré  dans  sa  litanie  privée  :  Scligcr  Ju/iannes 
Scotiis,  bitte  fur  mich!  On  n'osa  pas  cette  fois  trancher  la 
question,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  Docteur  angélique, 
par  un  mot  spirituel  :  Tôt fccit  rniracula  qiiot  scripsit  arti- 
cula. Une  circonstance  insignifiante,  la  couleur  rouge  qu'a- 
vaient prise  avec  le  temps  les  os  du  Docteur  subtil,  préoccupa  j  Xim.  Sa- 
fort  les  dominicains  et  les  franciscains  du  XYII*^  siècle,  et  on  manieyo,  Vida 
chercha  à  en  tirer  des  conséquences  en  sens  divers.  Une  sta-  ,,     .P'I^-    ^^ 

,,  iT-v  o  •!•  1  i>'i-         l>unsio  tscoto. 

tuette  de  bronze  de  Duns  Scot  se  voit,  dit-on,  dans  1  église  p.  2513.227.  ,. 


424  JKAN  nu.\s  scor, 

XIV  siKci.i:. 

d'Assise,  et  y  est  rol)jet  d'une  inscription  honorififjue,  même 

m^.        Ma^n.,    j,^jjjg  ^^j,^g  ^jg  ^,,,,^ 

Anol.  apol.,  P  „  ■  ,        ,.   -  M  •  '         •  1 

ï')9-26i..  Du  reste,  si  les  treres  \hneiirs  ne  reiissirent  pas,  comme  les 

Sbai  , Sii|>|il ,   dominicains,  à  faire  canoniser  leur  docteur,  ils  ne  le  traitè- 
''■(v-^!p    i        rent  pas  moins  connne  un  saint,  par  le  soin  qu'ils  mirent  à  re- 
Min.,   t,  V,  p.   cueillir  et  a  donner  sa  l)io<;ra[)lne.  Mais  les  traces  qii  avait 
125.  —  Midi,   laissées  sur  la  terre  le  do(  teur  tranciscain  étaient  déjà  bien 
Hovc'ii    Oiatio  eff;,cj;.e>j  lorsfju'oii  se  mit  à  les  rechercher.  Tout  ce  qu'on  ra- 
conte du  Docteur  subtil  appartient  à  la  léf^ende,  et  cette  lé- 
j^ende  ne  semble  pas  de  celles  (jui  reposent  sur  un  fond  de 
réalité.  Pour  connaître  le  caractère  de  Duns  Scot,  nous  n'a- 
vons que  ses  écrits,  et  ses  écrits  étant  tout  à  fait  impersonnels 
nous  apprennent   à  cet  égard  très-peu  de  chose.  Duns  Scot 
s'y    montre,    en   général,  avec   un  natuiel    violent,   avec  un 
génie  inculte  et  négligé.  Il  n'est  pas  aussi  modéré  que  saint 
I  liomas.  H  a  le  ton  sévère,  rude,  tranchant  ;  il  se  laisse  entraî- 
ner juscpi'à  l'invective  ;il  est  généralementtrès-intolérant.  Fut- 
il  en  réalilé  im  saint  personnage,  eomine  saint  Thomas  d'A- 
(juin;  ou  bien  cette  piété,  cpii  ne  tut  pas  toujours  le  don  des 
scolastiques,  lui  fut-elle  prêtée  [)our  qu'aucun  genre  d'auto- 
rité ne  lui  manquât?  Il  faut  avouer  du  moins  que  sa  légende 
et  ses  écrits  ne  se  répondent  guère*  L'extrême  sécheresse  de 
ses  écrits  ne  ferait  pas  soupçonner  chez  lui  les  vertus  que  la 
tradition   franciscaine  hii  attribua,  et   surtout  cette  ardeur 
mystique,  cet  amour  de  la  pauvreté  évangélique,  cette  cha- 
rité sans  bornes  qui  lui  faisait  embrasser  tous  les  hommes 
w.idii.,  Aiai.    dans  une  tendre  affection.  On  voit  cpie  les  franciscains  ont 
Min,  I.  M   1-   choisi,  parmi  les  vertus,  celles  <]ui  jettent   le   plus   d'éclat, 
p.  12  ,ri    ii.i,   „Q„j,  ç,^  faire  nue  auréole  de  sainteté  à  leur  grand  docteur.  On 
a  [leine  a  croire  qn  un  âpre  dis|)uteur  ait  ete  un  extatique 
comme  sainte  Thérèse,  sainte  Catherine  de  Sienne  on  sainte 
\\,\(i(i.,  \nii.   Madeleine   des  Pazzi.   On   raconte  qu'une   nuit  de   INoèl,  il 
Min.,  I    M,  p.  fut  ravi  en  extase.  Quand  il  levint  à  lui,  il  exhalait,  le  cœur 
l'/.^à  _  ji.iui.'   blessé,    les   soupirs    de   l'épouse  :   «  Oh!  que  n'es-tu    mon 
iwiii,  Vii.i,  p.    0  frère!  que  n'as-tu  sucé  le  sein  de  ma  mère!  j'irais  dehors  » 
"^  (c  ta  rencontre  et  je  te  donnerais  des  l)aisers.  »  Puis,  avec  des 

i)aroles  brûlantes  de  passion,  il  tlemandait  que  Jésus  lui  fût 
donné,  non-seuleme.it  connue  Dieu,  pour  habiter  dans  son 
Ame,  mais  sous  sa  forme  Aisible,  comme  l'enfant  sus[)cn(lu 
aux  seins  tie  la  vierge  Marie.  Sa  prière  fut  exaucée.  Jésus  lui 
apparut  sous  la  forme  d'un  enfant,  se  livra  à  ses  embrasse- 
ments,  se  laissa  serrer  dans  ses  bras.  Désormais,  poursuit  la 
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légende,  il  ne  voulut  plus  vivre  que  de  pain  et  d'eau  ;  il  jeta  

loin  de  lui  ses  sandales,   et  marcha  pieds  nus,   couvert  de 
haillons,  hund)le,  les  yeux  baissés. 

D'autresanecdotes  lurent  inventées  pour  mettre  en  lumière 
certains  traits  de  la  doctrine  du  maître.  Duns  Scot,  pré- 
tendit-on, s'entretenait  faniilièreiucnt,  sur  les  routes  ou  dans 
les  campagnes,  avec  les  pauvres  gens  qu'il  rencontrait.  Il  ne 
dédaignait  [)as  de  discuter  avec  les  hommes  grossiers.  Un 
jour,  en  Angleterre,  il  rencontra  dans  un  champ  un  paysan  <;..il.  Voril- 
qui  semait  de  l'orge.  Ce  paysan,  furieux  contre  son  travail,  '""?!>  '^i'"'  P^' 
vomissait  d'affreux  jurements.  Duns  Scot  lui  rappela  les  com-  m'"''^  ',  vi"'''' 

I  I         I  I      •        !•     ■  m     •         1  '  ^   .      .  .  nilll.,    t.   M,    p. 

mandements  de  la   loi   divine.    Mais   le    rustre    lui    repon-  ii4,et  Vita,  p. 
dit  avec  colère  :  «  Tu  perds  tes  paroles!  Je  sais  bien,  moi,  9.*-   —  Matth. 
«  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplira,  et  qu'il  sait  de  toute  ss'^'^'!!!  \iatth" 
«  éternité  ce  qu'il  doit  en  être  de  moi.  Eh  bien!  s'il  a   ré-  v.-!.,  viià,  § 
«  solu   de    me  sauver   ou  de    me  damner,  que  je   fasse  le  ^^■ 
«  bien    ou    le    mal,   il    n'importe.  Vertueux    ou    coupable, 
«  je  n'en  irai  pas  moins  où  je  dois  aller,   au  ciel   ou  dans 
«  l'enfer.  »  —  Ee  pieux  docteur  écouta  patiemment,  et  ré- 
futa cette  pernicieuse  doctrine  par  un  exemple  capable  de 
frapper  le  paysan  : —  «  Voyons,  lui  dit-il;  si  Dieu  a,  comme 
«  tu  le  crois,  imposé  de  toute  éternité  une  telle  nécessité  aux 
.:  choses,  pourcpioi  te  donnes-tu   la  peine  d'ensemencer  ton 
«  champ?  Car,  si  Dieu  a  arrêté  de  tout  temps  que  cette  orge 
«  pousserait  ici,  que  tu  la  sèmes,  ou  non,  elle  n'en  poussera 
«  pas  moins;  si,  au  contraire,  il  a  arrêté  qu'elle  ne  [)Ousse- 
«  rait  point,   quoi  que  tu  fasses,    elle  ne  viendra  jamais  en 
«  fleur.  y>  Cette  fois,  du  moins,  la  légende  impliquait  quelque 
chose  de  vrai.  Elle  nous  montre  à  quel   point  pour  les  der- 
niers théologiens  scolastiques  Duns  Scot  était  devenu  le  doc- 
teur par  excellence  de  la  liberté. 

SES    ÉCRITS. 

Les  œuvres  philosophiques  de  Duns  Scot  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  sé[)arées.  Elles  ont  paru  réunies,  ()our  la 
première  fois,  à  Eyon,  en  i63(),  en  douze  tomes  in-folio. 
Quand  on  songe  que  Duns  Scot  paraît  être  mort  très-jeune, 
on  est  frappé  de  la  prodigieuse  activité  d'esprit  que  suppose 
ce  vaste  ensemble  d'écrits.  L'édition  dont  nous  parlons,  due 
aux  soins  de  Wadding  et  d'autres  frères  Mineurs  irlandais  du 
collège  de  Saint-Isidore,  à  Rome,  porte  pour  titre  :  /?.  P.  F. 
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— "    Joannis    Dans    Scoti,   Doctoris   suhtHis,    ordinis  Minorum, 

opcta  omnta,  quœ  liucusque  rcpeiiri  potuerunt,  collecta,  re- 
cugnita,  notis,  sclioliis  et  commcntariis  illustrata,  a  PP.  Hi- 
bcr/iis,  collegii  Romani  S.  Isidori  professoribus,  jussu  et  aus- 
j)icu.s  R""  P.  Joannis  Baptistcv  a  Campanea,  ministri  f^ene- 
ralis;Liigdani,sumptilms LaurentiiDurand,  M I)C XXXIX . 
r^  inipriineur  a  dédié  cette  grande  édition  au  cardinal-arche- 
vêque de  Lyon,  Alphonse-Louis  Du  Plessis  de  Richelieu, 
frère  du  cardinal.  INous  ne  disons  rien  des  commentateurs, 
la  plupart  irlandais,  qui  ont  contribué,  avec  Wadding,  à  cette 
édition,  parce  qu'en  examinant  séparément  l'authenticité  de 
chaque  ouvrage,  nous  aurons  occasion  de  parler  d'eux  :  les 
éditeurs,  en  effet,  ont  mis  en  tète  de  chaque  ouvrage  de  Duns 
Scot  une  critique  [censura)  où  ils  exposent  les  motifs  qu'on 
a  de  croire,  ou  non,  à  l'authenticité  de  cet  ouvrage. 
Le  tome  1'''  de  ladite  édition  comprend  : 
1"  Une  Vie  de  Duns  Scot,  écrite  par  Luc  Wadding,  et  sui- 
vie des  divers  témoignages  qu'ont  portés  sur  la  vie  et  les  écrits 
du  Docteur  subtil  Trithènie,  (iuillaume  Eysengrein,  Sixte  de 
Sienne,  Henri  Willot,  Antoine  Posseviu  et  Jean  Pits.  Cette 
vie  de  Duns  Scot,  quoique  assez  longue,  ne  contient  presque 
rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  biographies  antérieures,  ou  dans 
les  Annales  des  frères  Mineurs. 

2°  Tractatus  de  Modis  significandi,  sive  Giamniatica  spe- 

culativa.  Cet  opuscule  a  été  contesté  à  Duns  Scot,  et  attribué 

à  Albert  de  Saxe,  ermite  de  l'ordre   de  Saint-Augustin.   Ni 

Posst'vin,Ap-  Ant.  Possevin,  ni  Fabricius,  ne  placent  la  «  Grammaire  spé- 

''■"•  ''^'^' ';  ''  culative  »  au  nombre  des  oeuvres  d'Albert  de  Saxe.  Elle  lui  a 

1).  27. —  rabr.,      ,    ,  .  -i       '  -II-        inT     I  !• 

Bibl.   ined.  et  ^te  cependant  attribuée,  et,  quoi  qu  en  dise  VVadding,  non 

iniim.  aetatis,  t.  par  le  scul  Henri  Willot.  Ce  qui  a  trompé  Henri  Willot,  selon 

I,  p.  'i9-  Wadding,  c'est  une  édition  de  ce  livre  qui  parut  à  ^  enise  en 

Henr.  will.,    '^19?  ^^  ^11  tête  de  laquelle  on  lit  :  Subtilissimas  tractatus  de 

Atheii.  orthod,,   niodis  significaudi,  (pii  Graminatica  spcculativa  dicitur,atque 

Doctori  subtili,  fratri  Joanni  Scoto,  ord.  Minor.  inscribitur, 

licet  Alberto  de  Saxonia  ab  aliquibus  attribuatur.  Wadding 

ne  sait  quels  sont  ceux  qui  soutiennent  cela,  et  il  déclare  que 

dans  la  plus  ancienne  édition,  imprimée  à  V^enise  par  Simon 

de  liUere,  en  i499j  ^^  ^^^'-  Scoti  Subtilis  de  modis  significaudi 

libcllus  incipit;  et,  à  la  fin  :  Expliciunt  modi  significaudi,  editi 

ab  excclleutissimo  altissimoque  sapientiœ  prof  essore,  magistro 

Joanne  Scoto,  etc.  —  Wadding  se  trompe  :  l'édition  qu'il 

cite  n'est  pas  la  plus  ancienne,  car  en  voici  une  de  i48o,  qui 
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porte  précisément  lenoin  d'Albert:  Zi7>er/norfor«m^/^n/y?c«n(5?«  — — 

Albcrti,  a"  M^CaCC  LXXX°  im pressus apud  villam  Sancti  iy^,^!!^^\'  |"" 
.^//»art/^  in-8.  Il  s'agit  de  Saiiit-Albaii,  ville  d'Anf^leterre,  dans  2. 
le  comté  de  Hertford.  Que  croire?  Jean  Pits,  dans  l'énumé-      De  ill.  Anyl. 
ration  des  œuvres  de  Duns  Scot,  compte  la  «  Grammaire  scnpt.,  p.  BgB. 
spéculative,   »  dont  lui   manuscrit  existait  même,  selon  lui,       Cit.  lib.  mss. 
dans  la  bibliothèque  {)ubli(pie  d'Oxford.  Enfin  VVadding  dit   '^"K'-  ,';' .Î*'^'' 
avoir  trouvé  à  Rome,   dans  la  bibliotliècpie  du   couvent  de  .,'  \^^  „    ^^'J^ 
Saint-François,  un  manuscrit  ancien  dont  il  s'est  servi  pour   i6o. 
son  édition,  et  à  la  fin  (hxpiel  oii  lisait  :  Explicit  ithcr  Joaii- 
nis  Scoti  itijdcultatc  graniniaticaU,  vulclicct  secundunt  niodos 
significandi,  per  me  L.  de  Verona  script.  MCCCCLFI,  die 
ly  octobris.  On  le  voit,  ce  manuscrit  est  plus  ancien  que  l'é- 
dition de  i/iHo.  Aux  éditions  précitées  nous  joindrons  celle 
de  Mî)'»  Venise,  caractères  gothiques,  in- 4,  sans  nom  d'im-      Panzcr, Ami. 
j)rimeur,  <pii  [)orte  le  nom  de  Duns  Scot;  celle  de  i/i^j),  Ve-  'yp^y» '•  '"• 
nise,    par  Simon  de  l/ucre,  caractères  gothiques,  \n-\^   ([ui 
|)orte  ausi  le  nom  de  Duns  Scot;  une  autre,  sans  date,  Y\n-       ibid..  t.  IV, 
vers,  par  Oodet'ridus  lîack,  in-4,  avec  ce  titre  :  iModi  signi-   p- »•».  "•  "^ 
ficandi,  sine (piihits  gnuniiKiticœ notitia  Itahcii  nnllo  pactopo- 
tcstEcandi[ti\c),  Alhcrti.  Oiiantaux  n)aiuiscrits,  nous  lesavons 
vainement  cherchés  dans  les  catalogues  cpie  nous  avons  con- 
sultés. Sbaraglia  a  relevé  avec  soin  toutes  les  mentions  et  ci-      Sbar.,    Sup- 
tatious  qu'il  en  a  trouvées.  pl.m.adscupt., 

't  I  •  T  •  J'^  •  1  >  I  •  ,,  p.    /l  10. 

o"  In  universam  Logicam  (^uœstiones,  c  est-a-dn e  :  i"  Lou- 
per Vnivcrsalia  Forphyrii;  i°  in  librum  Prœdicarnentorum; 
3"  in  priinum  et  sccunduni  librum  Periltcrmenias  ;  4"  in  li- 
hros  Elcnchorum;  5"  in  librum  primuin   et  secundum  pno- 
rum  Analyticorum  ;  ()°  in  libruru  priinnm  et  secundum  postc- 
riorum  y///al)  ticorufu.  Duns  Scot  est  bien  l'auteur  de  ces  di- 
vers traités.    Henri  Willot,  Antoine  Possevin   et  Jean  Pits      \Mllot,  Atli. 
attribuent,  en  etiét,  tous  ces  opuscules  à  Duns  Scot,  et  admi-  ^nU.,  p.  220. 
rent  la  linesse  et  la  subtilité  avec  la(pielle  il  aexplirpié  Aris-  Z|.."^^s;ic.',   't. 
tote.  Il  y  a  à  Oxford,  dans  la  bibliothètpie  bodléienne,  deux   1,  p.   8(i8.  — 
manuscrits  des  Questions  de  Duns  Scot  sur  les  universaux   ''"^>     ''••  .  '" 
<le  Porphyre  (n.  2256,9  et  3567,67),  et  un  autre  maïuiscrit  p"3,"î.3^,T'' "' 
ilu  même    ouvrage,   au    collège    Sainte -jMarie- Madeleine,      (:;lt.lil)r.Ills^. 
n.  23o3,i62.  Un  manuscrit  des  Qucestiones  in  Logica  Aristo-  -^"b''-  *■'  ','''^' 
^e//.5-existe  au  collège  Bal  iol,  n.3o9,3.0ntrouveaussiunmanus-  |',„"~iiii   "''' 
critdesQnestionssurle/'fn7«v7??€'/j/V«danslabibIiothèqne  bo-  coll.  0\on 
dléienne,  n.  3557, ()7,  et  un  autre  au  collège  Merton,  727,260  : 
ce  dernier  manuscrit  contient,   en  outre,  des  Questions  in 
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Elenchos  ^ristotelis.  —  Les  Questions  sur  les  Universaux  de 

Por[)hyre,  avec  celles  sur  les  Prédicaments  et  le  Penherme- 

Panz.,  Anii.  tiias,  out  paru  à  Venise,  en  il^^yi-,  imprimées  en  caractères 

lypogr.,  t.  III,  gothiques,  parles  frères  Jean  et  (irégoire  de Gregoriis,  in-fol. 

— L  Hain  Re-  — l>e  même  Ouvrage  a  été  édité  par  Jean  l'Anglais,  de  l'ordre  des 

pertor.    bibl.,  frères  Mineurs,  et  imprimé  à  \enise,  par  Bonetus  Ijocatellus 

vol  I,  p.  2, 286   (^niandato  Octaviatn  Scuti),    \[\(^-i,  en  caractères  gothiques, 

*' '  in-tbl.  —  Venise,  même  typograj)lie,  i49^,  in-fol.  —  Venise, 

Simon  de  Luere,  i  5oo,  in-4.  —  Venise,  Bonetus  Locatellus, 

i5o8,  in-fol. — Venise, Ph.  Pincius,  i5i2,in-fol.Cettedernière 

édition  contient,  de  plus  que  les  précédentes,  les  Questions 

in  Elenchos  y^ristutc/is.  Citons  encore  quatre  éditions  des 

mêmes  œuvies,  avec  les  Questions  de  l'Aragonais  Antonio 

Andréa,  disciple  fervent  de  I^uns  Scot,  sans  indication  de 

lieu,    d'année  ni   de  tyj)ographe.    Les   Elcnchi,   ou   Quœs- 

tioncs    super   lihros   Elcucltoruni  Aristotelis,    ont    paru  en 

1493,  in-4,  sans  indication  de  lieu,  et,  en  i495,  à  Venise, 

en  caractères  gothiques,  in-4.  I-'CS    Quœstiunes  super  libres 

Fosteriorum  Aristotelis  ont  paru  à  Venise,  Octavien  Scot, 

1497,  in-fol.,  et,  même  année,  même  ville,  le  même  ouvrage 

est  sorti  des  presses  de  Simon  de  Luere  (in-fbl.).  Maurice 

Du  Port,  archevêque  deToam,  a  donné,  en  i5o4,  "ne  édition 

des  Questions  sur  toute  la  logique,  et  d'autres  éditions  ont 

paru  en  i5ia,  1097,  iGoo,  etc.  —  In  Universarn  Aristotelis 

Logicam    excellentissiniœ   Quœstioiies ;    Urcellis,    Hieratus, 

Opéra,  t.  I,   1622,  in-4. — Wadding  dit  avoir  collatiouné,  poursa  grande 

P-  79-  édition,  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  un 

autre  du  monastère  de  Sainte-Marie  du  Peuple,    un  autre 

,   Sbar.,  Slip-  enfin  du  collège  Grégorien  des  Bénédictins.  Sbaragliaacom- 

piem.,  p.  4>o.    piété  ses  indications. 

Le  premier  tome  des  œuvres  complètes  de  Duns  Scot  se 
termine  par  une  très-longue  exposition  des  Questions  du 
Docteur  subtil  sur  les  cinq  universaux  de  Porphyre. 

Le  tome  second  contient  :   i°  Quœstiones  in  FUI  libros 

Physicorum   Aristotelis.  Ces  Questions  sont  accompagnées, 

dans  l'édition  de  Wadding,  des  annotations  d'un  R.  P.  Fran- 

Wiiiot,  Aih.  ciscus  Pitigianus,  d'Arezzo.  Henri  Willot,  Ant.  Possevin  et 

oith.p  220—  j    pifg  s'accordent  pour  attribuer  à  Duns  Scot  un  commen- 

par^sac.',  t.  'l^  t^if^  en  huit  livres  sur  la  physique.  Jean  Pits  cite  même  le 

j).  868.— Pits,'  collège  Sainte-Marie-Madeleine,  le  collège  Baliol  et  le  collège 

.leill,p.  393.     Qi-iel  {cullegium  Orielense),  à  Oxford,  comme  contenant  des 

manuscrits  de  cet  ouvrage.  Quanta  nous,  nous  n'avons  trouvé 
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manuscrit  |)ortant  ce  titre  :  Siihihkl  Pliysicorum   édita  per  .  '■•''•''''•"''''* 
Jonannein  bcotum.  Les   éditions  sont  encore  plus  rares,  s  il  t.l. 
est  possible  :  ni  les  Annales  de  la  typographie  de  Panzer,  ni  le 
RcperloriiuinS.t\\A\\\n  eM  citent  une  seule.  On  trouve  cepen- 
dant, dans  le  catalogue  des  liMes  imprimés  du  Dritish  Mu-      Catal.     iibr. 
sentit,  un  commentaire  de  Scot  sur  la  Physique  d'Aristote  '"'f'-    "1"'    '" 
[Scoti  Conimentaiins  in Aristotelis  Phjsiccn),  1G18,  in-4-         ;issprv.  \<A^\\ 

VVudding  allègue  plusieurs  raisons  pour  prouver  que  ces 
(piestions  n'ont  pas  été  écrites  par- Duns  Scot.  Ces  raisons  sont  Opcni,  1.  il, 
tirées  :  i"  du  temps  où  elles  auraient  été  composées;  2."  du  <<"Sm  p- "  ta. 
lieu;  3"  de  la  doctrine.  \  oici,  en  effet,  Vcxplicit  (ju'ou  lit 
dans  l'édition  de  VVadding  :  Explicinnt  Qnœstioncs  libri 
Physicornni  lecl(e  a  Rcver.  Mai^istro  Joannc  Dans  Scolo,  ord. 
Minornm  ;  Parisiis,  anno  Doinini  MCCC.  Or,  nous  savons, 
|)ar  la  lettre  du  gétiénd  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  datée 
de  l3o4,que  Duns  Scot  n'a  pu  être  promu  au  grade  de  bache- 
lier avant  cette  dernière  année.  Alors,  comment  a-t-il  pu  lire, 
c'est-à-dire  professer,  à  Paris,  en  i3oo.''  Duns  Scot  avait  déjà 
pris  ses  grades  dans  l'université  d'Oxford,  où  nous  l'avons  vu 
monter  dans  la  chaire  de  son  maître,  l'Anglais  Guillaume 
Warron  :  mais,  dans  l'Université  de  Paris,  pouvait-il  profes- 
ser avant  d'être  bachelier?  Il  est  vrai  qu'une  faute  a  pu  faci- 
lement se  glisser  dans  la  date  [)récitee.  Au  livre  viii,  (jues- 
tion  I,  n.  7,  on  lit  dans  le  texte  :  Vide  Scotuni,  in  secundo, 
distinctione  prima,  (puv.stionc  tcrtia,  ad  sccunduni principale. 
L'ouvrage  cité  ici  est  le  (^commentaire  sur  les  Sentences  (jue 
Duns  Scot  composa  à  Oxford  (ScriptuntOd'oniense).CeUt  cita- 
tion peut  bien  avoir  passé  de  la  marge  dans  le  texte.  La  plus 
forte  objection  (|u'on  [)uisse  faire  est  celle-ci  :  en  plus  de  v  iiigt 
endroits,  on  trouve  dans  ces  questions  des  propositions  con- 
traires à  la  doctrine  du  Docteur  subtil,  entachées  de  noniina- 
lisme,  et  même  tout  à  fait  malsonnantes.  VVadding  en  relève 
un  assez  grand  nombre,  par  exemple  :  lib.  i,qu3est.  9  :  To- 
tum  physicuni  non  distingui  rcaliter  a  suis  partibus  simul 
sumptis  et  unitis.  Cela  contredit  la  thèse  réaliste,  kupielle 
prétend,  comme  on  sait,  que  le  tout  est  une  essence  distincte 
des  parties  (|ui  le  composent,  aliud  ens a  partibus  suis,  et 
que  les  ()arties  sont  aussi  des  choses.  Les  autres  proposi- 
tions relevées  par  VVadding  sont  loin  de  nous  paraître  aussi 
contraires  à  la  doctrine  de  Duns  Scot.  Elles  constituent  ce- 
pendant une  objection  grave.  VVadding  attribue  cet  ouvrage 
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à  un  autre  Jean  Scot,  maître  es  arts,  contemporain  du  Doc- 
teur subtil. 

suppidn.  ad       Sbaraglia  a  fortifié  les  doutes  de  Wadding,  et  montré  qu'il 

script.,  p.  Aïo  y  a  de  bonnes  raisons   pour  attribuer   l'ouvrage  à  Marsile 

*^'''"'  d'inghen.  Il  a  vu  une  édition  de  \  enise,   i52i,  in-fol.,  par 

Octavien    Scot,    portant  le  nom  de   Marsile.  Il    n'ose   pas 

trancher  la  question. 

•j"  Quœstioncs  super  libros  AristotcUs  de  Anima.  Ce  traité 

est  un  des  plus  remanjuables  que  Duns  Scot  ait  composés, 

mais  il  est  mallieureusement  incomplet.  L'authenticité   n'en 

Cat.lib.niss.  cst  pas  doutcusc.  1  .es  manuscrits  sont  assez  nombreux,  sur- 

A„gi.  .t  Hib.,  toutàOxf'ord  :  dans  la  bibliothèque  bodléienne,  n.  i6/|'j,44; 

t.|._H.  Coxe,  a„  j.yiijiag  jîaliol,  n.  23i,i/I;  au  collège  Oriel,  n.  887,35;  au 

Cat.  codd.  niss.  ^  '  '     J'  »  '  .  J  \-  , 

coll.  Oxon.        collège  co/y;//^  Christi,  n.  i()()4,y'^7  ('"  sccundumet  tertiuin  de 
Anima)  eti()y7,23o;  au  collège  Ste-Alarie-Madeleine,  2221 ,80 
[super  sccunduni  et  tcrtium  de  Anima).  On  trouve,  à  Avignon, 
G.H«nel,Ca-  Quœstlones  de  Anima.,  chartac.  in-4.  Wadding  cite  trois  ma- 
tai., p.  58.         nuscrits  delà  bibliothèque  du  Vatican,  sous  les  num.  869, 
Supplem.  ad  890  et  0092.  Sl)araglia  en  signale  d'autres  à  Venise,  à  Milan, 
Script.,  p.  4ii-  au  Vatican,  à  Saint-Antoine  de  Padoue.  Quant  aux  éditions, 
elles  paraissent  avoir  été  très-peu   nombreuses,  puisque  ni 
Pauzer,  ni    Ilain  n'en  citent   une   seule.  C'est  d'ailleurs  ce 
Opéra,  t.  Il,  que  témoigne  Hugues  Cavelle,  ([ui  se  vante  d'avoir  tiré  de 
p.  /,77-48o,       l'oubli,  où  elles  étaient  tombées,  ces  Questions  de  Duns  Scot 
sur  le  de  Anima.  Après  en  avoir  cherché  un  exemplaire  pen- 
dant très  longtemps,  il  finit  par  «n  découvrir  un  chez  Wad- 
ding. «  Ce  traité  du  Docteur  subtil  était,  dit-il,  si  inconnu, 
qu'on  en  trouverait  à  peine  une  citation,  soit  chez  les  anciens, 
soit  chez  les  nouveaux  scotistes.  »  Une  édition  des  Qaœsliones 
ll)id.  super  libros  de  Anima  parut  cependant  en  1628,  in-fol.  Sba- 

raglia en  cite  deux  de  Venise  (i5i7  et  iG^i),  sans  parler  de 
celle  de  Hugues  Cavelle,  qui  est  de  1G25,  in-Zj.  Ces  Questions 
sont,  dans  l'édition  de  Wadding,  accompagnées  des  notes 
et  commentaires  de  Hugues  Cavelle.  Le  même  scotistey  a  en- 
core ajouté  un  supplément  assez  étendu,  dans  lequel  il  traite 
des  autres  questions  et  difficultés  qui  ont  rapport  à  l'âme, 
telles  que  :  de  Aniniœ  substantia,  de  Potentiis  corporeis 
animœ,  de  Intellectu  et  vo/untate,  de  Anima  separata. 

3°  Meteorologicurum  libri  quatuor.  Le   Docteur  subtil   y 
montre,  à  chaque  pas,  combien  il  était  versé  dans  les  sciences 
De  ill.  Aiigl.  mathématiques.  Jean  Pits  fait  mention  de  ce  traité,  et  en  in- 
script., p.  393.  dique  des  manuscrits  dans  les  collèges  Sainte-Marie-Made- 
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leine,  Baliol  et  Oriel.  En  effet,  la  bibliothèque  bodléienne, 
d'abord,  en  possède  deux,  sous  les  nnm.  1 638,37  et  i()55,54;      Cat.iib.  mss. 
le  collëpe  Baliol,   un,   n.    23i,i4;   le  collège  Oriel,    deux,  ^"f  J'„"'^ 
u.  878,26  {Quœstiones  (iiuf  dicuntur  esse  Scoti super  Meteo-  CoxcCat.cml.l. 
roi.)  et  n.  887,35  {Joli.    Scoti  junioris  Quœstiones  in  tertium  mss. 
Meteororum);   le  collège  Corpus   Christi  un,  n.    1694,227 
{Scotus  /n  très  lihros  Meteororum)  \  le  collège  Sainte-Marie- 
Madeleine  un  aussi,  n.  2162,21   [Duns  Scotus,  Super  librum 
Meteororum).  Enlin,  dans  les  livres  mainiscrits  de  l'église  ca- 
thédrale de  Worcliester  existe  ou   existait   un    exemplaire 
complet  sous  le  n.  761,86.  Nous  ne  trouvons  aucune  édition 
de  ces  commentaires  sur  les  rpiatre  livres  des  .Météorologi- 
ques d'Aristote  antérieure  à  celle  que  Wadding  a  donnée, 
dans  la  grande  édition  de  1639  :  il  paraît,  en  effet,  que  cet 
ouvrage  vit  alors  le  jour  [)Our  la  première  fois,    Opus  (juod 
non  antea  luceni  vidit,  ex  ^Jni^lia  transmissuni,  dit  le  titre. 
Wadding  hésite  à  attribuer  franchement  cette  œuvre  à  Duris 
Scot  :  il  a  des  doutes  ;  mais  les  réponses  qu'il  y  fait  hii-mème 
|)araissent  satisfaisantes. 

Le  tome  troisième  contient  :   i"  De  rerum  principio,  sive 
Quastiones  universalf-s  in  pldlosophiarn.  Ce  dernier  titre  est 
le   véritable.    Ces   mots   De   reruni   principio   sont    simple- 
ment ceux  par  les(juels  commence  l'ouvrage.  Ce  n'est  pas  un 
traité  «  sur  le  principe  des  choses,»  mais  seulement  une  réu- 
nion de  diverses  questions  de  philosophie,  sans  aucun   lien 
entre  elles,  et  assez  semblables  aux  questions  quodiibétiques. 
Elles  furent  sans  doute  proposées  et  développées  par  l)uns 
Scot,  dans   l'université    d'Oxford,   soit  pour  son  enseigne- 
ment, soit  pour  les  soutenances.  Voici  d'ailleurs  ce  ([u'on 
lit  à  la  lin  de  l'ouvrage  :  Quœstiones  istœ  fucrunt  disputntœ 
Oxonii  per  magistrum  Joanneni  Scotuni,  de  ordine  J'ratrum 
Minorum,  et  sunt  quœstiones  générales  super  plidosophiam. 
Henri  Willot,  Ant.  Possevin  etJ.  Pits  attestent  que  Duns  Scot      Wiiiot,  Ail., 
futl'auteur  d'un  livre  intitulé  de  Reruni  principio.  Wadding  onh.    p.  ■l^i<. 
parle    dun  manuscrit   tres-ancien  de  cet  ouvrage,  écrit  sur  ,^ppa,.,  ^ac.,  1 
parchemin,   et  qui    fut   trouvé   dans    la    bibliothèque    du  l,  p.  8G8.  — 
cardinal  Ximénès.  Le  général  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  P'^'^,  J^'_':  ^  '"• 
Joh.  Baptista  a  Campanea,  qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  3,"^/  ^"'^'    '' 
s'empressa  d'envoyer  à  l'historien  de  son  ordre  et  à  l'édi-      Opera,  t.  m. 
teur  des  oeuvres  de  Duns  Scot  ce  précieux  manuscrit,  à  la  C^''^- P  ■' 
dernière  feuille  duquel  on  lisait  :  Jstœ  quœstiones  sunt  ad 
usum  fratris  Ferdinandi  de  Illiescas,  lequel  fut  confesseur 
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de  Jean  I,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  et  vivait,  par  consé- 
quent, au  XIV*  siècle. 

2°  De  Primo  principio,  ou   de  Primo  rcrum  principio.  Ce 

petit  traité,  en  quatre  chapitres,  qui  est  accompagné,  dans 

l'édition  de  Wadding,  des  annotations  de   Maurice  Du  Port 

et  des  scholies  de  Hugues  Cavelle,  n'est  pas  et  ne  saurait  être 

Siippl.      ad  contesté  à  Duns  Scot.  Sbaraglia  a  relevé  les  citations  qui  en 

Script.,  p.  411.  sont  faites.  Wadding  en  a  trouvé  trois  exemplaires  manu- 

p,  220.  '        '  scrits  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  en  voici  quelques 

Cat. lib.  inss.  autres  :  à  Oxford,  au   coUtge  Merton,  n.   532, G5  (le  qua- 

^'1^'*  h'*^'*' '  t''^^'"^  chapitre  n'est  pas  complet),  et  n.   '")57,t^o;   au  Nou- 

(iaial.      codd!  veau-CoUégc,   n.    1199,235;  à  Cambridge,  dans  la  biblio- 

nis',.    —   Cod.  thèque  publique,  11.  2227,47;  à  Turin,  dans  la  bibliothèque 

inss.  Bibl.  reg.  ^^^  j-qJ    j^   ^3^    manuscrit  du  \\\''  siècle,  à  deux  colonnes; 

lauriii.,  11.43Q.  r'T-'-i-  t  •    '    1     i\    ■  ... 

—  Hœnel  Cat.  ennn,en  r  raucc,  a  Avignon.  Le  tnute  de  rrmiopn/icipioaparu 
|).58.  —  Panz.,  àVenise,en  1490, parlessoinsdeCiratiendeBrescia, puis,  dans 
^'l'u  Vu''^  "  '■'  'iiême  ville,  en  i497)  caractères  gothiques,  in-fol.,  imprimé 
liepert.  bibl.'  P^^  Bonctus  Locatcllus,  avec  les  notes  de  Maurice  Du  Port, 
vol.  I,  2*  part.,  dans  une  édition  des  Questions  de  Diuis  Scot  siu' la  Méta- 
p.  288.  physique  d'Aristote,  avec  des  épigrammes  de  Paid  Amaltheus 

et  de  Daniel  Cajetan,  et,  à  Venise  encore,  en  i499?  carac- 
tères gothiques,  imprimé  par  maître  Jean  Hertzog,  Alle- 
mand. 

3"  Theoremato  subtilissinw ,  ad  omnes  scicntias  specidoti- 

vas,  physicani  et  t/ieologiam,  maxime  necessaria.  Même  au- 

Opera,  t.  III,  thenticité,  mêmes  scholiastes.  Ils  sont  cités  par  Duns   Scot 

p.  260.  lui-même  et  par  Jean   Canonge.  Ces   Theoremata  ont  paru, 

avec  les  Questions  sur  la  Métaphysique  et  le  traité  de  Primo 

rerum  principio,  dans  les  éditions  de  Venise  i497  ^t  i499' 

citées  ci  dessus.   Les  chapitres  i4,  1  5  et  i(i  forment  souvent 

Supplem.  ad  un  ouvrage  à  part,  sous  le  titre  de  de  Creditis,  sur  lequel  on 

Script.,  p.  4ii  peut  voir  Sbaraglia. 

"^  \Vdiot    Ath        ff  Collationes,  seu  Disputationes  subtilissimœ.  Henri  VVil- 
orthod.,p.  219.  lot  et  Antoine  Possevin  font  mention  de  ces  Collationes.  Jean 
— Possev.,  Ap-  Pits  n'en  parle  pas;  mais  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  omis- 
1!"  86^  —  Cat'  ^'^^^  •  ^'^^  ^^^   trouve  à  Oxford,    au  collège  Merton,    deux 
lib.  mss.  Angl.  exemplaires,  incomplets,  il  est  vrai,  de  ces  disputes  théolo- 
et  Hib.,  1. 1. —  giqiies,  moraleset philosophiques,  sous  len.  532,65;  deuxau- 
(udd^iiiss   '  '^  '  ^^^^1  dans  leniême  collège,  sous  le  n.  557,90.  Un  autre  se  con- 
serve dans  la  bibliothèquederéglise  cathédrale  deCantorbéry, 
n.    7162,2.   Il   faut  peut-être  joindre    à   ces  manuscrits  un 
manuscrit  delà  même  bibliothèque,  n.   7179,19,  qni  porte 


FRERE  MINEUR.  433 

XIV     SIIXLb. 
ce  titre  :    Quœstiones  theoloîricce ,   et   un   autre  de  la   r^au-  — ; —  ■ 

rentienne,   a  rlorence,  n.    oyj.,   sous  ce   titre  :  {Jiiœstioncs  (^i    ^j^    ^^j^^i 
th(olugic(C  murales  :  c'est  un  manuscrit  in-4  du  XIV*'  siècle,  RIcd.  Lam.,  i. 
(|ui  contient  encore  des  Questions  (|uocllibcti(|nes  de    Duns  '^ 
Scot,  et  tl'autres  Questions  i\\\  même  auteur  sur  la  Métapliy-      0|Rra,  i.  III, 
sique  d'Aiistotc  Enfin,  W  adding    cite   \in   manuscrit  tle  la  p-  i'i>- 
biljliotlièf|ue  du   A  atican.   Waddinj^el  Sbara^lia   mention- 
nent diverses  éditions  des  Cvllatioiics,  dont  la  plus  ancienne 
serait  de  lôio.  Mais  ces  deux  critit|ues  diflèrent   sur  (|uel- 
ques  détails.  Une  autre  édition  lut  donnée  par  Paulin  Rerti, 
de  Eucques;  une  autre,  qui  i  st  la  meilleure,  est  due  à  H.  Ca- 
\elle  :  elle  est   accompagnée  de  notes.   \^  addiuff  l'a   intro- 
duite diinsson  édition.  Ajoutons  ([ue  ces  collations  parais- 
sent avoir  été  écrites  à  Paris  plutôt (pi'à  Oxford,  car  plusieurs 
mainiscrits  portent  :  Collatioiics  parisiemcs.  Un.  seul  manus- 
crit, au  coliéi^e  de  Merton,  a  pour  titre  :  Collaliones    Oxu-      .Siijipkni.  ad 
nicnscs.   Sharaglia  pense,   d'après  certaines  tables  alpliabé-  siiipt.,  p.  /, k.. 
tiques,   cpie   les  collations  se  com|)Osaient    d'un  pics  grand 
nondjre  de  dissertations  qu'il  n'y  en  a  d'éditées,  et  (ju'clles 
étaient  disposées  tians  un  autre  ordre. 

5"  De  C.'ugnitioiic  Dci.  On  ne  peut  douter  que  ce  traité  ne  Tritlième,  de 
soit  de  Duns  Scot  :  les  témoignantes  de  Tritlième,  (1.  Eysen-  Sciipt.  ccclcs., 
grein,  ilenriWillot,  Ant.  Possevin  et  Jean  Pits  sont  luianinies.  P'  "'•■  — ^''■ 

rr    I  ,,  I  I,      1-  I       n-      1  1  i  •  'o'>  Atii.  ortii  , 

lel  <pie  nous  1  avons  dans  I  édition  de  Wadding,  if  est  in-  p.  aiy. Po^- 

coni|ilet.  ^\  adding  l'a  trouvé  à  la  fin  du  manuscrit  de  la  bi-  sevin,  Appar. 
bliotliè(|ue  du  Vatican  n.  8()0,  mais  avec  des  lacunes,  au  s^<^-..'- '.P-^'^S. 
commencement  et  à  la  fin,  cju'il  regrette  de  n'avoir  pu  eom-  lustr.  An-l. 
bler.  Ees  copies  de  ce  traité  sont  en  effet  extrêmement  rares  :  sdipt.,  p.  392. 
le  catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  si  riche  en  ouvrages 
de  Duns  Scot,  n'en  cite  qu'une  seule,  n.  557,90,  au  collège  Catal.  libr. 
IMerton,  à  Oxford.  '^ss.  Angl.   et 

G"  Quœstiones  miscellancœ  de  Formalitatilms.  Wadding,  "''"^^'■"•'  '•  '• 
qui  est  aussi  le  premier  éditeur  de  ces  fjuestions,  et  qui  les  a 
annotées  comme  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu,  les  a 
transcrites,  à  l'exception  de  la  première,  iVun  manuscrit  de 
la  bibliotliè(|ue  du  Vatican,    n.  869,  qui  portait  ce  titre  :      Opeu,  1.  m, 
Scotus  in  libius  de  ^nimci,  et  alia  pulehra.  C'est,  en  effet,  P- 'i^'- 
après  le  commentaire    sur  le  de  Anima  qu'il  a   trouvé  ces 
questions,  mêlées  à  d'autres  traités,  parmi  lesquels  plusieurs 
étaient  d'Albert  le  Grand,  de  Nicolas  Auriol  et  de   Nicolas 
de  Lire.  Quant  à  la  première  question,  de  ylitrihutovum  dis- 
(ineiione,  il  l'a  tirée  d'un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
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■  n.  879,  où  elle  se  trouvait  a  la  hn  du  livre  second  des  Jirpor- 

tatn  pnrisicnsia,  œuvre  des  dernières  années  de  Jean  Duns 
br.  Scot,  dont  nous  parlerons  bientôt.  On  lit,  dans  le  catalogue 
des  manuscrits  de  Bàle  de  Hjenel  :  J.  Scoti  Formalitates,  in-  |. 
Le  tome  quatrième  contient  : 
1°  Expositio  in  ditodecitn  libros  Mctnphysicornm  Aristote- 
lis.  Cet  ouvrage  est-il  de  Duns  Scot?  Cela  est  fort  douteux. 
{]n  mot(|u'on  lit  au  livre  vu,  texte  17,  a  suscité  bien  desque- 
Opera.t.  III,  relies  parmi  les  scotistes  :  /n  dejlnitiune  albi  non  ponitur 
|).  a33,  l"col!  ncccssario  homo  :  sed  in  dcfinitione  Francisci  vcL  sancd  Pa- 
tricii  ncccssario  ponitur  animal,  siciit  suhjcctnm  in   defini- 
H.iK.  Cavcl.,  tione  propriœ  passionis.  Les  Irlandais  Maurice  Du  Port,  Hu- 
Vita,  CI.  — L.  jT,,es  Cavelle  et  Luc  Wadding  concluent  de  là  que  Duns  Scot 
WaiUl.,     Ann.  ^^^^^.^  Irlandais;  car,  ajoutent-ils,  si   Duns  Scot  eût  été  Ecos- 
p.  ',2,  et  Vita,  sais  OU  Anglais,  il  aurait  certainement  cite  saint  André  ou 
p-  8.  saint  (ieorges.  Ceux,  au  contraire,  qui  soutiennent  que  13uns 

rcrchi,  Vita  Scot  est  Ecossais,  comme  Thomas  Dempster  etîMattli.  Eerclii, 
J.  I).  Scoti,  p.  j^p  peuvt-nt  se  résigner  à  une  telle  conséquence,  et,  pour  un 
''"■  mot  (pii  les  offusque,  n'hcsilent  pas  ;i  rejeter  l'ouvrage  tout 

entier.  Us  nient  (pie  cette  Exposition  soit  de  Huns  Scot,  et  ils 
l'attribuent  à  l'Aragonais  Antonio  Andréa,  disciple  du  Doc- 
teur subtil.  Si  nous  sommes  portés  à  adopter  l'opinion  des 
Ecossais,  c'est  parce  (pie  nous  lisons,  en  effet,  à  la  fin  de 
Opéra,  t.  IV,  l'Expor^itionsur  lesdouze  livresdela  Métaphysique  d'Aristote, 
P   'i6i.  ces  mots   d'Antonio  Andréa    lui-même  :  Folo  antcm  scirc 

omncs  littcrani  istani  Icgentcs,  qnod.  tarn  scntentiando  quant 
notando,  sccutus  suni  doctrinani  illius  subtUissimi  et  cxcel- 
lentissinù  doetoris,  cujus  fania  et  nicnwria  in  benedictione 
est  :  utpote  qui  sua  sacra  et  profunda  doctrina  totiim  orbeni 
adimplevil  et  fccit  rcsonafc:scilicetniagistriJoannis  Duns,  qui 
fuit  natione  Scotus,  religione  Minor.  Inde  et  verba  cjus  In  isto 
scripto  frc(picnter  rcperies, sicut  ab  ipso  traditaseripturœ repe- 
riuntur.  Et  idcirco  si  nliquid  bene  dictum  in  isto  opère  repe- 
ries,  scias  a  fonte  et  profunditatc  suce  doctrinœ  ac  scientiœ 
émanasse.  Si  quid  vero  minus  bene  dictum,  aut  cjus  doctrina' 
quomodolibet  contradicens,  niece  imperitiœ  ascribatur.  Nam 
ego  quantum  sapio  quantumquc  capio,  quicquid  est  hic  quod 
ipsc  exprimerc  intendebat,  pes  meus  cjus  vestigia  sccutus  est. 
Et  ideo  si  aliquid  aliud  repugnans  sibi  inveniatur  quandoque, 
nunc  pro  tune  revoco ,  parafas  libenti  anima  emcndarc. 
Que  signifient  ces  mots  :  iJnde  et  verba  cjus  in  isto  scripto 
fréquenter  reperics,  sicut  ab  ipso  tradita  scripturœ  reperiun- 
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tur,  si  l'œuvre  est  de  Duns  Scot  lui-même?  Quant  au  ton 
humble  et  soumis  des  lignes  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  I/admiratiou  enthousiaste  que  Duns  Scot 
sut  insi)irerà  ses  disciples  dégénérait  facilement,  chez  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  en  une  sorte  de  culte.  L'Aragonais 
Antonio  Andréa,  eu  particulier,  témoigna  toujours  un  res- 
pect et  une  affection  sans  bornes  à  son  maître.  11  suffira  de 
citer  la  phrase  par  laquelle  se  terminent  les  Questions  d'An- 
dréa :  Attende  igitur,  lector  qui  lca;is ,  quod ,  si  qiiid  bene 
dictum  est  in  quœstionibus  si/pradictis,  ah  arte  doc f rince  sco- 
ticœ  processif,  ciijiis  vestigia  quantum  potui  et  quantum 
ipsum  capio  sum  secutus  :  si  autem  aliquiii  malc  dictum  yel 
doctrinœ  dictœ  contra riwn  reperies  vcl  repugnans,  meœ  im- 
peritiœ  ascribatur.  Quod  si  a/iquid  taie  ibi  continetur,  nunc 
pro  tune  revoco  tanquam  dictum  fuerit  ignoranter; puta  quod 
ignoravcram  mentem  Scoti.  C'est,  on  le  voit,  le  même  ton  : 
ajoutons  que  les  expressions  sont  les  mêmes.  11  est  donc  cer- 
tain, ou  à  i)euprès,  que  l'Exposition  sur  les  douze  livres  delà 
Métaphysiqued'Aristote  doit  être  attribuée  à  Antonio  Andréa, 
qui  en  avait  sansdoute recueilli  bien  des  parties  de  la  bouche  de 
son  maître.  Ajoutons:  i°  que  Trithème,  G.  Eysengrein,Sixte 
de  Sienne,  Henri  Willot  et  Jean  Pits  ne  comptent  pas  cette 
œuvre  parmi  celles  de  Duns  Scot  ;  2"  que  le  témoignage  d'An-  Appa..  sa... 
toinePossevin,quelque  précieux  qu'il  soit,  ne  saurait  l'empor-  »  '•  !••  «68. 
ter  sur  celui  de  Jean  Pits,  par  exemple,  l'auteur  le  plus  exact 
et  le  mieux  informé  en  ce  qui  concerne  les  œuvres,  soit  ma- 
nuscrites, soit  imprimées,  de  Duns  Scot  ;  3"  que  l'œuvre  dont 
il  s'agit  n'étant  pas  un  traité  de  quelques  pages,  mais  bien  un 
ouvrage  en  douze  livres,  on  ne  voit  pas  comment  il  aurait  pu 
échapper  à  la  connaissance  des  bibliographes  précités;  4°  que 
tous  les  manuscrits  que  nous  avons  vus  indiqués  dans  les  dif- 
férents catalogues  ont  pour  titre  :  Quœstiones  in  Metaphy- 
sica,  etc.,  ou  simplement  :  Scotus  in  Metaphysica,  et  non 
pas  :  Expositio  in  XI l  lihros  Metaphysicorum;  5°  enfin,  que 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre  et  d'Irlande,  Catai.  libi. 
on  lit  :  Antonii  Andreœ  Quœstiones  super  Metaphysica  ;jj-^;_.^'^"f'-,  '"' 
Aristotelis,  au  collège  Oriel,  n.  878,26. 

L'Exposition  sur  les  douze  livres  de  la  Métaphysique  estac- 
compagnée,dans  la  grande  édition  des  œuvres  de  Duns  Scot, 
de  sommaires  et  de  notes  par  H  Cavelle.Elle  avait  déjà  paru 
séparément  à  Venise,  en  i5oi,  sous  ce  titre  :  Commentarius      Panier,  Am,. 
in  XII  libros  .^ristotelis,  emendatns  perfratrem  Mauritium  •ypog'"-,  »•  XI. 
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■   Hihcrnicuni,  P  enctiis^  cxpcnsis  licrcdiim  nubilis  viri  ilomini 
Ortnviani  Sroti,  lîoi,  iii-tbi.,   et  à  Paris,  iJao. 

9"  C'oncliisioncs  utilissimœ  c.v  dnodccun  lihris  Mclap/iysi- 

conim    .  /ristotc/is,  f/ni(fr/ni(/  in  {/lis    ah  ipso   rcsulufnrn  est 

mira  coniprclicnsionc  et  hrcvitatc  coniplectcntes  ;  coUcctœ  c.v 

R.   P.  Joanne  Diiiis  Scoto,  ord.   Miitnr.  .Nous  n'en  conuais- 

Possev.,  Ap-  sons  ancnn  manuscrit,  aucune  édition.  Possevin,  .Maurice  Du 

par.  sac, t.  I,p.   p^pj  ^j  |j    (j;)velle  oiit    pensé  (|ne  cet  ouvra}j;e  était  de  Duns 

Opéra,  t.  IV,  Scot  liii-nu'ine  ;  mais  il  est  plus  fpie  probable  (jue  c'est  un 

!'■  'fi'\-  recueil  composé  par  (piclqn'un  de  ses  disciples. 

3"  Qutcstionrs  snhtilissinia'  in  Metuphysicani  Avistoteiis. 
C'est,  après  le  fi;rand  commentaire  d'Oxford  sur  les  Senten- 
ces, le  |)lus  faraud   et    le  plus   im[)ortant  ouvrage  de    Duns 
Scot.  Os  Questions  doivent  avoir  euibrassé,  dans  l'orifîiue, 
Aihrn.  orili ,  Ics  dou/.e  livres  d'Aristote,  coinnie  le  témoignent  Henri  W  illot, 
•'■""■      ^         Antoine  Possevin  et  .Tean  Pits.  Cependant  on  n'en  a   conini 
),.  SGs!  longtemps  que  neutlivres.  Maurice  I  lu  Port,  dans  le  j)rologuc 

Du  ill.  Aii<;l.  qu'il  a  placé  en  tète  de  son  édition  des  Questions  de  Huns 
script.,  p.  3<,3    j^pQj.  j,,,j,  1^  Alétaplivsiciue  d'Aristote,  édition  qui  est  de  l'an- 

(Jpcra    t.  IV  ,  I  '  1      ■ 

p.  8()4,  HoS  et  "'^^  ^'vMi  déclare  (pi'on  ne  trouve  (pie  neuf   livres;  mais  il 
S<'6.  croit  que,  dans  (piebpies   exemplaires  manuscrits,  on   doit 

trouver  les  douze  livres.  Q)uand  Wadding  prépara  sa  grande 
édition,  il  rencontra  deux  exemplaires,  l'un  manuscrit, 
l'autre  imprimé,  des  (Questions  de  Duns  Scot  sur  leslivresx 
l'an^,,  Ami.  et  xii.  Voici  le  titre  de  l'édition  :  Quœstiuncs  dccinii  et  d/io- 
lyp.,  t.  Mil, p.  (Ipcinii  Met(ip}\ysicc ,  Venetiis ,  per  Siinoncni  de  Lucre  ^ 
i5o7,  in-.j.  Wadding  et  H.  Cavelle  croient  ces  Questions  au- 
thentiques :  i"  parce  (pi'elles  ont  été  |)ul)liées  sous  le  nom 
de  Duns  Scot;  2"  parce  (pie  le  style  en  est  conforme  à  celui 
d\\  Docteur  subtil  ;  3"  parce  (pie  celui-ci  a  déjà,  dans  les  ou- 
vrages précédents,  traite  dans  le  même  esprit  des  questions 
analogues. 

Ainsi,  on  possède  neuf  livres  de  Questions  sur  la  Métapliv- 
siqiie,  (pii  sont  certainement  de  Duus  Scot,  et,  de  plus,  un 
dixième  et  un  douzième  livre  qui  [)araissent  être  également 
de  Duns  Scot.  Le  onzième  livre  est  perdu,  à  moins  (pj'on  ne 
parvieinie  aie  découvrir  quelque  jour.  On  conserve  à  la  lîi- 
l)Iiotlièque  impériale,  fonds  (le  Sorbonne,  n.  ()12,  un  manus- 
crit des  (Questions  de  Duns  Scot  sur  la  iMétaphysi(pie  d'Aris- 
tote, manuscrit, qui  est  en  partiedu  .\1\  ''eten  partie  du  XI  11'' 
siècle,  et  qui  a  été  légué  à  la  Sorbonne  par  maître  Jac(pies  de 
Padoue;  —  daris   l'université  de  Cambridge,    à    la   maison 
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Saint-Pierre,  un  manuscrit,  ii.  1720,68  ;  — à  Oxford,  au  col-   — ; — 

lége  Raliol  {Scotus  in  Logica  et  Mctapliysicd),  n.  Sot), 3,  et  1,^^^'"  \'^^\  '  ,'.| 
4«(J,9;  — an  colléj-e  Oriel,  n.  887,35; — à  Florence,  dans  Hibcm./t.  1. 
labibliothèqne  Lanrenticnne,  un  manuscrit  in-4  du  XIV*"  siè-      liand.,   Cat. 
cle,  a  deux  colonnes,  n.  J.4'),  avec  ce  titre  :  Uaœstioncs  super  [jn^^,       ]^|^.,| 
fX libros  Mctaphysicw ^^ristotclis ; — à  St-Antoine  de  Padoue   l.am.,  t.  IV. 
(n.  173).  Outre  l'édition  des  Ouestions  de  Dnns  Scot  sur  le      Mmcioiti.Ca- 

d-    -x  .    I        1  ••  1-  *"  \r       •  c-  Il  '•'!    dci   inss.  di 

ixienie  et  le  douzième  livres,  Venise,  par  Simon  de  l-uere,  j^   ^^^  di  Pad 

1  507,  in-4, citons  encore  celles  de  Venise,  i4'J7»  1499^1  '  5o5;la      Panz.,  Ami. 
première,  in-fol.,  en  lettres  {gothiques,  avec  les  annotations  de  '>P"fe''''  t  Vlll, 
Maurice  Du  Port,  par  Bonetus  Ix)catellus,  mandato  et  iiiipcn-  ^^'   ~j    , '"j," 
sis  nob.  viri  dom.  Oc/aviani  Scoti  civis  Modocticnsis ;  la  se-  p.,  p.  9.8s. 
conde,   in-4,   en  lettres  gothiques,   par  maître  .1.   Hcrtzog, 
impcnsis  rcvcrcndi  viri  dom.  Andrée  de  Asula.  Dans  l'édi- 
tion de  Wadding,  les  Questions  de  Huns  Scot  sur  la  INIéta- 
physique  sont  accompagnées  des  notes  de  Maurice  Du  Port 
et  de  H.  Cavelle. 

Lestomes  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  contiennent  :.V///;<:'/-///;ro.v 
(juatiior  Magistri  Scntentiarnin  (Jiiœstiones.  C'est  l'œuvre 
capitale  de  Duns  Scot,  l'ouvrage  si  célèbre  parmi  lesscotistes 
sous  le  nom  de  Script  iim  Auglicanum^  Script  uni  Oxonicnse. 
Ces  commentaires  sur  les  Sentences  de  Pierre  liOmbard  ne 
remplissent  pas  moins  de  six  volumes  in-folio;  il  est  vrai 
qu'ils  sont  accompagnés  d'amples  commentaires  de  Fran- 
çois Lychet ,  Joannes  Poncius,  Hugo  Cavellus,  Antonius 
Hi(iuoeus.  L'Italien  Franciscus  I  yclietus,  de  Rrescia,  qui  fut 
général  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  (pii  mourut  vers  la 
fin  de  1  5'io,  à  Rude,  en  Hongrie,  après  de  longues  courses  à 
travers  l'Allemagne  et  la  Pologne,  a  écrit  des  commentaires 
sur  le  premier,  le  seconrl  et  le  troisième  livre  des  Questions 
de  Duns  Scot  surles  Sentences.  Cçs  commentaires  et  ceux  que 
le  même  Lychet  a  composés  sur  les  (^//or///^r^a  deScotontété 
publiés  en  i5i7,  à  Venise,  parPaganino  de  Paganinis.  Lychet 
mourutavant  d'avoir  pu  commenter  lequatrième  livre,  etil  n'a 
même  pas  achevé  le  troisième.  Pour  que  ces  parties  ne  restas- 
sent pas  sans  commentaires,  Wadding  s'adressa  aux  religieux  Opcia,  t.  V, 
de  son  ordre  et  de  sa  nation.  L'Irlandais  Johanncs  Poncius,  !'■  "•• 
frère  mineur,  professeur  de  théologie  au  collège  de  Saint- 
Isidore,  à  Rome,  écrivit  un  supplément  pour  compléter  ce 
qu'avaient  d'imparfait  les  commentaires  de  Fr.  Lychetus, 
principalement  sur  le  troisième  livre,  depuis  la  trente-qua- 
trième distinction,  tandis   que    Ant.    Hiquaeus,    professeur 
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émérite  de  théologie,  et  Irlandais  aussi,  commentait  en  en- 
tier le  livre  (("uatriènie  qui  est  de  beaucoup  le  plus  étendu 
(tom.  VIII,  IX  et  X  dans  l'édit.  de  Wadding).  Duns  Scot  lui- 
même  n'a  pas  achevé  complètement  ce  grand  ouvrage  :  il  a 
laissé  plusieurs  distinctions  sans  coiiim*;ntaire,  et  n'a  pas  fini 
le  quatrième  livre  :  c'est  pourquoi  la  dernière  partie  du 
livre  IV  des  Reportata  Parisiensia  (tiepuis  la  quest.  12, 
dist.  49>  jusqu'à  la  fin)  a  été  transportée  dans  le  Scriptiini 
Oxonicnsc. 

Manuscrits  :  —  Bibliothèque  impériale,  fonds  Sorbonne  , 
Gi3,  commentaire  sur  le  [)remier  livre  des  Sentences,  co|)ié 
en  1470  i  '>'4i  commentaires  sur  le  i*""  et  le  11^  livre  des  Sen- 
tences, maiHiscrit  du  XIV*  siècle;  6i5,  commentaires  sur  le 
m''  et  le  iv*"  livres,  manuscrit  du  XIV*  siècle;  Gif),  sur  les 
(juatre  livres,  manuscrit  du  XIV*  siècle;  617,  siir  le  iv* 
livre,  copié  en  14/4;  618,  sur  les  i*"",  11=  et  m*  livres,  ma- 
nuscrit du  X\'*  siècle;  G19,  sur  le  i\'  livre,  copié  en  1.(67, 
et  sur  le  n*  livre,  copié  en  la  même  année.  —  Fonds  deCom- 
picgne,  36,  sur  le  i*""  livre,  manuscrit  in-4,  papier,  de  i468; 
4'2,  sur  le  IV*,  manuscrit  in-4  de  i448,  papier.  —  Fonds  Saint- 
Victor,  215,.  sur  le  u*  livre  et  sur  le  m*,  in-fol.  vél.,  XV* 
siècle.  —  Fonds  Saint  Germain,  343,  sur  le  iv^  livre,  in-fol. 
vél.,  XI\*  siècle.  —  IManiiscrits  du  fonds  latin  du  Roi, 
3o6i,  sur  le  i*''  et  le  11*  livres,  XIV*  siècle;  3o62,  sur  les  li- 
vres m  et  IV,  avec  les  Çuod/ibe/a,  manuscrit  du  XIV* 
siècle;  3o63,  sur  le  11*  livre,  manuscrit  du  XV*  siècle; 
3ii4,  sur  les  iv  livres,  manuscrit  duXIV*  siècle,  en  deux 
tomes  in-fol. 
Hœnei,  Cat.       En  France,  à  Bourges,  sur  le  11*  livre,  manuscrit  in-4,  pa- 

'•'''  '"^'^'  j)ier;  à  l-^yon,  sur  les  iii*  et  iv*  livres,  manuscrit  in-fol.,  pa- 

pier; à  Metz,  sur  les  iv  livres,  manuscrit  in-fol.  du  XIV*  siè- 
cle; à  Paris  (Arsenal),  sur  le  m*  livre,  in-fol.;  à  Reims,  sur 
le  m*  et  sur  le  iv*,  manuscrit  in-fol. 

En  Suisse,  à  Bàle,  sur  le  11*,  le  m*  et  le  iv*  livre,  in-fol. 
Catal.     libr.       A  Oxford,  bibliothècpie  bodléicune :  ^433,5,  sur  le  iv*  livre 

MISS.  A.iigi.  «t  desSentences;  —  au  collège  Baliol,  n.  ^55, 20,  sur  lesijuatre  li- 

Hil.erii.,t.  I.  yppg.  3iip^  sur  les  (juatre  livres;  353, 17,  sur  les  livres  des 
Sentences  (super  librus  Sentent ianim)  ;  —  au  collège  Merton, 
527,60,  sur  le  !*■■  livre;  528,61 ,  sur  le  11*  livre;  529,62,  sur  le 
ni*  livre;  35i,64,  sur  le  iv*  livre;  533,66,  sur  le  i*''  et  sur  le 
IV*  livre;  554,87,  sur  le  i*""  et  le  ii*  livres  [nbbrcviatio  Dov- 
toris  subtilis  in  prinnim  et  seciindum  libnim  Sententiarum)  ; 


FRERE  MINEUR.  /lio  ^,„ 

—  au    Nouveati   collège,    1077,113    sur   le   i*"^,  le  11*  et  le  

m'ouvres;  1078,1 14,  sur  les  iv  livres  des  Sentences; — au  col- 
lège lincoln,  1 359,38,  Quœstiones  in  Sentcntias  ;  —  au  col- 
lège Sainte-Marie-Madeleine,  2248,107,  Coinpilationcs  de 
opère  Scoti super  If'lil>ros  Sentent.; — à  Cambridge, nu  collège 
Caio-Gonville,  '772,82,  sur  le  i'"^  livre;  778,83,  sur  le  inénie 
livré;  774,84,  sur  le  11*  livre;  775,85,  sur  le  i*""'  et  \e\f;  776,80, 
sur  le  11*^  et  le  m*;  777,87,  sur  les  iv  livres  ;  778,88,  sur  les 
IV  livres;  —  à  la  maison  Saint-Pierre,  i7oG,44)  Quœstiones 
Doctoris  suhtUis ;  1790,128,  sur  le  iv"  livre;  1797,135,  Sco- 
tus  in  Sententias ; —  in  au/a  Pemhrochiana,  2o3i,io3,  sur  le 
11*=  livre;  —  à  la  bibliothèque  publique  de  l'Université, 
224i,Gi,  sur  le  i*"""  livre;  2243, r>3,  sur  le  111*  livre;  2244/>4, 
sur  le  n'ouvre;  2267,77,  sur  Ifs  iv  livres; — à  l'église  cathédrale  ibid  ,1. 11.— 
d'Hereford,  1709,117,  super  Sententias,  3  vol.  in-f'ol.; —  N.  (.o\o,  Cat. 
au  collège  d'Eton,  près  \Vind.snr,  1821,23,  Quœstio  Doc-  ,"  a„ii.'oxoii 
toris  subtilis  super prologuniprimilibri  Sententiarum ;  —  dans 
la  bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Cantorbéry,  7102,2, 
sur  les  1*%  11''  et  m®  livres;  7171,1  1,  sur  les  livres  des  Sen- 
tences. 

A  r^ondres,  au  lîritish  Muséum,  sur  les  iv  livres  des  Senten-      Caial. ofadd. 
ces,  manuscrit  spiendide,  écrit  pour  Ferdinand,  roi  de  Naples,   '"  'll"^"^?^"  '" 
per  Hippolytiirn  Lunensem,  dunibello  turbulentissimo preme- 
retur  Italia.  Gr.  in-fol.  vélin  (15,270  —  15,276). 

A  Florence,  dans  la  bibliothèque  Laurentienne,  sur  le  1"      Band.,    Cai. 
livre  des  Sentences,    manuscrit    in-fol.    de   la    fin   du    XV®  \'\^'^{  ™^*»i'^i 
siècle  (1490),   très-ornè  (324  feuillets);  sur  le  i*'"'  livre  des  Laur.,  1. 1. 
Sentences,  avec  des  additions  nombreuses,  manuscrit  in-fol. 
à  deux  colonnes,   de  la    fin  du    XV«  siècle   (26O  feuillets);       Ibid.,  t.  iv. 
sur  le  i*""   livre,    manuscrit   grand   in-4  du  XIV'*^  siècle,    à 
deux   colonnes,  désigné  sous  le  n.   34o  (i4o    feuillets);   un 
autre  sur  le  i*"*"  livre,  ms.  in-fol.  à  deux  colonnes,  du  XIIP 
et  du  XIV*  siècle,  n.  34  «  (i65  feuillets)  ;    le  11*  livre  de  Duns 
Scot  sur  les  Sentences,  manuscrit  in-fol.,  à  deux   colonnes, 
écriture  très-difficile,  du  XIV'=  siècle, n.  343  (72  feuillets);  le 
III®  livre  et  le  iv*,   manuscrit  in-fol.,  à  deux  colonnes,  du 
XIV*  siècle,  n.  344  (242  feuillets).  A  Turin,  commentaire      Codd.     mss. 
sur  les  i"  et  11*  livres,  manuscrit  du  XIV«  siècle  (i5i   feuil-  ^}^^-  '''fe'-  ^■'"' 
lets),  codex  cLxxxix.  Le  deuxième  livre  est  incomplet.  <<  1  ,  p. 

A  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Antoine  de  Padoue,         Minciotii 
qui  fut  un  centre  important  pour  le  scotisme,  plusieurs  ma-  Catai. 
nuscrits,  n.  11 4,  171- 178. 
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^ Editions  complètes  :  Commentaire  sur  les  quatre  livres  des 

llain,   Rcp.,  i^e,^tep^.ç>5^  édité  par  l'Anglais  Tliomas  Penketh,  de  l'ordre 
.^8,!.^8.i      —  des   ermites    de    Saint-Augustin ,     professeur   de   théologie 
l».in/,.,  \mi.ty-  à  Padoue,    imprimé  à    Venise,    l^yj,    impc/isis   et  inandato 
pogr.  t.ll,lll.  j^i^    ^f^,  Colonia,  socilfiue  cjus  J.  Mantltcn  de   (îhcrrctzem. 
Sii|)|)lcm.      aJ  ni-lol.,    lettres   gotliupies  ;   —   même    éditeur,    .Nuremberg, 
script., p. /,o<).     i48i  ,   nidiidato    Aiitonii   Kahur^cr,    in-fol.,    lettres    gothi- 
ques;—  même  éditeur,  \enise,    i/jHi,  ope  ac  iinpcnsa  Joh. 
de  Colonia,  Aico/.  Ic/ison,   sociona/it/nc  coruindvin ;  —  édité 
par   maitre  (Iratien  de   lîrescia  ,    IVère    Mineur,    protésseui 
de  thcologic  à  l'iuiiversité    de    Padoue,    \  enise,    i4'Jo,   pj" 
Bernard  de    Novare,    in-t'ol.,    en    lettres  gothiijues;  —  édi- 
tion   eorrigue    sur    lui    maïuiserit  de    Paris,    par    PJiil.   lîa- 
gnacavellus,   |)ro(ésseur  de   thétdogie  à    \  enise,  frère  Mi- 
neur, imprime  à  \  enise,  i  '||)7,  lunndato  ae  siiriiptihus  Octa- 
i'iani  Scoti  pcr    Bonetunt    Lovdtcllum ,    in-fol.,    caractères 
golh;(|ues. 

Étlitioiis  partielles  :  Commentaire  sur  le  i*"'  livre  des  Sen- 
tences, imprimé  pcr  iiobilcrn  virnni  J'iiideliimiu  Spire/tsem, 
M  eccc  Ixxz"  (i47^)  :  frère  Ilulin,  cordelier,  bachelier  en 
théologie ,  a  corrigé  cette  édition,  in-fol.,  caractères  gotlii- 
(|ues;  — ^  une  autre,  sans  titre,  dont  voici  l'explicit  :  Expli- 
ciunt  Oiiœstiones  J .  Scoti,  t/ico/oi!^i  acutissii/ii,  sacri  ininor.  or- 
dinis ,  super  primo  SciiteiUiariiin  :  <piod  opus  ah  Antonio 
Trunbcta  {?,\c),  theoloi^o  patavino,  ejusdcDi  ordinis...  cnicnda- 
Pjii/..,  t.  IV.  tiini  est...,  Cristofon  Bcllapiera  l'eneli  jussu  et  sumptibus. 
Venise,  1472,  in-fol.,  caractères  romains;  ^ — par  l^eonard 
Aurl.  1472,  sans  indication  de  lieu  ;  —  une  autre  édition, 
en  lettres  gothiques,  in-4,  sans  indication  de  lieu,  d'année 
ni  de  typographe;  —  une  autre,  ope  et  inipcnsa  Joli,  de  Colo- 
nia, ]\ic.  Jcnson,  etc.  Venise,  i4^7.  Jî'-  "i;4.  lettres  gothi- 
ques. Cette  édition  a  été  revue  et  corrigée  par  l'Anglais 
Thomas  Penketh. 
ll)ul.,t.lll  Commentaire  sur  le  11'  livre  des  Sentences,  édition  revue 

par  Thomas  Penketh,  imprimée  par  maitre  Albert  de  Sten- 
dael,  Venise,  i474,  in-fol.;  — ductti  et  impensis  J.  Agrip- 
/;c/Mxy(Jeande  Co\oi^ne)et  J  oh .  Manllien  dcGIierrctzeni,  1478, 
Venise,  infol.;  —  Jean  de  Cologne  et  Nie.  Jenson,  \\^\, 
Venise,  caractères  gothiques,  gr.  iii-4. 

Commentaire  sur  le  m''  livre  des  Sentences,  imprimé  par 
maitre  Jean  de  Reno,  i-i73,  in-fol.  {in  sancto  Crsio  prope 
Ficcntiani)\  —  par  Jean  de  Cologne,  Nie.  Jenson,  Venise, 


XIV'  siÉci.i':. 

Ibul.,    t.    Il, 
p.  1-1. 


Ibid  ,   t.    III, 
JV 
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i^4«i,  caractères  cothiaiies    "t    in  r,     aa;*-  ■    ' 

'pu^         n     1      .   ^   i  ■■'[lies,  ^i,   in-zj     édition  corn"-ép  mr 

I  honias  Penketh;  —  Commentaire  si  r  1p  ,,0  |-  '^""1?^^^  P'^"^ 
P;u-  Miehael  I^ibur.er,  Martin  cTnt^^V luj  ^g'^^j^PX 
ns,  1470-7S.  On  ht  à  la  fin  de  cette  curieuse  édition  :      ^' 

Si  te  iiossejuvai,  Icctor  nunc  officiose, 

Un<let.l,.tcrsa  l^i-clittera  prc^ssa  venit  • 
Pnns,,  mnn>I),.s  nosca.  li.xc  ingeniosis 

Coiisc-npta  rt  dc-tis  anle  reircta  vms 
tseten.m  Micl.acl,  Martinus  (gente  Alcmani) 

Atque  U<lalricus  multiplicant  studia 
l'chccs  formas  illoium  jure  vocaI)i.s, 

Qurr  nitidis  formant  optima  qua-'que  llbris. 
Ne    epœnueat  preeium  Imie  impcndere  .lignum 

Qu.'m  docta  >mpre.ssit  regia  l'arisius.         * 

i;;^r^Tî?3  '.^4,    caractères  .othiques  d'Anto.ne  Ko- 
n'i-    or,       ij^  ,    in-  ol.,  sans  indication  de  lien  „i  de  tvno- 
j;ra,>he;-Aenise,   Jean  de  Cologne,  Nicol.  Jenson       IsT 
gr.  in-i,   en   ettres  gothic,nes;-'paris,   par  And^é  Ca' d' 

aë^>!:::::ll^;;Tn';■^"'^"^^^"^^--^^'^^ 

Commentaire  sur  le  premier  et  le  troisième  livre  Venise 
par  Jean  de  Coloj-ne  et  Jean  Manthen,  1477,  caractères  Cl  î' 
qnes,  in-fol.  ^^         "^i^ics^oini- 

Ajoutons  à  ces  ,live,se,s  c.litions  „n  roinnictaire   sur  le 

i"se,  ,.,  7,,n.|ol  „rean,lcCologueet.Mn„ll,en<leGI,erret7e,u 
qui  se  trouves  la  llibliothèque  imnériale- -  sur  le  ,''    u 
".«  et  le  ,vs  r,vo„,  Jacob  My,  ' ,  5,„,  in-8  ;  -sur  Is  ,   „  rè  I 
vres,   Ven.se,    licrnanl    do  Novare,   ,4,0     in  fol  ■'       avl" 

Huguis  caveiie  sur  ,eC-e  irri-ntrc^^ru  :  v™^  - 

VieduDoctenr  Subt  ,  une  Anolo-ie  nm.r  Ip  ,1  -r    'i  ''"^-  ^°'-''i^""t 

les  attifinpc  rl«   n,     •  'o"^P""^ '^  "i^^^endre  contre  jésuites Cat. 

es  attaques  de  Bzovins,  et  un  appendice  à  la  .luestion  ,  'i^r.  in.press 
dist.  m  tare  i„,  touchant  17mn,an.lèe  Conception  ,.nt  ^1  r,-- "-'  v"'- 
Anvers,  Jo.  Keebergius,  1620,  2  vol.  in-fol  ^  "• 

r.e  tome  onzième  comprend  :  Reportata  PaHsiensia.\\^nv\ 

TOME    XXV. 

'.   3  •  ^^ 
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Atlien.  orlh., 
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Willot,  Ant.  Possevin  et  J.  l^its  s'accordent  pour  attribuer  à 
Duns  Scot  un  Scriptuin   Oxoniense,   et   un  Scriptiim  Pari- 


Appàr.  sac,  sicHsc,  tous  deux  CM  <{natre  livres.  Jean  Pits  cite  un  nianus- 
p.  868.  crit  du  collège  Caio-(ionville,  à  Oxford,  in  Primuni  Senten- 

\i\'A     Icvh^i     '"^''"'"»  à  la  fin  duquel  on  lit  ces  vers  : 


39Î. 


Istud  opiis  scripsit  Scotiis,  diim  corpore  vixit, 
Parisiis  dixit,  et  i)b  hoc  sua  fama  leviMt  : 
Nani  sibi  .subtilis  noiucn  siibtilia  tlonant, 
Quem  vcstisvilis,  pes  niulus,  chorda  coronant. 

11  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  Duns  Scot  recominenra  à 
expli(juer  les  Sentences  du  Lombard,   lorsqu'il  enseigna  à 
Paris.  Or  il  n'est  pas  prol^able  qu'il  se  soit  contenté  de  répé- 
ter purement  et  simplement  ce  qu'il   avait  déjà  dit  à  l'uni- 
versité d'Oxford  :  il  dut  ajouter  certaines  choses,  en  modifier 
•Suppleiii.  ad  d'autres,  compléter  surtout  ce   (pi'il   avait  laissé  inachevé. 
Script.,  p.  409.  C'est  ce  travail  cpii  a  produit  les  Reportata  Parisicn.sia.  Sba- 
raglia  a  doiuié  la  longue  liste  des  auteurs  qui  les  ont  cités. 
Ici,  Duns  Scot  ne  laisse  aucune  question  sans  commentaire; 
et  cependant  il  est  beaucoiq)  moins  diffus  tpie  dans  le  grand 
commentaire  d'Oxford,  d'oîi  il  tire,  d'ailleurs,  toute  la  sidjs- 
tance  de  son  nouvel  ouvrage.  Ces  Rcjwrtata  sont  donc  pro- 
Opera,  t.  XI,  prement  mi  résumé  du  grand  commentaire,  Oxonicnsis  p/a- 
*''"''•"•  /iN/>/  et  utile  coinpc/u/ium,  comme  le  dit  très-bien  Wadding. 

Ajoutons  que  les  solutions  des  (piestions  sont  pres(pie  tou- 
jours les  mêmes  dans  les  deux  ouvrages.  Wadding  raconte 
que  Duns  Scot  ex|)lifpiait  la  distinction  dix-huitième  du 
lbid.,Ctns. 5.  livre  III,  lorsfpi'il  fut  obligé  de  partir  |)Our  Cologne;  c'est 
pourrpioi,  ajoute-t-il,  on  trouve  à  la  lin  de  cette  distinction, 
dans  tous  les  manuscrits  :  Et  sic  Jiiiis  disputatioiiis  in  aida. 
Ia's  distinctions  suivantes  (de  la  19''  à  la  '35^)  sont  de  la  fa- 
britpie  d'un  scotiste,  (pii  les  a  tirées  en  grande  partie,  mais 
d'iuie  façon  très-confuse,  du  grand  commentaire  d'Oxford. 
Les  (piatre  dernières  distinctions  ont  même  été  omises  dans 
l'édition  de  Wadding,  comme  étant  tout  à  fait  semblables  à 
celles  de  V Opus  Oxonicnsc.  On  trouve,  en  effet,  à  la  lin  de 
la  distinction  35  :  Rcliqiia  hnjus  lihri  tcrtii  vide  in  scripto 
O.ronicnsi.  Par  une  raison  analogue,  le  quatrième  livre  est 
incomplet  dans  la  même  édition  ;  à  partir  de  la  quest.  xii, 
distinct.  49?  jnsqu'à  la  fin,  l'éditeur  renvoie,  j)our  la  suite 
des  Reportata  Parisie/isia  au  grand  commentaire  d'Oxford 
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[,es  Rcportata  Parisiensia  n'ont  pas  été  regardés  par  tous 
les  scofistes  comme  étant  de  Diins  Scot  lui-même.  Wadding 
même  hésita  (pielcpie  temps.  Au  c.  vu  de  sa  Vie  de  Duns 
Scot,  il  écrivait  :  Scripsit  in  cumdeni  mai^islniin  Rcportata  l>.  \i. 
(puvdani  Parisiis,  i/ti  of/z/irsinrl/i^itant  ;  atfanicn  ca  (piœ  sub 
cjii.s  noniiiic  circ((nijcriintiii\  alujuas  patliintitr  exception  es  : 
ctenini,  prœtcr  st)  luni  Ionise  (/ii'crsnrn  a  scripto  Oxo/iiensi, 
(liscrcpai  etiant  ah  codent  valde  doctrina.  Addc  lon^c  linmi- 
lius  et  Infcrius  esse  priori  opère  atcpie  proinde  in'j;enio  pini 
proK'cctiori  Doctoris  Snhtilis  indii:;niini.  \  oici  maintenant  ce 
qu  il  dit  dans  la  préface  (pi'il  a  mise  en  tète  des  Rcportata 
Parisiensia,  annotés  par  11.  Gavclle  et  revus  par  lui  :  Nenio 
est  (/ni  /ifi-ct  Scotnni  /'arisiis /egisse,  et  repetitis  comnicntariis  ()|i,i.i,  t.  \i, 
uiagistrani  illnstrassc.  Primo  id  privstitit  Oxonii  dij j'use,  <■•'"''•  '• 
non  taux  II  inlea:re.  ut  prii-nionninins  in  censura  privfîxa  operi 
Oxoniciisi  :  hic  plenius  pcrj'ccit,  nd  siuv,ulas  distinctioncs 
adliihita  interpretatione.  Plnriuios  ex  iUo  opère  reportavit  seu 
transportiH'it  ad  hoc  coinnientarios  ;  ipia  de  causa  passim 
Rcportata  seu  Reportationcs  vocantur,  et  a  /oco,  script  uni 
seu  Icctura  Parisicnsis...  Ouirstio/ii/in  rcsolutiones  ferme 
(■(vdcin  •iiiiit  utnihiipie  et  rarissime  sccundnm  hoc  opiis  discre- 
pat  a  jninio.  Wadding  expli(pie  son  changement  d'opinion 
par  cette  circonstance  «piil  ne  connaissait  d'ahord  (pie  de 
mauvaises  éditions  de  cet  ouvrage,  dont  il  a  trouvé  de|)uis 
plusieurs  manuscrits  aiithenti(pies,  et  il  cite  ces  niainiscrits, 
ainsi  qu'une  édition  tort  curieuse.  Dès  les  prenuers  tem|)sde 
l'imprimerie,  [.arut,  à  Bologne,  une  édition  du  premier  livre  Panz ,  Aim. 
des  Rcportata  Parisiensia,  sans  titre,  par  les  soins  de  liarthé-  typoi;!.,  t.  I.  |i. 
lenii  Uellato,  alors  régent  du  couvent  de  liologuc  [/lo/ioind', 
Joh.  Scliriber  de  Annuntiata ^  \i\~V\].  Wadding,  (jui  a  connu 
cette  édition,  en  cite  tout  au  long  \ explieit  :  Joannis  Scoti, 
deord.  Minor.,  sacrw  thcologicv  profcssoris  pricccllcntissimi, 
super  Primum  Sententiarum  (jiuesliones  Rcpvrtationum  Pa- 
risicnsium,  a  Barlholoniivo  Bellato  Fe/lre/isc,  sacra'  piii^inœ 
doctore  c/arissimo,  ncc  non  régente  erudito  tune  temporis 
convcntus  Bononiœ,  enicndatnrnni  diligent ia  finiunt Jclicitcr: 
ncc  non  speratœ  characterizatœcjuc  suhlimi  littcraruni  effigie, 
ductu  et  inipcnsis  viri  circumspecti  doniini  Johannis  de  An- 
nuntiata  de  Augusta.  Laus Deo  pararosœque  virgini  Mariœ, 
necnon  toti  curiic  cœlesti  triumplianti.  Anno  salutis  Domi- 
nical M  cccc  i.xxvni,  mc/isis  apri/is,  sexta  f'cria.  Ouaiid  Wad- 
ding eut  [)arcouru  cette  édition,  il  la  trouva  si  diltérente  de 
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celles  qu'il  avait  connues  juscju'alors,  iju'il  sentit  le   besoin 

Opéra,  t.  \l,  d'interroger  les  manuscrits.  Il  trouva  à  Rome,  clans  la  biblio- 

Cens.  X.  thèque  du  Vatican,  sous  le  n.   87G,  un  manuscrit  qui  avait 

été  écrit  quelques  années  seulement  aj)rès  la  mort  de  Duns 

Scot.  Ce  manuscrit  contenait,  outre  plusieurs  autres  ouvrages 

de  Duns  Scot,  le  premier  et  le  second  livre  des  Rcportata 

Parisicnsia,  sous  ce  titre  :  Lcctura  Pansicnsis,  et,  à  la  fin  : 

Expliciuiit  Rcportationcs  scii  magiiœ  additioncs  ad  primum 

Uhrum.   Il  trouva  un  autre  manuscrit  du  deuxième  livre,  et 

un  manuscrit  du   quatrième  livre,  tous   deux   très-anciens, 

dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-François,  à  Home. 

Quant  au  troisième  livre,  il  n'en  trouva  pas  de  manuscrit.  Il 

en  existait   un   cependant   à    Oxford ,  au   collège   Merton  , 

Catal.     libr.  j^.  52(),Ga  :  Lcctura  coiuplcta  super  tcrtiu/n  Uhruin  in   L'ui- 

niss.    Aiigi.  et  ^^^^/f'^^f^  Pan'sicnsi.  Citons  tout  de  suite  un  Scriptum  Pari- 

Hibein.,  t.  I—      .  ■         i-  1        c      4^  ^  11  ' 

n.  Coxc,    Ca-  su'usc  sur  le  premier    livre  des  Sentences,    même  collège, 

tal.  coda.  niss.  j,.  ôsGjSfj;  uu  autic  sur  le  deuxième  livre,  n.  528,()i  ;  un 
autre  sur  le  quatrième  [Scriptum  Parisicnsc  in  quartum 
lihriun  Sent'.),  n.  53o,G3;  enfin,  au  collège  Baliol,  n.  3 10, 4  : 
Reportationuni  lib.  I. 

C'est  sur  ces  documents  originaux  que  Wadding  a  entiè- 
rement collationné  son  édition  des  Rcportata  Parisicnsia. 
Une  édition  de  ces  anciens  Rcportata,  si  remplie  de  fautes 
qu'on  crut  d'abord  que  l'ouvrage  ne  pouvait  être  de  Duns 
Scot,  fut  donnJe  par  Jean  "Major,  avec  l'aide  de  deux  bache- 
liers de  Paris,  en  i'")i8,  à  Paris.  On  retrouve  les  mêmes 
fautes  dans  deux  autres  éditions,  \  cuise,  iSij,  par  maître 
Guido  lîartoloccins,  et  Paris,  1600.  Enfin,  H.  Cavelle  prépa- 
rait une  édition  des  Rcportata  lorsqu'il  mourut:  son  édition 
parut  cependant,  Anvers,  iGao,  in-fol.,  non  moins  fautive 
que  les  précédentes. 

f,e  tome  douzième  comprend  :  Quœstiones  Quodlibctales. 

Opcra.t.XIi.  — Laudahilis  et  anti(piafuit  Univcrsitatis parisiensis  consue- 
Prxf.  ad  lect.  i^dQ^  jd  cuilihct  ad  laurcani  doctoratus promovcndo  varia pro- 
poncrcntur  duhio  ad  varias  spcctantia  inaterias,  in  iina  dis- 
putatione  s;enerali  vc/iti/anda,  et  in  utramcpœ  parteni  dispu- 
tanda,  ad  (piorwn  (juodlibet  tenchatur  rcspondere.  A\ns\  s'ex- 
prime Wadding,  dans  la  préface  qu'il  a  placée  en  tète  de  ces 

Descript.  ec-  Questions  Quodlibétales.  Trithème,  G.   Ejsengreiu,   Henri 
des.,  p.  ii4-     Willot,  Ant.  Possevin,  Jean  Pits,  mettent  tous  ces  Questions 

Athen.oiii.,  ^^^^^  nombre  des  œuvres  du  Docteur  Subtil.  C'est  le  dernier 

Appàr.  sac,  ouvrage  de  Duns  Scot.  Là  se  trouvent  développées  les  bril- 
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lantes  thèses  réalistes  qu'il  soutint  clans  l'Université  de  Paris  -^-^ 

pour  obtenir  le  grade  de  docteur.  Jamais  Duns  Scot,  dans  ^''d^^Ii  ^ngl. 
aucun  de  ses  précédents  ouvrages,  n'avait  encore  poussé  aussi  script., p.  292. 
loin  la  finesse  et  la  sidjtilite.  Outre  les  notes  de  H.  Cavelle,     ,S"ai.,   Sup- 
Wadduïg  a  jouit  a  cette  édition  les  commentaires  de  t.  L}--  J^  ^^^^        ' 
chet,  qui  ont  paru,  comme  notis  l'avons  dit  ci-dessus,  d'a- 
|)rès  Ant.  Possevin,  en  lôiy,  à  Venise,  par  les  soins  de  Paga- 
nino  de  Paganinis,  de  Brescia. 

Manuscrits  :  Fonds  de  Sorbonne ,  manuscrit  du  XV* 
siècle,  Gi3;  —  F'onds  latin  du  Roi,  n.  8062,  manuscrit  qui 
contient,  en  outre,  les  commentaires  de  Duns  Scot  sur  les 
livres  m  et  iv  des  Sentences;  11.   3i47,   manusciit  du    XV« 

siècle.  Calai.     libr. 

A  Oxford,  au  collège  Baliol,  n.  110,17,  4  tomes;  —au  ;';'f^';,.,,^'f -,  ^| 
collège  Merton,  Vj2,G5  ;  557,90;  —  au  collège  Sainte-Ma-  n' !î.",i.  cox!, 
rie-Madeleine,  n.  2^40,99;  n.  ^^o/f,  iG3.  Cat.  (odd.  mss. 

A  Cambridge,  au  collège  de  Caio-Gonville,  n.  806,1  iC;—  ™"-    <'    •'""• 
dans  la  bd)liotlie(pie  publique  de  1  Université,  u.   2227,47; 
2242,62;   2243,63; —à  l'église  cathédrale  de  Worchester, 
n.  6)71^,3  ;  735,60. 

A  Florence,  dans  la  bibliothèque  Laurentienne,  n.  346,  un      Band.,   C.t 
manuscrit  de   110  feuilles  in-4,  du  commencement  du  XV«  "^I'^'l-uu    .. 
siècle;  n.  347,  un  manuscrit  grand  in-4,  de  126  feuilles,  en  iv. 
partie  du  XIV'' et  en  partie  du  XV*^  siècle;  n.  345,  manuscrit 
in-4  du  XIV'^ siècle,  de  161    feuilles  à  deux  colonnes.  Ce  ma- 
nuscrit, déjà  cité,  contient  aussi  les  Questions  de  Duns  Scot 
sur  neuf  li\  res  de  la  Métaphysique  d'Aristote,  et  les  Questions 
théologico-iiiorales  du  même  auteur.  Sbaraglia  dit  (ju'il  s'en      Supplem.  ad 
trouve  aussi  des  maïuisciits  ii  Césène,  au  Vatican,  à  Saint-  Scnpt.,  p.  410. 
Antoine  de  Padoue,  à  Assise. 

Editions  :  Une  édition  des  Questions  Quodlibétales,  cor-      Panz-,  Ann 
ligée  par  l'Anglais  Thomas  Penketh,  parut  à  Venise,  Albert  '^"^j'èV'" 
de  Stendal,  i474>  in-fol,,  avec  ces  vers  : 

Hii'c  Albcrtus  ego  Stendal  colibeta  niagister 
Altiloqui  Scoti  formis  ubeninia  pressi  ; 
lleligione  sacra  et  di\a  celeberrimus  aile, 
Clarus  et  ingonio,  Augustin!  ex  ordine  Thomas 
Inipressum  purgavit  opus  studio  integer  omni, 
Anglia  cui  patria  est,  generis  cognomine  Penketh. 

—  Une  autre  édition,  également  corrigée  par  Thomas  Pen- 
keth, parut  à  Venise,  en  1477,  in-fol.,  avec  les  caractères  go- 
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thiqnes  de  Jehan  de  Cologne  et  de  Jehan  Manthin  de  Gher- 

Ibid.,t.  II.     retzen  ; — une  autre,  même  éditeur,  inipcnsis  Ant.  Koburger, 

Nuremberg,    i/j^i,    caractères    gothiques,    iu-fol.  ; — une 

ll)id.,t.]ll.     autre,  même  éditeur,  Venise,  Jehan  de  Cologne,  Nie.  Jensou, 

i4Hi,     caractères   gothiques,    gr.   in-4;   —  autre   éditiou, 

juaiidato  iiohilisviri  Octai'iani Scott,  i4')7>  Venise,  par  Bone- 

tus  Locatelhis,   en  lettres  gothi(|ues,    in-f'ol.  ; — enfin,   nne 

lbid.,t.  IV.     édition  de  ces  Questions  parut,  sans  indication  de  lieu,  d'an- 

!..  llain,Re-  née  et  de  typographe.  Hain  pense  que  ce  fut  à  Venise,  chez 

pert.  I)il)li<)i;r.,  J^emard   de  Novare.   D'autres  éditions   parurent   à  Venise, 

iS";' ei'îso!' ''    P^''  les  soins  de  Bernardin  de  Verceil,  i5o3  et  i  5oG,  in-fol., 

Pan/.,  .\iin.  et  par  Simon  de  l^uere,  i'5o(),  in-fol.  Fabricius  cite  une  édi- 

lyimyi.,  I.  Mil  tiou  de  PaHs,  i5i9,  et  deux  autres,  avec  les  notes  de  H.  Ca- 

iiibl  iiicil.et  ^^"t^  •  <^""^  CcH'cUi  notis  et  coitciliatione  lucurunt  (Jaodlibeta- 

inf. setat.,  t.  IV,  liiini  Scoti  ciini  (iliis  cjusdcnt  doctoiis  lacis;  Anvers,  1G20,  et 

!'■  ''•'•  Cologne,   iG'i"),  in-fol.  Dans  son  édition,  \\  adding  a  joint  à 

Optra, t. XII.  ces  notes   de   Cavelle    les    commentaires  de  Vv.  I.ychet   de 

Brescia,  connue  nous  l'avons  dit  [)lus  haut. 

Tel   est  l'ensemble  des  écrits  (pie   renferment  les  douze 
tomes  de  la  grande  édition  des  œuvres  île  Duns  Scot. 

Nous    devons    |)arler    maintenant    de    ses    œuxres    iné- 
dites. Outre  les  ouvrages  susmentionnés,  en  effet,  on  attri- 
bue à  Duns  Scot  des  commentaires  sur  la  Genèse,  les  Evan- 
giles et  sur  les  Epitres  de  saint  Pa(d,  des  sermons  de  Tem- 
pore  et  de  Sanctis,  enfin,  uu  traité  de  Pcrfectione  statuum. 
Nous  ne  savons  si,  à   force   de   recherches,  on  ne  parvien- 
drait pas  à  découvrir,  dans  tes  bibliothèijues  de  la  Grande- 
Bretagne,  quekjues  mamiscrits  des  sermons,  et  surtout  des 
coniMientaires   sur  la    Genèse    et    sur    les   Epîtres  de  saint 
Paul  :  nous   savons   du    moins    qu'il  y    a,  à   Oxford,   dans 
la  bibliothèque   bodléienne,  sous   le  u.   i3i2,49,  des  com- 
Caial.     libi.  mentaires  de    Duns   Scot  sur   l'Apocalypse  et    sur    l'Evan- 
m-s.   Anul.   et  gjjg  selon   saint    Matthieu  {Joannis   Duns  Scoti    Commen- 
MPin.,  .  ,p.  f^ij.ij^^    -f^   Apocalypsin.  Ejasdeni    Commcntarius   in  Evan- 
gclinin  secundiini  Mattlicenm).  C'était,   an  moyen  âge,  une 
opinion   généralement    reçue,    que    Duns  Scot  n'avait   pas 
été  moins  versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture  que  dans 
celle  des  livres  d'Aristote.  Trithème,  dont  le  témoignage  est 
t)e     Script,   précieux,  puisqu'il  vivait  au  XV"  siècle,  cite  les  sermons  de 
crcl.Joi.rMiii.  I3uns  Scot   de   Tempore  et  de   Sanctis;   il  rapporte  même 
les   premiers    mots    des   Sermones   de    Tempore  :  —  Erunt 
signa,  etc.  In  hoc.  Trithème  savait  aussi  que  Duns  Scot  avait 
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écrit  des  commentaires  sur  l'Evangile  et  snr  saint  Paul  {in 
Kvnngeliuni  et  npostohini),  ainsi  f{ue  divers  autres  traités, 
(iuillaume  Eyseiij^reiii  cite  des  commentaires  sur  les  quatre 
Evangiles  et  sur  les  E|)îtres  de  Paul,  et  des  sermons  in  hono-  \\.  tcstib. 
rcni  sanctorum.  Sixte  de  Sienne  dit  avoir  lu  un  fragment  du  i^"'"-  v^rit-  ad 
commentaire  sur  l'Epître  aux  Romains,  qui  commençait  '^"n:.',^"^' 
ainsi  :  Circa  Epistolam  Pauli  ad  Ronianos.  Henri  Willot,  l.  iv,  p.  265.  ' 
Ant.  Possevin,  j.  Pits,  confirment  ces  témoignages  de  la  façon  Willot,  Aili. 
la  |)lus  nette.  Il  paraît  donc  certain  que  Ouns  Scot  avait  écrit  <"ili"<l-.i>-2i<). 
des  commentaires  sur  le  Nouveau  et  peut-être  aussi  sur  l'An-  rr.."^^*^^"  .  '1" 

,  1  |)tii ,    sac,   t,  I , 

cien  Testament.  p.  86,s.  — Piis, 

Henri  Willot,  .leau   Pits  et  Haie  parlent  aussi  d'un  traité  ''"^    '"•    Angl. 
(le  Perfectione  statmiin  ,  dans  lequel  était  examinée   cette  * 'j''  'id'i     ^U- 
(piestion  :  «  Si  l'état  des  prélats  doit  être  préféré  à  l'état  des  instr.  nuij.  Brit. 
religieux.»  —  On  peut  citer  trois  manuscrits  de  cet  ouvrage  :  "''"ript. ,      fol. 
1"  a  Oxford,  au  collège  iMertou,  u.  7^2,65  :  Scutii.s,  de per/'ec-  '*(^!,t,,|      Y^^^. 
tiune  statimni,  dans  uu  maïuiscrit  oii  se  trouvent  déjà  les  mss.   Anyl.   <i 
Questions  (piodlil)éti(pies  de  Duns  Scot,  ses   Collationes,  et  '!'''•  >  '  ,'•  — 
son  traité  de  Primo  principio  ;  a"  à  (Cambridge,  au  collège  ^\^^{^^^  lxv 
Saint-Renoit,  n.  xiJSi^yiiyi:  Scotiis,  de  Perfectione  stutiinni ; 
3"  à  Florence, dans  la  liaurcntieune,  n.4i3,  maniiscriten  par- 
chemin, pet.  in-4,  de  la  tindu  XI V'"  siècle,  où,  parmi  d'autres 
traités  de  différents  auteurs  siu*  la  pauvreté,  on  lit  pag.  10 1, 
Tractatus   Duns  {sive   Doctoris  Suhtilis)  de  Perfeetionc  sta- 
tuuni.  —  Incipit  :  Qiiod  status  pnc/otof/ini  ecclcsiasticorain 
prœsupponit  aetani,  etc.    Desinit  :  /ta  liainilitcr  sunt  dicta 
et  sine  alujua  prœsuniptione  vel  tcmeraria  assertione,  sed  ad 
honorem  C/tristi  et  apostoloruni  et  eoruin  vitani  sefjiientiuni. 

Wadding  nous  a  coiilié  (]u'après  avoir  fait  venir  d'Angle- 
terre un  manuscrit  de  cet  ouvrage  précieux,  et  l'avoir  lu,  il 
hésita  à  l'attribuer  à  Duns  Scot,  par  la  raison,  dit-il,  (ju'on 
trouve  dans  ce  traité  des  choses  qui  soufflent  la  discorde  et 
soulèvent  la  haine,  des  choses  enfin  (|u'uu  homme  bien 
pensant  ne  dira  jamais.  Si  Wadding  nous  dit  cela  pour  nous 
ôter  le  désir  de  connaître  ce  traité,  il  se  trompe  fort.  Qui  sait 
si  ceschosesqui  scandalisaient  Wadding  n'ont  pas  eu  quelque 
influence  sur  la  destinée  de  Duns  Scot,  et  sur  sa  mystérieuse 
disparition.-^  Il  serait  à  désirer  qu'on  examinât  ce  traité  et 
(ju'on  en  fît  connaître  le  contenu  au  public.  Sbaraglia  parle  Snpplem.  .ni 
d'un  Tractatus  de  paupertate  Cliristi  et  apostoloruni,  iden-  -'''^''P'mP- 4ia. 
îique  sans  doute  au  précèdent.  Sbaraglia  fait  de  vains  efforts 
pour  retirer  ce  traité  à  son  confrère.  Il  veut  que  les  contro- 
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versessur  la  pauvreté  du  Christu'aient  commencé  qu'en  iSai. 

Mais  tout  le  XIII'  siècle  n'est-il  [las  plein  des  disputes  sur  la 
pauvreté,  alimentées  par  Jean  de  Parme,  Pierre  Jean  d'Olive, 
et  par  Tlivangile  éternel? 
lbid.,p. /ii3.  Sbaraglia  a  vu  à  Rome  un  exemplaire  imprimé  des  Pos- 
tilles  du  Docteur  subtil  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
L'exemplaire  était  défectueux,  et  il  n'a  pu  le  décrire  d'une 
manière  complète.  Il  mentionne  aussi  des  traités  intitulés: 
QiKVstio  super  prolognm  ,  et  de  Restitntione  reriim  abla- 
tarum. 

Comme  tous  les  docteurs  célèbres  du   moyen   âge,   Duns 

llrefer,  Hist.  Scot  s'cst  VU  attribuer  des  ouvrages  d'alchimie  (Z)o//«/i«^i;o- 

(le  l;i  cliimie,^  biseu/H  ;  Tractatus  ad  album  et  rubrum  ;  Tractatus  adrcgem 

Sbar.j    Siippl.,  y^iigUa';  Opus  magnum. ;  de  V eritate  et  virtute  lapldis).  \\\\\- 

I>.3i3.  tile  de  dire  que  ces  traités,   dont  nous  n'avons  nulle  trace 

dans  les  œuvres  manuscrites  et  imprimées  de  Dnns  Scot,  sont 

apocryphes   Les  persécutions  souvent  dirigées  contre  l'alchi- 

iiiie  et  ceux  (pii  s'y  livraient  portaient  les  possesseurs  de  ces 

livres  à  y  mettre  des  titi'es  laux  et  à  faire  figurer  en  tète  le 

nom  des  docteurs  les  plus  orthodoxes.  C'est  ainsi  que  saint 

Thomas  d'Aquin  et  presque  tous  les  docteurs  scolastiqnes 

comptent  dans  leurs  œuvres  des  livres  d'alchimie.  On  peut, 

Willot,  Ath.  si  l'on  veut,  ranger  dans  cette  catégorie  les  Tctragrammata 

o.thod.,p. 219.  attribués  au  Docteur  Subtil,  par  Henri  Willot  et  Ant.  Pos- 

—  Poss.,  App.  •  * 

sac,  p.  868.      sevin. 

SA    DOCTRINE. 

Sans  essayer  d'exposer  ici  dans  son  ensemble  la  doctrine 

H.  Ilauii'aii,  de  Duns  Scot   (tâche  qui  a  été  déjà  fort   bien   remplie),    il 

Philos,  scoi.,  i.  convient  de  rechercher  quelle  place  occupe  ce  maître  dans 

Sun''      ""  *^'  le  développement  de  la  philosophie  scolastique, ce  qu'il  doit 

à  ses  devanciers,  ce  qu'il  a  légué  à  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Duns  Scot  a  traité,  dans  sa  courte  et  laborieuse  carrière, 

prescpie  toutes  les  (piestions  que  les  docteurs  scolastiques 

Th.ol.  Stiul.  avaient  coutume  d'agiter.  Le  cadre  de  sa  philosophie  n'a  au- 

u.  Krit.,  i8G3,  curie  nouveauté;  mais  les  solutions  qu'il  piopose  en  ont  sou- 

/»„ /r."^'    '  vent  beaucoup.  Sans   avoir   donné  à   ses  idées   cette   unité 

d'exposition  qui  fait  la  grandeur  de  saint  Thomas  d'Aquin, 

Duns  Scot  sut  créer  un  vaste  système  presque  entièrement 

original.  Vers  la  fin  du  XIII®  siècle,  le  nominalisme  semblait 

avoir  définitivement  prévalu  ;  Duns  Scot  releva  le  réalisme. 


FREliE  MIXEUR.  /i  <<> 


xiv  sieci.f; 


et  lui  donna  pour  longtemps  une  importance  (pi'il  n'avait 
encore  jamais  eue.  IV'jà  Henri  de  Gand  avait  précédé  Dnns 
Scot  comme  adversaire  de  s.iint  Thomas;  mais  le  va^ne  pla- 
tonisme d(i  Docteur  Solennel  resta  impuissant  contre  la  doc- 
trine dominicaine.  Esprit  résolu  et  logicien  im|)erturbal)le, 
Duns  Scot  osa  davantage.  Peu  soucieux  des  opinions  re(;ues, 
il  n'hésita  pas  à  contredire  Aristote,  saint  Anselme,  Richard 
de  Saint-^  ictor,  saint  Thomas.  Comme  l'a  dit  un  adversaire 
qui  croyait  faire  contre  lui  une  épigramme  sanglante,  mais  Paul.  jov. 
(lui  jusqu'à  un  certain  point  fait  son  éloge:  Elogiasir. lutc 


Qu.Tcumque  hiimnni  furrant  jurisque  s.icrati 
In  (liibiiini  veniunt  ciincta,  vocaiite  Scoto. 


illiisti  iiini, 
P-9- 


Sur  presque  tous  les  |)oints  il  iruiova.    Malheureusement,  le 
dogmatisme  sans  frein  fpii  régnait  alors  en  philosophie  et  en       Flcmy,  iii^i. 
théologie,  l'absence  d'une  bonne  exégèse,  l'abus  des  subtili-  ecrhrs  ,t.xvii, 
tés  métaphysi(jucs,  devaient  condannier  de  si  louables  efforts 
à  être  bien  peu  (éconds. 

Duns  Scot  ne  dit  |)as,  connue  (iuillaume  de  (^hampeaux, 
que  <i  l'universel  est  inie  même  chose  qui  se  trouve  esseji- 
tiellement   dans    chacun     des    individus.    »    11    pense    f[ue 
l'universel  est  l'être  unique  dans   les   indixidus   nniltiples  , 
pssc    unurn    in   niultis    et  de    midtis.     Sujet    connuun     des      Sent.,  l.   n. 
existences    individuelles     qui    apparaissent    et    s'évanouis-  <list.  m,  quaest. 
sent,    l'humanité    subsiste   dans  la  nature    comme  un  être 
concret,  comme   nne  entité   réelle.  Les  individus,  Socrate,  * 
Platon,  ne  sont  que   des   manifestations  de  cet  être  :  il  se- 
rait sans  elles,  il  était  avant  elles,  il  .sera  après  elhs.  Ainsi, 
la  nature  humaine  i\v  Socrate  est  indivisiblemeut  la  même 
<jue  la  natnre  humaine  de  Platon,  et   la  pluralité  dans  l'es- 
pèce humaine  est  réductible  à  l'unité,  p/mes  liowines  suiit 
uniis  ho/no.   Les    nominalistes    prétendent,    d'après    Aris-      i)e  rcr.  prin- 
tote,   qu'il  n'y  a    rien  hors   de   l'individu;  que  l'universel  ^-it'-M"*^'- ". 

'     .  ,  ■'  1       1».         11-  •    /   ■•  .      art.  2,n.  ci. 

est  un   sunpie  concept  de  1  intelligence,  une   entité  imagi- 
naire,  née  de  la  considération   des  choses  similaires,   mais 
nullement    une    substance    comme    l'individu  ;    Albert    le 
Grand  nie  en  vingt  endroits  qu'il   y    ait  des  essences  uni-      Sunm.a.  |>.  ■. 
verselles    in  re ;  saint  Thomas,    quoiqu'il    reconnaisse   Tu-  qnœst.    lxxx\, 
niversel    ante    rem,    nie   aussi  de  la  iaçon  la  plus  formelle  ^t»-  »• 

3u'il   y  ait    des  essences    universelles    existant   réellement 
ans    la    nature.   Duns    Scot  soutient    que   l'universel,   en 

TOME    X.W.  •  5; 
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"  tant  qu'universel,    est  un  être,   un  être  réel  existant  dans 

la  nature,  hors  de  l'intellect  humain.  Si  l'universel  était 
un  non-ètre,  rinteilect  n'en  aurait  aucune  notion;  car 
l'iutellect,  dont  la  vertu  est  passive,  n'entre  en  activité  que 
sous  riufluence  d  un  objet  réel.  Puisque  nous  avons  la 
Metaphys,  1.   notion  (le  l'universel,  l'universel   existe  donc  réellement  en 

vii,c.  XIV.  acti-,    et   il  existe   dans    la    nature    avant  d  arriver   à  notre 

intellij^ence. 

Cette  toi  à  I  existence  objective  de  tout  ce  qui  est  conçu 
par  l'intellect  nous  fait  déjà  entrevoir  les  tendances  pla- 
toniciennes du  Docteur  subtil.  Quoitjue  Duns  Scot  dé- 
tende avec  force  la  léi^itimité  de  la  connaissance  natu- 
relle, il  avoue  cependant  que  nous  ne  parvenons  à  la 
vraie  connaissance  des  choses  que  dans  la  lumière  éter- 
nelle, dans  la  contemplation  des  idées  de  Dieu,  tvpes  éter- 
nels de  tons  les  êtres  contui}>ents,  de  tontes  les  vérités 
Sent.,  I.  II,   phénoménales.    Ainsi,   nous    ne   pouvons  connaître   la    ma- 

.li',t.  XII, (|u.est.   fi^,.p  j,,j   elle-même  :    sujet   conniuin   de   tous    les   êtres,  la 

matière  ne  nous  apparaît  (pie   liée  à   la  forme.   Ta  matière, 

entité   absolue,  a  cependant  son  idée   en   Dieu.   Hors  de  sa 

cause,  elle  existe  en  acte  et   est  distincte  de  la  forme,  cns  in 

De  rer.  piiii-   (ict/i   distincttiiii    il   foriiiii  :  toutffois,    (pioique    la    matière 

ci|). ,      qiiast.   soit  en  acte,   (niuiiin'elle  existe  en  acte,   il   ne   s'ensuit    pas 

VIII,  .11 1.  I ,  n.  i.  ,    , ,  '  '    I        ,  .    ,,  I   , 

(|u  elle  soit  nn  acte  absolument  et  essentiellement,  comme  la 
forme.  Kn  tant  (pie  [irincipe  et  cause  de  l'être,  la  matière  est 
nécessairement  (piehpie  être;  mais,  en  tant  (|ue  sujet  actuel 
de  toutes  les  toriiKs  .lubstantielles  et  accidentelles  qui  s'uni- 
ront à  elle,  elle  est  réellement  en  puissance  à  l'éj^ard  de  ces 
fbiiues. 
Ibui.,  (luast.  Duns  Scot  Considère  la  matière  première  sous  trois  aspects  : 
jo  \^  niatière  premièrement  \)rem\ère,  prinio  prima,  est  celle 
(pii  a  l'actt»  en  soi  tout  à  fait  indéterminé  à  l'égard  de  la  déter- 
mination (pi  elle  recevra  de  la  forme;  en  d'antres  termes, 
c'est  la  matière  entièrement  nue,  qui  ne  deviendra  telle  ou 
telle  chose  que  [Kir  l'adjonction  de  la  forme  par  la(pielle  et 
avec  latpielle  elle  subsiste  dans  le  compose  :  dans  l'ordre  de 
la  génération,  elle  procède  lacté  déterminant,  comme  la  cire, 
par  exemple,  avant  (ju  on  y  ait  imprimé  aucune  figure;  2"  la 
matière  secondement  j)remière,  secundo  prima,  est  le  sujet 
de  toute  génération  et  de  toute  corruption,  et,  par  consé- 
quent, elle  a  de  plus  que  la  matière  premièrement  première 
la  forme  substantielle;  3"  la  matière  troisièmement  première, 
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tel  tio  prima,  est  la  matière  detouten'iivred'art  et  de  toiitindi- 
vidu  snlisistant.  Ainsi, suivant  Diiris  Si-ot,  la  iiiatièreestuneen- 
tité  réellement  distincte  de  la  forme  et  (jiii  snhsiste  avant  le 
(•om[)Osé.  De  j)lus,ete'estlà  un  des  points  les  plus  ini[)ortants 
de  sa  doctrine,  on  voit  par  la  dclinition  ([ne  nous  venons  de 
doiuier  de  la   matière  troisièmement  première,   ([ue  Soerate 
et  la  sphère  d'airain  sont  de  même  natine,  en  tant  <pie  par- 
lies  du  même  tout,  à  savoir  la  matière,  (|ni  est  une  dans  tous      ll>i<l.,  <iii?est. 
les  êtres.  On  reconnaît  ici  la  thèse  (pi'Avieebron  a  soutenue  ^"''•^"  '^'  " 
dans  son  célèbre  ouvrai;e,  la  «  Source  de  vie.  »  Ce  n'est  pas 
la  seule  t'ois  que  Dinis  Scot  se  ia|)proclie  des  philosophes 
juifs  et  arabes,  Avicebron  (Ibn-(iel)irol),  et  Averroès  (Ibn- 
Raschid).  (^)uel<pie  mal  famés  (pie  fussent  déjà  ces  philoso- 
phes, Duns  Scot  n  hésite  pas  à  les  suivre,  lorsqu'ils  lui  sem- 
blent être  dans  le  \rai.  Il  croit  donc,  avec  Avicebron,  (pie  la 
matière  est  une  dans  tous,  et  il  \f  dit  nettement  :  K^o  an-      ll)iil.,  quspsr. 
/('///  ad  posifio/icni  .■h'iccntbronis  rcf/ro,   et  priiiKiTit  jxirtetii, 
sciUcrt   (ptod  m  omnibus    creatis  per  se   siihsistentihus,    tant 
corpoKilihus  (ptam  spiritualihiis,  sil  matrrin,   te/iea.    Deiiide 
proho  ipiod  sit  ii/iica  materui.  Loin  dédire,  comme  d  autres      ihiil,  qnsest, 
docteurs,  (pie  les  substances  spirituelles,  l'àme  raisonnable,  *"    '"'    "'  " 
les  anges,  sont  de  [lures  formes,  existant  en  acte  hors  de  la 
matière,  Duns  Scot  soutient  que  la  matière  et  la  forme  ne 
sont  nulle  [)art  plus  étroitement   unies  que  dans  les  subs- 
tances spirituelles. 

Ainsi  l'àme  raisonnable,  les  an<i;es,  toutes   les  substances 
spirituelles  ont,  comme   les  sul)stances  c()r[)orelles,   la   ma- 
tière universelle   pour  fondement.  Seulement  la  matière  est      Stnttiit.,    I. 
perfectible,  et,  dans  les  substances  spirituelles,  elle  est  plus  "'  '"  ' 

11  1  11  1 A  fi  1-        iiuaest.  7. 

pure  que  dans  les  substances  corporelles.  Duns  Scot  dis- 
tingue ainsi  une  matière  tout  à  fait  spirituelle  (//m/c/m  om- 
niiw  spiritualis)  pour  les  anges;  une  matière  moins  spiri- 
tuelle [materia  minus  spiritualis)  pour  les  âmes;  enfin  une 
matière  corporelle  [matcria  corjxnalis)  pour  les  corps.  En 
un  mot,  la  matière  première  lui  paraît  ressembler  à  un 
rayon  de  lumière,  qui,  passant  à  travers  trois  vitres,  est 
moins  pur  derrière  la  troisième  vitre  que  derrière  la 
première  ;  ou  bien  encore  à  une  eau  qui,  transparente  à  sa 
source,  perd  sa  limpidité  en  se  mêlant  au  fleuve,  et  devient 
ténébreuse  dans  la  vase  des  marais.  La  préoccupation  cons- 
tante de  Duns  Scot,  le  besoin  de  son  esprit  logi(|ue  et  ab- 
solu, est  de  ramener  toute  chose  à  l'unité.  Or,  comme  ce  qui 
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"  distingue  les  cliosfs  entre  elles  dans  le  sein  de  la  sid)stanee, 

c'est  uni(|uenieiit  lu  forme,  il  faut  bien  (|ue  la  matière  soit 
ce  qui  les  unit.  Ainsi,  unité  de  substance,  pluralité  dans  les 
manifestations,  voilà  le  dernier  mot  de  ces  «  natures  réelles 
communes  »,  natiirœ  icales  connnuiics,  si  chères  aux  sco- 
tistes.  Duns  Scot  résume  ce  système  en  (juel(|ues  phrases  ([ui 
ne  mancpient  pas  d'une  certaine  grandeur. 
Di  ivr.  prin-       u  Le  monde,  dit-il,  est  un  bel  arbre  (pii  a  pour  racines  la 

l'rr  iv'^n'so'"'  "  "'iitiére  première,  pour  léuilles  les  accidents  fugitifs,  pour 
a  branches  les  substances  sujettes  à  la  corruption,  [)Our  fleur 
«  l'àme  raisonnable,  pour  fruit  la  nature  angélicpu'.  Seide, 
«  dès  l'origine,  la  main  de  Dieu  le  cultive  et  l'entretient,  soit 
•I  immédiatement,  comme  lorsqu  il  crée  les  cieux,  les  anges 
«  et  l'àme  raisoiniable,  soit  [)ar  l'intermédiaire  d'agents  créés, 
«  comme  dans  la  production  des  choses  sujettes  à  la  nais- 
<i  sauce  et  ii  la  corruption.  Par  ce  fondement  de  toute  la  na- 
ît ture  universelle,  je  veux  dire  la  matière  premièrement  prê- 
te mière,  on  voit  ([ue  dans  la  nature  rien  n'est  absolument 
f(  distinct.  li'arbre,  continue-t-il,  se  divise  en  deux  rameaux, 
<(  l'un  corporel,  l'autre  s[)irituel  ;  le  ramean  spirituel  en  trois 
«  hiérarchies,  chacune  d'elles  en  trois  ordres,  et  chaque  ordre 
u  eji  des  milliers  d'anges.  Or,  au  commencement  du  monde, 
«  le  vent  de  la  superbe  vint  a  souffler,  et  une  partie  des  ra- 
te nieaux  fut  desséchée.  La  créature  corporelle  a  deux  branches: 
«  les  corps  corruptibles  et  les  corps  incorruptibles,  qui  se  di- 
te visent  et  se  multiplient,  tomme  on  sait  :  ainsi,  l'unité  de 
tt  l'universel,  son  ensemble,  renferme  et  endirasse  l'unité  (jui 
tt  est  dans  le  principe  indéterminé,  c'est-à-dire  dans  la  nia- 
tf  tière  première.  » 
Ditt.  liist.  et       liayle  est  le  premier  qui  ait  constaté  la  parenté  qui  existe 

dit.,  1. 1,  |>.  27  entie  cette  doctrine  et  celle  de  Spinoza  :  il  ose  affirmer,  ([u'a- 
''^''      '■  près  les  thèses  scotistes,  tt  il  n'avait  fallu  (pi'un  peu  d'esprit 
t(  méthodi(jue  pour  former  le  système  de  Spinoza.  » 

iNous  venons  de  voir(|ue,  dans  la  doctrine  de  Duns  Scot, 
l'unité  de  la  matière  première  est  hautement  avouée.  Si  le 
Docteur  subtil  est  consétpient,  il  doit  aussi,  ce  semble,  ad- 
mettre l'unité  de  l'être.  Eu  effet,  tout  ce  fjui  existe,  toutes 
les  créatures,  en  tant  (pie  composées  de  matière  et  de  forme, 
participent  non-seulement  de  la  matière,  mais  aussi  de  l'être. 
I)ès  qu'on  admet  les  natures  réelles  communes,  n'est-on  pas 
fatalement  conduit  à  dire  (pie  tous  les  êtres,  bien  (ju'ils  nous 
apparaissent  connue  distincts  les   uns  des  autres,    ne    sont 
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distincts   ((ue   niodalement ,    fju'ils    ne  sont   que   les   modi- -■ 

tications  diverses  de  l'être  uni(|ue  qui  les  contient  tous, 
et  au  sein  duquel  ils  subsistent?  Dans  ce  système,  les  acci- 
dents, ou  modes,  (inoi(|ue  nuiltiijles,  ont  un  sujet  com- 
nuui  ;  divers  en  nombre,  ils  sont  un  par  l'espèce;  divers 
[)ar  l'es[)èce,  ils  sont  un  par  le  ^enve  subalterne;  divers 
par  le  genre  suljalterne,  ils  sont  un  dans  l'être,  in  ratione 
<'ntis,(\n\,  dans  sa  mystérieuse  unité,  embrasse  toute  mul- 
tiplicité, absorbe  tout  être;  il  est  à  la  fois  un  et  tout. 
Duns  Scot  a  si  bien  com[)ris  (jue  son  réalisme  ontologique 
exigeait  de  lui  un  tel  aveu,  je  veux  dire  l'unité  de  l'être,  qu'il 
n'a  pu  s'empêcher  de  déclarer,  contre  les  thomistes,  même 
contre  Henri  de  (iand,  qu'il  combat  sans  relâche,  (pie  l'être 
est  univoque,  qu'il  se  dit  de  Dieu  au  même  titre  (pie  des 
créatures,  eus  est  iinivocuni  Dca  et  creatis.  Alais  là  il  s'ar-  s.m..  i.  i, 
rête,  et  comme  s'd  craignait  d'en  avoir  trop  dit,  il  se  rétracte  i^"-'-^ ""!"**'• 
ailleurs,  en  aflirmaut  (pi'il  n'y  a  rien  de  réellement  comuuin 
entre  le  Créateur  et  la  créature.  En  présence  du  redoutable  l)<  i<i.  |.riii- 
problemede  l'unité  de  l'être,  Duns  Scot  s'est  visiblement  trou-  <'l>  .q"*st.xix, 
ble.  Croyant  suicere,  il  voit  (pie  la  logupie  va  le  mener  a  un 
abîme,  et  il  se  perd  comme  à  dessein  dans  les  distinctions. 
Quanta  la  nature  de  l'être,  dit-il,  il  faut  .savoir  (pie  l'unité  Ibiii,  .iu*st. 
d'être  prise  d'une  manière  générale,  entant  (pi'elle  contient  '.•'"'"'"•"• 
le  Créateur  et  la  créature,  n'est  pas  unité  de  genre,  mais 
unité  d'analogie...  Par  exemple,  l'être  est  dit  par  analogie 
de  la  substance  et  de  l'accident;  mais  les  accidents  ne  sont 
pas  des  êtres,  si  ce  n'est  comme  attributs  de  la  substance. 
Telle  est  l'opinion  d'Aristote,  (pii  dit  que  l'être  de  l'accident 
est  dans  un  antre  être.  Ce  n'est  pas  que  les  accidents  ne 
soient,  de  leur  nature,  (pielque  entité,  mais  cette  entité, 
comparée  à  l'entité  de  la  biibstance,  n'est  en  ([uehjue  sorte 
aucune  entité  :  les  accidents  n'ont  pas  l'être  en  acte  naturel- 
lement; cet  être,  ils  le  tiennent  de  la  substance.  De  même 
notre  être,  nustritni  esse,  comparé  à  l'être  divin,  n'est  pour 
ainsi  dire  pas,  quasi  non  est.  A  la  cpiestion  xix  du  de  Rerum 
principio,  on  trouve  ce  sujet  traité  avec  de  grands  dévelop- 
pements. 

L'être,  pris  dans  son  acception  la  plus  large,  se  divise  d'à-      Ibid.,  (|ua!^t. 
bord  en  être  qui  n'est  qu'être,  quod  non  est  nisi  ens  puriim  :  ^'^'  '"'■  ' 
c'est  l'être  premier,    unique,    essentiellement  simple,   c'est 
Dieu,  qui  est  en  dehors  de  tout  genre  de  prédicament;  puis 
en  être  qui  a  l'être,  quod  hahet  esse,  et  qui  est  nécessairement 
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t'onipi'is  dans  un  ^ciire  léel  :  c  est  la  créature.  I-e  Créateiii  et 
la  eriatiire,  riii(ini  et  le  liiii,  ont  ceci  de  coniiiinn  ([ii'ils  exis- 
tent :  mais  l'être  absolu,  en  tant  qu'il  comprend  l'être  (|ui 
n'est  qn  ètie,  et  l'être  ([ui  a  l'être,  n'est  pas  f:;enrc  de  prédi- 
cament,  mais  tout  simpletiient  genre  métaplivsi(]ue.  Or,  dans 
lei^enrc  ii!êta|)livsi(]ue,  l'être  n'est  pasunivoque  :  lejj;enreméla- 
j)liysi(pie  contient  un  êtie  a  qui  ce  nom  convient  essentielle- 
ment, et  cet  être  est  la  mesure  de  tous  les  être:,  (jui  sont  dans 
le  i^eiire  et  (pii  partici|)ent  de  lui.  Voilà  pounpioi  Duns  Scot 

kI-.'i  I-  dit  :  Ij  sic  /xitrt  (juod  peints  (juoil  est  aridloi^mn  et  mrtfi- 
/)/iys/en/f/,  eoiitinens  ereatoreni  et  creatura/n,  non  t/icit  rem 
nliijndni  (onininneni  i.yfis,  née  (rrjun'oean/,  nec  univocarn, 
seci  (i/in/(>i^(ttn  :  enjus  nntnra  est,  «inod  nutura  rei  sii^fii/ieattr 
per  nonie/i  talis  i^cz/efis,  /wr  se  et  pvuno  dieatnr  de  nno,  et 
fx'r-  (ittiibiitionem.  et  ixtitiei/xitloneiii  illiiis  dicatur  de  (iliis. 

nr.,    I.    I,   lit  /xitet   in  Deo  et  ereatnris.  Après  une  telle  déclaration,  il 

iiii,r|ii..st.  j,g|^  inutile  de  dire  (pie  Duns  Scot  nie  éneri^iqnenient  (jue 
Dieu  soit  coM)posr  de  matière  et  de  forme.  Saint  l'Iiomas 
a\iuit  avani'c  (pie  Rien  est  rt  ductivement  dans  le  gcTUc  de  la 
suiistaiice,   Duns  Scot   lui   répond  :  Teneo   (piod  Deus    non 

(I.,  >\\\^i\.  est  m  ffeneic;  nant  (jnod  est  tn  se  et  ahsointe  infuutuni,  non 
potest  esse  in  i^enefe  :  >ji/i(i  qnod  est  in  i^enere  est  Jinitnnt, 
ers;o  Deus  non  est  in  i^enere  f/ireete,  nnni  est  ens  ilUtnitatnin, 
nec  rednetive,  lit  dieit  sonclus  Tlioiiins,  ([ititi  non  siij)j)onit 
ciliud  :  (jiiod  aiiteni  est  rednetive  snpponit  aliiid. 

Descendons  maintenant  du  |^enre  le  [)lus  gênerai  aux  es- 
pèces, et  des  es[)èces  aux  individus  :  car,  de  même  (pie  la 
(Jittérence  sjjécifKpie  venant  s'ajouter  au  genre  constitue 
l'espèce,  de  même  la  différence  individuelle  venant  s'ajouter 
à  l'espèce  conslitue  l'individu.  .Mais  qu'est-ce  que  la  diffé- 
rence individuelle.'^  En  d'autres  termes,  qu'est-ce  qui  fait 
(pi'nn  être  se  distingue  de  tous  les  autres  êtres  de  la  même 
espèce.^  (hielle  est  la  condition  de  l'individualité?  C'est  dans 
cette  recherche  du  principe  d'individuation  que  Duns  Scot 
a  concentré  toutes  les  forces  (Je  son  subtil  génie.  Quoiqu'il 
ait  souvent  abordé  ce  sujet,  dans  ses  Questions  (piodlibéti- 
quts  {QiKVst.  II)  et  siM'tont  dans  son  commentaire  des  Sen- 
tences lih.ll,  Dist.  m,  qiiœst.  /,  jusqu'à  la  sixième  inclusi- 
\ement),  il  ne  parait  [)as  (ju'on  ait  jamais  eu  à  cet  égard  son 
dernier  mot.  Ses  disciples  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  de 
certains  termes;  ils  avouent  (pi'on  ne  voit  pas  clairement 
quelle  est  la  vraie  [)ensée  du  maître,  et  tout  porte  à  croire, 
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fti  effet,  que  Duns  Scot  s'est  ici  abstenu   de  conclure.    Les  

pliilosoplies  qui  nient  qn'il  existe  aucune  nature  commune 
réelle  liors  de  l'intellect,  et  qui  soutiennent  (jue  tout  être 
réel  est  nécessairement  individuel,  rc-jardent  comme  iiuitile 
de  rechercher  la  cause  de  iindividuation  ;  car,  selon  eux,  le 
fondement  de  l'individualité  est  tout  simplement  l'existence, 
résultant  de  l'union  de  la  matière  et  delà  forme,  sans  qu'au- 
cun des  deux  ternies  ait  inie  existence  objective  avant  l'acte 
unique  qui  produit  Socrate  ou  Platon,  il  n'en  est  pas  ainsi 
{)Our  Diuis  Scot  et  ses  disciples,  qui  admettent  l'existence 
réelle  et  distuicte  de  la  matière  et  de  la  forme  avant  le  com- 
pose. Or,  si  l'on  demande  à  Diuis  Scot  ([iiel  est  le  principe 
d'individuation,  il  répond  que  ce  n'est  ni  une  uéjfation,  ni 
un  accident,  mais  bien  «  une  entité  positive  substantielle  », 
rntUds  fiositn'a  suh.st<inli(tlis.  El l'orcons-nous  de  pencti'er  la 
pensée  du  Docteur  subtil,  et,  au  besoin,  ne  refusons  j)as 
l'aide  ilu  scotiste  Eilippo  Eabii  |)our  éclaircir  ce  point  diffi-  l>llll(.^.  mit. 
elle.  J-  Diiiis  Scoii, 

Duns  Scot,  pour  nous  faire  comprendre  (piclle  est  cette  '"'"'!''• 
entité,  la  compare  à  l'entité  d'où  est  tirée  la  diffcrence  s|)é- 
«■ifi((ue.  f.a  plus  grande  ressemblance  existe,  en  effet,  entre 
I  entit»' de  laquelle  doit  venir  la  diftcrcnce  spécilitpie,  et  l'en- 
titc  d<.'  Ia(|uelle  résulte  la  (iiiférence  inilividucllc.  De  même 
que  la  différence  spécifique  est  réelle,  iictnrllc,  à  l'égard  du 
i^<iire,  cpii  était  seidemcnt  en  puissance  dètre  déterniiiu-  par 
elle,  de  même  cette  entité  individuelle  est  réelle,  (ictuellc,  à 
I  égard  de  l'espèce,  (pii  était  seulement  en  pui.>sance  d'être 
déterminée  par  elle.  (Joiiime  la  fliffereiice  individuelle  est  le 
dernier  degré  de  la  divisibilité  de  l'être,  elle  n'a  rien  decom- 
niun  avec  une  autre  différence  individuelle,  avec  une  antre 
entité  individuelle.  Ainsi,  qu'on  nomme.vor/Y/^/fe  la  différence 
individuelle  de  Socrate,  et  /^/rt^wz/Vc  la  différence  individuelle 
de  Platon,  la  socratite  et  la  platonité  n'ont  rien  de  commun. 
Cette  explication  donnée,  quelle  est  cette  entité  positive  subs- 
tantielle, qui  produit  la  différence  individuelle  .^  Est-ce  la  ma- 
tière?est-ce  la  forme.^  est-ce  le  compo.se?  Duns  Scot  repond 
qviece  n'est  ni  unematière,  niune  forme, ni  uncomposé,en  tant 
(pie  la  matière,  la  forme  et  le  cojnpo.sé  sont  pris  j)our  des 
natures,  parce  qu'une  nature  est,  en  soi,  inditférente  à  être 
ceci  ou  cela.  Ainsi,  ni  la  matière,  ni  la  foime,  ni  le  conq^osé, 
ne  sont  des  principes  d'individuation?  Quelle  est  donc  cette 
entité?  C'est  la  dernière  réalité  de  la  matière,  ou  de  la  forme, 
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on  (lu  composé.  Reniarfpiotis.  en  effet,  (|ne  f|noif|ne  chacun 

(le  ces  êtres  soit  coninuni,  !  est  cependant  susceptible  de  dé- 
termination ;  (]uoifpie  chacun  d'eux  soit  une  chose,  il  peut 
être  divisé  en  phisieurs  réalités  formellement  distinctes,  dont 
chacune  est  ceci  ou  cela  :  dans  la  forine,  par  exemple,  cha- 
cune (le  ces  réalités  est  une  entité  sinjjtulière,  individuelle;  il 
CI)  est  ainsi  pour  la  inaticre  et  pour  le  compose.  Donc,  sui- 
vant Duns  Scot,  ce  rpii  constitue  lindividualité,  c'est  la  der- 
nière réalité  {iiltiiiui  rrd/itds)  de  la  matière,  ou  de  la  forme, 
ou  du  composé.  Mais  lequel  des  trois?  Fiiippo  Fabri  re- 
marque (jue  le  Docteur  subtil  ne  le  dit  pas  expressément.  Il 
semble  résulter  de  tout  le  système  de  Duns  Scot  (]ue  le  |)rin- 
cipe  d'individuation  est  la  dernière  réalité  de  la  forme  actua- 
lisant la  dernière  realitt-  de  la  matière.  Cela  paraît  surtout, 
•  piand  on  son>];e  (pic  les  Franciscains  ont  toujours  énerjj;i(pie- 
nient  souteini  contre  les  Dominicains  que  la  forme,  et  non 
la  matière,  est  le  principe  individuant.  C'est  cette  réalité 
dernière"  que  les  scotistes  ont  appelée  Invcccitas. 
iSifi.  piiii-        Que  l'âme  raisonnable  soit,  suivant  Duns  Scot,  la  forme 

<i|v,  qna-st.  IX,  spécifique  de  l'homme,  c'est  ce  (pii  ne   fait  non  plus  aucun 

Mii.T"'\'.ni  V  doute.  Mais  (]uclle  est  l'orii^ine  de  l'âme  raisonnable.^  d'où 
vient-elle?  comment  est-elle  créée?  Faut-il  croire,  avec  Ter- 
tullicn.  (pie  toutes  les  âmes  étaient  en  germe  dans  Adam,  et 
se  propagent  par  la  génération  phvsi(pie?  ou  bien  faut-il 
admettre,  avec  dautrcs  Pères,  comme  saint  Jér(ime,  que  Dieu 
(U'ée  une  âme  nouvelle  chatpie  fois  (pi'un  nouveau  corps  va 
naitre?  On  sait  que  cette  (piestion  de  l'origine  de  l'âme  n'a 
jamais  été  lésolue  nettement  par  i'Fglise,  et  (pie  saint  Gré- 
goire la  regardait  comme  insoluble.  Duns  Scot  ado[)te  Li  der- 
nière opinion,  et  croit  (pie  clia([ueâme  est  tirée  du  néant  et 
créée  immédiatement  par  Dieu.  Mais  il  ne  dit  pas,  comme 
saint  Thomas,  (jiie  l'âme  est  naturellement  iniie  au  corps, 
(ju'elle  est  laite  pour  le  corps,  cpi'elle  est  essentiellement  la 
forme  du  cor[)S,  en  un  mot,  (piil  est  tout  à  fait  contre  nature 
OihhIIiI.  ,  <|ii.  (pi'iiue  âme  soit  sans  un  cor|)S.  Il  soutient,  au  contraire,  (pie 

"  i^^'  '''  l'âme,  comme  terme  de  la  création  divine,  existe  d'une  ma- 

nière individuelle  avant  de  descendre  dans  un  corps.  Ainsi, 
loin  (pie  la  matière  soit  la  cause  de  ce  (pii  distingue  l'âme  de 
Socrate  de  l'âme  de  Platon,  ces  mêmes  âmes  étaient  parfaite- 
ment distinctes  avant  leur  union  avec  la  matière.  Séparée  du 
cor|)S,  l'âme  subsiste  dans  son  être,  parce  que  son  être  est 
entièrement  incorruptible;  il  .serait corruptible,  au  contraire, 
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s'il  ne  faisait  qu'un  avec  l'être  du  eoniposé.  Toutefois  Dnns 
Scot  reconnaît  que  l'âme,  liicn  qu'elle  soit  par  elle-nicnie  nn 
être,  pcr  se  cns,  hieu  qu'elle  puisse  en  quelque  sorte  exister 
à  part  dans  la  création,  hieu  qu'elle  soit  ép;aleineut  parfaite 
séparée  du  corps  ou  unie  au  corps,  jouit  plus  complètement 
de  sou  être  unie  au  corps,  aufpiel  elle  comruuni(pie  sa  per- 
fection, r/àine,  dans  son  existence  solitaire,  a  l'intellif^ence, 
mais  non  la  sensibilité;  car  lesorji;anes  de  la  sensibilité  sont 
nécessairement  coin[)Ost'S  de  matière  et  de  forme. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande  d'où  l'âmo,  suivant  Dans 
Scot,  tire  son  iu<livi(luatiou,  si  c'est  d'elle-même  ou  bien  de 
son   ujiiou  avec  le  corps,   nous  répondions  sans  hésiter  que 
l'àme  tire  d'elle-incnie  sou  individuation.  Les  termes  de  Duns 
Scot  sont  formels  :  .^//>ii>i(i/n   intcllcctivani    esse    iiulividua-      Scm.,  1.  m, 
tnti!  pcr  se  ipsdiii...  et  de  se  esse  Ininc,  non  per  uiateriani,  nec  ^''^-  "'  '!'"'"• 
pei-  qunntitatetn.  Ku   aflirmant  d'mie  façon  aussi  nette  que 
l'àme  tire  d'elle-mém»'  son  individualité,  ou  fait  de  l'àme  une 
force  libre  et  intellii^eute,  rpii  se  dcvelo[)pe  dans  la  .double 
s[)!'ère  de  la  volontt"  et  de  la  connaissance.  \ oilà  ce  (pie  Duns 
Scot   a   su  dé{iaf^er   de  bien  des    subtilités    dénuées  de  va- 
leur scientifique.   A  une  époque  où  la  liberté  de   l'iionnne 
était  peu  comprise,  où  la  puissante  école  dominicaine  ensei- 
j^nait  une  théorie  de  la  grâce  et  de  l'influx  divin  (pii  suppri- 
mait eu  réalité  lebbre  arbitre,  il  fallut  du  courage  et  prescpie 
du  génie  pour  proclamer  un  système  plus  voisin  de  la  na-      Sciueni.,1. 1, 
ture.  Cette  partie,  qui  est  la  meilleure  de  la  philosophie  de  3"3'.'ji'5't'"*^|; 
Duns  Scot,  est,  du  reste,  celle   qui  lui  a  valu   le   plus  d'in-   ,îetsmv.;l.  M. 
jures.    Mlle    a  ameuté    contre  lui  les  thomistes,  les  protes-  dist.  xwi, /„  6. 
fants,  les  jansénistes,  les  sorbouistes  ;  elle  lui  a  valu  les  accusa-     Brucker,Hist. 
tious  de  pelagiauisnie  et  de   sce[)ticisme  ;  elle   a   frappé  sa  ^^5' ^'|Jr^'^; 
théologie  d'une  certaine  suspicion  et  lui  a  imprimé  comme  genuo,  t.  1,  p 
uu  cachet  d'hétérodoxie.  '^f<5  et  suiv. — 

Duns  Scot  considère  Ihomme  comme  l'anneau  <pii  joint  ]}',','*"";",',""[ 
les  êtres  supérieurs  aux.  êtres   inférieurs.  L'homme,  en  tant  ,2/|_|5,o^,j„j^ 
que  composé  d'une  àiii'^  et  d'un  corps,  tient  le  milieu  entre  Annnl.  ecdes., 
les  sub.stanees  purement  naturelles  et  les  substances  pure-  !'•  999- 
ment  spirituelles  ;  il  participe  à  leurs  modes  divers  de  con- 
naître. Ainsi,  l'homiue  connaît  à  l'aide  des  sens  et  de  l'intel-      Ikier.prin- 
ligence;  mais  la  connaissance  sensitive  précède  la  connais-  ^',,'^'',''5" 
sanee  intelleetive,  laquelle  est  plus  élevée  et  plus  parfaite.  La  eti'x.' 
connaissance  qui  nous  vient  des  sens,  la  connaissance  pure- 
ment expérimentale  de  l'(  xistence  naturelle  des  choses,   est 
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le  fondement  et  l'origine  de  tontes  les  autres  connaissances. 
L'intellect  connaît  par  les   organes  des  sens  le  particulier 
ibid.,  art.  II,  avant  de  Connaître  l'universel.  Présent  dans  toutes  les  parties 
sict.  I,  n.  24.     jy  corps,  dans  tons  les  sens,  il  est  en  acte  dans  la  sensation, 
et  son  action  ne  fait  qu'un  avec  celle  des  sens;  mais,  tandis 
que  l'action  des  sens  est  directe  et  particulière,  celle  de  l'in- 
tellect est  réfléchie  et  luillement  enfermée  dans  un  organe 
déterminé.  Quand 'l'intellect  a   recueilli  la   notion  particu- 
lière que  les  sens  doivent  lui  transmettre,  il  compare  cette 
notion  particulière  à  l'universel,  et  forme  ime  idée  vraie. 
C'est  là  le  véritable  rôle  de  l'intellect  et  ce  qui  le  distingue 
des  sens.  Ceux-ci  se  trompent,  et  portent  à  la  fois  des  juge- 
ments contraires  sur  un  seul  et  même  objet;  mais  l'intellect 
intervient,  discerne  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  juge  en  dernier 
ressort. 
Sentent. ,1.1,       Duus  Scot  montre,  en  plus  d'un  endroit,  quel  degré  de 
ihst.  m,  quaest.  certitude  uous  pouvons  acquérir,  soit  par  l'expérience  des 
'^'  "  "'  sens,  soit  par  la  révélation  immédiate  de  la  conscience.  Henri 

de  Gand  refusait,  comme  on  sait,  tonte  certitude  à  la  con- 
naissance naturelle.  Duns  Scot  le  réfute  dans  son  cours  sur 
le  premier  livre  des  Sentences,  et  déclare  qu'il  existe  pour 
l'homme  quatre  états  de  certitude.  Il  y  a  d'abord  les  cho- 
ses que  nous  connaissons  simplement,  comme  les  pro{)rié- 
tés  du  triangle;  d'autres  que  nous  connaissons  par  l'expé- 
rience, connue  les  éclipses  de  lune;  d  autres  que  nous  con- 
naissons par  nous-mêmes  immédiatement,  sans  que  nous 
puissions  en  douter,  par  exenqile  :  je  veille,  je  pense;  d'au- 
tres, enlin,  qui  nous  sont  révélées  seulement  par  les  sens, 
comme  les  qualités  du  corps.  Deux  de  ces  sortes  de  connais- 
sance, la  première  et  la  troisième,  ont  pour  nous  une  certi- 
tude invincible  et  ne  dépendent  nullement  du  témoignage 
des  sens.  Quant  aux  deux  autres  genres  de  connaissance,  ils 
supposent  l'existence  d'objets  externes  qui  doivent  agir  sur 
nous  d'une  manière  particulière.  Si  les  sens  étaient  seuls 
juges,  les  phénomènes  physiques  nous  apparaissant  dans  un 
perpétuel  écoulement,  nous  avouerions  qu'il  est  impossible 
desavoir  rien  de  j)récis  sur  les  choses;  mais  l'intelligence 
entrevoit  les  causes  derrière  les  phénomènes,  et,  de  l'obser- 
vation des  faits  naturels,  toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes 
conditions,  elle  s'élève  à  la  notion  des  lois  fixes  et  univer- 
selles qui  gouvernent  le  monde.  Voilà  comment  Duns  Scot 
défend  contre  Henri  de  Gand  la  légitimité  de  la  connais- 
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sance  naturelle.  Sur  ce  point,  il  a  devancé  avec  beaucoup       " 

de  justesse  les  analyses  de  la  saine  psychologie. 

Maisil  ne  faudraitpasjngerd'aprèscela  l'esprit  de  la  philoso- 
phie de  Duns  Scot.  Nous  venons  de  le  voir  défendre,  comme 
un  philosophe,  la  connaissance  intellectuelle  de  l'homme; 
écoutons-le  maintenant  nous  enseigner,  comme  un  théologien, 
que  nous  ne  pouvons  approfondir  les  choses  de  la  nature 
(pie  dans  la  lumière  surnaturelle,  puisque  c'est  là,  dans  la 
limiière  céleste,  que  subsistent  les  exenqilaires  des  choses. 
«On  peut  accorder,  dit-il,  que  les  vérités  pures  sont  con-  Sentent.,!. i, 
«  nues  dans  la  limiière  éternelle,  comme  dans  nu  obiet  éloi-  u'st.  m,  <i"ae'>t- 
«  gné  ;  parce  que  la  lumière  increée  est  le  premier  principe 
«  des  êtres  appartenant  à  l'ordre  de  la  spéculation,  et  la  fin 
«  dernière  des  choses  pratiques.  C'est  d'elle  que  sont  tirés 
«  les  principes  des  choses  tant  spéculatives  que  pratiques. 
«  Voilà  pourqtioi  la  connaissance  universelle,  .soit  de  l'ordre 
«  spéculatif,  soit  de  l'ordre  pratique,  en  tant  qu'elle  repose 
<c  sur  des  principes  émanés  de  la  lumière  éternelle,  est  plus 
«  parfaite  et  plus  pure  que  la  connaissance  acquise  par  les 
a  principes  dans  le  genre  propre.  Cette  connaissance  univer- 
«  selle  est  plus  élevée  qu'aucune  autre.  Ainsi,  la  connais- 
se sance  universelle  appartient  au  théologien.  Connaître  les 
a  propriétés  du  triangle  par  cette  participation  divine,  par 
«  la  notion  de  l'ordre  dans  l'univers,  qui  exprime  en  quel- 
«  que  sorte  la  perfection  de  Dieu,  c'est  connaître  les  proprié- 
<c  tés  du  triangle  d'une  manière  plus  noble  que  par  la  mé- 
o  thode  philosophique,  etc.  »  Nous  pourrions  citer  plus  d'un 
passage  oii  Duns  Scot,  abandonnant  pour  un  moment  son 
mode  d'exposition  obscur,  aride  et  barbare,  colore  ainsi  son 
style  et  s'exprime  en  images.  T^a  nature  lui  fournit  souvent 
d'ingénieuses  comparaisons.  Quelquefois  il  se  laisse  aller  à 
des  élans  d'amour  mystique  qui  paraissent  sincères,  comme 
dans  le  traité  de  Primo  principio,  où  il  fait  précéder  et  sou- 
vent suivre  chaque  chapitre  d'élévations  à  Dieu,  qui  rappel- 
lent la  manière  de  Fénelon. 

Envisagé  dans  son  ensemble,  le  système  de  Duns  Scot 
porte  les  traces  évidentes  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  été 
conçu  et  enseigné  :  les  conclusions  manquent  presque  partout, 
et  les  contradictions  ne  sont  pas  rares,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant,  à  la  fin  du  dernier  tome  des  OEuvres  pu- 
bliées par  Wadding,  les  deux  cent  quarante-trois  contradic- 
tions qu'on  trouve  dans  ses  livres  et  que  ses  disciples  ont  es- 
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sayé  d'atténuer.  DiiiisScot  n'a  pasniis  la  dernière  main  à  son 
œnvre.  Jamais  doctrine,  cependant,  n'eut,  dans  ses  principes 
généranx,  pins  d'nnité.  A  la  snite  d'Avicehron,  qn'il  ap|)elle 
quelquefois  son  maître,  Dnns  Scot  explique  tout  par  I)icu, 
conçu  comme  intcllie;ence  et  volonté   absolues.  Dieu  aurait 
pu  créer  un  autre  monde  et  doinier  wne  autre  loi  morale, 
s'il  l'avait  voulu  :  car  la  volonté  de  Dieu  n'a   d'antre  cause 
que  sa  volonté  même.  C'est  cette  volonté,  (pii,  en  tant  quelle 
agit  librement  et  non  nécessairement,  a  produit  les  choses 
contiiigentes,  et  non  pas  l'intelligence  divine,  qui  nepeutpro- 
<iuire  que  des  choses  nécessaires  et  infinies.  Au  sein  de  la 
création,  oeuvre  de   la  volonté  divine,  vivent  et  se  déveloj)- 
pent  des  êtres  intelligents  et  libres.  Ils  ont  un   but,  <pii  est 
Dieu;  ils  atteignent  ce  but  [)ar  la  volonté,  éclairée  de  l'inlel- 
ligence,  hujuelle  peut  comprendre  les  choses  infinies^  parce 
Sent.,   I.    I,  que  tout  est  connaissable.   Oiiœlibct  intclligcutia  potcst  in- 
d.5Lvi„,q„aïsi.  tellii^rerc  iiifinita,  (juia  omuc^ intcUis:ihUc.  Dnns  Scot  a  donc 
bien  ret-onnu  l'eflicacité  de  1  intelligence  dans  l'œuvre   du 
salut.  Il  est  incontestable  cependant  cju'il  accorde  une  im- 
portance bien  pins  grande  à  la  volonté  (pi'à  lintelligence, 
à  la  pratique  qu'à  la  théorie.  La  volonté  est  vraiment  la  reine 
de  l'àme  :  elle  commande,  et  tout  lui  obéit.  Saint  Thomas, 
beaucoup  pins  orthodoxe  que  Dnns  Scot,  avait  effacé  le  plus 
possible  la  volonté  dans  riiomine.  Pour  Dnns  Scot,  au  con- 
traire, la  volonté  est  ce  qui  doit  développer  toutes  les  |)uis- 
sances  de  l'âme,  tous  les  germes  de  foi,  d'espérance  et  d'a- 
mourqui  nous  donneront  un  jour  la  vie  bienheureuse.  Bien 
que  l'influence  surnaturelle  de  Dieu  soit  nécessaire  pour  arri- 
ver à  une  telle  vie,    cette  influence  ne  nous  donne  aucun 
nouveau  pouvoir  :  elle  concourt  seulement,  avec  la  volonté, 
au  développement  de  nos  pouvoirs  naturels,   et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  dire  (jiie  les  influences  surnaturelles  sont  en  fpiel- 
que   sorte  naturelles.  La  condition  du  salut,  pour  Ihomme 
eon)me  pour  l'ange,  c'est  la  marche  ascendante  vei's  le  bien 
avec  la  volonté  jioiir  guide.  S'il  est  inq)ossible  de  prouver 
ici-bas,  avec  nos  faibles  raisonnements,  que  l'àme  est  immor- 
telle, nous  ne  pouvons  néanmoins  douter  de    cette   vérité, 
puisc[ue  l'intelligence  et  la  volontc  humaines,  entraînées  par 
le  souffle  divin,  s'élancent  vers  le  souverain  bien,  et  ne   se 
reposent  qu'en  lui  .seul.  Cest  à  cause  de  cela  que  l'homme 
est  bien  nommé  le  voyageur,   viutor  :  l'homme  est  celui  (pii 
passe,  celui  qui  toujours  marche,  celui  qui  va  du  fini  à  lin- 
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Iini,  de  l'ombre  à  la  lumière,  de  la  nature  à  Dieu.  Mais,  ar- 

rivés  dans  le  monde  des  bienheureux,  les  élus  seront-ils  enfin 
égaux  entre  eux?  Duns  Scot  ne  le  pense  pas.  Tjes  inégalités 
de  mérite  cpi'on  remarque  ici- bas  parmi  les  hommes  se  re- 
trouveront dans  l'autre  monde,  où  la  volonté  continuera  de 
dév(l()|)j)er  les  pouvoirs  indéfinis  qui  sont  en  nous.  Cette  vie 
aura  une  suite  dans  l'autre  vie,  et  nous  continuerons  dans 
le  ciel  I  œuvre  que  nous  avons  commencée  sur  la  terre. 

discipi.es  dk  ulns  scot. 

Duns  Scot  est,  après  saint  Thomas,  le  philosophe  scolas- 
ti(pie  (pii  a  eu  le  plus  grand  nombre  de  disciples.  Mais  cer- 
tanicmeut  aucun  docteur  du  moyen  Age,  pas  même  le  Doc- 
teur Angelicpie,  n'en  a  eu  d'aussi  enthousiastes  que  lui.  I,eur 
admiration  pour  leur  maître  n  a  pas  de  bornes.  Ap|)artenant 
prescpK'  toui  à  l'ordre  de  Saint-François,  ils  portent  dans 
leur  atlachcmcnt  au  chef  de  leur  école  nue  sorte  de  fa- 
natisme de  secte.  Ces  disciples,  du  reste,  très-inférieurs 
au  maître,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  tomber 
dans  le  discrédit  la  philosophie  ilu  Docteur  Subtil.  Empor- 
tés [)ar  leur  imagination,  ils  se  précipitèrent  dans  les  excos 
du  réali-incle  plus  intcinpérani .  Rien  ne  les  arrêta  :  ils  reniè- 
rent Aristote,  ils  saluèrent  IMaton,  sans  le  comprendre,  comme 
le  plus  grand  des  jjhilosophes  ;  il  n'y  eut  plus  de  (piestion  si 
obscure  dont  on  ne  donnât,  au  nom  de  la  doctrine  scotiste, 
une  solu.ion  plus  ou  moins  hasardée. 

Le  plu.,  ctlebie  tics  (iisci[)les  immédiats  de  Duns  Scot  fut 
Fran(;ois  de  Mayronii,  Doclor  Uluiiiiiuitiis  ctdcutns,  i]/(ii;istcr 
absti(ictio/i/i/n,  né  dans  les  niontagnes  de  Provence,  et  mort 
à  Plaisance,  en  l'rjl).  Il  auia  sa  notice  dans  la  suite  de  cette 
histoire.  Si  Jean  lîassolius,  ou  de  lîassolis,  fut  moins  célèbre,       Wa(ld.,Anii. 
il  ne  fut  pas  moins  estimé  de  son  maitre.  Celui-ci  avait  cou-  '*'"'•>  '• .)''  V 
tume  de  dire  (pie  ce  seul  disciple  présent  lui  tenait  lieu  de  '^g' "^     '*'^' 
tout  un  auditoire.  On  l'appelait  Doctor  ordonatissifuifs.  T/A- 
ragonais  Antonio  Andréa,  Doctor  (/ulci/litus,  fut  aussi  un  des 
plus  fidèles  disciples  de  Duns  Scot;  il  mourut  vers    l'iao. 
Waddmg  et  Hugues  Cavelle  mettent  dans  la  même  catégorie      Wadd.ib. 
l'Espagnol  Alvarus  Pelagius,  de  Galice  (Alvaro  Paio,  ou  de    ^.H"ë-  Cavel., 
San  Paio);  mais  Matth.  Ferchi  l'écarté,  parce  ([ue,  entré  dans     'm;,u|i  '  l'ei- 
1  ordre  de  Saint-François  en    i3od,  Alvare  était  à  Pise  en  du,  Vita,  p.  yS. 
i3oG,  comuie  on  le  voit  dans  son  livre  de  Flanctu  Ecclesiœ ; 
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or  il  n'avait  pu  entendre  Diins  Scot  avant  d'être  entré  dans 

l'ordre,  puisque,  jusqu'à  cette  époque  (i3o5),  il  avait  étudié 
à  Bologne;  mais  de  ce  que  Alvare  était  à  Pise  en  i3oG,  re- 
marque Wadding,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  ne  soit  pas 
venu  à  Paris  en  1807  ou  en  i3o8,  années  oii  il  aura  pu  en- 
core entendre  Dims  Scot. 

Matih.  Fer-  Parmi  ceux  qui  assistèrent  aux  leçons  de  Duns  Scot,  on 
rhi,  Viia,  p.94.  compte  encore  Joarînes  Canonicus,  autrement  Jean  Canonge, 
Mii?^1''V^"p  n"i  écrivit,  vers  i3io,  des  commentaires  sur  le  Maître  des 
i37,etVita',  p.  Sentences  et  sur  Aristote  ;  l'Italien  Francisciis  delMarchia,  né 
la?-  dans  la  Marche  d'Ancône,  frère  Mineurquia  écrit,  selon  Wad- 

ding, sur  les  quatre  Evangiles,  sur  les  quatre  livres  des  Senten- 
ces, sur  la  Physique  et  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  et  que 
Matth.  Fer-  Mattli. Fcrchi  mctau  nombre  des  disciples  de  Duns  Scot,  parce 
clii,Vita,  ]).  9/,.  q|,e  j_  Canonicus  le  cite  souvent  comme  scotiste;  le  Napoli- 
tain Landulphus  Caracciolus,  dont  on  avait,  suivant  Wad- 
ding, des  commentaires  manuscrits  sur  les  Evangiles,  sur  le 
prophète  Zacharie,  sur  l'Epitre  aux  Hébreux,  etc.,  et  sur  les 
Ibid.,  p.  95.  quatre  livres  desSentences.  CependantMatth.Ferchi  exclutce 
dernier  du  nombre  des  disciples  deDuns  Scot.  On  admetgéné- 
ralement  que  les  deux  célèbres  docteurs  anglais,  WalterBur- 
leighet  fiuillaume  Okkam  assistèrent  aux  leçons  du  Docteur 
subtil.  Il  eu  aurait  été  de  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  Jean  de 
H.     NVillot ,  Jandun.  L'Anglais  Hugues  deNewcastle  (de  Novocastro),  que 
Aih.   ortii.,  p.  Henri  Willot  et  JeanPitscom[)tentparmi  les  disciples  deDuns 
'9^:,~^-.^"V  Scot,  fut,  au  moins,  un  fervent  scotiste.  Il  a  écrit  des  com- 

de  illnst.    Angl.  '    .       '  '  i         c  •    '     7      r-i- 

scn|)t  ,  p.  3G',.  nientaires  sur  les  iv  livres  des  Sentences  et  un  traite  de  ti- 

—  Fab.,  liihl.  nalijudicio.  On  lui  attribue  aussi  un  livre  de  Victoria  Christi 

med.  et  inlinj.  ^^^  Alltcchristum. 

setat.,    t.    Il,   I. 
VIII,  p.  290. 

Les  commentateurs  du  Docteur  subtil  furent  bien  plus 
Wadd.,  Ann.  nombreux  encore.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  l'ordre  de 
Min,  t.  VI,  p.  Saint-François  commença  décidément  à  regarder  Duns  Scot 
comme  un  maître,  et  à  autoriser  les  régents  à  enseigner  sa 
doctrine  dans  les  écoles,  ainsi  qu'on  enseignait  celles  d'A- 
lexandre de  Halès  et  de  saint  Bonaventure.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  jamais  philosophe  n'eut  plus  besoin  que  Duns 
Scot  d'être  commenté.  La  subtilité  excessive  de  ses  théories 
et  l'obscurité  non  moindre  de  son  style  lui  firent  partager 
l'épithète  que  l'antiquité  attacha  au  nom  d'Heraclite.  Sixte 
de  Sienne  prétend  qu'on  jouait  déjà  de  son  temps  sur  les  deux 
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mots  Scotus,  SîcoT£tvo;,  ob  profundissimam  dicendi  obscurita- 

tem  ^'^^-     ^*^"' 

■  i.  .  1-         V    T^      •      1)  oo  •      Jiiljlioth.    sanc- 

Uans  une  dis[)iite  qui  eut  lien  a  Pans  1  au  liJo,   on  voit  ta,  i.iv,  n.  364- 
figurer  différents  scotistes,  dont  un  certain  frère  Mineur,  Jean  365. 
de  la  Rive  [Joanncs  de  Ripa),  est  présenté  comme  le  chef.  En  ,,  P'^'gentif, 

.)/.  ^  I  '  ,    '^  K  ,  ,  ,    ,         Collect.  iiid.,  t. 

I  :)()2,  un  autre  docteur  retracte  devant  les  maîtres  en  theo-  i,|).232etstiiv. 
logie  des  propositions  scotistes  dont  le  venin  pouvait  paraître  Hisi.  litt.  de 
alors  plus  dangereux  qu'il  ne  le  paraîtrait  aujourd  liui.  laFr.,  t.  XXIV, 

Parmi  les  commentateurs   de  Duns  Seot,  il  faut  d  abord  ''"    '  "''^' 
compter  Franciscus  Lychetus,  de  Brescia  :  Commentaria  cm-      Matth.    l'Vr- 
dita  in  I// primas  Scntentianim  libres  et  in  Quodlibeta  Scoti;  chr,Vita,p.  99. 
Venise,  iSij,  public  par  Paganino  de  Paganinis  de  Brescia. 

Pierre  Tartaret,  ou  Tateret  :  Reportata  in  [ F Scntentiarunt 
Scoti  et  in  quœstioncs  qiiodlibctnles  cjusdetTi  Scoti  ;  Paris,      Kabi  ic  ,  Bibl. 
i5i()  et  i520,  par  Claude  Chevalier,  impriiiunir.  Tartaret  a  '"^''-  *"'  j"^"'- 
aussi  écrit  :  \'^  Expositio  in  summulas  Pétri  Hispani ;  Paris,  Mx/p.  219. ' 
1496,  in-4,  par  Jean  Buyer  et  G.  Boucher,  et,  eu  i494ipaf 
André  Bocard;  —  2°  E.vpositio  super  texlu  Logices  Aristo- 
telis,  où  il  cite  des  passages  de  Duns  Scot;  VViftemberg.  Une 
partie  de  cette  Exposition  a  été  traduite  en  hébreu  par  un 
juif,  sous  ce  titre  :  tISDItDn  "ISD-  ^^  olf  a  eu  entre  les  mains      Bibl.  hebr., 
ce  traité  manuscrit;  il  en  cite  les  premiers  mots;  —  3" /i.iyvo-  -j"!'!''-  a*'  vol. 
sitio  Metnpliysicœ  Aristotelis,  où  Tartaret  s'appuie  aussi  sur 
des  passages  de  Duns  Scot;  VV^ittemb.,  i5o4,  iu-tol.;  —  enfin, 
des  Questions  morales. 

Paul  us  Soriptor,  très-subtil  scotiste,  écrivit  à  Tubingue,      Matth.    Fer- 
en  149^,  une  Explication  des  Questions  de  Duns  Scot  sur  le  chi,Vita,  p.  99. 
premier  livre  des  Sentences.  Ce  livre  parut  à  Carpi  (Carpis), 
en  iJoC»,  imprimé  par  Benedictus  Dulcibellus. 

Gratianus  de  Brescia  écrivit  une  Explication  des  Questions 
de  Duns  Scot  sur  le  second  livre  des  Sentences,  qui  fut  im- 
primée la  même  année,  dans  la  même  ville  et  par  le  même 
imprimeur  que  le  commentaire  précédent. 

Jacobus  Malafossius  Bargius,  qui  enseigna  longtemps  la 
métaphysicpie  à  Padoue,  est  l'auteur  d'une  Endrratio  in 
prinium  Sententiaram  libruni  Scoti,  qui  parnt  à  Padoue, 
i56o,  par  les  soins  de  Gratiosus  Percacinus. 

Gui  de  Briançon,  frère  Mineur,  docteur  de  Pai-is  et 
lecteur  à  Toulouse,  vivait  vers  i45o.  Il  publia  :  Commen- 
taria in  IJ^ libros  Sententiarum  ad  mentem  Scoti,  Paris,  1 5 1 2, 
1.517,  in-4. 

Hieronymus  Gadius,  qui  enseigna  pendant  vingt  ans  la 
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meta])hysique  à  Bologne,  écrivit  des  commentaires  sur  les 

Quodlibcta  de  Duns  Scot,  qui  parurent  à  Bologne,  i533, 
par  les  soins  de  J.  Baptista  Paello. 

Joan.  Vigerius,  cpii  publia  un  Connnentaire  surle  premier 

livre  des  Sentences  de  Duns  Scot;  ^  enisc,  i  jaj. 

Suppleiii.  .1(1       Sbaraglia  cite  encore  [)armi  les  disciples  de  Duns  Scot  : 

.Srni)t.,p.4i3.  ]\iij,Qij,g  lîonnet  (vers  i48o),  Geoffroy  r.ontier,  lîreton,  mort 

en  i356,  Jo.  Scroj)s,  Anglais,  Petrus  Tliom?e,  Jacobus  Ascu- 

lonus. 

N'oublions  pas  Jean  l'Anglais,  qui  vivait  vers  i3(jo,  et  qui 
a  laissé  \\n  commentaire  sur  les  Questions  du  Docteur  subtil 
de  UnivcrsaUhus  Porphrvii^  imprimé  à  jUost,  1489.  Nous 
avons  parlé  déjà  de  l'édition  des  mêmes  Questions  ;  Venise, 
1492.  Franciscus  Pitigianus  Arelinus  écrivit  des  commen- 
taires sui-  la  Physique  de  Scot,  qui  parurent  à  Venise, 
i(h3,  iGi5  et  1G18.  Nous  connaissons  les  connnentairrs  de 
Maurice  Du  Port,  Hugues  Cavelle  et  Wadding.  ^lattU.  Fer- 
ll)idem.  chi  cite  aussi  comme  conmientateurs  Pierre  d  Arezzo,  Yri- 

barne  et  Fianciscus  Herrera.    Duns  Scot   eut    encore   bien 
d'autres  commentateurs.  Dans  le  catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  Clerniout,  on  lit  :  Joan.  Pondus  in  Scntcn- 
(.latal.des  li-  fifis  Scoti  i  j)j œntittitiif  opusciiliini  ciii  titulus  Scotus  Hibcr- 
VI es  de  la  bi-  ^^^-^^  restitutus  :V\\v\s,  Cramoisv,  i{)Gi,  6  vol.  in-fol. 

l>llOth.     <16S     Cl-  " 

devant  jésuites  En  i5o5.  Une  table  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de 
diicoll.deClei-  Duns  Scot  fut  j)ubliée  à  Venise,  par  Bernard  de  Tridino.  — 
""»1''  u     L-      En  I  58o,  i)arut  à  Venise  une  édition  des  Questions  de  Duns 

Matlh.     ter-  i        o  11        i      i         ■  1-1 

rhi  Vita,  p.  100  Scot  sur  les  Sentences.  Bartholaccius  d  Assise  joignit  a  cette 
*t  '"!•  édition  un  Syllahas  geiicralis,  ou  Index.,  plus  complet  que 

celui  (piavait  déjà  publié  Jacques  d'Ascoli.  —  Jean  de 
Cologne  publia  un  Ordo  alphcdwtictis  pour  les  Questions  de 
Duns  Scot,  tant  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  et  les 
QuodUbcta,  que  sur  la  ^Métaphysique  et  le  de  Anima;  cet 
ouvrage  sortit  des  presses  de  maître  V  indelin  de  Spire,  sans 
indication  d'année,  in-4,  en  caractères  romains.  —  En  i588, 
parut  un  nouveau  travail,  sous  ce  titre  :  Repcrtorium  locuple- 
tissimam  tam  libroruni  Sententiariwi  quam  Quodlibctorum 
Ductoris  subtilis  Jo.  Duns  Scoti,  olini  ab  Hicronymo  de  Fer- 
rariis  Fantano  Vcglevanensi.,  ord.  Prœdicatonan  observan- 
tium,  et  liœrcticœ  pravitatis  inr/nisitore  Ferrariensi ,  collcc- 
tum,  nunc  opéra  R.  P.  F.  Julii  Hinopii  Cœsenatis,  Lcctoris 
J^atavini ,  cjusdcm  ord.,  in  luccni  editum  :  a  quo  adjectœ 
sunt  etiam  opiniones  et propositiones  a  Scoto  contra  D.  Tho- 
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/«r/m  ad  prohandniii  iissHiii])Uv,  nnnsc^nr  J .  (.(ifircoliis  cou- 
futavit,  hoc  sii:^no*(lciii<)n.stnit(V  :  opns  niaximo  iisiii  fiitiiriim 
non  tantnni  Scoti  et  D.  TItomœ  doctr.  pro/itrntihnx,  scd  et 
oninihus  scrio  tlicoloi^iat  tractare  (•upicntd>ns ;  J  cnetiis,  ajnid 
Me/c/iiorrm  Srssnni,  ann.  i  "iSS. 

Antoiiiiis  (le  l'^iiitis,  de  Trcviso,  lit  piiaitre  à  f.yon,  en 
ij'îo,  une  tal)lc  i^.urnilc  (!■,•  I;i  doctrine  scotiste  {Tahnla  ge- 
nriytlis  scotircc  sui'>t//il(ili\\  divisée  en  Imit  sections,  par 
ordre  :d|)lial)i'ti(|nc.  Ce  travail  très-étciidii  einhrassait  toute 
la  doctrine  du  maître.  (Iclait  un  J'pitoniv  scibilinin  :  aussi 
lui  donnait-oii  le  nom  de  Marc  niai^num. 

On  devait  faire  un  très-i;iaud  nsa^f,  surtout  dans  les  écoles, 
de  ces  tables  et  de  e(  s  alu  éj;és.  Nous  eu  trouvons  nu^ne  dans 
lescalalo-ines  de  manuscrits:  à  ()\ford,  au  coliéjiîe  Merton, 
n.  7«i,  ')Î3:  T(d>ula  super  scripta  Ihxtoris  SithtiUs ;  au  Non-  Cat.M.^^l.l.. 
veau  CoUéi^e,  n.  i<)7<),ii5:  Oi/n'dnni  {'onipi/alionrs-  c.rtractœ  'yl2[/t"\. 
de  <)/)crr  Scoli  sn/.'cr  11  lihros  Sent.;  au  collé,^e  Sainte- 
Marie  Madeleine,  n.  vijHjoj  :  Coiiipihtlioncs  de  opère  Scoti 
supvr  IJ  lihros  Sent.;  à  MiddleliilL  n.  i^fyl  :  Scoti  Oiia'Stio- 
nuni  ((thiiln,  manuscrit  du  XI\''  siècle;  à  la  li  Klléienne, 
■]  juH,':)(S  :  de  Seientia  Dci,  ix  doctriiia  Jo.  Diins  Scoti,  pçr 
fratrem  Pnnli  de  Me.sa,  leetor.  tlicol.  in  Acad.  Complut., 
iG4-<; — de  J  olnnlale  Dci,  per  fratrem  Joan.  a  Mcrincro,  in 
S.  Maria'  de  Jes/i  (  o/n/dnt.  co/iventu  prima rinm  doctnnœ 
scoticic  moderatoreni,  i():>.(i; — de  Jngelis,  per  fratrem  Fran- 
cise. Félix,  in  (Ann  pi  ni.  Minor.  eecnubio  scotic(r  doctri/uc  de- 
fensorcm  emcritum,  ann.  \(\^\. 

Fi'Aragouais  (luill.iume  (ioi-ris  écrivit,  à  la  (in  du  X\'' 
siècle,  un  al)iéj;e  de  la  |)lii!osophie  de  Duns  Seot  :  Scotns 
pan/?cr/im,vc/  (7AArr('/n///.s;  Toulouse,  !/|8G,  in-^- 

IVtrus  Aquilaïuis,  ou  de  Aquila,  Doctor  .safjiciens,  frère 
Mineur,  est  l'auteurd'un  livre  intitulé.S'co/e////.v, où  se  trouvent 
en  résumé  non-seulement  la  doctrine  de  Duns  Seot,  mais 
aussi  les  éléments  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  d'autres 
scolastiques  ;  Paris,  i"j85,  iu-8  {ex  jSicolai  Aivcllii  of/icina). 
Il  écrivit,  en  outre,  un  Compendium  sur  le  Lombard,  et  des 
Questions  sur  les  quatre  livres  du  même,  d'après  la  doctrine 
de  Diuis  Seot  ;  Spire,  i48o  ;  Venise,  i49l- 

I/ouvraj>e  le  plus  complet,  en  ce  genre,  fut  certainement 
celui  de  Filippo  Fabro,  qui  parut  à  Venise,  en  1G02,  sous 
ce  titre  :  /.  Duns  Scoti  Philosophia  !\  a  tara  lis  ex  tpiatuor  li- 
bris  Sentcntiarum  et  Quodlibetis  collecta,  in  t/ieorcmata  dis- 
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trihuta,  et  contra  adversarios  ornnes  tam  veteres  quant  rcccn- 
tiorcs  impugnationihus  et  rlefcnsionibus  illustrata  ac  dlluci- 
data.  Cui prœmissa  sunt  \oo  theoremata prœcipuas  difjicul- 
tates  logicas  complcctentia ,  et  in  cujus  fine  additns  est 
tractât  us  hrevis,  facilis  et  necessarins  od  fornialitates  Scoti  : 
auctore  eodem  Fhilippo  Fahro  Faventino,  ord.  Minor.  cunvcn- 
tualiuni,  artiumetS.  theolog.  doctore,  etc.  ;  Venet.,ann.  1G02. 
Le  cardinal  Conslantius  Sarnanus  fit  |)araître  en  i58(),  à 
Rome,  cliez  Doniinicus  Basa,  un  livre  intitulé  :  Conciliatio 
diliicida  omnium  controversiarum  quœ  in  doctrina  D.  Tlioniœ 
et  J.  Scoti  leguntur. 
Sharagl.,       On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  noms  et   d'autres 

ScrM'^"''  ii^  *'^'^^  ■  ^'^o'^*   ^'^  Orhellis,    Melchior  Flavius,  Nicolas  de 
•"•■'P  'P-  t'  •  ]>jygg^  Joseph  Angles,  Antoine  de  Saint-f^éon,  Pierre  de  Can- 
die,   Ant    Trombeta  ou  Tubeta,  Alexander  de  Alexandria, 
Joann.  de  Magistris,  Franciscus  Sansonius,  Fr.  Cornélius  Bi- 
Paiiz.,  Ànn.  ragus,  ctc.  ;  Opus  doctrinœ  scoticœ  Patavii  in  tlionnstas  dis- 

lypogr.,  t.  III,  cussum,  sententiœ  pinlosophi  maxime  conveniens,  Venetiis, 
''  "■  *  ■  1498,  in-fol.  ^—-Scotus academicus,  seu  universa Doctoris  suh- 
tilis  theolog iœ  dogmata,  ad  ^cadennœ  Parisiensis  docendi 
mct/iodum  concinnata,  etc.,  anct.  P.  Claudio  Frassen,  Pero- 
ncnsi,  ord.  yl/mor.;  Paris,  l'-dmond  Coûtent,  1672,  in-fol.; — 
Subtilissimi  ductoris  F.  Joannis  Duns  Scoti,  ord.  Minor.,  Li- 
ber primas  Sententiarutn  ,  cuni  cujuslibet  articuli  conuncnta- 
riis  ac  disputatis  difficultatihus ,  necnon  ac  controversiis,  quce 
circa  textum  scoticum  excitantur,  auctore  F.  Matthœo  de 
Sosa  (professeur  de  théologie  à  Salaniaticjue);  Salmanticœ ,  ex 
ofjicina Didaci a  Cussio,  anno  \i\\o.  1  tomes; — S.  G.  Boyvin, 
Philosophin  Scoti;  Paris,  1G90,  in-8  ; —  le  même,  Pliilo- 
sophia  quadripartita  Scoti;  Paris,  iGGS,  4  t.  in-fol.; — Joh. 
Santacrucii  Dialecticaad  mentem  cximii  magistri  Joli.  Scoti; 
Loud.,  1672,  in-8;  —  Fr.  Eleuth.  Albergoni,  Resolutio  doc- 
trinœ scoticœ,  in  (pta  quid  Doctor  Subtilis,  circa  singulas  quas 
exagitat  (piœstiones  scntiat,  etsi  oppositum  alii  opijientur, 
brevibus  ostenditur,  in  subtiliuni  studiornm  gratiam ;  l.ugd., 
1G43,  in-8  ; — Joh.  Duns  Scotus,  Doct.  Subt.,  per  univcrsam 
philosophiam,  logicam,  physicam,  mctaphysicam,  cthicam, 
contra  advcrsantes  dcfensus,  quœ'stionum  novitate  amplifi- 
catus,  ac  in  très  tomos  divisas,  par  Bonaventura  Baro;  Colo- 
gne, 1GG4,  in-fol.; — Joh.  Arada,  Controversiœ  theologicœ 
inter  sanct .  Thomani  et  Scotuni  super  quatuor  libres  Sent., 
in  quibus pugnantcs  sententiœ  refcruntur,  potiores  difjicul- 
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tatcs  clncidantur,  et  rcsponsioncs  et  are;uinenta  Seoti  rcji- 
ciuntur;  Cologne,  1620,  in-4  ; — Joli.  Laleniandet,  Decisiones 
philosophiccv  ;  Munich,  iG44-i<>4^  in-fol.;  —  Cris[)er, /*/«- 
losopliia  schoiœ  scotistica',  Augsbonrg,  ijSS;  et  Theologia 
scliolœ  scotisticœ,  4  vol.,  ibid.,  174^,  in-fol.;  —  I>.  F.  Otto 
Baunigarten  -  Crnsius  ,  de  Theologia  Scoti  Programma; 
lena,  18 1("),  in-4;  —  ./.  Dans  Scotiis,  Florileguun  plnhs. 
iiniv.,  prœsùle  N.  Herdegen  ;  Aiigshourg,  sans  date. 

L'histoire  du  scotisnu'  esta  beaucou[)  d'égards  parallèle  à 
celle  de  l'averroisine.  Ils  fleuriicut  à  la  même  date,  c'est-à-      '-•     •'«■"a" . 
dire   |)endant  la  décadence  de  la   seolasticiue    (XI V^,   XV*,  Averroùseil'A- 

'  ,  .    '        .    ^  '    VOIT.     2*  pnrl. 

XV!*^  siècles),  et  dans  les  mêmes  écoles  (université  de  Padoue, 
écoles  franciscaines  du  Jiord  de  l'Italie);  ils  eurent  les  mêmes 
éditeurs  (Ronetus  Eocatellus  et  autres,  de  \  enise),  beaucoup 
de  conumuis  adhérents  (Eychet,  Trombetta,  etc.),  un  même 
caractère  de  subtilité  inintelligible  et  de  stérilité  littéraire  et 
sc!entifi(|ue,  bien  qu'à  l'origine  il  s'y  fût  caché  certaines  har- 
diesses. 

La   Reuaissance  porta  un  premier   coup  à  ces  subtilités,      Œuvres,    1. 
(lue  Rabelais  appelait  spirituellement  Barhouillame/ifa  Scoti,  '"'  •'•  1^*  ^'''^" 

•Il  '•  I  j~\  'Il  1  '*'^    "   ^' 

mais  elle  ne  réussit  pas  a  les  tuer.  Ce  qui  les  chassa  de  la  philo- 
sophie, ce  fut  le  cartésianisme  et  la  science  positive  inaugu- 
rée par  Galilée.  Averroistes  et  scotistes  avaient  trouvé  leur 
dernier  asile  dans  l'école  pédantesque  et  routinière  de  Pa- 
doue. Ces  noms  de  sectes  en  étaient  venus,  entre  les  mains 
de  générations  nombreuses  de  professeurs  et  d'étudiants,  à 
ne  plus  désigner  des  doctrines,  mais  des  méthodes  et  l'usage 
de  certains  livres  ou  de  certains  cahiers.  Le  XVII*'  siècle  vit 
finir  des  discussions  qui  avec  le  temps  avaient  perdu  toute 
saveur.  La  défaite  de  Duns  Scot  fut  cependant  moins  com- 
plète que  celle  d'Averroës.  Il  garda  une  grande  importance 
en  théologie,  surtout  dans  les  discussions  sur  la  grâce,  qui 
étaient  alors  dans  toute  leur  force.  On  ne  lut  plus  guère  ses 
livres,  mais  on  continua  de  placer  toujours  ses  hypothèses  en 
regard  de  celles  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  nom  de  Duns 
Scot  occupe  ainsi  une  grande  place  dans  l'enseignement  ec- 
clésiastique de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  même  de 
nos  jours.  Sur  presque  toutes  les  questions,  une  Théologie 
complète,  à  côté  des  solutions  ad  mentem  divi  Thomœ,  doit 
présenter  les  solutions  ad  mentem  Scoti.  E.  R. 
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Pif  RRF,  DE  Ff.iîiuf.res  [Pctnis  de  Fcrrariis  ,  ([ii'il  ne  faut  pas 

Savit;iiy,ili-,i.   ('0111011(110  avtH' Jeati  Pierre  (If  herrières,  jm  iscoiisnlteeoiiinie 

dii  di.  inni.,  t.    1^1     \\y,\\^   nroi'essenr  de  droit  à  Pa\ie  en    l'iSci,  et  auteur  du 
IV,  p,  27  ">,  .1  .      .  .       ,  '       .      V 

Pidclica  /(/(/iciaii.s  souvent  iiiijirinie,  a|i|)arteiiait  a    nue  la- 

niillc  nohiedont  nous  ii^norons  l'orii;ine  :  on  sait  seulement 

(iilliiClni^i.   fjiiil  ctiiit  lils  de  Pierre,  seit^iienr  de  l'errières,  et  de  Gan- 

'r"_'V'  ';,.'"'    ■    zide,   lille  du    baion   de   Miraniont.  L'é|)o(|ne  et  le  lien   de 

sa  naissance,  les  détails  de  sa  carrière,  nous  sont  entièreiiieul 

iiieonnns.  Ce[)endant  les  dignités  dont  il   fut  revêtu  dans  les 

dernières  années  de  sa  vie  doivent  laire  supposer,  coninie  le 

Vil*      pa|>.    leniarcjue  lîalu/e,    (ju'il    était  déjà    dnn  âge   niùr  (piand  il 

,  vciiioii,  I     ,   p.^,.^j,,(^   .,,,x    lionneurs  :   sa   uaissanee    pourrait   donc    être 

col.    lyi).  I  I  •  I    I  I  •  /• 

placée  avec  assez  de  vraisenihiance  entre  les  années  lajo  et 

luj);  mais  nous  ne  trouvons  (pi  en  \:>j}C>  son  nom  mêlé  aux 

llist.  i^ni.  (le   afïaires  du  temps.  1  .'historien  Papou  nous  ap|)reud  «pie  Pierre 

l'rov.,  1. 111,  |).     I      l.Y'rrières  réunissait  alors  eu  Provence  des  lonctions  ci- 

XLIIl     lllim.   ?rj.  ....  ,    ,     .  .  ,,,  ,      •       -1  <  1        • 

viles  et  des  diguitcs  ecclisiastKpies.  loutetoisil  ne  taiidiait 
|)as  se  liàter  d  en  conclure  (pie  sa  famille  lut  d'origine  pro- 
\en(;ale;  elle  n'est  mentionnée  ni  dans  les  tables  ded  iloziei-, 
ni  dans  la  liste  des  familles  et  maisons  nobles  de  Provence, 
rédigée  par  le  sieur  d'Artefeuil  et  reproduite  par  Expilly. 

liC  1  )  mars  iy<)<),  une  convention  régla  les  conditions  de 
la  (lot  de  lU'atrix,  pelite-fille  de  Charles  II,  comte  de  Pro- 
vence, en  raison  de  son  mariage  avec  Jean,  l)au[)hin  de 
Viennois.  On  remaiipie  parmi  les  témoins  de  cet  acte  Pierre 
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hVrrières,  (|ii;ilifi(i  doyen  de  lé-^lise  du  Piiy  et  eliaiiceliei- 
ro\auiiie  de  Sicile.  C'est  avec  cette  double  (jualilication 
(|(ie,  le  i"^''  mai  i:^()iS,  en  l'absence  du  protonotaire  de  ce  l'.nudie,  riisi. 
royaume,  il  sii^iie  et;alement  inu-  donation  du  m(''nie  Char-  'J'  Ç".'^';  "" 
les  II,  laite  à  l'eylise  de  Saint-lîartlit-lemi  d'Aix.  '''  "''  "'' 

Dans  un  acte   du  mois  d'avril  i«>9,  (jue  cite  Summonte,       Mii.      .idia 
Pierre  de  Ferriùres  est  ap|)elé  de  nouveau  doyen  de  i'c"lise  ''"'  '•' ^^pol,, 
(lu  i  uy  ,   mais,  par  suite  dune   erreur,    peut-être  typoji;ra-   j,.  5^7. 
phi(pie,  on  lui  doinie  le  titre  de  caiiihellarius  rci^is'Sicil'uv. 
Tous  les  monuments  de  cette  cporpie  prouvent  évidemment, 
ainsi  (pu-  l'a  juf-(-  balu/.c,  (pi'il   faut  lire  \v\  caitcrllarius. 

les  auteurs  de  la  Caide  cliiétienue  disent  cpie,  plus  tard,       T.  1,<«-I.57<, 

il  lut  doyen  de  l't-i^lise  d'Audi  ;    mais   ils   n'indi(|iient  point    """ 

1       I  1  ^       .  '  Il 

la  date  de  cette  nominalion.    Il    l'audrait   nécessairement  la 

placer  vers  l'année  i  "{oo,  puis(pi'eii  i'3oi  les  mêmes  auteurs 
le  font  arriver  à  l'évèclié  de  .Noxon.  Il  ne  prit  possession 
de  son  sie-e  épiscopal  (pie  le  uo  mai  iio>..  (]'est  alors 
(pie  le  roi  (.liarles  11,  de  iXaplcs,  en  lui  donnant  pour  com- 
pagnon nartliélemi  dr  Ciapoue ,  son  lot^otliète,  l'envova  .Nh.,1.  S[u(.. 
demander  il  noiiiface  Mil  la  conlirmation  delà  paix  cou-  '>^'- ^■' "l- '''>• 
v\\\e  avec  sou  compétiteur  l""iv(léiic,  roi  de  lile  de  Triiia- 
eric.  A  cette  occasioi,  suivant  la  noiuclle  (lanle  elin''- 
tieniic,  Pierre  de  l'ci  1  icus  lut  noinnié  cliaiicelier  du  roi  de 
Sicile  iXaples).  .\  us  avons  \u  (pi'il  l'était  déjà  en  i:>'.<)Ci, 
(?t  nous  devons  faire  observer  (pie  le  même  ouvrage  donne 
éf-alenient  le  titre  de  cliancelicr  de  Sicile  à  un  autre  Pierre 
de  I<eriièi(  s,  frère,  dit-on,  de  ré\c([ue  de  ^oyoïi,  "t  lui- 
même,  vers  r^oi,  évê(pie  de  l.cctoure  :  «  Au  7  des  calendes 
«  de  janvier  (y.G  dée:  iiihre)  l'ioi,  révê(pie  de  I.ectoure,  Call.  Cl 
«  étant  a  Naples,  noniiiia  vicaire  général  de  son  diocèse  (iuil- 
«  launie  Aîescliini;  et,  dans  ses  lettres,  il  se  (pialilie  clian- 
«  celier  de  Sicile.  «  \  oilà  une  confusion  de  titres  et  de  per- 
sonnes qu'il  n'est  pas  facile. declaircir,  faute  de  documents 
originaux. 

Ce  (|ui,  du  moins,  reste  hors  de  doute,  c'est  ([ue  le  jiiris- 
e(}nsulte  de  ce  nom,  (pii  est  le  sujet  de  cet  article,  fut  doyen 
fJc  l'église  du  Piiy,  plus  tard  évèque  de  Noyon,  et  enfin, 
eomute  nous  allons  le  montrer,  arclievê( pie  d'Arles.  11  est 
certain  aussi  que  ce  même  prélat,  en  sa  (|ualité  d'évêque  de 
Noyoïi,  était  pair  de  France,  et  que,  de  |>lus,  il  remplit  les 
fonctions  de  chancelier  du  royaume  de  Sicile,  au  moins  de 
l'an  1296  à  l'an  i3oG.  Selon  le  P.  Anselme,  ses  armes  étaient 
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d'argent,  à  trois  clous  de  sable,  au  chef  de  gneides,  chargé 

ll.Mgl':""  '■   ^e  trois  bandes  d'or. 

L'acte   de  son  élection    au   siège   archiépiscopal   d'Arles 
(Jall.  Christ,    porte  la  date  du  y.'i  août  i3o3.  Il  y  est  dit  que  le  prélat  élu, 
iiov.,  t.  I,  col.   alors  évérpie  de  iNoyon,  était  un   personnage  prudent,  dis- 
"'  cret,  savant,  reconiniandable  |)ar  ses  mœurs  et  ses  vertus, 

très-versé  dans  les  affiiires  spirituelles  et  les  affaires  tem- 
porelles, et  qu'il  tut  nommé  en  plein  cha[)itre,  par  la  voie 
(lu  scrutin,  à  liuianiniité  des  suffrages. 

Pierre  de  Ferrieres  succédait  à  Rostaing  H.  11  prit  posses- 

Kxpilly,  Dir-  sion  en  i3oi;  et,  à  son  entrée  solennelle  à  Salon,  ville  dont 

les""t    VI     r  '^    domaine  temporel     appartint    aux  archevêques   d'Arles 

r,tk.         '        jusqu'en    1789,  il  distribua  cinq  mille  sous  aux    habitants, 

ainsi  que  l'attestent  d'anciens  actes  de  la  ville  d'Arles,  que  la 

Gaule  chrétienne  n'a  point  transcrits. 

Le  comte  fie  Provence,  roi  de  Sicile,  Charles  If,  dit  le  Boi- 
teux, appréciant  de  plus  en  plus  le  mérite  de  Pierre  de  l'er- 
rières,  le  maintint  dans  sa  charge  fie  chancelier,  et  lui  conlia 
les  fonctions  les  [)lus  importantes.  Ainsi,  en  i3o5,  il  lerlonmia 
son  vicaire  général  pour  gouverner  le  royaume  de  Naples, 
pendant  qu'il  allait  visiter  son  comté  fie  Provence,  et  que  son 
fils  Robert,  duc  de  Calabre,  déjà  nommé  par  lui  vicaire  gé- 
néral du  royaume,  était  lui-même  absent  pour   un   voyage 
Hist.  (lo  Pr.,   C'est  ce  que  prouve  un  acte  du  2G  mars  i3o5,  cité  par  Papou. 
t.   m,  Pnuv.,  QçiiQ  délégation  n'aurait  donc  été  donnée  à  Pierre  de  Fer- 
'*''"^'  rières  ni  en  i3o2,  comme  le  disent  les  auteurs  de  l'Art  de 

vériHer  les   dates,    ni  en    iSoy,   comme  l'affirme   l'historien 
T.lll,p.io3.  même  de  la  Provence.   Cependant  on  pourrait  à  la  rigueur 
supposer  que  le  roi  ^vait  plus  d'tine  fois  nommé  Pierre  de 
Ferrieres  lieutenant  titulaire,  ou  lieutenant  du  prince  royal, 
c'est-à-dire  chaque  fois  qu'il  avait  été  obligé  de  quitter  le 
royaume  fie  Sicile  pour  se  montrer  dans  les  anciens  domaines 
de  ses  aïeux.  Retenu  au  contraire  à  Naples,  en    i3o4,  par 
<;iraiKl,Es<;,ii  l'urgence   des  affaires  flu  royaume,   Charles  II   chargea  son 
il  "  '>'  Si   52'    chancelier  de  dresser  des  statuts  pour  régler  et  réformer  en 
Ibid.,  p.  62,  certains  points  l'administration  de  la  justice  dans  les  comtés 
'i'i-  de  Provence  et  de  Forcalquier.  Deux  ans  plus  tard,  en  i3o6, 

Robert  lui  confia  le  soin  fl'ajouter  quelques  dispositions  à  un 
règlement  qui  concernait  les  actes  des  notaires  et  les  créances 
des  usuriers.  Enfin,  le  roi  l'employa,  comme  négociateur, 
dans  des  circonstances  délicates  :  il  lui  donna  ses  pleins  pou- 
voirs, le   i5   septembre    i3o5,  pour  conclure  un  traité  de 
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paix   avec  Mainfroi,  marquis  de  Saluées;   et,   le    i5  février — 

i3o8,  pour  terminer  les  différends  (|ui  s'étaient  élevés  entre 
la  cour  de  Naples  et  la  république  de  Gènes.   Papon  assure      T.  ll.preuv., 
qu'il  existe  des  chartes  qui  attestent  ces  deux  faits,  mais  il  P- *""• 
ne  (lit  pas  où  il  les  a  vues. 

Pierre  de  Ferrières,  prélat  éminent,  homme  d'Etat,  né- 
f;ociateur,  était  de  plus  un  très-habile  jurisconsulte.  Il 
avait  professé  à  Aix  le  droit  canonique  et  le  droit  civil, 
ainsi  que  le  rapporte  Jacques  de  Beauvoir  [de  Bello  Fisu^ 
ile  Belvisio),  son  disciple.  Ce  dernier,  qui  enseigna  le  droit 
civil  à  Bologne,  déclare,  dans  la  préface  de  sa  Pratique 
judiciaire,  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
son  révérend  père  et  seigneur  Pierre  de  Ferrières,  excel- 
lent professeur  dans  l'un  et  l'autre  droit,  archevêque  d'Ar- 
les et  chancelier  du  seigneur  Charles,  roi  des  Deux-Siciles 
et  de  Jérusalem.  Il  rapporte  que  Pierre  de  Ferrières  lui 
a  conféré  le  titre  honorable  de  docteur,  à  Aix,  dans  la 
cour  et  en  la  présence  du  roi.  C'était,  selon  M.  de  Savigny, 
en  1^97.  A  cette  époque,  la  ville  d'Aix  n'avait  pas  en- 
core d'université;  mais,  depuis  longteni[)S  déjà,  des  maîtres 
en  théologie  et  des  docteurs  y  enseignaient,  à  des  jours  et 
à  des  heures  fixes,  le  droit  canonique  et  le  droit  civil. 
Dans  la  suite,  sur  la  demande  du  comte  Louis  II,  le  pape  Aqu*  Sex- 
Alexaiidre  V  consentit,  par  bulle  du  9  décembre  1409,  à  'iar.  univ.  su- 
la  fondation  de  l'université,  qui  fut  définitivement  établie  '"'"'  '*•  ^ 
dans  cette  ville,  par  des  lettres  du  même  comte,  datées  du  3i 
décembre  i4i3. 

Si  l'on  en  croit  Jean  Villani,  Pierre  de  Ferrières  aurait  pu  Liv.  ix,  c. 
s'honorer  d'un  autre  disciple,  Jacques  d'Euse,  qui  fut  pape  '9- 
en  j3i6sousle  nom  de  Jean  XXII.  Celui-ci,  selon  l'historien 
florentin,  aurait  même  été  élevé  et  instruit  gratuitement  chez 
Pierre  de  Ferrières,  alors  chancelier  du  roi  de  Sicile  et  arche- 
vêque d'Arles.  Mais  c'est  une  tradition  qui  ne  peut  soutenir 
le  plus  léger  examen.  Jean  XXII,  mort  plus  que  nonagénaire 
en  1  334,  avait  soixante  ans  environ  lorsque  Pierre  de  Fer- 
rières fut  élu  aichevêque  d'Arles;  et  lui-même,  dès  l'année 
1299,  était  évêque  de  Fréjus. 

Pierre  de  Ferrières  mourut  le  8  novembre  i3o8,  ou  i3o7,       Gall.  Christ. 
selon  quelques  auteurs.  Mais  s'il  est  vrai  qu'au  mois  de  février  ""^•.  '  '-  loi 
i3o8,  Charles  II   le  chargea  d'une  négociation,  la  question  ^"^• 
est  décidée;  Pierre  est  mort  au  plus  tôt  en  i3o8.  Il  ne  faut 
donc  tenir  aucun  compte  d'un  passage  du  P.  Anselme,  où  il 
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est  dit  que  Pierre  de  Ferrières  mourut  deux  ans  après  sou 


t  11  i.'Sq',       élection  au  sieye  cpiscopal  de  _\ovou. 
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Il  ne  nous  reste  de  Pierre  de  l'Crrières  f(uc  les  statuts  et 
rèi^lemeuts  dont  nous  avons  déjà  dit  ([iiei(|ue  chose,  et  (|ii  il 
rcdii;fa  pour  les  comtes  de  Provence  et  de  Eorcahpiier.  Sans 
T.l.rol  .7.',.  les  avoir  coiuMis  textuellement,  les  auteurs  du  (nillid  (  Inis- 
tiana  ivctu.s)  les  ont  toutefois  jui;<'S  fort  utiles  pour  ces  deux 
provinces.  On  les  trouve  im[)rimés,  |)our  la  première  lois, 
(.11,111(1,  lll^l.  dans  r/:,.s.sc//  sur  i'/nstoirc  <lii  d voit  français  au  lun'yrii  àsçc, 
<lii.li.  II.,  I,  II,  d'après  un  matuiserit  du  \l\"'  siècle,  cpii  a  successixement 
''■  ^'  '"  '  appaitenu  à  I  abhc  llive.  a  M.  l'aucon  d  ;\i\  et  à  M.  (iiiaud. 
Les  premiers  de  ces  statuts  sont  les  plus  importants;  ils  fu- 
reJit  dressés  en  vertu  de  lettres  de  commission  données  par 
le  comte  C.liarles  II  à  i^iciredel'Vrrière;,  le  \>.o  mais  i  '\n\.  Deli- 
beics  et  discutés  dans  une  assend)lee  de  prélats,  de  barons  et 
d'autres  notables  de  la  Provence,  convorpiee  à  Aix,  le  8  no- 
vend)re  de  la  même  année,  i)ar  l'aiclievecpie  d'Arles,  ils  ne 
recurent  (jue  le  ij.  novembre  sui\ant  une  rédaction  d'Iiiii- 
tive.  (Test  alors  (pie  lîicliard  de  (^aiubateze,  sénéchal  des 
comtés  de  Provpiieeetde  ForcaUpuer,  les  transmit  à  tous  les 
vii^juieis,  jnjies,  clavaires  on  trésoriers  de  ces  deux  comtés, 
dit  le  préambule.  Ils  ont  pour  objet  de  conlirnier  les  droits 
et  même  les  priviléj'es  des  |)relats,  barons  et  autres  nobles  de 
la  [;roviiu'e,  et  d'assurer  l'exécution  delà  justice,  en  tout  ce 
(jui  n'est  jias,  ajonte-t-ou,  contraire  à  ces  mêmes  privilèges. 
Mais  on  démêle  sans  beaucoup  de  peine,  ce  nous  send)le, 
(pie  l'intention  réelle  du  prince  /st  de  les  réduire  ;intant  tpic 
l)ossible. 

Ces  statuts  ni'n  paraissent  pas  moins  rédiges  dans  un 
esi)rit  éclairé,  juste  et  conciliant.  Iléiinis  à  d  antres  cpii  sont  à 
peu  près  du  même  temps,  et  (jue  le  savant  éditeur  a  tires  des 
manuscrits  cités,  ils  forment  le  com|)lément  des  statuts  et 
coutumes  de  l'rovenee,  insérés  dans  le  Contumier  i^enéral, 
traduits  en  lran(;ais  par  .lean  de  IJomy  en  iG-iO,  et  commen- 
tés, en  ibjv,,  par  .lac(pies  Morgues,  avocat  au  parlement  de 
Provence.  Dans  ces  collections,  le  plus  ancien  statut,  (]ui  est 
de  la  reine  .leanne,  porte  la  date  de  i  JCtG.  Mais  les  autres  st-i  • 
tuts  de  cette  reine  et  ceux  de  ses  successeur.-.,  c  )m[)ris  dans 
les  anciens  recueils  imprimés,  rappellent  fpiel.jiictois  le  sens 
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et  même  le  texte  .-les  statuts  de  (-liailcs  II,   rédigés  et  pro- 

mulgiiés  par  Pierre  del'Vnières.  ^'''".'  '•  "'    •'■ 

'         .  .  I  20  J  1 20(> 

[-es  premiers  articles  de  eeiix-ci  sont  relatifs  à  l'adminis-    1220,     122:,,' 
tratioii  (h*  la  justice  en  général,  an  droit  d'apiiel,  an  maintien  '■'^'• 
de  certains  piiviléges  ef,  du  droit  de  pos."ssion  on  de  quasi-  j;!*,'^"'"'''' 
possession.  An  déhnt,  ils  règlent  le  nondjre  de  jours  cpià  l'ex- 
piration de  leur  charge  les  olliciers  de  justice  doivent  passer 
auprès  de  leurs  successeurs,  chargés  de  recevoir  les  plaintes 
qui  seraient  formées  contre  la  précédente  administration.  Cet 
article  n'était  pas  inconnu  à  l'avocat  Jacques  Morgues  ;  il  le 
elle  dans  son  commentaire  des  Coutumes  de  Provejiee;  mais      ^-^i-  16. 
il  ne  dit  pas  où  il  l'a  lu,  et  il  se  tait  de  même  à  l'égard  de  (|uel- 
qucs  antres  articles,  (jn'il  appelle  des  fragments  des  anciennes 
ordonnances  (le  (Charles  If. 

T/article  -x  maintient  le  droit  d'appeler  des  sentences 
des  prélats,  barons  et  autres  nohles,  -i  la  cour  du  roi,  ou  aux 
prélats  et  aux  barons  eux-mêmes,  tel  (pi'il  était  autorisé  par 
lesprivih'ges  et  la  coutume;  mais  s'il  s'élève  ([uehpie  doute 
sur  les  privilèges  eux-mêmes  on  sur  la  coutume,  entre  la 
cour  du  roi  et  les  prélats,  barons  on  autres  nobles,  le'sé'né- 
chal  ou  le  délègue  choisi  par  lui  en  décidera  promptement 
d'une  manière  souunaire  et  sans  forme  de  jugement.  Ce  dé- 
légué ne  doit  recevoir  aneiui  salaire,  ni  présent,  des  prélats  ou 
des  l)arons,  la  cour  ayant  pourvu  à  ses  honoraires. 

Par  l'article  suivant  il  est  ordonné  aux  ofliciers  du  roi  de 
conserver  intacts  les  privilèges  accordés  aux  prélats,  barons, 
châtelains,  nobles,  par  les  pièdécesseius  du  comte  Charles fl, 
à  moins  de  motif  raisonnable  et  légitime  [)onr  les  en  priver; 
de  ne  dessaisir  aiicim  d'eux,  sans  connaissance  de  cause,  de  la 
possession  ou  (piasi-possession  des  choses  et  îles  droits  dont 
ils  ont  joui  longtemps  en  [jaix,  étant  réservé  à  la  cour  du  roi 
de})rocétler  par  une  enquête  civile  contre  les  possesseurs  ou 
qiiasi-[)Oss  sseurs  de  ces  droits.  I-es  délinquants,  (ra|)rès  l'ar- 
ticle 4,  seront  renvoyés  par  la  cour  du  roi  aux  prélats  et  • 
barons,  et  réciproquement,  pour  être  jugés  et  puins  an  lieu 
où  le  crime  aura  été  commis.  jMais  au  juge  du  roi  appar- 
tient l'enquête  du  crime  commis,  laquelle  préviendra  néces- 
sairement le  jugement  définitif  du  prélat  ou  du  baron  au- 
(jnel  le  eoiqiable  doit  être  renvoyé. 

Suivent  des  prescriptions  pour  le  service  des  nobles,  soit 
comme  chevaliers,  soit  connue  juges. 

L'article  5  n'ordonne  des  chevauchées  aux  nobles  (pii  sont 
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tenus  d'en  fournir,  que  dans  les  cas  de  nécessité  pressante. 
Cependant  on  les  invite  à  être  munis  décemment  de  che- 
vaux et  d'armes;  car,  outre  la  loi  qui  l'exige,  leur  rang 
leur  en  ferait  un  devoir. 

Par  l'article  6  la  juridiction  d'un  prélat,  ou  baron,  qui  au- 
rait négligé  de  rendre  la  justice,  est  dévolue  à  la  cour  du  roi. 

Dans  un  dél»at  entre  le  fisc  et  lui  particulier,  le  juge  peut, 
selon  l'article  7,  s'adjoindre  un  jurisconsulte  pour  lui  de- 
mander conseil  ;  mais  il  ne  doit  pas  s'adresser  au  juge  aucjucl 
l'affaire  peut  être  dévolue  par  appel. 

Le  législateur  s'occupe,  à  l'article  8,  des  frais  de  justice. 
Le  notaire  sera  pavé  par  la  |)artie  qui  lui  aura  demandé  des 
actes.  Il  ne  devra  pas  (piitter  le  lieu  où  il  exerce;  autrement 
il  payera  la  moitié  des  frais  pour  celui  qui  plaide  contre  le 
fisc. 

En  cas  dahsence  prolongée  ou  volontaire  du  procureur 
du  fisc,  dans  lis  procès  dont  l'estimation  sera  au-dessus  de 
10  liv.,  l'article  <)  autorise  le  sénéchal  à  nommer  un  autre 
examinateur  de  l'affaire,  afin  de  ne  pas  ruiner  les  plaideurs 
par  les  lenteurs  delà  procédure. 

L'art.  10  ordonne  que  les  lûtes,  imposées  parla  coutume 
plutôt  que  par  le  droit  écrit,  soient  perçues  selon  la  coutume 
de  chafpie  localité;  mais  il  défend  de  prêter  main-forte  aux 
juges  pour  les  exiger.  Ici  se  révèle  l'intention  du  législateur 
d'abolir  ultérieurement  un  droit  qui  s'élevait  à  9  et  même  à 
27  deniers  par  florin  (valant  10  sous  parisis  en  i35o),  selon 
que  la  iutc  était  sinq)le  ou  triple.  Mais  cet  impôt,  dû  au  fisc 
par  tout  débiteur  contre  qui  le  créancier  avait  formé  un  re- 
clai/i,  subsistait  encore  au  XYII*^  siècle.  On  voit,  à  cette  éj)o- 
que,  les  jurisconsultes  en  demander  la  suppression  aux  Etats 
de  Provence. 

Les  articles  11  et  12  règlent  le  nombre  et  le  salaire  des 
messagers  ou  appariteurs,  qui  doivent  signifier  les  sentences 
aux  personnes  intéressées.  Un  seul  appariteur  doit  suffire; 
si  l'on  craint  de  la  résistance,  on  en  enverra  deux,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  de  nécessité,  pour  ne  pas  aggraver  la  si- 
tuation du  condamné,  en  ajoutant  aux  frais  du  procès.  L'ap- 
pariteur recevra,  pour  le  jour  où  il  signifiera  des  exécutions 
de  sentence,  douze  deniers  ren/orcrs,  c'est-à-dire  de  forte 
monnaie.  S'il  exige  plus  des  parties,  il  restituera  le  double 
de  ce  qu'il  aura  extorqué,  et  perdra  son  office. 

D'autres  dispositions  règlent  les  droits,  les  charges  et  les 
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impôts  des  sujets  du  comte.  A  l'iirticle  i5,  il  est  dit  que  tout 
lionuiie  libre,  et  qui  u'est  ni  ad.scriptitiiis,  ni  attaché  à  la 
j^lèhe,  ni  a/ti^arifis,  soumis  à  des  corvées,  ni  /loino  decorporc 
velcnsalas^io,  serf  de  corps  on  de  case,  peut  changer  de  domi- 
cile à  volonté  ;  mais  préalablement  il  doit  acquitter  les  charges 
inhérentes  aux  possessions  (ju'il  a  dans  le  lieu  où  il  veut  ces- 
ser de  résider. 

Quiconque,  selon  l'article  16,  aura  été  emprisonné  par  me- 
sure préventive,  sans  avoir  commis  de  faute,  ne  payera  rien 
pour  le  droit  de  geôle,  afin  (pi'après  avoir  été  injustement 
grevé  il  ne  soit  pas  surchargé  d'un  nouveau  faix.  Cette  dis- 
position se  retrouve  textuellement  dans  les  Statuts  de  Pro- 
vence. 

r.es  mendiants  qui  ne  possèdent  point  d'immeubles,  dit 
l'article  17,  ne  contribueront  |)oiut  au /o^r/j^^r',  comme  n'ayant 
point  de  /en.  Ua  cour  ne  forcera  pas  à  payer  ce  droit,  sans 
eoiuiriissance  de  cause,  ceux  qui  sont  en  (juasi-possession  de 
ne  point  le  payer.  Elle  examinera  les  réclamations  de  ceux 
qui  prétendent  en  être  exempts  en  tout  ou  en  partie;  mais, 
pendant  qu'elle  examinera  s'il  est  du,  elle  demeurera  dans 
la  quasi-possession  de  le  percevoir. 

Ij'artide  18  est  une  concession  du  législateur  aux  droits 
des  ])rclats  et  des  nobles  (pii  auraient  pu  craindre  de  voir 
augmenter  sans  mesure  les  attributions  de  la  cour  du  roi. 
On  y  déclare  que  la  cour  ne  protège  |)as  les  gens  des  pré- 
lats, des  barons  et  autres  nobles,  fpii  restent  dans  les  terres 
de  leurs  seigneurf ,  ni  même  les  hommes  du  roi,  contre  les 
prélats  et  les  barons  qui  auraient  à  se  plaiiulre  d'eux,  parce 
qu'on  sen)blerait  agir  ainsi  par  jalousie,  et  pour  molester  les 
prélats  et  les  autres  seigneurs;  tout  ce  cpii  s'est  fait  contrai- 
rement à  ce  statut  sera  révoqué.  L'article  suivant  permet  aux 
seigneurs,  pour  exécHter  leurs  sentences,  de  porter  des  ar- 
mes, eux  et  leurs  ap|)ariteurs,  mais  seulement  en  cas  de  né- 
cessité. 

L'article  20  témoigne  de  la  sollicitude  du  comte  pour  ses 
sujets:  'c  Les  causes  fiscales  se  prolongeant  quelouefois  indé- 
cc  finiment  par  la  malice  ou  l'impéritie  des  avocats,  au  grand 
«  détriment  du  fisc  et  des  particuliers  qui  y  consument  la 
(t  meilleiue  partie  de  leiu-  fortune,  chose  tout  à  fait  con- 
«  traire  aux  intentions  de  notre  roi,  qui,  coiiune  un  prince 
a  juste  et  pieux,  croit  être  riche  s'il  a  des  sujets  riches  eux- 
Œ  mêmes  ;  nous  ordonnons,  d'après  le  pouvoir  qu'il  nous  en  a 
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- — — «  conféré,  que  dorénavant,  dans  les  causes  fiscales,  soit  du 

«  fisc  contre  un  particulier,  soit  d'un  particulier  contre  le 
«  fisc,  on  ne  soit  pas  teiui  d'ohscrvcr  la  solennité  des  juge- 
«  niçjits,  mais  qu'on  |)rocède  d'iuie  manière  sommaire  et 
«  simple,  sans  que  ])ersonne  ])uisse  piilendre  que  le  jnge- 
«  ment  n'ait  pas  été  rendu  suivant  l'ordre  habituel  des  tri- 
ce  bunaux;  car  cet  ordre  s'occupe  plus  de  lapparcil  et  de  la 
«  l'orme,  rpir  du  fond  même  de  la  cause.  )) 

l^es  privilèges  des  lieux  et  des  personnes  sont  circonscrits 
prudcnnnent  par  les  derniers  articles  (ui  à  2.)),  pour  (jue 
l'administration  de  la  justice  et  le  bien  de  tonte  la  j)rovince 
n'en  reçoivent  aucun  préjudice.  Il  y  est  statué  (pie  les  délits 
commis  sur  les  voies  publiques,  ou  dans  des  lieux  consacrés 
au  culte,  ou  sur  la  persoinie  des  clercs,  délits  dont  les  prélats 
et  les  barons  prétendent  que  la  connaissance  leur  appartient 
de  droit,  seront  examinés  préalablement  par  le  sénéchal,  qui 
décidera  sonunairement  à  qui  la  cause  doit  être  renvoyée. 
On  y  détermine  le  cai-actère  et  les  qualités  de  ceux  qui  doi- 
vent être  réputés  clercs,  jiour  avoir  le  droit  d'être  jugés  par 
les  j)rélats:  ce  sont  les  prélats  eux-mêmes  et  tous  ceux  (pu 
sont  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  les  siuqiles  clercs  non 
mariés,  et  les  domestiques  des  [)rélats,  des  prêtres  et  des 
clercs.  Qiijuit  aux  clercs  cpii  renoncent  à  leur  tonsme,  à  leur 
habit  clérical  ,  qui  se  livrent  an  négoce,  exercent  l'usure,  qui 
se  l'ont  cabarctiers,  charcutiers,  brocanteurs,  corroyeurs,  ou 
qui  portent  des  armes  de  guerre,  la  loi  ne  les  regarde  pas 
comme  clercs:  mais  si  elle  leur  ôte  leur  privilège,  elle  ne  les 
laisse  pas  sans  défense  contre  les  injures,  et  ils  auront  pour 
protecteurs  les  juges  des  lieux  où  auia  été  commise  loi  fenôC, 
ou,  à  leur  défaut,  la  cour  du  roi.  Le  législateur  a  voulu  seu- 
lement, en  leur  rappelant  la  protection  spirituelle  (pii  aurait 
dû  les  delèjidre,  les  inviter  à  mener  une  vie  meilleure  et  à  ne 
plus  dolionorer  la  profession  cléricale. 

En  ternunant,  le  souverain,  par  l'organe  de  son  chance- 
lier, jM-oteste  de  nouveau  de  sou  respect  pour  les  droits  et 
les  privilèges  de  ses  sujets.  Sans  j)rendre  trop  à  la  lettre  cette 
déclaration  ainsi  réitérée,  on  ne  peut  s'enqjêcher  de  recon- 
naître, dans  les  statuts  que  nous  venons  d'analyser,  un  esprit 
de  justice  et  des  sentiments  de  bienveillance  qui  honorent  à 
la  fois  la  mémoire  du  prélat  dont  ils  sont  l'ouvrage  et  celle 
du  priiu-e  qui  les  avait  ordoiniés.  Héritage  j)ieusement  re- 
cueilli par  le  dernier  des  successeurs  de  Charles  II,  ces  sen- 
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limeiitsont  rendu  populaire,  même  de  nos  jours,  le  nom  du 
bon  roi  René. 

Vers  ijoj,  date  un  peu  ineertaine ,  Uolicrt,  lils  de 
Charles  If  et  son  vicaire  général  dans  le  royaume  de  Sicile 
et  dans  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalqnier,  avait  pro- 
nuilfiué  nne  constitution,  dont  un  article,  pour  mettre  un 
terme  aux  extorsions  des  notaires,  réi,dait  le  nombre  des  li- 
gnes et  des  mots  de  leurs  actes,  et  les  honoraires  qu'ils  pou- 
vaient exiger.  Les  notaires  ne  représentèrent  pas  en  vain  que 
eet  article  les  exposait  à  omettre  dans  leurs  actes  quehpies 
mots  indispensables  ou  à  dépasser  le  nombre  de  lignes  pres- 
crit, parce  que  le  changement  de  plume  et  d'encre  pouvait 
empêcher  l'écriture  d'être  parfaitement  la  même  d'un  bout 
a  l'autre  d'un  acte  de  cpiehpie  étendue.  Pierre  de  Ferrières, 
autorisé  par  le  prince  royal,  adressa  à  Jean  de  Cabassole, 
juge  majeur,  et  lieutenant  du  sénéchal  des  comtés  de  Pro- 
vence et  (le  l''orcalquier,  nne  nouvelle  rédaction  de  l'article 
dont  il  s'agit.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  cité  :  «  Si  les  no- 
te taires  n'obser\ent  pas  rigoureusement  le  nombre  de  lignes 
«  etde  mots  prescrit,  plutôt  par  erreur  (pie  par  malice, et  s'ils 
((  proportionnent  le  prix  au  nondire  de  lignes  et  de  mots 
«  existants,  ils  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  parjures. 
«  S'ils  mettent  en  deux  pages  autant  de  lignes  qu'ils  auraient 
«  pu  en  iaire  tenir  en  une  seule,  ou  en  deux  lignes  les  mots 
(c  qui  auraient  pu  tenir  en  une  seule,  ils  ne  seront  point  ré- 
«  [)réhensibles,  [iourx  u  (pi'ils  ne  fassent  payer  (pie  comme 
a  pour  une  j)age  ou  pour  nne  ligne,  f.es  adverbes,  conjonc- 
((  tions,  prépositions,  interjections,  et  tous  les  monosyllabes 
(c  seront  réputés  des  mots  dans  les  actes  des  notaires,  puis- 
«  qu'ils  occiq)entde  l'espace  dans  l'écriture.  »  Il  parait  (pi'il 
nen  avait  pas  toujours  été  ainsi  ;  mais  cette  clause  était  à  l'a- 
vantage des  notaires. 

Une  ciiculaire  de  .lean  de  Cabassole  transmet  aux  vi- 
guiers  et  juges  de  la  province  les  lettres  de  Pierre  de  Fer- 
rières. I /exemplaire  (pii  a  servi  à  la  publication  de  l'édi- 
teur est  celui  (pii  fut  adressé  au  juge,  et  lu,  le  i5  janvier 
i3oG,  en  la  cour  de  rEs])itallet  ou  Hospitalet,  bourg  de  la 
viguerie  de  Forcahpiier.  Cette  date  nous  donne  lieu  de  pen- 
ser (pie  la  rédaction  du  statut  de  llobert  pourrait  être  des 
derniersjours  (le  l'année  i3o">,  ou  du  commencementdel'année 
suivante,  si  la  [)ièce  est  datée  à  la  manière  romaine. 

Quelque  temps  après,  Jean  de  Cabassole,  dans  une  autre 
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lettre  circulaire,  datée  d'Aix,  le  5  juin  i3oG,  fait  connaître  aux 

ibid.,  p.  63,  yjg^,jeps  et  jug^s  de  Provence  une  nouvelle  constitution  du 
même  prince  et  du  même  chancelier;  mais  il  en  donne  le 
sens  plutôt  que  le  texte.  Elle  a  pour  premier  objet,  du  moins 
d'après  un  passage  obscur  et  probablement  altéré,  de  faire 
exécuter  le  statut  précédent,  en  l'appliquant  aux  actes  anté- 
rieurs des  notaires  non  encore  remis  aux  parties,  et  sur  le 
prix  desquels  rien  n'aurait  été  convenu.  En  second  lieu,  elle 
semble  modifier  une  constitution  du  prince  Pvobert,  relative 
aux  créances  usuraires.  Il  avait  été  précédemment  statué  que 
lorsqu'une  partie  de  la  dette  serait  payée  à  des  créanciers, 
surtout  faisant  l'usure,  ceux-ci  seraient  tenus  de  restituer  au 
débiteur  le  titre  original  énonçant  la  quantité  de  la  dette,  à 
condition  que  le  débiteur  remettrait  au  créancier  ime  caution 
suffisante  pour  le  reste.  ^lais  comme  il  y  avait  alors  péril 
pour  les  créanciers  qui  font  des  prêts  par  contrats  sans  tom- 
ber dans  le  vice  de  l'usure,  personnes  auxquelles  ne  songeait 
pas  le  prince  en  faisant  ce  règlement,  l'archevêque  d'Arles 
connaissant  bien  les  intentions  du  prince,  dit  en  propres 
termes  :  «  Cette  disposition,  quand  une  partie  de  la  dette 
a  aura  été  payée,  subsiste  seulement  pour  les  usuriers  maui- 
«  festes,ou  ceux  qui  sont  suspects  d'usure,  ou  notés  comme 
a  telspar  la  voix  |)ublique,  et  qui,  en  retenant  les  titres  origi- 
«  naux,  s'en  servent  pour  vexer  leurs  débiteurs,  ils  seront 
«  donc  passibles  des  peines  imposées  à  ceux  cpii  refuseront 
a  de  se  soumettre  à  ce  règlement;  mais  les  autres  créanciers, 
«  non  suspects  d'usure,  quand  ils  n'auront  reçu  qu'iuie  par- 
te tie  de  la  dette,  ne  sont  point  soumis  à  l'obligation  de  re- 
«  mettre  le  titre.  » 

On  voit  ici  la  louable  intention  d'accorder  un  privilège  à 
la  probité,  mais  aussi  la  difficulté  de  parvenir,  dans  la  pra- 
tique, à  reconnaître,  parmi  les  créanciers,  ceux  (jui  passaient 
seulement  pour  usuriers,  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ou  ne 
passaient  pas  pour  l'être,  et  ceux  qui,  sans  en  avoir  le  fâ- 
cheux renom,  l'étaient  réellement. 

Jean  deCabassole,  agissant  au  nom  et  lieu  du  sénéchal  Ri- 
chard de  Cambateze,  eut  bientôt  à  transmettre  aux  juges  de 
ll)i(i.,  p.  6/,-  Provence  un  autre  statut  de  Robert,  daté  du  35  juin  i3o6. 
-o.  Celui-ci  ne  semble  pas  être  l'œuvre  de  Pierre  de  Ferrières, 

mais  il  contient  un  article  qui  recommande  l'observation  des 
statuts  dressés  par  ce  chancelier,  vraisemblablement  ceux  de 
l'an  i3o4- 
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Le  magistrat  qui  s'acquitta  de  cette  dernière  transmission 
paraît  avoir  été  un  jurisconsulte  distingué.  Il  professait  le 
droit  à  Aix,  et  son  nom,  déjà  illustré  par  sa  famille,  se  retrouve 
dans  plusieurs  actes  des  années    loo-j,    iJig,    ï3-2i,   i3-2Ç), 
i333,  mentionnés  par  Baluze.  Ils  ajoutent  à  ces  titres  celui  de      Vit*      pap. 
maître  des  comptes  de  la  cour  du  roi,  magnus,   ou  magnœ  ^Jj3.'t_'|J'^."j; 
curiœ  regiœ  magister  rationalis.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  96^  i^yj, 
part  qu'il  ait  écrit  aucun  ouvrage  dont  la  perte  soit  regret- 
table. 

Quant  aux  constitutions  rédigées  par  Pierre  de  Ferrières, 
jugées  au  point  de  vue  qui  intéresse  plus  particulièrement 
l'histoire  littéraire,  elles  se  recommandent  par  un  style  assez 
généralement  clair,  correct  et  peu  chargé  des  formes  barbares 
qu'affectait  la  latinité  judiciaire.  Mais,  outre  les  expressions 
techniques  qui  appartenaient  à  sa  profession  et  qu'il  ne  pou- 
vait éviter,  il  est  obligé  d'emprunter  à  la  langue  vulgaire  de 
Provence,  en  les  latinisant,  certains  mots([ui  se  rapportent  à 
des  usages  de  ce  pays.  Ces  usages,  pour  la  plupart,  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nous,  et  le  dialecte  provençal  conserve  les 
mots  (|ui,  du  temps  de  Pierre  de  Ferrières,  servaient  à  les  dé- 
signer. F.  L. 


HAYTON,  PRINCE  D'AUMENIE, 

HISTORIEN. 


Tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Hayton,  ou  Hethoun, 
on  le  sait  par  lui,  et  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  contrô- 
ler ce  qu'il  nous  en  apprend  qu'en  faisant  une  part  assez  forte 
aux  préventions  religieuses  et  patriotiques  dont  il  ne  s'est 
pas  défendu,  et  qui  doivent  l'avoir  entraîné  à  grossir  l'impor- 
tance des  événements  qu'il  a  racontés.  Il  était  prince,  c'est- 
à-dire  seigneur  d'une  ville  maritime  qu'il  nomme  Curchi, 
aujourd'hui  Corghos,  située  sur  un  promontoire  en  vue  de 
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l'île  de  Chypre,  et  rapproché  de  SelefkéJ'ancitnne  St'-leucie.  Il 
n'était  pas  de  la  race  des  rois  ou  princes  de  la  ])etite  Armé- 
nie, mais  il  comptait  dans  sa  famille  plusieurs  alliances  avec 
elle.  Cela  ne  l'avait  pas  empêché  de  lif^urcr  parmi  les  sci£;;ncnrs 
arméniens  qui  contestèrent  lonjj;temps  au  prince  Ilayton  II 
le  droit  de  rejîrendre  le  pouvoir,  après  (ju'il  les  eut,  une 
première  fois,  dégagés  de  leurs  serments  de  (idélit(',  en  se 
retirant  dans  une  alj|)aye.  Mais  le  patriarche  d  Arménie, 
Grégoire  VII,  étant  jiarvenu  à  réconcilier  llaytou  II  avec  ses 
barons,  le  seigneur  de  Corghos  s'attacha  sincèrement  à  ce 
prince,  et  le  suivit  quand  il  alla  grossir  l'armée  tartare  de 
tïhasan-Klian.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  d'K- 
messe,  gagnée  par  le  khan  sur  les  niamelncks  d'Egypte  ,  à  la 
prise  (le  Damas  et  à  d'autres  grandes  journées  dont  il  parle 
avec  complaisance  dans  son  livre.  En  iSoj,  il  résista  heureu- 
senient  aux  mamelucks,  qui  avaient  tente  la  conquête  de  la 
petite  Arménie.  L'année  suivante,  les  a[)pt'oches  de  la  vieil- 
lesse et  le  dégoût  du  monde  le  décidèrent  à  remettre  la  ville 
de  Corghos  entre  les  mains  de  Ilayton  II,  pour  iiccomplir  le 
vœu  (pi'il  avait  fait,  longtemps  auparavant,  d'embrasser  l'é- 
tat monastique.  C'est  en  Chypre,  dans  un  couvent  des  Pré- 
montrés, qu'il  fit  profession.  Peu  de  temps  après,  et  sans 
doute  avec  le  consentement  des  religieux  de  son  couvent,  ou 
le  voit  passer  en  Etnope,  visiter  Rome,  Avignon,  puis  rece- 
voir des  mains  de  Clément  V  l'administration  d'une  abbaye 
de  l'ordre  auquel  il  appartenait,  et  qui  était  étal)lie  dans  la 
ville  de  Poitiers.  On  croit  qu'il  y  mourut  vers  l'année  1 3o8, 
c'est-à-dire  ibrt  peu  de  temj)s  après  avoir  achevé  l'ouvrage 
qui  lui  assure  une  place  assez  importante  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  KIY*"  siècle. 

SES    ÉCRITS. 

Le  livre  rpi'il  a  composé  porte  dans  les  meilleurs  manu- 
scrits le  titre  de  Flosliistoriarum  tcrrœ  Oiientis.\]i\\\\e\iv  en 
donne  d'abord  le  plan,  puis  expose  la  façon  dont  il  a  juge  con- 
venabledelediviser.  11  aura,  dit-il,  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  parlera  de  la  terre  d'Asie,  du  nombre  et  de  l'éten- 
due des  royaumes  qu'elle  renferme,  et  des  nations  ([ui  les  ha- 
bitent. 

Dans  la  seconde,  on  rappellera  le  nom  des  empereurs  et 
rois  de  l'Asie,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  On  dira  à 
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.|iK  lies  iKitioiis  cliaciiii  d'eux  ap|)artcn;iit,  l'origine  et  la  (Jurée 
(le  I  iir  rej;iie,  et  ee  que  Ton  trouvera  de  leurs  actions  dans 
les  histoires  et  daîis  les  lettres  eerites  d  s  parties  d'Orient. 

La  troisième  pariera  des  Talars  :  eoinuient  ils  devinrent 
maîtres  des  terres  (ju'ils  possèdent  aujouKriiui;  quel  fut 
leur  |)remier  souverain;  comment  ils  s'établirent  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  la  'Ferre  sainte. 

Kulin,  on  traitera  dans  la  (piatrièinc  jiartie  du  «  passa^^c 
«  d'outre-nier  )),  et  de  ce  que  l'on  devra  fa  n-.- pour  reconquérir 
la  Terre  sainte,  .suivant  l'Iuniible  ju-ement  de  fauteur  del'ou- 
vrage. 

Le  livre  fut  dicté,  écrit,  traduit  et  retraduit  datis  des  cir- 
constances singulières.  Kn  i3o7,  [)récisrnient  connue  nu  en- 
voyé de  Charles,  comte  de  Valois,  allait  demander  au  célèbre 
Vénitien  Marco-I'olo  lui  nouveau  récit  des  souvenirs  de  sou 
grand  voyage  (la us  l'Asie  centrale,  un  autre  Français,  iXicolas 
balcon,  ou  Faucon,  obtenait  de  notre  prieur  delà  maison 
des  Prémontrés  de  Poiriers  la  conlideuce  de  tout  ce  (pi  il 
savait  sur  l'état  des  contrées  orientales  et  sur  l'origine  des 
races  qui  de|)uis  un  siècle  se  disputaient  la  i)o.ssessi'>n  de  l'A- 
sie. iNuolas  Falcon  écrivit  dans  sa  langue  maternelle,  dcxe/uie' 
liimilière  à  l'Arménien  llayton,  les  récits  (pi'il  recueillait; 
mais,  au  lieu  de  publier  cette  première  forme  de  la  narra- 
tion, il  prenait  aussit()t  la  peine  regrettable  de  la  loiirncr  en 
tbrtmainais  latin,  d'où  ciiupiaute  ans  plus  tard  elle  devait 
être  remise  en  frant^ais  par.lean  Le  Long.  Xous  trouvons  la 
preuve  de  la  fa(;on  de  pro(X-der  de  Aicoliis  Falcon  dans  les 
derniers  mots  de  son  livre  :  Explicit  lihcr  llistoriarunipar- 
tiiim  Oiicnti.s,  a  icliirioso  rira  frai rc  Ilayloiiu,  ordinis  bcati 
^ii^u.^tiiii,  (hiiiino  CItuiclii,  consanguin'co  rcgis  Annenia', 
compilnto,  ex  mandata  suiumi  portiijicis  domini  démentis 
papœ  (jiiinti,  in  civitatc  Pictaviensi'regni  Franciœ ,  (jneni 
ego  Nieolaus  Falvoni  primo  scripsi  in  gidlico ydiomntr,  sieut 
idem f rater  Hay  tonus  mi/ii  are  si/o  dietahat  ahsipie  nota,  sivc 
aliquo  excmplari.  Et  de  gallica  transtnli  in  Intinum.  Anna 
damini  M.lIl.C.  septimo,  mense  augusti. 

Il  n'y  a  rien  de  j)lus  précis  et  de"  plus  net  (pie  ce  témoi- 
gnage, et  pourtant  il  est  permis  de  conserver  qneUpie  doute 
sur  sa  |)artaite  sincérité.  D'abord,  on  a  de  la  peine  à  croire 
que  l'Arménien  llayton  ait  ))u  faire  un  récit  aussi  long,  aussi 
régulièrement  distribué  selon  l'ordre  des  temps  et  des  lieux, 
avec  l'unique    secours    d'une    mémoire  dont    nu    long  sé- 
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jour  en  Europe  avait  dû  nécessairement  effacer  les  anciennes 
impressions.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  on  ne  peut  expli- 
(luer  d'une  manière  satisfaisante  la  ressemblance  frappante 
d'une  partie  des  prétendus  souvenirs  de  Hayton  avec  les 
souvenirs  bien  réels  du  grand  voyageur  vénitien  Marco-Polo. 
Il  est  vrai  que  cette  ressemblance  n'existe  que  dans  la  pre- 
mière partie  du  livre  de  Hayton;  mais  enfin  elle  suffit  [)Our 
nous  permettre  de  [)enser  que  lui  ou  son  interprète  Nicolas 
Falcon  auront  cru  devoir  compléter  ce  (pi'ils  savaient,  en  em- 
pruntant à  la  relation  alors  toute  nouvelle  et  fort  peu  con- 
nue de  Marco-Polo,  telle  que  l'avait  déjà  transmise  le  Pisan 
Rustigiello,  ce  qui  leur  semblait  convenir  au  cadre  qu'ils 
avaient  promis  de  remplir.  Il  n'est  pas  impossible,  en  effet, 
que  Hayton,  <pii  avait  passé  quelques  années  en  Italie,  en  eût 
rapportéune  copie  du  texte  publié  vers  i3oo  par  Rustigiello, 
sur  la  première  dictée  de  Marco-Polo,  et  que  lui  ou  Nicolas 
Falcon  aient  jugé  convenable  de  faire  usage  de  cette  copie, 
sans  prévenir  le  public  de  la  source  à  laquelle  ils  avaient 
puisé. 

La  première  partie  de  la  relation  de  Hayton  comprend  qua- 
torze rubriques  et  la  description  de  quatorze  contrées.  C'est 
d'abord  le  vaste  enqiire  du  Cathay,  nom  auquel  nous  avons 
substitué  celui  de  Chine.  Les  habitants  en  sont  beaux,  malgré 
leurs  petits  yeux  et  leur  défaut  de  barbe.  Ils  ont  vingt  reli- 
gions opposées  :  ils  se  regardent  comme  les  gens  les  plus 
habiles  et  les  plus  éclairés  du  monde.  A  les  entendre,  tous 
les  honmies  sont  privés  de  la  lumière  de  l'intelligence,  sauf 
les  Latins  (|ui  la  reçoivent  d'un  œil,  et  les  Catayens  qui  la 
reçoivent  de  tous  les  deux.  Ils  recherchent  avec  une  extrême 
ardeur  l'huile  d'olive,  à  laquelle  ils  attribuent  de  grandes 
vertus  médicinales.  Hayton  ajoute  que  leur  monnaie  se  fait 
avec  du  papier,  dont  le  souverain  détermine  la  valeur  en  y 
mettant  son  cachet  ou  sa  signature  :  regali  signo  signala. 
Quand  ces  morceaux  de  papier,  qui  répondent  si  bien  à  nos 
billets  de  ban(|ue,  sont  fatigués  ou  réduits  en  lambeaux,  on 
peut  se  présenter  au  palais  du  roi  et  en  demander  de  nou- 
veaux, en  échange  des  anciens.  Ce  passage  semble  fidèlement 
extrait  du  chapitre  cfi  de  IMarco-Polo  :  «  Comment  le  grant 
«  khan  fait  prendre  escorce  d'arbre  qui  semblent  chartes 
«  pour  faire  monnaie.  » 

Hayton  donne  ensuite  la  description  du  royaume  de  Tarse, 
dont  les  habitants,  par  lui  nommés  Yogor  ouOuighous,  nous 
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font  reconnaître  la  situation,  entre  l'ancienne  Chine  et  le  - 
Tnrkestan.  Il  nous  conduit  ensuite  dans  cette  dernière  con- 
trée d'où  sortirent  les  Turcs;  puis  chez  les  Corasniins,  chez 
les  Cuniains  ou  Comans,  qui  s  étendent  jusque  dans  la  mo- 
derne Pologne,  chez  les  habitants  de  l'Inde  et  de  l'île  de 
Ceylan.  «  Le  roi  de  Ceylan,  dit-il,  possède  le  plus  beau  rubis 
«  du  monde;  c'est  l'attribut  de  la  souveraineté:  il  lui  suffît 
«  de  le  porter  pour  obtenir  l'hommage  de  tous  les  habitants 
«  de  l'île.  )>  Après  avoir  encore  passé  en  revue  la  Perse,  la 
Medie,  la  grande  Arménie,  la  Géorgie,  la  Clialdée  et  la  Méso- 
potamie, il  divise  la  Syrie  en  quatre  provinces  :  la  première 
a  ])Our  ville  principale  Damas;  la  seconde  Jérusalem;  la  troi- 
sième Alep  et  Antioche;  la  quatrième  porte  le  nom  de  Cilicie 
et  Arménie;  Tarse  en  est  la  capitale. 

Dans  la  seconde  partie,  Hayton  raconte  avec  assez  d'ordre 
et  même  d'exactitude  les  révolutions  successives  qui  firent 
passer  ces  vastes  contrées  des  Romains  aux  Perses,  des  Perses 
aux  Arabes,  et  des  Arabes  aux  Turcomans.  Ceux-ci  furent 
chassés  de  la  Syrie  par  les  [iremiers  croisés;  mais  ils  se  main- 
tinrent dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  Mineure,  juscpi'au  mo- 
ment où  les  Tatars  se  levèrent  et  parvinrent  à  courber  sous 
leur  joug  l'Asie  entière  et  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  Russie 
d'Europe. 

L'histoire  des  Tatars  est  le  sujet  de  la  troisième  partie, 
et  c'est  là  que  notre  relation  offre  un  intérêt  particulier.  Les 
Tatars  habitaient  au-delà  d'une  grande  montagne  appelée 
Belgian  et  vivaient  à  peu  près  comme  les  animaux,  sans  cul- 
ture de  lettres,  sans  croyances  religieuses.  Ils  ne  savaient 
rien  de  la  guerre  et  demeuraient  soumis  à  celui  de  leurs  voi- 
sins qui  tenait  à  les  opprimer.  Sous,  le  nom  général  de 
Mongols,  ils  formaient  une  nmltitude  de  tribus;  les  plus 
nobles  étaient  au  nombre  de  sept  ;  et,  dit  Hayton,  ceux  qui 
peuvent  aujourd'hui  prouver  qu'ils  descendent  de  l'une  de 
ces  sept  tribus  sont  pour  cela  seul  réputés  nobles. 

Or  il  arriva  qu'un  pauvre  homme,  ouvrier  en  fer  [faber 
Jerrarius),  crut  voir  en  songe  un  cavalier  revêtu  d'armes 
blanches,  qui,  l'appelant  par  son  nom  :  «  Changuis,  dit-il, 
«  voici  ce  que  veut  le  Dieu  immortel  :  tu  seras  le  chef  de 
«  toutes  les  tribus  mongoles;  tu  les  appelleras  à  la  liberté  : 
<r  ils  subjugueront  leurs  maîtres  et  obtiendront  d'eux  les  tri- 
«  buts  qu'auparavant  on  exigeait  d'eux.  »  Changuis,  en  se  ré- 
veillant, n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  sa  vision  : 
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les  incrédules,  il  s'en  tronve  [)artoiit,  furent  visités  la  nuit 
suivante  par  le  i.iènie  cavalier,  (jui  leur  ordonnait  d'obéir  à 
Clian^uis.  Tous  alors  reconuureiit  en  lui  l'élu  de  Dieu.  Ils 
étendirent  un  larfjje  feutre  noir  sur  la  terre,  filtrum  nigcrri- 
muiii;  les  cliets  des  sept  principales  tribus  allèrent  prendre 
C>lianguis,  le  portèrent  au  milieu  de  ee;j;rossier  tapis  et  l'accla- 
inèreut  klian,  c'est-à-dire  empereur.  Tous  les  autres  s'incli- 
nèrent dfxant  lui  et  lui  firent  hommage.  Kt  cette  façon  de 
consacrer  le  souverain  fut  retentie  pour  ses  successeurs  ; 
Hayton  se  souvenait  d'avoir  été  témoin  de  deux  cérémonies 
du  même  genre. 

Avant  de  counnencer  le  cours  de  ses  con({uètes,  Changin. 
proclama  connue  princi[)e  religieux  l'existence  d'un  Dieu 
immortel  et  gouvernant  le  monde;  il  lit  précéder  les  lois  et  les 
traités  de  l'iuAoeation  divine.  Puis,  avant  fait  le  recensement 
des  Tatars  en  état  de  porter  les  armes,  il  im[)osa  un  chef 
sur  six,  d'autres  sur  cent,  sur  mille  et  sur  dix  nidle.  Puis, 
\oulant  une  preuve  décisive  du  dévouement  absolu  de  ceux 
<pii  l'avaient  proclamé  khan,  il  exigea  des  sept  princi[)aux 
cliels  de  tribus  le  sacrilice  de  leiu- autorité  ;  enfin,  potn-  der- 
nièrepreuved'obéissantc,  il  leur  ordonna  de  trancher  eux-mê- 
mes la  tète  de  leurs  fils  aines.  Soit  par  crainte,  soit  par  l'effet 
d'un  dévouement  fanatique,  ils  obéirent,  etChanguis,  dès  lors 
assuré  de  ne  plus  rencontrer  de  résistance  à  ses  ordres, 
donna  le  signal  du  dé[)  ii  t.  Il  conunenca  par  réduire  tous  les 
voisins  dont  juscpi'alors  les  ^longols  avaient  été  tributaires; 
puis  il  étendit  au  loin  sa  domination.  Un  joiu',  cependant,  il 
fut  renversé  de  cheval  ;  on  le  crut  mort,  et  les  Tatars  prirent 
la  fuite,  r.es  vainqueurs,  voulant  retrouver  son  corps  pour  en 
faire  un  trophée,  le  cherchèrent  longtenq)s:Changuis,  légère- 
ment blesse,  s'était  caché  sous  d'épais  buissons,  où  bientôt 
un  de  ces  oiseaux  de  proie  nommés  tlucs  vint  également  se 
poser.  Ceux  qui  cherchaient  le  grand  khan,  en  apercevant  ce 
duc, ne  purent  soupçonner  que  Changuis  fVit  tombé  au  même 
endroit;  ils  s  éloignèrent  donc,  et  Changuis  put  rejoindre  son 
armée  et  lui  reiidie  le  courage.  Depuis  ce  temps,  les  Tatars 
voient  dans  le  duc  lui  présage  de  bonheur  et  portent  tous  sur 
leur  tête  \\.nG  plume  arrachée  aux  ailes  de  cet  oiseau. 

Changuis  |)oursuivit  ses  conquêtes,  et,  après  avoir  réduit  à 
l'obéissance  ceux  (pii  l'avaient  d'abord  vaincu,  il  annonça 
que,  dans  une  seconde  vision,  le  cavalier  aux  armes  blanches 
ordonnait  aux  Tatars  de  s'avancer  vers  l'Occident  et  d'occu- 
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per  toute  la  terre.  Le  monde  |)arut  en  effet  s'incliner  devant 
eux  :  ils  s'établirent  au  milieu  de  contrées  fertiles  et  abon- 
dantes. Quand  Cliaui^uis  sentit  a[)|jroolier  le  moment  de  sa 
mort,  il  appela  ses  douze  enfants  et  leur  recommanda  de  de- 
meurer toujours  nuis.  (J'e^t  à  lui  cpie  llayton  rap|)ortc  la  lé- 
f;ende,  bien  plus  ancienne,  dcsdt)uze  tlècbes  reunies  en  fais- 
ceau, ettpie  seseulantsauraient  vainement  essayé  de  rompre. 
Il  avait  designé  pour  son  successeur  le  plus  sage  et  le  meil- 
leur (le  ses  fds,  Hocota  Kan,  (pie  Plaudecar[)in  nomme 
Ockoday,  et  (pii  reprit  aussitôt  les  plans  de  coiupu-te  de  son 
|)ère.  Les  Tatars,  commandés  par  des  lieutenants  habiles, 
iiaucliirenl  le  Caucase,  pénétrèrent  dans  l'Asie  Mincine  et 
dans  la  Syrie  ;  puis,  ayant  mis  eu  [)leine  déroute  un  prince 
géorgien  (pii  leur  avait  opposé  une  armée  formidable,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  tout  (v  (pie  les  Turcomans  possédaient 
encore  en  Asie. 

]>es  successeuis  d'Hocota  Kan  lurent  (lino,  Mango  et  Co- 
bila  Kan  cpii  gouverna  pendant  (|uaraute-deii\  ans,  et  (pii,  si 
Ion  eu  croit  notre  auteur,  avait  cte  converti  an  christianisme. 
(Jobila  fondii  dans  leiiipire  de  Catliay  une  ville  nommée 
Jons,  (pii  surpassait  Home  en  grandeur,  en  maguilicence.  Ce 
lut  là  (pi'il  mourut. 

Jlayton  sendjle  avoir  ici  consullé,  |)our  ce  (ju  il  raconte, 
la  relation  de  Plandecarpiu.  Il  revient  ensuite  sur  ses  pas,  pour 
nous  parler  des  trois  autres  (ils  d'îlocota  Kan,  cpii  axaient  été 
envoyés  à  la  tête  de  nombreuses  armées  en  trois  directions 
distinctes,  loclii,  l'aîné,  se  maintint  dans  le  Tunpiestan,  dans 
la  Perse  et  dans  l'Asie  Mineure;  lîaitho,  le  second,  s'avança 
\ers  le  nord  et  pénétra  dans  la  Comanie;  lesComans  écha[)- 
pés  au  fer  des  Tatars  se  retirèrent  en  Hongrie  ,  oîi  on  les 
trouve  encore  aujourd'hui,  dit  llayton,  en  giaud  nombre. 
Haitlio  poursuivit  sa  course  victorieuse  jusqu'en  Russie;  la 
mort  le  sur()rit  connue  il  allait  entrer  en  Allemagne;  les  Ta- 
tars renoncèrent  alors  a  p(jusser  leurs  concpiètes  au  delà  et 
se  lixèrent  en  Russie  et  en  Cuiiianie.  Leur  souverain  actuel, 
dit  Hayton,  se  nomme  Tochay  et  jouit  paisiblement  des  con- 
quêtes de  ses  ancêtres. 

Cohagadai,  le  tioisième  fils  d'Hocota  Kan,  fut  moins 
heureux  que  ses  frères.  Il  essaya  vainement  de  s'établir 
dans  l'Asie  Mineure  et  retourna  vers  son  frère  lochi,  qui 
lui  céda  une  grande  partie  du  Turkestan.  Ses  successeurs 
ont  vécu  constamment  en  bonne  intelligence  avec  les  suc- 
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cesseurs  de  loclii,  auxquels  ils  rendent  une  sorte  d'hom- 
mage. 

Les  relations  des  prinees  de  la  petite  Arménie  avec  les 
Tatars  datent  de  l'année  1253.  Le  roi  Hayton  H,  de  louable 
mémoire,  les  voyant  disposés  à  mettre  fin  à  la  domination 
des  Turcs,  conçut  le  projet  d'aller  trouver  au  (latliay  Mango 
Kan,  dans  l'espoir  de  conclure  une  alliance  avec  lui.  Il 
chargea  sou  frère  Sinibald,  connétable  d'Arménie,  de  le  pré- 
céder dans  ce  voyage.  Sinibald  étant  revenu  après  quatre  ans 
d'absence,  Hayton  partit  à  son  tour,  non  sans  crainte  d'être 
arrêté  par  les  Turcs  dont  il  allait  traverser  les  Etats.  .Mais 
Dieu  voulut  (pi'en  ce  temps-là  même  le  Soudan  de  Turfpiie 
fût  mis  en  déroute  par  ini  chef  tatar,  auquel  Hayton  se  fit  pré- 
senter et  du(juel  il  obtint  un  sauf-conduit  juscpi'en  Comanie. 
Dans  ces  contrées,  d'autres  guides  le  conduisirent  à  la  ville 
d'Amaleck,  où  résidait  l'empereur  Mango  Kan.  Ce  prince  ac- 
cueillit avec  joie  Hayton,  le  premier  chrétien  qui  fût  venis 
vers  les  Tatars  depuis  leur  marche  au-delà  du  mont  de 
lîelgian.  Hayton  le  pria  de  prendre  en  gré  ([uatie  ])roposi- 
tions  (pii  pouvaient  être  Ja  l)ase  d'une  alliance  durable.  11  de- 
vait consentir  à  recevoir  le  baptême  et  contraindre  ses 
peuples  à  suivre  son  exemple.  Il  respecterait  dans  toutes  ses 
futures  conquêtes  les  privilèges  et  les  franchises  de  l'Eglise; 
il  contribuerait  à  la  reprise  de  la  Terre  sainte  sur  les  iurcs; 
enfin  il  renverserait  l'autorité  du  calife,  chef  de  la  secte  ma- 
hométane.  De  |)lus,  il  s'engagerait"  à  conserver  an  roi  d'Ar- 
ménie les  domaines  dont  il  était  en  possession,  et  à  lui  res- 
tituer ceux  (pie  les  Sarrasins  lui  avaient  précédemment 
enlevés. 

Mango  Kan  répondit  (pi'il  recevrait  volontiers  le  bap- 
tême, lui,  sa  famille  et  ses  principaux  officiers;  (pi'il  invite- 
rait ses  peiij)les  à  imiter  sou  exemple,  mais  qu'il  n'entendait 
contraindre  personne,  «  car,  k  ajouta  très-sagement  ce  prince 
tatar,  «  la  violence  ne  peut  commander  la  foi  « ,  fidcs  vio- 
lentiani  non  icqidrit.  2"  Il  maintiendrait  la  l)onne  intelli- 
gence entre  les  'Fatars  et  les  chrétiens,  dont  il  acceptait  le  roi 
d'Arménie  pour  mandataire.  Il  garantirait  la  sécurité  des 
églises.  Pour  ce  qui  touchait  à  la  conquête  de  la  Terre 
sainte,  et  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre,  il  inviterait  son 
frère  Halaon  à  remplir  les  vœux  qui  lui  étaient  ex|)osés. 
Rayto,  un  de  ses  chefs  d'armée,  marcherait  contre  le  kalife 
de  baiidad.  Le  roi  d'Arménie  obtiendrait  un  secours  de  Ta- 
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tars,  dont  il  fixerait  lui-même  l'importance,  et  toutes  les 
anciennes  possessions  de  la  petite  Arménie  qu'on  repren- 
drait aux  Sarrasins  seraient  remises  sous  l'autorité  du  roi 
Hayton. 

Nous  voulons  bien  croire cpic^  le  roi  d'Arménie  rendit  ainsi 
compte  des  résultats  de  son  voyage,  mais  nous  sommes  per- 
sua(lés  que  le  bon  prince  s'était  fait  grandement  illusion  sur 
la  portée  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  et  des  promesses  qu'on 
lui  avait  faites.  D'ailleurs,  Mango  Kan  mourut  peu  de  temps 
après  le  retour  de  Hayton,  qui  n'avait  été  admis  près  de  lui 
(ju'en  1:^54.  Son  absence,  à  en  juger  par  la  durée  de  celle 
de  Sinibald,  s'était  prolongée  sans  doute  jusqu'en  i:>.56ou 
1257.  A  deux  ans  de  là,  le  cadavre  de' Marigo  Kan  était 
retrouvé  sous  les  murs  de  la  ville  d'Hosclu-ru  qu'il  tenait 
assiégée  et  ({u'on  croit  reconnaître  dans  la  ville  moderne  de 
Nankin. 

Mango  Kan  ne  laissait  pas  d'enfants;  il  eut  pour  succes- 
seur Cobilan,  son  frère  puiné,  tandis  qu'Halaon,  aucpiel  sem- 
blait reyetiir  son  vaste  héritage,  se  contenta  de  régner  à  Tau- 
ris  et  d'achever  la  conquête  de  la  Syrie.  Damas,  Edesse, 
Halep,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Il  mit  lin  à  l'autorité  du  ca- 
life de  lîagdad,  aufpiel  notre  historien  ne  craint  pas  de  rap- 
porter une  histoire  renouvelée  d'Hérodote,  pour  le  faire 
mourir  entouré  des  monceaux  d'or  et  d'argent  qu'il  avait 
tant  aimés  et  qu'Halaon  lui  aurait  fait  servir  pour  dernier 
repas. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  1264,  Abaga,  un  de  ses  parents, 
gouverna  la  Syrie;  il  se  disait  de  la  race  de  ces  trois  rois  qui 
jadis  étaient  venus  adorer  Dieu  dans  son  berceau.  La  mésin- 
telligence s'établit  bientôt  entre  lui  et  les  chrétiens.  Hayton 
raconte  comment  le  soudan  d'Egypte  [larvint  en  (pielques 
années  à  chasser  les  Tatars  de  la  Syrie  ;  et,  dans  cette  par- 
tie de  soi|  récit,  il  suit  les  récits  du  «  livre  de  la  Conqueste  », 
c'est-à-dire  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  dont  la 
rédaction  est  ordinairement  attribuée  à  Bernard  le  Trésorier. 

Bondocdar,  le  so^Idan  d'Egypte,  étendit  ses  ravages  jus- 
(ju'en  Arménie.  Il  envahit  ce  territoire,  dans  le  temps  où 
Hayton  II  était  allé  trouver  une  seconde  fois  le  grand  kan 
des  Tatars,  pour  l'engager  à  reconquérir  la  Syrie.  Des  deux 
fds  du  roi,  l'un  fut  tué,  l'autre  fait  prisonnier,  et,  pour  le  ra- 
cheter, Hayton  II  consentit  à  céder  aux  Egyptiens  la  ville  de 
Turbesel.  Il  mourut  en  1270,  après  avoir  pris  l'habit  reli- 
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•■•ieiix,  et  rrsi^iic  le  [joiivoir  ciiliv  Us  \:\:\'\\\-.  de  son  lils  Livoii. 

on  Fiéon. 

Nous  ne  suivrons  piis  notre  histoiit-n  dans  le  récit  descvc- 
nenients([ni  pernnrent  aux  princes  de  la  petite  Arménie  de 
se  maintenir  en  présence  des  Ki^^yptiens  et  desTatars  qui  se 
disputèrent  la  possession  delà  Syrie  durant  nn  demi-siècle. 
Livon,  succes-.ênr  de  llayton  II,  était  demeuié  dans  le  parti 
des  Tatars,  si  bien  cpie,  lorsfpie  Aba-";!  fut  rappelé  en  Perse, 
il  aiuait  eu  la  pensée  de  i'aiie  an  i-oi  d'Arniénie  la  cession  de 
tout  ce  (pi'il  possédait  en  Syrie.  T-ivon  aurait  refusé,  (lans  la 
crainte  de  ne  jxx.voir  défeiulre  d'aussi  vastes  territoires 
contre  les  Ki^yptiens.  Kn  \->.S2,  Abaga  envoya  son  frère  Mori- 
i;odanion  en  Syrie  à  la  tète  d'une  armée  roiuiidal)le,  (pii  se 
réunit  aux  lorccs  dont  pouvait  «lisposer  le  roi  Livon.  Une 
i;raudc  bataille  fut  livrée  aux  K|iyptiens  dans  les  plaines  de 
Hauies  (laChamele);  mais  la  victoire,  Ion-temps  incertaitu  . 
se  déclara  |>onr  les  Ki^yptiens:  l'armée  vaincue  se  rélugia  dans 
les  f^oi-oes  t\u  Taurns. 

I.es'success*  ursd'Aba^a,  mort  en  l'uSri,  furent  Taui^odar, 
«•t>nstamment  hostile  anx  Arméniens;  Ari!;on.  ([ui  leur  rendit 
ses  bonnes  j^iàces  ;  Kegator,  fpii  fut  .issassiiié  vers  i:Af)">;  !)ai- 
don,  promplement  remplacé  par  (Hassan,  qui,  en  i3o[,  rem- 
porta une  i;rande  victoire  sur  les  l'^^rvpticns  devant  liâmes  ou  la 
Cliamele.  Ici  notre  auteur  se  met  en  scène,  pour  faire  de  ce  prince 
tatare  un  nwmnificpie  éloi;e.  «  .l'ai,  dit-il,  assisté  à  tout  ce 
«  qui  se  passa  "ntie  les  chrétiens  et  les  Tatars,  dc[)iiis  la 
«  mort  d'Ilalaon.  .le  n'ai  pas  vu  ni  entendu  dire  (pi'un  autre 
«  prince  latar  eût  jamais  tait  plus  <pie  Cassan.  Ave(>  une  ai  - 
<c  mée  inférieure  en  nombre,  il  mit  eu  déroute  les  Sarrasins 
«  d'Kiçypte,  et  la  mé-moire  de  ses  prouesses  en  cette  journée 
«se  conserve  toujours  parmi  les  Tatars.  Détentes  le>;  irn- 
(f  menses  richesses  (pi'il  trouAa  dans  Hames,  il  ne  i-arda 
'(  f[u'une  cpée  et  la  liste  de  toutes  les  sources  de  revenu  du 
'(  Soudan  d'l*'f;vpte.  On  ne  pouvait  s'étoinier  assez,  de  voir 
«  tant  de  vertus  loi^ees  dans  un  si  misérable  corps;  car  il 
«  était  assui-  nient  le  plus  petit  et  le  plus  laid  des  cent  mille 
<(  hommes  (pii  composaient  son  armée.   » 

l>a  trahison  de  l'un  des  lieutenants  de  Cassan  enij)ècha 
les  l'atars  de  conserver  en  Syrie  leurs  récentes  conquêtes; 
mais  au  moins  les  soudans  ne  purent-ils  jamais  s'établir  en 
Aruienie.  I.c  |S  juillet  de  cette  même  année  l'io'^,  sept  mille 
Ej^\])tiens  i\u\  avaient  (  tivalii  la  IVontièie  (iiient  mis  en  coin- 
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plètefltTonte  parle  roi  Livon,  et  les  Sarrasins  rpii  eroyaient 
ne  faire  des  ArnK-iiiens  f[irmie  honehée  [rliristianos  ro^ni 
Armcnuv  in  iiiio  hiatu  gutttiiis  absoibcir)  n'osèrent  pins  re- 
paraître de  loni^tenips." 

«  Pour  moi,  reprend  Hayton,  je  fus  mêlé  à  toutes  ees  lut- 
«  tes,  bien  rpie  j'eusse  depuis  loui^temps  résolu  de  revêtir 
«  l'habit  réi-iilier.  F.es guerres  renaissantes,  les  affaires  difli- 
«  ciles  que  le  royaume  d'Ainiénie  avait  à  soutenir  ni'empè- 
«  clièrent  de  quitter  jjIus  tôt  avee  honneur,  au  milieu  de  tant 
a  de  daiii^ers,  mes  parents  et  mes  amis.  Dès  que  Dieu  eut 
«  rendu  (pielqiietrauquillitéà  l'Arménie,  j'obtins  de  monsei- 
«  j^neur  le  roi  d'Arménie  la  permission  d'accomplir  mon 
«  vœu.  Je  partis  du  champ  de  bataille  où  Dieu  venait  de 
«  nous  accorder  la  victoire,  et  je  me  rendis  en  Chypre  dans 
«  le  monastère  d'K|)iscopie,  ordre  de  l'rémontrè.  J'y  pris 
«  l'habit  noulicr  en  l'îoj,  abandonnant  les  vaines  pompes 
«  du  monde  pour  donner  à  Dieu  les  seules  années  dont  je 
«  pouvais  encore  disposer.  Je  rends  grâce  à  Dieu  d'avoir  mis 
«  l'Arménie  sous  le  gouvernement  du  jeune  (ils  de  Thoros, 
«  Livon,  qui,  je  res|)ère,  étendra  par  ses  grandes  et  borwjes 
«  (pialit(''s  l'état  prospère  de  notre  pays.  » 

Voici,  d'après  son  témoignage,  les  sources  des  récits  qu'il 
a  rassembles.  Depuis  les  commeiu-ements  <le  Changuis  Kan 
jusqu'à  son  troisième  successeur  Mango  Kan,  ilasiiiTi  leshis- 
torieus  des  Tatars. 

De  Mango  Kan  à  la  mort  d'IIalaon,  il  a  su  ce  (ni'il  a  rap- 
porté par  son  oncle  monseigneiu-  ilayton,  deuxième  roi 
d'Arménie,  qui  fut  présent  à  tous  les  événements  racontés, 
et  (pu  les  rappelait  et  les  faisait  écrire  à  ses  enfants  et  à  ses 
neveux. 

Du  commencement  d'Abaga,  fils  d'Halaon,  jusqu'à  la  fin 
de  ce  livre,  il  a  dicté  ce  (ui'il  a  vu  lui-même.  Il  peut  donc 
attester  la  vérité  de  tout  ce  qu'd  rapporte  des  choses  passées 
de  sou  temps  on  sous  ses  yeux. 

Hayton  termine  heureusement  son  troisième  livre  par  l'ex- 
posé des  uKeurs  et  usages  des  Tatars.  «  Ils  diffèrent,  dit- 
ce  il,  plus  qu'on  ne  saurait  l'imaginer  de  tontes  les  autres  na- 
«  tions.  Ils  leconnaisseiit  un  seul  Dieu,  dont  ils  invofpient  le 
«  nom  dans  toutes  leurs  entreprises;  mais  ils  n'ont  pas  d'autre 
«  moyen  de  le  révérer  et  ne  pratiquent  ni  les  jeûnes,  ni  les 
«  macérations  {affliction es),  ni  les  bonnes  œuvres  à  son  in- 
«  tention. 
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«  Il  est  à  remarquer  que  chacun  d'eux  croirait  offenser 
«  mortellement  Dieu  en  mettant  un  frein  dans  la  bouche  de 
«  sou  cheval  au  moment  où  il  doit  prendre  sa  nourriture 
«  Ils  ne  regardent  pas  l'homicide  comme  un  péché.  Ils  ne 
«  voient  pas  non  plus  de  péché  dans  la  fornication  et  le  li- 
a  bertinage;  ils  ont  plusieurs  femmes,  et  leur  coutume  oblige 
a  chacun  à  épouser,  le  fds  sa  marâtre,  le  frère  sa  belle-sœur, 
«  après  la  mort  du»|)ère  et  du  frère.  Bons  guerriers,  entière- 
«  ment  soumis  à  leurs  chefs,  ne  réclamant  d'eux  aucune 
«  solde,  et  toujours  prêts  à  leur  céder  ce  (pi'ils  possèdent,  ils 
o  ne  peuvent  vivre  (jue  de  leur  chasse  et  du  butin  qu'ils  font 
a  sur  les  ennemis. 

«  Ils  traînent  avec  eux  des  vaches,  des  jiunents  et  d'autre 
«  bétail  ;  ils  boivent  le  lait  et  mangent  la  chair  des  chevaux; 
«  ils  sont  bons  cavaliers  et  surtout  excellents  archers;  mais 
«  sans  leurs  chevaux  ils  ne  valent  rien.  Ils  s'entendent  fort 
a  bien  au  siège  des  places;  ils  aiment  à  commencer  la  lutte, 
a  mais  ils  ne  sont  pas  houleux  de  reculer  et  de  fuir  q»iand 
«  ils  y  voient  de  l'avantage  pour  eux.  On  ne  peut  les  forcer 
«  à  combattre  quand  ils  n'en  ont  pas  le  désir.  La  lutte  est 
«  contre  eux  plus  dangereuse  que  contre  toute  autre  nation  : 
«  cela  vient  de  la  force  et  de  la  sûreté  de  leurs  flèches  et  de 
a  leur  hahitntle  détendre  leur  arc  en  fuyant,  ce  qui  plus  d'une 
«  fois  a  converti  |)Our  eux  un  commencement  de  défaite  en 
«  une  victoire  décisive. 

«  Ils  sont  hospitaliers  et  partagent  volontiers  avec  leurs 
a  hôtes  tout  ce  qu'ils  ont;  mais  ils  s'attendent  à  être  accueil- 
cf  lis  comme  ils  accueillent  eux-mêmes,  autrement  ils  ont  ra- 
ce cours  à  la  violence  pour  s'emparei"  de  ce  qu'on  leur  refuse. 
«  Ils  saventconqnérii-,  mais  ils  ne  savent  pas  garder  ce  c|u'ils 
«  ontcon(]uis,  à  causede  leurdégoût  pourleséjourdans  les  vil- 
ce  les  et  di' leur  passion  pourlaviedes  camps.  Avares  et  cupides, 
a.  ils  ne  savent  pas  dépenser  ce  qu'ils  ont  violemment  pris  ;  ils 
a  le  conservent  et  le  défendent  mal.  Réunis,  ils  s'humilient  de- 
avant  ceux  qu'ils  croient  plus  forts  qu'eux;  mais  avec  les 
a  faibles  ils  se  montrent  violents  et  superbes.  Ils  sont  faux 
«  et  menteurs,  saul  deux  cas  :  ils  ne  s'attribueraient  jamais  à 
a  tort  un  beau  fait  d'armes;  ils  ne  déguiseraient  jamais  la 
a  vérité  à  leur  seigneur,  même  au  péril  de  leur  tête.  » 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  qui  lui  avait  été  de- 
mandée par  le  souverain  pontife,  Hayton  traite  de  l'oppor- 
tunité d'une  nouvelle    tentative  de  conquête  de  la  Terre 
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sainte  et  des  moyens  d'en  assurer  le  succès  :  De  pnssagio 
terrœ  sanctœ  et  qaœ  consulcraiida  sant  antequam  guerra  in- 
chuctur. 

Nous  allons  extraire  de  ce  curieux  mémoire,  comme  nous' 
l'appellerions  aujourd'hui,  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  neuf 
et  le  plus  intéressant. 

Premièrement,  dit  Hayton,  la  ffuerre  est  juste  contre  les 
enfants  d'isinaèl,  car  ils  retiennent  le  patrimoine^  des  chré- 
tiens, c'est-à-dire  la  Terre  sainte  et  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ. 

Secondement,  comment  douter  rpie  la  sainte  Ei^lise  catho- 
lique, dame  et  maîtresse  du  inonde,  n'ait  le  pouvoir,  avec 
l'aide  des  lois  et  des  princes  chiétiens,  de  délivrer  les  lieux 
saints  de  la  serviturle  des  mécréants,  ([ui,  pour  nos  péchés, 
la  possèdent  encore? 

JNIais  il  faut  étudier  avec  soin  la  situation,  les  ressources  de 
l'ennemi,  le  moment  le  plus  opportun  pour  commencer  la 
guerre.  Car, de  même  que  le  médecin,  pour  arriver  à  la  gué- 
rison  du  malade,  a  besoin  de  bien  se  rendre  couipte  des  cau- 
ses et  des  tfïets  de  la  maladie,  de  même  il  Caiit  (pie  le  chef 
d'armée  connaisse  parfaitement  la  position  de  l'ennemi  qu'il 
entend  combattre.  Je  commencerai  donc  par  traiter  de  l'état 
de  la  terre  d'Egypte,  de  l'armée  babylonienne  et  de  la  puis- 
sance de  l'ennemi. 

fiC  Soudan  actuel  d'Egypte  et  de  Syrie  se  nomme  INIelec- 
Naser.  C  est  un  prince  ombrageux  et  rendu  timide  par  la 
continuelle  disposition  de  ses  hommes  à  cons|;irer  contre 
son  autorité.  Son  armée  est  formée  de  gens  recueillis  de  di- 
verses contrées,  car  les  Egyptiens  ne  valent  pas  giand'chose 
ni  comme  cavaliers  ni  comme  piétons.  J-e  Soudan  a  peu  de 
gens  à  j)ied,  lieancoup  de  gens  à  cheval.  La  plupart  sont  des 
serfs,  vendus  le  plus  souvent  par  des  chrétiens cpii  y  trouvent 
un  grand  profit.  Ces  sei  fs  étant  plus  estimés  du  soudan  et 
des  amiraux  que  les  hommes  libies  du  pays,  il  arrive  qu'un 
grand  nombre  d'I^gyptiens  renoncent  à  la  liberté  et  se  font 
acheter  pour  obtenir  des  chefs  [)lus  de  considération.  L'ar- 
mée |)ent  compter  environ  vingt  mille  cavaliers,  qnelcjues- 
uns  habiles  guerriers,  la  plupart  assez  peu  redoutables. 
Les  chevaux  sont  bons,  mais  mal  exercés.  Leurs  junients 
sont  rapides,  leurs  mulets  en  petit  nombre.  Les  soldats 
sont  réunis  autour  du  soudan  dans  la  ville  appelée  Kayre  de 
Babylone,  et  voici  comment  on  les  entretient  :  chaque  che- 
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valier  reçoit  une  soiiinie  annuelle  qui  n'excède  p;is  cent 
vingt  florins  :  il  est  tenu  d'avoir  trois  chevaux  et  un  cha- 
meau. Quand  la  guerre  est  portée  au-delà  des  frontières 
d'Egypte,  ils  reçoivent  une  augmentation  de  solde.  Tls  sont 
placés  sous  les  ordres  de  hauts  persoiuiages  désignés  par 
le  Soudan,  et  (pi'ils  nomment  aniiirati  (émirs).  Ces 
émirs  ont  droit  à  une  solde  égale  à  celle  qui  est  accor- 
dée à  la  réunion  des  chevaliers  d(3iit  ils  ont  le  comman- 
dement. De  là  de  grands  inconvénients;  les  émirs  rempla- 
cent soîivciit  les  vrais  chevaliers  par  des  serfs  cpi'ils  ne  payent 
pas  et  dont  ils  demandent  la  sulilc  au  Soudan.  Cet  abus  fait 
(]u'il  y  a  dans  l'armée  égyptienne  fort  peu  de  l)ons  hommes 
d'armes. 

En  S\  rie  les  forcesdu  sondan  peuvent  être  de  cinq  mille  che- 
valiers, entretenus  sur  le  revenu  de  la  terre.  Il  faut  y  joindre  un 
grand  nombre  de  lîédouins  et  de  Turcs,  dont  on  tire  parti  an 
siège  des  j)!aces.  Us  ne  reçoivent  pas  de  solde  et  servent 
dans  le  seul  espoir  du  butiti.  Le  soudan  compte  aussi,  aux 
abords  du  mont  Lil)an  et  dans  le  territoire  des  Assassins, 
des  gens  de  pied,  qui,  se  joignant  aux  Turcomans  et  aux 
Bédouins,   s'entendent  également  bien  au   siège  des   places. 

A[)rès  avoir  raconté  les  révolutions  Irècpienfes  de  l'Egypte, 
l'auteur  pas^e  aux  moyens  d'eiilctuer  la  reprise  delà  Terre 
sainte.  Assurément  le  moment  était  mal  choisi  pour  con- 
vaincre les  clnétieus  occidentaux  de  la  facilité  qu'ils  trouve- 
raient à  reconmiencer  le  terrible  labeur  des  croisades  :  on 
était  encore  sous  la  douloureuse  impression  de  la  mort  de 
saint  Eouis  et  des  tristes  résultats  de  ce  dernier  voyage  d'O- 
rient, entrepris  par  u\\  roi  dont  la  sagesse,  la  valeur,  la  puis- 
sance et  la  |)i('lè  semblaient  offrir  tant  de  garanties  de  suc- 
cès. Et  cep-emlant,  si  quelque  chose  avait  pu  ranimer  la  pas- 
sion de  ces  expéditions  lointaines,  c'était  un  travail  tel  que 
celui  d'ilavton,  que,  sans  aucun  doute,  on  aurait  consulté 
très-utilement,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  une  dernière  fois 
tenté  d'arracher  la  Syrie  à  la  domination  des  musulmans. 

Jamais,  suivant  le  prince  arménien,  l'occasion  d'entre- 
prendre le  voyagedc  Syiie  n'aurait  été  plus  favorable.  La  paix 
régnait  entre  tous  les  princes  chrétiens;  la  puissance  des  in- 
fidèles s'était  prodigieusement  affaiblie,  et  par  les  invasions 
des  Tatars,  et  par  le  peu  de  sens  du  soudan  actuel,  et  par 
le  refus  de  la  plu[)art  de  ses  fendataires  d'acquitter  les  tributs 
qu'ils  lui  devaient.   Un  seul  feudataire  lui   était  demeuré 
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fidèle,  c'était  le  soiulan  de  Merediii;  mais  les  datais  venaient 
de  le  di'possétler  et  le  retenaient  eaptif. 

Ajoutons  f|ne  lesTatars  se  montraient  disposés  en  ee  mo- 
ment à  venir  en  aide  aux  chrétiens;  f(ne  leur  roi  Carhauda 
leur  avaitenvoyé  des  iiiessatijers  pour  lesavertirqu'à  l'exemple 
de  son  frère  Cassan  il  entendait  etiiilrilnier  à  la  inine  des 
Sarrasins.  Il  fallait  donc  profiter  sans  retard  de  cette  heu- 
reuse occurrence.  i)uc  Caihauda  vienne  à  mourir,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!  son  siiccessein-  sera  peut-être  animé  de  senti- 
ments contraires;  et,  s'il  se  réunit  aux  Sarrasins d'Kj^vpte,  le 
recouvrement  de  la  Terre  sainte  deviendra  aussi  périlleux 
qu'il  doit  sembler  aujourd'hui  facile. 

«  Très-saint  père,  ajoute  llaytou  (nous  al)réj:,eons  son  dis- 
cours), il  ne  m'ap|)artient  pas  de  décider  connnent  doit 
s'effectuer  le  passade  d'outre-mer;  mais  vous  m'avez  or- 
donné d'ex|)oser  mes  vues,  je  vais  ob(.'ir,  comme  tout  chrétien 
ne  peut  hésiter  à  le  faire,  (juand  vous  avez  parlé. 

«  11  faut  d'ahord  choisir  lemomentoù  les  Sarrasins  semblent 
fraj)pes  d'adversité.  Quelles  sont  |)our  eux  les  circonstances 
les  plus  favorables."'  C'est  (|uand  ils  ont  un  Soudan  ferme  et 
[)rudent,  (pii  n'a  rien  à  retlouter  de  ses  |)ropres  sujets  et  de 
ses  voisins;  (  pi  and  leurs  eiuiemissoiit  des  t;uerrierspeu  redou- 
tables ;  (piaud  eux-mêmes  ontabondance  de  bics  et  de  denrées; 
quand  ils  ne  sont  pas  oblii;('S  de  recourir  aux  étranj>ers  pour 
les  besoins  ordinaires  de  la  vie;  eidin,  (juand  ils  |)euvent 
compter  sur  l'obtissance  et  le  service  des  Turcomans  et  des 
Bédouins  d'Kgypte  et  de  Syrie. 

«Quelles  sont  eu  ee  moment  pour  eux  les  circonstances 
défavorables?  D'abord  la  situation  précaire  et  constamment 
menacée  de  leurs  soudans.  Depuis  moinsde  vingtans,  quatre 
ont  été  massacrés,  deux  em[)oisonnés,  deux  honteusement 
chassés.  Celui  qui  règne  aujouid'hui,  Alelek  A'aser,  long- 
temps retenu  prisonnier  dans  le  château  du  Crac,  est  main- 
tenant en  grand  danger  de  mourir  de  mort  violente. 

«  l.a  seconde  présomption  d'adversité  pour  cette  année  est 
l'abaissement  des  eaux  du  Ail,  dont  l'élévation  est  le  présage 
de  la  fertilité  des  terres;  la  population  est  menacée  d'une 
grande  disette,  et  l'armée  du  Soudan,  mal  payée,  mal  nour- 
rie, ne  pourra  rendre  de  grands  services.  Pour  passer  de 
l'Egypte  en  Syrie,  il  faut  franchir  huit  journées  de  désert;  si 
l'abondance  ne  règne  pas  dans  les  camps,  les  chevaux  meu- 
rent et  les  honnnes  sont  contraints  de  s'arrêter. 
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«En  occiipantles  ports  de  nier,  on  les  privera  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  chez  eux,  c'est-ii-dire  le  bois,  la  poix  et  le  fer. 

«Ils  ne  peuvent  se  défendre  contre  tuie  invasion  chrétienne, 
quand  les  Nubiens  et  les  Rédouins  s'arment  contre  eux. 

«  Une  seule  de  ces  calamités  sufïira  pour  les  empêcher  de 
résisrer  aux  chrétiens,  venant  réclamer  la  Terre  sainte.  Ainsi 
les  futurs  croisés  pourraient  aisément  rentrer  à  Jérusalem, 
recoiupiérir  toutes 'les  villes,  relever  tous  les  châteaux  et 
chasser  potir  toujours  les  Ej^yptiens  au-delà  du  désert. 

«Toutefois,  avant  le  départ  de  la  grande  armée  d'expédi- 
tion, il  serait  bon  qu'un  corps  allât  en  avant  pour  préparer 
et  faciliter  les  voies,  il  suffirait  de  mille  chevaliers,  de  dix 
galères  et  de  trois  mille  hommes  de  pied,  dirigés  parle  légat 
du  saint-siége  et  par  un  capitaine  expérimente,  lis  s'arrête- 
raient soit  dans  l'île  de  Chypre,  soit  en  Arménie,  et,  d'après 
les  conseils  du  roi  d'Arménie,  ils  enverraient  vers  Carbauda, 
le  souverain  des  Tatars,  pour  obtenir  de  lui  deux  points  : 
1°  l'interruption  de  toute  espèce  de  ^relations  et  de  transac- 
tions connnerciales  avec  les  Sarrasins;  i°  l'envoi  d'un  corps 
de  troupes  siu'  le  territoire  d'Ilalep. 

"  Ce  premier  corps,  assuré  de  ra[)pui  des  chrétiens  d'Orient 
et  des  Tatars  de  l'Asie,  inquiéterait  les  villes  du  littoral  égyp- 
tien ;  le  Soudan  se  verrait  alors  contraint  de  réunir  ses  forces 
pour  garder  et  le  littoral  et  les  [)laces  (|ui  sont  dans  l'inté- 
rieur des  teires,  et  la  nécessité  de  défendre  tant  d'endroits  à 
la  fois  men;icés  le  mettrait  assurément  hors  d'état  de  soute- 
nir le  choc  de  la  grande  armée  croisée. 

^<Ponr  résister  à  ces  attacpies  sinndtanées,  il  faudrait  qu'il 
pût  s'avancer  de  l'Egypte  juscpi'en  Syrie.  Or  un  tel  voyage 
serait  pour  lui  dangereux,  fatigant  et  funeste  :  dangereux, 
en  raison  de  la  perfidie  de  ses  sujets;  fatigant,  parce  qu'il 
serait  constamment  harcelé  par  les  chrétiens  de  ses  domai- 
nes ;  funeste,  parce  cpi'il  y  consommerait  toutes  ses  ressour- 
ces d'argent;  car  on  ne  saurait  imaginer  combien  de  dé- 
penses exige  chacpie  voyage  du  soudan  hors  de  l'Egypte. 

«  liCS  dix  galères  suffiront  pour  tenir  en  échec  les  ports 
ennemis  et  interdire  l'approche  de  tout  ce  dont  les  Egyp- 
tiens ne  peuvent  se  passer,  le  fer,  la  poix,  le  bois,  les  es- 
claves. 

«Et  si  le  Soudan,  par  quelque  circonstance  facile  à  prévoir, 
ne  pouvait  envoyer  son  armée  hors  de  la  frontière  d'Egypte, 
les  chrétiens  de  Syrie,  donnant  leursi  secours  aux  premiers 
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passagers,  pourraient  relever  les  fortifications  de  Tripoli.  Il 
y  adans  le  n)ont  Liban  environ  rpiarante  nulle  chrétiens,  tous 
bons  archers,  qui  ne  demanderaient  qu'à  venir  en  aide  aux 
croisés.  Tripoli  une  fois  relevé,  les  premiers  envoyés  |jour- 
raient  s'y  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  du  grand  passage.  Tri- 
poli serait  pour  le  gros  de  l'armée  d'un  avantage  extrême, 
surtout  en  laison  de  son  excellent  port. 

«Si  la  Syrie  tombait  d'abord  au  pouvoir  des  Tatars,  il  ne 
faudrait  pas  trop  s'en  effrayer,  car  ils  seraient  disposés  à  nous 
rendre  les  villes  prises.  Je  sais  assez  bien  les  habitudes  et  les 
dispositions  de  ces  peuples  pour  afiiriiier  (pi  ils  n'hésiteraient 
pas  à  nous  faire  cet  abandon  :  lardeur  de  la  température  les 
détourne  de  former  un  établissement  dans  ces  contrées.  Ils 
ne  font  pas  la  guerre  au  Soudan  pour  s'emparer  de  ses  terres, 
la  possession  de  l'Asie  entière  leur  suffit;  ils  ne  veulent  que 
se  venger  des  Egyptiens,  qu'ils  regardent  comme  des  ennemis 
implacables.  Et  notez  d'autres  avantages  de  ce  premier  pas- 
sage :  quand  ceux  qui  le  composeront  auront  séjourné  quel- 
que temps  en  Terre  sainte,  ils  pourront  juger  du  véritable 
état  du  pays,  de  la  force  des  ennemis,  et  de  leur  façon  de 
combattre  ;  les  croisés  du  grand  passage  recueilleront  le  fruit 
de  leur  expérience.  Et  si,  contre  toute  vraisemblance,  les 
Tatars  ne  pouvaient  venir  en  aide  aux  chrétiens,  ou  si  le  sou- 
dan  d'Egypte  avait  queUpie  moyeu  de  résistance  inattendu, 
votre  sainteté  jjourra  suivre  ou  ne  [)lus  suivre  la  pensée  du 
grand  passage. 

«Maintenant,  que  votre  sainteté  me  permette  d'ajouter  deux 
mots  :  je  la  supplie  d'écrire  au  roi  des  (jéorgiens,  qur  est 
chrétien,  et  dont  les  peuples  ont  constamment  témoigné  la 
plus  grande  ardeur  pour  les  pèlerinages  de  la  Terre  sainte. 
Ils  sont  puissants,  bons  guerriers,  et  assez  voisins  du  royaume 
d'Arménie.  Secondement  le  roi  des  Nubiens,  jadis  converti 
par  saint  Thomas,  consentirait  facilement  aussi  à  prendre  part 
à  la  guerre  contre  le  Soudan  d'Egypte,  et  si  les  lettres  sont 
faites  au  nom  de  votre  sainteté,  le  roi  d'Arménie  pourra  les 
faire  traduire  et  les  envoyer  sûrement  à  leur  destination. 

0  Maintenant,  le  grand  passage  pour;  a  se  faire  de  trois  ma- 
nières : 

a  1°  Par  la  voie  de  Barbarie;  je  laisse  le  soin  d'en  parler  à 
ceux  qui  connaissent  bien  la  condition  et  l'état  de  cette 
région. 

«  2°  Parla  voie  de  Constantinople  ;  c'est  celle  que  suivit  Go- 
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def'roi  de  Bouillon.  On  peut  y  arriver  en  sécnritt',  suivant 
nos  conjectures  ;  mais,  de  cette  ville  au  royaume  d'Arménie, 
il  y  a  laTur(|uie  ii  fiiuuhir,  et  la  route  ne  serait  ni  libre  ni 
exem|)te  de  dauj;eis.  Cependant  les  Tatars  pourraient  être 
d'un  i;rati(l  secours,  et  l'on  pourrait  obtenir  d'eux  la  fourni- 
ture à  bon  compte  des  provisions  nécessaires  à  la  nourriture 
dis  hoiiimes  et  des  chevaux. 

«  3"  ]\ir  la  voie  de  uum-,  <pn  est  comme  de  tout  le  monde  ; 
mais  il  l'autlra  que  des  nefs  soient  ternies  à  la  disposition  des 
[)assai'ers  dans  tous  les  ports  cismarins.  11  faudra  (pie,  dans 
un  temps  fixé  à  l'avance,  tous  les  pèlerins  soient  prêts  à 
iiionler  en  mer.  Ils  poiiri  ont  d  abord  se  diriger  vers  Chypre, 
où  ils  se  reposeront,  eux  et  leurs  chevaux,  de  la  l'aligne  de 
la  traversée.  Et  s'ils  apprennent  alors  cpie  les  j)èleiins  du 
passage  préeétient  aient  mis  en  leur  pouvoir  une  ville  forte 
de  Syrie,  ils  pourront  s'y  transporter;  dans  le  cas  contraire, 
ils  devront  se  diriger  sur  rArniénie,  mais  seulement  a[)rès 
la  fête  de  saint  .Michel,  pour  éviter  les  inconvénients  delà 
dure  saison  en  Anncnie;  à  partir  de  là,  ils  trouveront  dans 
cette  contrée  tout  ce  cpii  leur  sera  nécessaire.  De  là  ils  ga- 
gneront Tarse,  dont  le  séjour  leur  offrira  de  grandes  res- 
sources, en  raison  de  rabondance  des  eaux  et  du  tonnage. 

«A  l'entréedu  printemps,  l'armées'avaneeraitsiir  Antioche, 
séparée  d'une  journée  seulement  du  royaume  d'Arménie, 
et  la  flotte  toucherait  an  port  de  Saint-Simeon,  en  même 
temps  que  l'armée  de  terre  s'ap[)rochera!t  des  murailles  de 
la  ville. 

«  Antioche,  assiégée,  sera  facilement  conquise  avec  la  grâce 
de  Dieu,  et  les  pèlerins  [)Ouiront  y  séjourner  plusieurs  jours, 
tout  en  iaisiuit  des  courses  sur  les  terres  ennemies  et  en  se  met- 
tant en  mesure  de  savoir  les  intentions,  lis  forces  et  la  posi- 
tion des  Sarrasins  11  y  a  dans  le  pays  grand  nombre  de  chré- 
tiens, fort  bons  archers;  ils  \iendronten  aide  à  l'armée  ehre- 
lienne  et  pourront  lui  rendre  de  grands  services. 

«  IVAntioche  les  pèlerins  pourraient  s'avancer  le  long  du 
rivage  lie  la  mer,  vers  la  ville  de  la  Lice  (r.aodicée).  Elle  est 
assez,  proche  d' Antioche,  et  la  flotte  les  suivrait.  Toutefois, 
il  y  a  près  du  château  IMargat,  sur  le  rivage  de  la  mer,  un 
passage  (pii  offre  de  sérieuses  difficultés,  surtout  pour  une 
grande  armée;  et  si  les  ennemis  en  étaient  maîtres  et  l'avaient 
muni,  il  vaudrait  mieux  revenir  à  Antioche  et  reprendre  la 
route  de  tcrredu  côté  de  Césarée,  en  remontant  le  cours  du 
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lU'iivc  Kciiel.  Eli  effet,  ils  troiiveraieiit  sur  ce  cliciiiin-là  des 
eaux  et  des  tei  res  ;il)Oiidaiifes  en  \  ietnailles,  en  IVnits,  en 
tonte  espèce  de  biens,  dont  les  cliictiiJis  Ceraient  lenr  proie. 
Ainsi  l'on  parviendrait  aisément  jnscprà  Jlania,  \ille  riche, 
(in'il  serait  aisé  de  |)rendre.  V.\  dans  le  cas  où  le  sondan  se 
présenterait  pour  la  déCendrc,  les  cluetieiis  an  raient  un 
t;rand  avantai^e  à  livrci'  nn  e()nii)at  dans  les  jilaines  (]ni  l'a- 
voisincnt;  la  \ietoii'e  lenr  doinicrait  tonte  la  contrée.  Ils  ponr- 
r.iicnt  alors,  par  nne  ronte  tlirecte,  arrivti'  à  la  j>rande  ville 
de  Damas,  fjni  serait  tout  luiircnse  d'obtenir  de  bonnes 
c(  ndifie.ns  pour  se  sonmeltre;  cai-,  aprcsavoir  appris  la  dé- 
faite du  Soudan,  la  pensée  de  i  é>isler  aux  »luétiens  ne  se  pré- 
.seuterait  pas  même  aux  i;ens  ile  Hamas,  et  ils  se  rendraient 
connue  ils  se  rendirent  auparavant  a  Ibilaon  et  à  Cassan. 

«  lia  piise  di-  Damas  rendrait  lacilc  aux  cliré-tiens  la  con- 
(Miête  de  toute  la  S\rie.  lA  si  le  souilan  ne  se  li;nt  pas  assez 
<!;ins  ses  forces  pour  présejitcr  la  !)ataille  aux  chrétiens, 
ceux-ci  pourraient  cliaufi,er  de  route  et  se  diriii,er  sur  Tripoli. 
Ils  Y  ariiveraient  après  trois  ou  (piatre  joiunées  de  marche, 
et  ils  auraient  pour  auxiliaire  la  flotte  fpii  ne  les  perdiait 
pas  de  vue;  alois  ils  entreprendiaieiit  la  réparation  des  iinu's 
et  des  delénses  de  la  ville,  et  ils  seraient  aidés  dans  cette 
œuvre  \)Hi  les  chrétiens  rpii  habitint  le  mont  Liban.  Ainsi, 
la  ville  de  Tripoli  relevée  de  ses  luines,  les  chrétiens  n'au- 
raient pas  la  moindre  peine  à  si-  nndre  maîtres  du  loyanme 
(ie  Jérusalem. 

«  L'alliance  des  chrétiens  avec  les  Talars  pour;  ait  donner 
aux  chrétiens  un  corps  de  dix  milleTatars,  quileiu-  serait  d'un 
;^rand  secours;  la  crainte  des  'J'atars  em))ècherail  les  lîédouins 
el  lesTurcomansd'oscr  ap|)rocher  de  l'armée  chrétienne.  Les 
l'atars  foniniraicnt  notre  armée  de  vivres  et  de  fourrages, 
dans  l'espoir  fondé  d'un  gain  assuré.  De  plus,  ils  nous  met- 
traient au  courant  des  dispositions  de  l'ennemi;  car  ils  sont 
hoirs  à  la  course,  ils  connaissent  bien  les  chemins,  ils  vont  et 
vieinicnt  avec  ardeur,  ils  s'entendent  à  commencer  nne  atta- 
(jueen  pleine  campagne,  on  à  faire  le  siège  des  villes  ou  forte- 
resses. Mais  si  Carbauda  ou  toutautre  de  leurs  chefs  tient  à  sou- 
mettre l'Egypte,  il  faudra  leur  laisser  cette  besogne;  en  effet, 
ce  chef,  au  lieu  de  prendre  l'avis  des  chrétiens,  voudra  tou- 
jours les  soumettre  à  ses  volontés.  Ajoutez  (px'ils  sont  tous 
cavaliers,  qu'ils  marchent  avec  une  grande  rapidité,  et  ((ue 
les  chrétiens,  obligés  d'attendre  les  piétons,  ne  pourraient 
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les  suivre.  Quand  les  Tatars  sont  les  ])lus  faibles,  ils  sont 
humbles  et  (loiiles;  mais  cjnand  ils  sont  les  ])lns  forts,  ils  se 
niontrenl  [)kins  d'insolence  et  d'oiiiiieil.  Ils  feraient  aux 
elirétiens  îles  aKVonts  que  eeux-ci  trouveraient  insupporta- 
bles; (le  là  des  oeiasions  incessantes  de  querelles.  Le  moyen 
d'éviter  cet  inconvénient  serait  cpie  les  Tatars  j)rissent  la 
route  de  Damas  et  se  renilis>ent  maîtres  pour  leur  compte 
de  cette  ])artie  de  la  Syrie,  tandis  (pic  les  elirétiens  suivraient 
la  direction  du  royaume  de  Jérnsalem.  Ainsi  poiu'rait-on  ti- 
rer parti  des  Tatars  en  évitant  le  danger  de  leur  alliance. 

«  V^otre  sainteté  me  permettra  de  rappeler  ici  combien  il 
importe  de  ne  pas  laisser  connaître  aux  ennemis  le  secret  des 
mouvements  et  des  o[)érations  de  l'armée.  I.es  chrétiens  et 
les  Tatars  ont  eu  trop  souvent  sujet  de  se  repentir  d'avoir 
divulgué  leuis  iîitentions.  Ilien  n'a  tant  retardé  la  marche 
victorieuse  des  Tatars  (|ue  le  peu  de  soin  qu'ils  prenaient  de 
cacher  leins  projets,  et  rien  n'a  tant  servi  les  eimemis  du 
nom  chrétien  que  le  mystère  dont  ils  savaient  envelopper 
leurs  opérations.  » 

Tel  est  le  plan  soumis  au  souverain  pontife  et  au  roi  de 
France,  dans  les  premières  années  du  XiV"  siècle,  pour  les 
décider  à  tenter  une  dernière  fois  de  recouvrer  la  Terre 
sainte.  Toutes  les  chances  (pii  |)ouvaient  favoriser  une  aussi 
grande  entreprise  sont  ici  prévues  et  éiuunérées.  On  s'é- 
tonne |)oiii'tant  du  silence  que  i:,arde  Hayton  siu-  l'impor- 
tance du  choix,  d'un  chef  habile  et  assez  (bit  pour  imposer 
ses  i)lanset  ses  résolutions  aux  chefs  secondaires.  Sa  confiance 
dans  les  secours  et  les  bonnes  disj)Ositious  des  Tatars  pou- 
vait aussi  paraître  exagérée;  mais,  à  tout  prendre,  ses  avis 
attestaient  une  certaine  expérience  et  (piehjue  connaissance 
des  nioveiis  (pii  pouvaient  favoriser  une  nouvelle  levée 
de  boucliers  contre  les  dominateurs  de  la  Syrie.  Si,  dans  les 
deux  siècles  précédents,  Eouis  VU  et  Conrad,  Philippe-Au- 
eiiste  et  iuchard,  Eoiiis  IK,  enfin,  avaient  suivi  des  plans 
analogues  à  ceux  que  le  prince  arménien  [)ropose,  il  est  per- 
mis de  croire  cp.ie  ces  grandes  expéditions  eussent  été  moins 
désastreuses,  eussent  mieux  réj)on(lu  à  ce  qu'on  en  atten- 
dait. Ha\lon  avait  assurément  acquis  le  droit  de  traiter  un 
pareil  sujet  devant  les  princes  chrétiens:  élevé  en  Orient, 
il  avait  longtemps  porté  le  heaume  et  le  haubert,  soit  dans 
les  défilés  de  la  Cilicie,  soit  en  pleine  campagne  sous  la  ban- 
nière des  Mongols;   il  pouvait  donc  éclairer  le   pape  et  les 
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rois  sur  les  fautes  qui  avaient  hùté  la  perte  de  la  Terre  sainte 
et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  reconfjuérir. 

Cette  relation  curieuse  i)arait  avoii'  excité  un  vif  intérêt 
en  Europe  et  surtout  en  France,  à  une  é|)oque  où  cependant 
la  passion  des  croisades  était  entièrement  amortie.  C'est 
qu'in(lc[)endamment  des  plans  de  con<piètc  soumis  à  la  déci- 
sion de  Clément  V  et  de  Piiilippe  le  IJel,  l'auteur  éclairait 
d'une  lumière  nouvelle  l'iiistoiic  de  ces  coufpiérants  tatars 
dont  chacun  des  mouvements  était  depuis  cinijuante  ans  un 
objet  incessant  d'inquiétude  et  d'épouvante,  i  e  pape,  nous 
l'avons  reniarcpié,  donnait  audience  au  prince  arinenien  pré- 
cisément la  même  année  (pie  des  envoyés  IVançais  obtenaient 
du  Vénitien  IMarc  Pol  la  relation  autlieuti(pie  de  ses  voyages 
dans  l'Asie  centrale.  Aussi  la  lecture  du  livre  d'Hayton  se 
lie-t-clle  encore  utilement  à  l'étude  du  livre  du  grand  voya- 
geur véuiti(  n,  et  peut-elle  servir  à  dissiper  quehpies-unes  de 
ses  regrettables  obsciuités. 

Les  manuscrits  conservés  de  la  relation  d  llayton  sont 
nombreux  sons  les  deux  formes  latine  et  fiançaise.  Nous  en 
avons  recotnm  neuf  exemplaires  à  la  bibliothèque  impé- 
riale ;  savoir  :cin(|  latins  et  (|uatre  français.  Alesnrons-en  le  de- 
gré d'autorité,  et  disons  ce  (pii  les  distingue  les  mis  des  autres. 

Les  deux  [)lus  anciens  textes  latins  remontent  au  temps  de 
la  dictée  originale;  ils  sont  de  format  in-4,sur  velin,  à  lon- 
gues lignes,  et  reproduisent  le  titre,  le  préambule  et  Vcxpli- 
cit  que  nous  avons  rapportés.  Le  premier  manuscrit  provient 
de  J.-B.  Colbert;  le  second  avait  passé  du  couvent  des  Céles- 
tins  de  Castres  dans  la  collection  d'Etienne  baluze.  L  écriture 
en  est  meilleure  et  rappelle  exactement  le  manuscrit  deMarc 
Pol  exécuté  en  i  809  pour  le  comte  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe  le  Bel.  A  la  suite  de  la  relation  d'Hayton  sont  plusieurs 
opuscules,  entre  autres  un  second  projetde  recouvrement  de 
la  Terre  sainte,  sousle  titre  de  «  Mémoire  j',  peut-être  le  pre- 
mier exemple  de  ce  mot  pris  dans  le  sens  de  relation  faite 
d'après  des  souvenirs  personnels.  C'est  un  itinéraire  très-dé- 
taillé  des  routes  que  pourraient  suivre  les  futurs  croisés,  de- 
puis leur  dé|)art  d'Europe  jusc^'aux  rivages  de  Syrie.  Nous 
penchons  à  reconnaître  Hayton  comme  l'auteur  de  ce 
traité  ;  au  moins  semble-t-il  y  parler  des  Arméniens  comme 
de  ses  compatriotes.  En  \oici  les  premières  lignes  :  Scrip- 
tura  hœc  débet  nuncupari  Memoria,  quia  Jideles  chris- 
tiani  dcbent    Iiabere    in   memoriam   cordis    sui   dolorosam 
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-  jaclcitinnut  pcni'ilioiti.s  'l'cricc  xti/ictic;...  et  vuliinnis  liai-  svi'ii> 

tiun  M( ntoriiiDi  niuniipure  (jtiia  rccorddDiiir  (jiiod  ipso  papa 
(trc^uriiis  A,  ciirn  voluit  popidiiin  yJvoiutdiuini^  (uitcqunrn 
rcccdcret,  Dca  cvinDiendaïc,  fecit  scnnuitcni  proc/iu/uui  in 
majori  cccU'sidSanctcv  (nais,  in  qiio  nos  /uijns  sctipli  c.tpusi- 
tures  piicse/itcs  affuiinas,  et  illius  sernwni.s  fuit  tlienia  liuc  : 
.Idluvreat  lingiia  nten  J'aiicilnis  mois  nisi  /nenii//ero  tni  llieru- 
salem.  Poxt  liœc  dixit  :  lilii  niei  carissinù,  ipnv  in  latino  dLii 
expuncuiL  Tohis  in.  a;<dlico.  Le  soin  que  j)reM(l  en  la-ii  un 
pape,  Italien  d'origine,  de  traduire  lui-niènie  en  l'raneais, 
dans  une  ville  de  Syrie,  le  sermon  ipi'il  venait  de  piononeer 
en  latin,  tiuiite  d'être  reinar(]né  eoinnie  une  preuve  ({ue  les 
sernionuaiies  du  XIII''  siè<le,  (piand  ils  s'adressaient  aux 
laupies,  employaient  souvent  la  huii^ne  Militaire. 

Letrt)isi'inemanuserit,Ti.  j")l  jrc,provenanl  aussi  de  lialuze, 
est  un  petit  iii-lolio  sur  [)apier,  à  liL;nes  longues,  et  semble 
moins  ancien  dim  demi-siecle.  l.e  titie  est  :  Incipit  Gcsta 
rurtniorKiii .  in  (piihns  j iiitcr  llaytonns  se  noniiiuit  illn  eoni- 
po.sui.s.sc  et  fnisse  pnvsens.  La  troisième  partie  est,  dans  ce 
volume,  séiiaréede  hupiatrième  par  une  (leseri])tion  non-seu- 
lement de  t  em|)ire  i^ree,  mais  deseoiitrees  limitrophes,  (pii 
devaient  sans  donte,  en  easde  eoïKpiètc,  rtre  rest;tuees  à  l'em- 
peienr. 

La  dernit  re  partie  de  la  relation  d  Ilayton  a  elo  enlevée 
du  quatrième  manuscrit  n.  (io  ji  i«,  in-lolio  \éliM,dontla  date 
est,  à  (pieKpies  années  [)rès,  la  même  que  celle  du  te\te  pré- 
cédent. 

Le  ciiupiième  manusciit,  provenant  de  l'ahhaye  de 
Saint-N'icto!',  est  un  recueil  factice  écrit  de  [)lusienrs  mains, 
à  (litTérentes  é[)0(pies.  La  relation  dlIaUon  <pii  on\re  le  vo- 
lume remonte  an  teni|)s  de  la  rédaction  oi  ii'jnale. 

D'antres  tiansciiptions  sont  inditpici  s  ct)nniieappaitenant 
au\  l)il)liotlic<pies  |)nl)li(pies  d'Oxi'ord,  de  Cambridge,  de 
berne  et  de  Turin. 

Des  (|ualre  manuscrits  (|ni,  dans  la  bibliothècpu'  impériale, 
contiennent  la  rédaction  française,  trois  reproduisent  la  mémi- 
ti;;duction;  le  (piatrième  offre  une  traduction  particulière. 
Occnpons-iious  d'abord  de  la  première. 

iNons  avons  vu  (pic^icolas  Falcon  nous  avertissait,  dans  les 
lignes  tracées  à  la  lin  de  la  rétlaction  latine,  «pi'il  a\ait  re- 
cncillien  fran<  aisia  dictée  tlu  nu)ine  Ilayton,  pour  la  tourner 
pres(pie  aussitôt  en  latin.  I-e  ii;ènie  avis  se  trouve  à  la  lin  du 
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texte  français  :  «  Le<(uel  livre  je  Nicole  Falcoti  escri  premie- 
'(  renient  en  francois,  si  comme  ledit  frère  Hayton  le  dittoit 
((de  sa  bouche,  et  de  nouveau  le  translatay  en  latin.  »  JNons 
pouvons  conjecturer  d'après  cela  cpie  ce  texte  français  repro- 
duit la  dictée  d'IIayton  dans  sa  forme  originale.  Si  les 
copistes  n'avaient  pas  cru  transcrire  la  dictée  recueillie  |)ar 
Nicolas  Falcon,  ils  n'auraient  pas,  à  la  fin  de  leur  texte  fran- 
<;ais,  inséré  cette  déclaration.  I''.t  si  cette  dictée  d'Haytou  ne 
se  reconnaît  pas  là,  (pie  sera-t-elle  devenue.^  Nous  avons 
[)ciiie  à  croire  (pie  Nicolas  Falcon,  au  coniinencement  du 
Xl\^'  siècle,  (piaiid  déjà  tout  le  monde  en  l'rancc  et  en  dehors 
de  la  France  ap[)réciait  et  rechercliait  les  livres  écrits  en 
fraïK^ais,  ait  jeté  au  feu  la  dictée  fran(;aise  (pi'il  avait  recueil- 
lie. Et  si  cette  dictée  s'est  conservée,  c'est  assurément  dans 
un  ouvrai^equi  représente,  avec  une  exactitude  constainmenl 
minutieuse,  la  rédaction  latine.  Il  est  vrai  (pi'un  .seul  manu- 
scrit tout  à  fait  contemporain  nous  en  est  parvenu,  c'est  le 
n.  8.|3  de  Saint-N'ictor;  ,il  est  vrai  (|ue  les  i\eu\  autres,  pcjur 
s'accommoder  au  j^oùt  de  leur  tem[)s,  ont  rajeuni  (pu'Itpii 
peu  l'oit liographc  primitive,  comme  d'autres  l'avaient  lait 
pour  le  livre  du  sire  de  .loinvilleet  les  (îrandes  (>hroni(pics 
de  Saint-Denis  :  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  (lis[)Osés  à 
reconnaître  la  relation  originale  d'IIayton  dans  la  Ici'ou  (pie 
conservent  ces  trois  manuscrits  :  Su[)^)l.  fraïu^ais,  ii.  G'y>.'", 
auj.  2y.oi,  Saint-\  ictor  n.  ^i/|'3,  et  anc.  fonds  n.  83()'., 
auj.  2810. 

Autant  ce  texte  représente  exactement  la  rédaction  latine 
de  Falcon,  autant  s'en  écarte  celui  du  n.  y'joo",  auj.  i 'î8o, 
soit  par  l'effet  des  méprises  ou  né}:,ligenccs  des  copistes,  soit 
])ar  une  intention  marcpiee  d'alirégeret  de  corrii^er.  L'auteur 
de  ce  deuxième  travail  se  nommait  .lean  Feloniç  d'\pres; 
c'était  un  moine  bénédictin  de  la  célèbre  abliaye  de  Saiiit- 
Bertin,  dans  la  ville  de  Saint-Omer.  Il  avait  déjà  com[)ilé  l.t 
o  Clironi(piede  Saint- Hertin»,  [)lus  connue  sous  son  nom  mal 
reproduit  de  «  Chronicpie  d'\  perius  »,  et  nous  aurons  beau- 
coup à  parler  des  autres  relations  de  voyai^es  (pi  il  a  égale-  il.  (l«- la  l 
ment  traduites,  et  que  l'estimable  historien  des  abbés  de 
Saint-Bertin  semble  avoir  imparfaitement  connues,  (piaiid  il  ,;,,/  ',  |  j 
se  contente  de  dire  cpi'on  attribue  au  chroniqueur  «  Yperius  Ti^ 
«  d'autres  travaux  littéraires  ;  entre  autres  la  traduction  d'un 
a.  ouvrage  dont  la  première  partie  est  intitulée  le  Traité  et 
(c  des  conditions  de  xiiii  royaumes  de  Ayse.  » 
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Voici  le  préambule  substitué  par  Jeau  Le  Long  à  cebii  de 
Nicolas  Falcon  :  «  Ci  commence  un  traittié  de  Testât  et  des 
«  coiulicions  de  quatorze  royaumes  de  Ayse  et  des  empereurs 
a  qui,  puis  l'incarnacion  N.  S.,  ont  regué  en  yceulx  et  ra- 
ce gnent  encore.  Et  du  [)assage  d'oultreiner  à  la  Terre  sainte, 
«  et  de  la  puissance  du  souldan  de  Rabilonie.  Et  fu  ce  traittié 
(t  fait  premièrement  |)artrès  hault  et  très  noble  homme  mon- 
«  seigneur  Avcon  seigneur  de  Courcv,  chevalier  et  neveu  du 
"  roy  d'Arménie  la  giant,  le([uel  Aycone,  a]>r('s  qu'il  ot 
«  longteni[)s  suivi  les  armes  avec  son  oncle  susdit  et  ven  pré- 
«  seulement  tout  plain  de  choses  (pi'il  raconte  en  cest  livre, 
<c  se  rt'udi  en  Tordre  de  Prcmonstré  moyue  blanc,  on  royaume 
«  de  Chypre  en  l'abbaye  de  TEphi[)hanie,  en  laquelle  il  fist  ce 
«  livre,  puis  Tan  de  grâce  mil.  ccc.  et  x;  et  fut  ce  livre  trans- 
«  laté  (le  latin  en  françois  par  frère  Jean  Le  JiOng.  dit  et  né 
a  de  ^  pre,  moine  de  Tabbave  de  Saint  lîertin  à  S;iint  Omer, 
«  en  Tan  de  l'incarnacion  nostre  Seigneur  m.  ccc.  Ii.  »  Il  y  a 
ici  plus  d'une  erreur  :  Hayton  ne  rédigea  pas  son  livre  en 
Chypre,  mais  en  France;  il  le  dicta  non  |)as  en  l'îio,  mais  en 
1307.  Et  ces  méprises  semblent  calculées,  la  déclaration  de 
Nicolas  l'alcon  étiint  omise  pour  dissimuler  l'existence  d'un 
texte  français  antérieur,  qui  eût  semblé  rendre  inutile  une 
traduction  nouvelle. 
.  '   ""'à"""       Le   seul   manuscrit  qui  contienne   le  travail  de  Jean  Le 

per.,  n.  1380.  ^  ^  1  ,  ,  •       /        t 

Long  est  exécute  sur  papier  et  de  tormat  in-.|".  La  tra- 
duction ne  comprend  pas  le  quatrième  livre,  soit  parce  qu'en 
i35o  on  ne  songeait  plus  aux  croisades,  soit  parce  que  les 
plans  d'IIayton,  fondes  principalement  sur  les  dispositions 
favorables  des  princes  tatars,  étaient  devenus  sans  appli- 
cation après  la  mort  de  ces  princes  et  les  changements  arri- 
vés en  Orient. 

Le  Long  ne  s'était  pas  contenté  de  traduire  le  latin  de  Nicolas 
Falcon  ;  le  même  volume  nous  conserve  encore  :  i"  larelation 
de  Ricoldo  de  Montecroce,  dont  le  nom  se  trouve  ici  défiguré 
en  celui  de  frère  «  Bieult  »  ou  «  lîieul  »  ;  2°  celle  d'Oderic 
de  Frioul,  frère  mineur;  3°  le  Traité  de  la  Terre  sainte 
et  de  TEgypte,  par  Guillaume  de  Bouldeselle;  4°  le  livre  de 
l'état  et  gouvernement  du  grand  khan,  de  Tarchevè([ue  de  Sol- 
tanieh  ou  Saltalie  ;  enfin  5°  les  lettres  du  grand  khan  au  pape 
Benoît.  Ce  volume  est  donc  précieux,  malgré  tout  ce  que  les 
traductions  du  bénédictin  de  Saint-Omer  peuvent  laisser  à 
désirer.  Il  provient  de  l'ancienne  collection  Bigot. 
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Des  trois  manuscrits  qui  semblent  nous  conserver  la  pre-  — — — 
inière  rédaction  française,  celui  de  Saint-Victor  n'offre  que  ^^J^*^'  "f^^^l 
la  première  partie  de  cette   rédaction;  nous  le  rej^rettons,  latin,  n.i/,?^?- 
«ar  c'est  la  transcription   la  plus  ancienne.   Elle  a  été   relé- 
iîuee  à  la  s)iite  d'un  mélange  de  pièces  latines  ;  mais  on  pourra 
la  confronter  utilement  aux  deux  autres  leçons,  un  peu  moins 
correctes. 

Le  n.  220 1,  auparavant  suppl.  63o"*,  in-4,  sur  vélin,  à  li- 
gnes longues,  nous  offre  un  chef-d'œuvre  de  calligraphie  ; 
les  cin(|  miniatures  excellentes  (jui  le  décorent  appartien- 
nent, ainsi  que  le  texte,  aux  dernières  années  du  \1V^ siècle. 
La  preuve  s'en  tire  de  la  relation  des  mœurs  et  des  conquê- 
tes de  Timur  Bey  «  (pie  aucuns  appellent  Tamerlan  )),mort 
en  i4oj,  et  ([ui  était  au  faite  de  sa  fortune  quand  ce  curieux 
morceau  fut  conq)Osé.  Deux  miniatures,  la  première  et  la 
quatrième,  représentent  le  souverain  pontife,  revêtu  d'un 
manteau  de  pouri)re  et  coiffé  de  la  tiare  à  triple  couronne 
dont  on  fait  remonter  l'usage  à  Boniface  \  111.  D'abord,  il 
reçoit  le  livre  d'Hayton,  puis  il  semble  écouter  avec  attention 
les  raisonnements  du  religieux  i)rémontré,  agenouillé  de- 
vant son  trône.» 

I^a  seconde  miniature  du  volume  représente  le  festin  d'un 
empereur  :  l'impératrice  est  à  droite,  le  prince  impérial  à 
gauche.  Sur  le  premier  plan  deux  grands  officiers  remplissent 
les  fonctions  d'échanson  et  de  maîtred'hotel  :  quatre  joueurs 
d'instruments  sont  en  exercice.  L'élégance,  la  richesse  des 
costumes  ne  sauraient  guère  être  surpassées. 

La  miniature  suivante  nous  olfre  la  vision  de  Gengis  Kan, 
son  couronnement,  et  la  vie  pastorale  et  nomade  des  Tatars. 
L'artiste  réunit  à  la  plus  fine  exécution  des  tètes,  des  mains 
et  du  costume,  l'ignorance  complète  de  la  perspective  dans 
les  accessoires  du  paysage.  Enfin  la  dernière  miniature  re- 
présente une  ville  assiégée  par  Tamerlan  ;  le  conquérant  est 
traîné  par  deux  chevaux,  dans  une  charrette  dont  la  forme 
rappelle  exactement  nos  tombereaux  de  campagne. 

Ce  beau  livre  faisait  partie  de  l'ancienne  bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne.  Nous  croyons  y  reconnaître  celui  que  le 
duc  Philippe  le  Hardi  donna,  le  22  mars  i4o2,  à  son  frère 
Jean,  duc  de  Berry,  comme  le  constate  l'inventaire  dressé  à 
Bruges  vers  14C7. 

Le  quatrième  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  anc. 
n.  8892,  aujourd'hui  2810,  offre  une  collection  des  ancien- 
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nés  relations  précédemment  éimmérécs,  et  f|iie  .Ie;in  Le  I>ong 
d'Ypres  avait  traduites.  C'est  un  in-folio  d'une  excel- 
lente écriture,  orné  de  miniatures  très- iiomhrenses,  trés-ri- 
clies  et  gciiéialenient  fort  belles.  II  avait  étc  e\é<iité  pour 
Jean  sans  IVnr,  duc  de  I)Ourt!;op;ne,  apparenimeut  dans  les 
Flandres,  comme  l'indique  la  devise  (laniande  enroulée 
dans  les  vii;iiettes  :  Ich  silnvci'^.  Le  duc  de  lîouri^ogne  en 
avait  lait  présent  à  son  oncle  le  duc  de  lîerri,  comme  le 
rappelle  .lean  (non  j)as  Nicolas)  Flamcl  ,  bibliothécaire  de 
ce  dernier  prince,  sur  la  première  (éuilie  de  i^aide  du  vo- 
lume :  K  Ce  livre  est  des  merveilles  du  monde.  C'est  assavoir 
«  de  la  Terre  Sainte;  du  Grant  kaan  Paiipereur  des  Taitars 
rt  et  du  Pays(r\nde.  Lequel  livre .lelian  duc  de  lîourgoingne 
«  donna  à  son  oncle  Jehan  lils  de  Rov  de  France,  duc  de 
«  Berry  et  d'Auvergne,  coûte  de  Poitou,  d'I^stampes,  de 
(T  lîouloiiii^îie  et  d'Auverj^ue.  Ft  contient  cedit  livre  six  li- 
«  \ies.  (]"est  assavoir  ^larc  Pol  ;  l'rere  Odiic  de  l'ordrt"  des 
«Frères  Meneurs;  Le  livre  lait  à  la  lequeste  du  cardinal 
«  Taleran  de  Pierrci:;ort  (de)  lestât  du  (îiant  Kaan;  le  livre 
«  ((le)iiic.ssire(iuillauiiiedeMande\  il  le  ;  le  livre  de  frère  Jehan 
«  Ila\tou  de  l'ordre  de  Prcmonstré;  le  livre  de  frère  Rieul 
«  de  l'ordr»'  des  frères  Prescheurs.  Ft  sont  en' ce  dit  livre 
ft  {\i^\\^  ecns  soixante  six  hystoires.  J.  Flamel.  »  Par  «  Iiys- 
(c  toire  »,  ou  sait  (pi'il  faut  entendre  représentatioji  fii^urée; 
d'où  nous  est  resté  dans  un  sens  aualoj^ue  l'adjectif  //Mfo/v'e. 

L;i  icl.ilioii  d'JIayton  est  comj)rise  depuis  le  folio  p.afi  jus- 
(pi'au  :'.()7  i  tdernier.  File  finit  avec  la  rubrirpie  suivante  :  "  Cy 
«  fine  le  !i\re  des  hystoires  des  parties  d'Orient  comjiile  [)ar 
«  relii;ienx  homme  frère  llavton,  fiere  de  l'ordre  de  Pre- 
«  monslié,  jadis  seigneur  de  Corc,  cousin  germain  du  roy 
«  d'Arménie,  sur  le  passaige  de  la  Terre  sainte,  par  le  com- 
a  mandement  du  souverain  père  nostre  seigneur  Ta[)Ostole 
(i  Clément  (piint,  en  la  cité  de  Povtiers,  lequel  livre  je  Nicole 
a  Falcon  csci  i|)t  [)reniieren!ent  en  françois,  si  coinme  ledit 
a  frère  Ila\ton  le  ditoit  de  sa  bouche,  sans  note  ne  exem- 
«  plaire,  et  deroniausle  translatay  en  latin,  en  Tan  Nostre  Sei- 
I  gneur  m.  ecc.  sept  ou  mois  d'aoust.  Deo  gratias.  » 

La  grande  miniature  frontispice,  la  plus  belle  de  tout  le 
volume,  représente  le  traducteur  ou  plutôt  le  ealligra|)he, 
offrant  à  genoux  son  livre  au  due  Jean  de  lîonrgogne,  dont 
le  visage,  fortement  et  fluremeut  accentué,  re[)rodnit  un  por- 
trait fidèle  et  conti'aste  avec  les  traits  réguliers  et  agréables 
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dos  olfioiers  qni  l'entourent.  Ce  prince  ayant  snccédé  à  son  - 

père  en  \\o\  et  le  duc  de  lierri   étant  mort  en  i/io(),  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  date  approximative  de  ce  l)ean  \olnme. 

TiCS  cpiarante-deux  miniatures  suivantes  sont  l'oeuvre  de 
deux  artistes  d'un  mérite  fort  inéi;al.  I.e  plus  habile  com- 
mence au  verso  du  feuillet  -j.]:'.,  oii  le  haptèiiic  de  Man5.!;oKliau 
est  représenté.  Plus  loin,  fol.  4  'j,  la  poursuite  des  cavaliers 
de  r.arca  par  ceux  dllalaon  est  rendue  avec  une  certaine  pu- 
reté de  dessin,  et,  ce  cpii  est  plus  rare  chez  les  enlumineurs  ila- 
niands,  une  grande  vérité  de  mouvements.  Nous  devons  aussi 
icmanpier,  au  folio  lij!!,  le  Prémonlré  Haylon  exposant  ses 
plans  devant  le  souverain  pontife,  entouré  de  (piatre  cardi- 
naux en  chapeau  rouf;e.  La  (ijîure  du  pi  ince  arménien  est  à 
peu  i)iès  irréprochable  de  dessin,  de  couleur,  de  mouve- 
ment et  d'expression. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  «  librairie  »  de  C-harles  V  un 
autre  exemplaire  d'IIayton,  passé  maintenant  sans  doute  en 
Ani^leterre,  et  deux  autres  passés  dans  celle  des  ducs  de 
lionrgoj^iie.  Nous  n'avons  pu  les  consulter. 

Il  nous  reste  à  parler  des  nombreuses  éditions  imprimées 
de  l'unique  forme  latine  et  des  diverses  formes  françaises  de 
notre  relation.  La  rédaction  latine  |)arut  pour  la  |.rcmière  fois 
en  irM)  à  Ila;,Mienau,  in  4,  par  les  soins  âc  .Menrad  Molther  et 
sousce  titre:  Lihcr Historianini  jxutiiiui  Oriciitis,  sn'C  Passa- 
i^iiiin    Tvrrœ  sniictœ ,   llaythoiio  on/inis   Prcvnionstratmsis 
atil/iore,  scriptns  a/inu  i  3oo.  C'est  là  fpi'on  trouve  pour  la      'J|'"'"^''_    j';| 
première  fois  iMcolans  Snlconi  au  lieu  de  Falconi ,  méprise  ,j',|,',';„  ""  '"^ 
répétée  par  MM.  Charles  Brunet  et  Custavc  Ihunet.  Ce  texte  Biographie  go- 
assez  correct  a  été  plusieurs  fois  reproduit,  d'abord  dans  les  nérale. 
nombreuses  éditions  du  Novits  orùis  de  Simon  (irynanis;  puis 
dans  le   second  volume  de   YHistoria    Ilicrosolyniitana  de 
Reincccius,  1584,  in-t;  enfin,  en  lOji,  à  Cologne,  par  André 
Muller,  à  la  suite  de  Marc  Pol,  et  sous  ce  titre  :  IJisturia  oricn- 
talis  (jitœ  (le  Tartaris  inscribilnr. 

L'édition  d'André  iMullera  servi  pour  la  traduction  fran- 
çaise insérée  dans  la  collection  de  voyages  formée  par 
Pierre  Bergeron  et  plusieurs  fois  réimprimée. 

La  même  annéeou  Menrad  >loltlier  publiait  à  Ilaguenau  la 
première  édition  delà  version  latine  de  JNicolas  Lalcon,  pa- 
raissait à  Paris  la  reproduction  exacte  des  six  ouvrages  tra- 
duits par  Jean  Le  Long  d'Ypres,  sans  doute  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale   que   nous  avons   fait 
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connaître  plus  haut  :  «  L'histoire  inerveilleuse,   plaisante  et 

«  récréative  du  grand  empereur  de  Tartarie...  On  les  vend  à 
«  Paris  en  la  rue  Neuve  Nostre  Dame,  à  l'enseigne  S.  Nicolas, 
«  pour  Jehan  S.  Denys...  en  l'an  mil  cinq  cens  vingt  et  neuf, 
a  le  quinziesme  jour  du  mois  d'avril.  »  Le  titre  entier  donné 
dans  le  Manuel  du  libraire  y  occupe  près  d'une  colonne  : 
puis  on  retrouve  les  lignes  du  premier  feuillet  du  manuscrit 
n.  i38o,  dans  leqitel  Hayton  est  écrit  «  Aycone  »  et  Jean  Le 
Long  d'Ypres  «  Jehan  de  Longdit  né  de  Ippre  »,  méprise  re- 
produite dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier,  dans  les  notes  du 
Manuel  du  libraire  et  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
article  Hayton.  Il  ne  faut  pas  demandera  cette  édition  le  qua- 
trième livre  d'Hayton,  que  Jean  Le  Long  n'avait  pas  traduit. 
Deux  autres  éditions,  reproduisant  un  texte  différent,  ont 
paru  sans  date,  en  caractères  gothiques,  sous  le  même  titre  : 
«  Les  fleurs  des  Histoires  de  la  terre  d'Orient,  compillé  par 
«  frère  Haycon  seigneur  du  Corc...  et  sont  divisés  en  cinq 
c  parties  :  la  cinquiesme  parle  du  sophi  de  Perse  et  du  prince 
«  Tamburlan.  On  les  vend  à  Paris.  » 

Tout  nous  porte  à  croire  que  l'éditeur  avait  eu  sous  les 
yeux  le  beau  mannscrit  in-4  de  l'ancienne  Bibliothèque  de 
Bourgogne.  Ce  manuscrit  modèle,  il  a  soin  de  nous  en  aver- 
tir, se  terminait  par  l'histoire  de  Tamerlan,  qui  n'est  assu- 
rément pas,  comme  cet  éditeur  le  suppose,  l'ouvrage  de 
Hayton,  mort  plus  de  vingt  ans  avant  la  naissance  du  con- 
quérant mongol.  D'ailleurs,  il  s'est  donné  les  plus  grandes 
libertés  avec  le  texte  original,  comme  on  en  jugera  par  ce 
(ju'il  raconte  de  Cassan.  Hayton  se  contentait  de  rappeler  les 
dispositions  favorables  de  ce  prince  pour  les  chrétiens  :  mais 
dans  les  «  Fleurs  des  Histoires»,  Cassan  demande  et  obtient 
la  main  de  la  fille  du  roi  Hayton  I".  Cette  princesse,  belle 
comme  le  jour,  met  au  monde,  après  une  année  de  mariage, 
un  enfant  monstrueux  que  le  khan  désavoue  en  condamnant 
au  feu  la  princesse  d'Arménie.  La  reine  alors  demande  la  fa- 
veur (le  se  confesser  avant  de  mourir,  et  de  faire  baptiser  le 
nouveau-né.  Dès  que  l'enfant  est  régénéré,  il  change  de 
forme,  il  devient  d'une  beauté  merveilleuse,  et  telle  est 
l'impression  produite  sur  Cassan  par  un  si  grand  miracle, 
qu'il  demande  sur-le-champ  le  baptême,  en  promettant  de 
remettre  la  Terre  sainte  au  pouvoir  des  chrétiens.  L'indo- 
lence coupable  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel  avait  pu  seule 
empêcher  Cassan  de  remplir  le  plus  cher  de  ses  vœux.  Plus 
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tard,  ce  beau  récit  fut  emprunté  aux  a  Fleurs  des  Histoires  », 

par  Simon  Bozius,  mais  pour  le  rapporter  au  grand  khanMan-      DeSiynisEc- 
j^oii;  puis  l'auteur  de  la  Bibliotliè(|ne  de  Prémontré  [Biblioth.  *^'*^*-  ^'^''  ''^' 
Prœmonstratensis)  n'hésita  pas  à  le  reproduire,  endormant     '  "P"    • 
Hayton  pour  garantde  la  vérité.  Nous  sommes  ainsi  rejetés  bien 
loin  de  la  première  relation  du  prince  arménien,  et  nous  en  con- 
cluons qu'il  ne  faut  pas  espérer  de  retrouver  sa  dictée  sincère 
dans  les  a  Fleurs  d'Orient  »  que  les  bibliographes  nous  re- 
présentent comme  son  ouyrage.  Ainsi  le  plus  exact,  le  plus 
aTicien  des  textes  français  de  la  relation  a'Hayton,  celui  de 
Nicolas  Falcon,  reproduction  apparemment  de  la  dictée  du 
prince  arménien,   bien  que  traduit   en  anglais    dès  la  fin      l.ytile  Khro- 
du  XVI*  siècle,  n'est  pas  encore  publié  et  mériterait  cer-  ">'<■'«,  [-«ndon, 

»    •  ^      I       i">»  A  •     1  1  .•      Ricli.    l'viison, 

tainement  de  1  être.  Aussi    le  recommandons-nous    parti-  iu.foi.  v".  i53o 
culièrement  à  l'attention  de  nos  savants  confrères,  chargés 
de  préparer    le    texte  des   Historiens    orientaux  des  croi- 
sades. P.  P. 
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(Voyez,  sous  le  même  titre,  au  tome  XXII,  pp.  2S9  à  756.) 


ANONYMES,    AUTEURS    DES    CHANSONS    DE    GESTE    RENOUVELEES 
DE    LA    PREMIÈRE    CROISADE, 

Nous  avons  dit,  en  terminant  la  notice  des  Chansons  de  Hist.  litt.  t. 
geste  inspirées  par  les  souvenirs  de  la  première  croisade,  XXII,  p.  /joà.  ' 
qu'elles  ne  comprenaient  encore,  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  que 
cinq  branches  :  Antioche, —  Jérusalem,  —  les  Chetifs,  —  le 
Chevalier  au  Cygne  et  \es  Enfances  Gode/roi  de  Bouillon.  Le 
XIV*  siècle  devait  produire  une  nouvelle  rédaction  des 
mêmes  récits  populaires,  poursuivis  fort  au-delà  des  compo- 
sitions du  siècle  précédent.  Ces  remaniements  et  ces  conti- 
nuations ont  aussi  leur  importance  littéraire,  et  le  moment 
est  venu  pour  nous  de  les  faire  connaître.  Nous  passerons 
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rapidement  sur  celles  qui  n'offriront  qu'une  rédaction  nou- 
velle des  l)ranches  déjà  examinées,  en  réservant  une  plus 
large  place  à  l'étude  de  leurs  continuations. 

Plusieurs  trouvères  anonymes  semblent  avoir  entrepris  et 
accom[)li  cette  (euvre,qui  non-seulement  reproduit  la  chan- 
son de  llichard  le  Pèlerin  déjà  renouvelée  pat  (iraindor, 
mais  ajoute  aux  autres  gestes  du  (hcvcilier  ou  Cygne,  des 
Enfances  Godcfrui ,  des  Cliclifs  et  de  Jcrusalon ,  deux 
Ibid.  branches  entièrement  nouvelles.  Nous  avons  dit  un  mot  de 

Baudouin  de  Sebourg,  la  |>remière  de  ces  branches,  en  aclic- 
vant  la  notice  des  (icstes  (jui  ap[)artiennent  au  XIII*"  siècle; 
mais,  dans  notre  pensée,  cette  appréciation  n'était  pas  défini- 
tive, et  nous  avions  prévu  qu'il  nous  faudrait  y  revenir  en 
abordant  les  œuvres  du  siècle  suivant. 
1.1      Chaiis.       La  tâche  est  d'ailleurs  tlevenue  pour  nous  plus  facile.  Au 
'')!"•'  ''^"*  '  moment  où  paraissait  en  France  la  |)remière  édition  delà 
,,s-,s,  ii,-i2.'       Chanson  ((\hitl()cln,  n?>?,\\rén\en\.\'A  plus  ancieiuie.et  la  plus 
inq)oi  tante  des  Gestes  de  la  première  croisade,  le  baron  de 
rveillcnberg,  au(piel  on  est  redevable  de  tant  d'importantes 
l^ublications,  consacrait  les  tomes   W  et  V  des  Monuments 
pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de  llainaut 
et  de  I^uxembourg,   au   texte  des   chansons    composées  au 
XIV*'  siècle  sur   les  mêmes  sujets.  Suivant  toutes  les   appa- 
rences,  le  rimeur  au(piel  nous  devons  les    premières   était 
originaire  de  nos  provinces  du  nord.  En  se  repreiiiint  à  des 
récits  déjà  depuis  longtemj)s  populaires,  il  a  probablement 
voulu  former  unensend)le  de  toutes  ces  chansons,  com[)osées 
a  diverses  ej)oques  et  qui  ne  lui  send)laient  pas  assez  bien 
coordonnées.    En    effet,    les    jongleurs    chantaient   les   v.ns 
d'yJ//tiuc//c,  les  autres  des   C/icti/s ,   ceux-ci   de  Jcrnsatcnt, 
ceux-là  du  Clicvalicr  au  Cygne;  ne  convenait-il  pas  de  mieux 
lier  entre  elles  ces  différentes  branches?    Une  lois  cela  fait, 
d'auties,  essayant,  comme  on  dit,  de  voler  de  leurs  propres 
ailes,  auiont  continué  les  anciennes  légendes,  mais  sans  cher- 
cher à  mériter  la  confiance  cj.u'on  avait  accordée  à  l'œuvre 
de  Graindor.  ils  remplacèrent  l'intérêt  historique  jiar  la  va- 
riété, par  l'agrément  d'aventures  entièrement  imaginaires,  et 
c'est  ainsi  que  la  littérature  française  aura  été   dotée  d'un 
nouveau  genre  de  compositions   d'où   ne    tardèrent   pas    à 
découler  d'autres  gestes  de  fantaisie,    et  celles  qui  devaient 
occuper  tant  de  place  dans  l'histoire  de  la  poésie  italienne. 
Il  est  à  remarquer  que  nos  renouveleurs,  si  l'on  veut  bien 
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iious  pardonner  ce  mot,  ne  tiennent  aucun  compte  des  sour- 
ces aux(pielles  ils  avaient  puisé  larj^enient.  Si  l'on  ne  con- 
servait pas  le  texte  des  gestes  primitives  d'Antioche  et  de 
.lérnsalcm,  on  serait  autorisé  à  laire  honneur  de  leur  inven- 
lion  à  ceux  qui  nen  lurent  que  les  serviles  imitateurs.  Nous 
n'en  conclurons  pas  <pie  les  poèmes  de  Uicliard  le  Pèle- 
rin, de  (Iraindor  et  de  Jlenaut  aient  alors  été  peu  connus 
dans  le  nord  de  la  France  :  il  vaut  mieux  présumer  simple- 
ment ([ue,  dans  ces  temps-là,  on  s'inquiétait  fort  peu  de  ce 
que  nous  api)clons  la  propriété  littéraire,  [^es  jongleurs, 
chargés  de  divulguer  les  œuvres  des  trouvères,  ne  s'embar- 
rassaient pas  de  la  question  d'origine  :  (piand  le  style  des 
anciennes  gestes  devenait  suranné,  ils  demandaient  aux  ri- 
meurs  coniuis  des  arrangements  nouveaux  et  des  remanie- 
ments de  CCS  grands  ouvrages;  ceux-ci  faisaient  à  leiw  inten- 
tion des  rédactions  nouvellesqui  peut-ètreleur  étaient  payées, 
et  cpi'on  débitait  ensuite  avec  un  succès  souvent  comparable 
à  celui  (pravaient  obtenu,  dans  les  deux  siècles  précédents,  les 
compositions  originales.  \  oilà  ce  (pii  i)eut  expli(iuer  jiis(prà 
un  certain  point  l'extrême  négligence  de  style  de  tous  ces 
grands  poènus  du  \l\  "^^  siècle,  faitsà  la  hâte  [)ar  des  rimeurs 
qui  n'avaient  pas  besoin  de  chercher  du  nou\  eau  et  ipii  s'enga- 
geaient uniquement  à  donner  une  réilaction  plus  claire  et  plus 
facile  à  entendre  de  toutes  les  gestes  (le[)uis  longtemps  consa- 
crées. Les  jongleurs  étant  pressés,  lerimeur  se  contentait  de 
suivre  pas  à  pas  le  récit  primitif  ;  il  avait  recours  aux  péri- 
phrases [)our  remplacer  les  mots  oubliéset  les  tournures  vieil- 
lies de  l'original.  Le  plus  souvent  il  s'en  tirait  en  remplaçant 
le  vers  de  dix  svHabes  par  l'alexandrin,  en  multi|)liant  les 
lieux  couunims,  les  rimes  complaisantes  et  fécondes.  Répé- 
titions, fautes  de  grammaire  et  d'orthographe,tout  était  cou- 
vert par  \ine  [)bis  grande  richesse  d'assonances,  et  surtout 
par  lanimation,  l'accent,  le  chant  des  jongleurs,  qui  ne  réci- 
taient |)lus  de  mémoire,  mais  livre  en  main.  Que  dans  cha- 
que couplet  il  y  eût  un  proverbe  heureusement  amené,  une 
pensée  vive,  touchante  ou  bouffonne,  on  pardoiuiait  tout 
le  reste.  Si  les  rimeurs  de  ces  dernières  gestes  s'étaient  pi([ués 
de  travailler  leurs  vers,  de  les  polir  comme  ils  faisaient  d'un 
rondeau,  d'une  ballade  ou  même  d'un  fabliau,  ils  n'en  au- 
raient pas  fini,  et  leurs  auditeurs  ordinaires  leur  en  auraient 
su  fort  peu  de  gré.  En  tout  cas,  ils  ne  visaient  pas  à  la  gloire 
littéraire  et  prenaient  la  précaution  de  ne  pas  se  nommer;  le 
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seul  d'entre  eux  qui  l'ait  fait,  Cuvelier,  auteur  de  la  chanson 
Ph.  de  Me-  jg  J)^  Guesclin,  n'est  cité  par  ses  contemporains  que  sous  la 
<i'i  v^eii  peienn,  qualification  dédaigneuse  de  «  pauvre  »  ou  de  «  bon  homme  ». 

p.  in,ch.  57. 

I. 

LE    CHEVALIER    AU    CYGNE. 

Le  préambule  du  nouveau  Chevalier  au  Cygne  résume 
exactement  le  sujet  que  l'auteur  voulait  traiter  :  nous  le  cite- 
rons, sans  nous  asservir  à  reproduire  les  fautes  évidentes  de 
la  copie  unique  qu'on  ait  encoie  retrouvée  des  différentes 
parties  de  l'ouvrage.  Cette  copie,  exécutée  dans  la  seconde 
moitié  du  XV*  siècle,  n'est  plus,  on  le  devine,  conforme  aux 
habitudes  orthographiques  des  générations  précédentes  : 
nous  ferions  donc  injure  à  l'auteur  en  mettant  sur  son  compte 
des  négligences  et  des  méprises  qu'on  reconnaît  d'abord  et 
qui  vont  souvent  jusqu'à  rompre  la  mesure  des  vers  : 

Le  Chevalier  Or  escoutés,  en  nom  de  la  Vierge  roync, 

;iu     Cygne Que  Dieus  li  tous  poissans,  qui  tous  les  fins  afine, 

Bruxelles,  Vous  voiile  lierbegier  en  la  clore  angeline  ! 

1846,   in-.'i,    t.  Et  je  vous  canterai  de  miracle  divine, 

''  ^-  '•  De  grandes  traïsons  el  de  mortel  liajne, 

Et  d'armes  et  d'amors,  de  gent  de  haute  orine, 

Et  la  dcstrucion  de  la  gent  sarrasine, 

Et  de  Jérusalem  la  prise  et  la  rachine, 

De  Nique,  d'Antioche,  et  d'autre  tiere  hermine. 

Li  comenchemens  est  du  Chevalier  au  Chine, 

Fil  au  roi  Oriant  et  la  franche  royne 

Qui  set  enfans  porta  tout  à  une  gesine, 

Dont  Matabrune  fist  un  fait  de  granl  famine 

Qui  arse  en  fu  depuis,  dedens  un  fu  d'espinc, 

Ensi  que  vous  orez  conter  à  brief  termine. 

Et  puis  après  orez  de  la  voie  très  digne 

Du  boin  duc  Godefroi  qui  passa  la  marine, 

Coment  il  conquesta  ceste  terre  apolhne. 

Et  prist  Jherusalem  qui  à  lui  fu  encline, 

Où  courone  porta  qui  ne  fu  pas  trop  fine  ; 

Pour  tant  que  Jhesu-cris,  qui  tous  nous  enlumine, 

Fu  couronnés  en  crois  de  couronne  d"espine. 

Ne  vout  couronne  avoir  que  de  po\rc  rachine. 

Dans  cette  nouvelle  rédaction,  le  père  du  Chevalier  au  Cygne 
est  nommé  Piètre  ;  il  est  roi  de  Lillefort,  contrée  voisine  de 
la  Saxe.  Piètre  avait  épousé  Matabrune,  moins  pour  sa  beauté 
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que  pour  ses  grands  trésors;  or  les  «  mariagesd'amour  »,  dit 
le  trouvère,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  fâcheux  accidents,  à  plus 
forte  raison  les  mariages  d'argent  : 

Mariages  qu'est  fait  par  amor  désirée  V.  3-. 

A  paine  vient  à  hien,  c'est  Liien  cose  prouvée; 
Quant  c'est  par  avarisce,  il  ne  valent  riens  née, 

Oriant,  fils  et  successeur  de  Piètre,  rencontre  un  jour  à  la  chasse 
la  jeune  Réatrix,  qu'il  ramène  à  lJllefortet(|u'il  épouse  en  dépit 
de  Matabrune.  Béatrix  met  au  monde  sept  enfants  de  la  même 
portée,  et  la  marâtre  profite  de  l'éloignement  de  son  fils,  le 
roiOriant,  pour  substituer  sept  petits  chiens  à  ces  enfknts,  qui 
tous  étaient  nés  avec  une  chaîne  d'argent  au  cou.  Ainsi  sépa- 
rés de  leur  mère,  ils  sont  conduits  dans  une  sombre  forêt 
par  un  sergent  de  Matabrune,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre, 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  à  leur  arracher  la  vie,  se 
contente  de  les  abandonner  à  la  merci  des  bêtes  sauvages. 
Un  ermite  les  recueille  dans  sa  cellule,  et  chaque  jour  une 
chèvre  vient  leur  offrir  ses  mamelles  et  les  nourrir  de 
son  lait: 

El  tant  les  alaita  qu'il  curent  bel  eage.  V.  /iS',. 

Oriant  cependant  revient  de  la  guerre  qui  l'avait  éloigné  de 
ses  états.  En  apprenant  que  la  reine  Béatrix  a  mis  sept  chiens 
au  monde,  il  assemble  ses  barons  et  les  charge  de  décider  du 
sortde  sa  femme,  qu'il  suppose  coupable  du  [)lus  monstrueux 
adultère.  L'évèque  de  Lillefort  est,  de  tous  les  juges,  le  seul 
qui  incline  vers  la  clémence.  «  Posé  le  cas  ->,  dit-il,  et  cette 
tournure  de  phrase  est  à  remarquer, 

«  Posé  qu'il  soit  ensi  tôt  véritablement,  V.  6 1 8. 

»  Por  cou,  vostre  moillier  qui  tant  a  lecuer  gent 

t<  Ne  doit  reclievoir  mort  ;  je  vous  dirai  coment  : 

«  Espoir  qu'en  son  dormant,  ensi  que  somme  prant, 

«  Une  bieste  li  ait  fait  ce  vilain  lorment, 

•  Che  ne  fu  pas  son  grct  ne  son  assentement. 

«  Et  d'autre  part  aussi,  vous  avés  liement 

«  Géu  avecques  li  si  amorousement 

«  Que  la  char  là  où  vous  avés  atouquemenl, 

«  Et  par  la  vostre  amour  et  par  le  sacrement, 

«  Nedevés  consentir  qu'elle  muire  viumcnt. 

«  Mais  faites  la  royue  garder  songneusement 
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<i  En  un  lieu  gracicus,  à  vo  conianilenicnt, 

«  Là  où  de  ait  sa  vie  bien  et  soufisamnient, 

«  Et  s'en  Icssiés  à  Dieu  prendre  l'avengenieut.  » 

L'avis  du   prélat  finit  par  être  suivi  ;  ninis  la  vieille  Mata- 
brune  en  conserve  un  prol'ond  ressentiment  : 

V.  GGi.  Quant  Matal)iunc  \il  bien  la  conclusion, 

L'cvesque  luaneclia  et  prist  par  le  menton  : 
<>  Sire  evesque,  disl-eie,  ne  valés  un  jjouton. 
«  Je  vous  ferai  mourir  à  grant  tlestrucion. 
«  —  Dame  »,  tlist  li  evesques  qui  cucr  ot  de  hou, 
•'  Je  croi,  qui  bien  sauroil  voire  confession, 
«  Que  la  rojne  aroil  vicrs  le  roi  son  pardon.  « 

Cette  scène  de  conseil  est  toute  de  l'invention  de  notre 
trouvère;  voilà  pourquoi  nous  nous  y  sommes  arrêtés.  Dans 
la  première  rédaction,  la  jeinie  entant,  sœur  d'ilélias,  le 
Chevalier  au  Cygne,  conservait  seule  à  son  cou  la  chaîne 
qui  lui  permettait  de  garder  sa  première  forme;  ici  c'est  Ilé- 
lias  qui  reste  en  possession  du  collier  enlevé  par  le  sergent 
de  Matabrune  à  ses  frères  et  à  sa  sœur.  Dès  qu'ils  ont  perdu 
cette  chaîne  ou  collier  d'argent,  les  six  autres  enfants  sont 
changés  en  cygnes.  La  vieille  reine  charge  lorfévre  de  briser 
et  fondre  le  talisman;  mais  entre  les  mains  de  l'ouvrier  le 
métal  s'étend,  se  nudtiplie,  au  point  de  suffire,  et  de  reste, 
pour  la  matière  de  deux  belles  coujies,  dont  une  seule  est 
remise  à  Matabriuie.  L'orfèvre  serre  dans  un  coffret  les  au- 
tres chaînes;  car  il  lui  suffisait  de  la  seconde  coupe  pour 
être  désormais  à  l'abri  du  besoin  : 

V.  oiiî.  *  D'une  cainc  sans  plus  qu'au  feu  ay  fait  lancier 

"  Arai  autant  d'argent,  se  Dieu  nie  voet  aidier, 
»  Que  nus  n'éust  osé  de  ces  sis  souiiaidier. 
«1  Ces  cinq  caines  aies  en  vo  liuge  mucliier.  » 

Cependant  le  jeune  Ilélias,  recueilli  par  l'ermite,  faisait 
souvent  des  courses  dans  la  contrée.  Un  jour,  il  aperçut  sur 
un  étang  des  cygnes  qui  cessèrent  aussitôt  leurs  jeux,  vinrent 
à  lui  et  lui  firent  les  plus  vives  caresses.  L'enfant  retourna 
chaque  jour,  sans  deviner  ce  qui  pouvait  attirer  vers  lui  ces 
oiseaux;  il  leur  jetait  du  pain,  les  flattait  à  son  tour  de  la 
main  et  du  regard.  A  peine  alors  âgé  de  seize  ans,  il  savait  un 
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peu   de  latin,   mais  ne  devinait  rien  de   ce  qui  se   passait 
dans  le  monde  : 

FJias  ne  savoii  trcsqiior  no  carolor,  V.  983. 

Oiiqiics  navoit  01  île  cIicymIrt  parler  ; 

Oiujiies  n'avoir  stéii  de  piicliekitc  ainicr  ; 

OiHnics  ii'a\()lt  heu  ne  junienl  ne  vin  clcr; 

Onques  n'avoit  véii  seoir  gens  an  clj>ner; 

Si  a\()it  l)iellc  eliiere  et  fiere  coni  sangler, 

Le  cors  grant  el  fiirni  et  de  l)iel  bachelcr. 

L'criniie  le  cuidoit  là  faire  deiuorer 

l'or  siervir  Jliesnerit  el  la  messe  canler, 

Gard  11  ol  apris  le  Mai  ialiii  parler... 

Alais  Hélias  avait  une  aiitie  destinée.  Un  beau  jour,  Dieu 
envoie  son  ange  à  l'ermite,  pour  l'avertir  de  révélera  l'enfant 
le  secret  de  sa  naissance.  Il  est  fils  de  roi,  ses  frères  et  sa  sœur 
sont  précisément  les  beaux  cygnes  (|ui  lui  faisaient  tant  de 
caresses;  sa  mère,  \ictime  des  calonniies  de  l'odieuse  Ma- 
tabrune,  est  maintenant  accusée  d'avoir  voulu  «  enlierber  »  le 
roi  Oriant,  et  le  cliauipiou  .Mauquairé  offre  le  combat  à  qui- 
con(pie  osera  soutenir  l'innocence  de  la  reine.  C'est  llélias 
(jui  devra  relever  le  défi,  sauver  sa  mère  et  confondre  IMata- 
bruue.  En  entendant  la  voix  de  l'envoyé  céleste,  le  jeune 
Hélias  a  d'abord  assez  de  peine  à  comprendre  ce  qu'on  at- 
tend de  lui  : 

«  11  fant  qne  vons  soyez  de  elii  endroit  partis, 

«Pour  seeonrrc  no  nierc,  la  ro\ne  de  pris, 

«  l''ncontre  ÎNlanquaré  qui  est  vos  anemis. 

«  Vous  >crés  campions  vo  merc  Deatris. 

«  —  (loincnt  !  >'  dist  Relias,  <■  qu'est-ce  que  tu  médis.'' 

•  Qu'est-ce  d'uu  canipiou?  est-ce  nng  capon  rostis? 

«  El  qu'est-ce  d'une  niere  ?  je  n'en  su!  point  apris, 

«  On(|UCS  père  ne  merc  ne  vis  en  nul  pais.» 

L'enjoueiiicnt  du  poète  se  révèle  encore  dans  le  récit  de 
l'arrivée  d'Iléliasà  i-illefort.  \  ètu  de  feuilles  d'arbres  et  les 
pieds  nus,  comme  un  fou  de  naissance  ou  (|uelf|ue  homme 
sauvage,  il  rencontre  un  gros  tripier  qui  lui  demande  en 
riant  si  c'est  pour  aller  parler  au  roi  rpi'il  a  mis  d'aussi  beaux 
vêtements.  «  Précisément,  »  répond  l'enfant;  «  mais,  toi,  ne 
«  serais-tu  pas  celui  que  je  cherche? 

«  Je  crov,  dist  Hélias,  que  tu  es  le  loudier  V.  i3.',  1. 

«  C'en  nomme  Mauquarré,  le  traistre  murdrier. 
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«  Tu  es  plus  gros  que  lonc;  qui  l'a  fait  encrassier  ? 

«Se  tu  es  Mauquarré,  tu  ne  le  dois  nier.  » 

Et  cils  a  dit  :  «  Oïl,  >>  qui  le  cuidoit  mocquier. 

Lors  Helias  hauca  son  baston  de  pumier, 

Si  li  en  \a  tel  cop  en  la  tieste  baillier 

Qu'à  tiere  Tabati  vers  Testai  d'un  bouchier. 

Dans  ces  premiers  exploits  du  héros,  il  y  a  une  réminiscence 

du  personnage  de  Rainoart  an  tincl  qui  n'échappera  à  per- 

Hist.  liti.,  t.  sonne  et  qu'on  retrouvera  dans  la  plupart  des  autres  gestes 

XXII,  p.  529-  du  xiVe  siècle. 

'''*■  La  suite  de  l'histoire  du  Chevalier  au  Cygne  est  conforme  à 

la  légende  consacrée.  Après  une  lutte  opiniâtre,  Hélias  tranche 
la  tète  de  Mauquarré  ;  Béatrix  rentre  en  favetir  auprès  d'O- 
riant  ;  Matahrune,  assiégée  et  prise  dans  le  château  de  INIau- 
briant,  est  brûlée  vive.  Grâce  aux  cinq  chaînes  que  l'orfèvre 
a  remises  aux  mains  d'Hélias,  la  sœur  et  les  quatre  frères 
reprennent  leur  première  forme  etsont  baptisés  sous  les  noms 
de  Rose,  Galerand,  Renier,  Sovary-,  Bauduin.  Pour  Esnieré, 
le  septième  des  frères,  il  dut  se  résigner  à  garder  les  plumes 
et  la  blancheur  d'un  cygne,  attendu  que  la  chaîne  qui  lui  ap- 
partenait avait  été  transformée  en  double  coupe.  Encore 
Hélias  trouvera-t-il  plus  tard  le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient. 

Oriant,  retiré  dans  un  monastère,  transmit  la  couronne  de 
Lillefort  au  Chevalier  au  Cygne,  qui  ne  séjourna  pas  long- 
temps dans  ses  nouveaux  Etats.  Un  jour  Esmeré,  son  frère, 
parut  sur  la  rivière  qui  baignait  les  murs  du  palais.  I>'ap- 
proche  du  cygne  avertissait  Hélias  qu'il  devait  courir  à  d'au- 
tres aventures  :  il  prit  donc  aussitôt  congé  de  ses  frères  et 
de  son  père  : 

V.  22S11,  Son  père  va  baisier  tenrenient  en  plorant... 

Porter  fist  au  batiel  son  iiaubert  jaserant, 
Toutes  ses  arméures  et  son  escu  luisant, 
D'argent  à  le  crois  d'or,  che  dient  li  romant. 
■<  — Biau  chier  fis!  »  distli  rois  c'on  nomoit  Oriant, 
«  Je  vous  donc  ce  cor  où  de  bonté  a  tant; 
■1  Honis  qui  le  sonera  hautement  en  oiant 
«  Ne  puet  avoir  anui  ne  damage  pesant...  » 
Mais  li  chisnes  gietoit  cri  mervelïeus  et  grant, 
Par  quatre  fois  se  va  tellement  escriant,... 
Le  sien  frère  Helias aloit moût  désirant; 
Forment  li  anoioit  que  là  demoroit  tant... 
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Hélias  est  conduit  sur  le  rivage  où  s'élevait  la  cité  de  Niniè- 
gue,  séjour  ordinaire  de  l'empereur.  Le  comte  de  Blanquem- 
Itourg  s'y  étyit  rendu  pour  recevoir  l'investiture  du  duché  de 
Bouillon,  qu'il  avait,  disait-il,  droit  de  réclamer,  attendu  que 
son  frère  Godefroi  à  la  Barbe  était  mort  empoisonné  par  sa 
femme,  et  que  ce  ci  ime  rendait  la  dame  indigne  de  recueillir 
l'héritage  : 

Si  com  li  empcrercs  estoit  en  jugement,  ^-  ^'l'^o- 

Oy  le  son  d'un  cor  sonner  si  liautenient 

Qtie  tout  cil  du  palais  s'esbaliirent  forment. 

As  fenieslrcs  s'en  vont  li  plusour  liement, 

Voient  sur  la  rivière  que  au  castil  s'estent, 

Le  chine  et  le  baliel  et  le  chevalier  gent. 

11  en  est  de  ce  deuxième  combat  comme  du  premier  :  Blan- 
quembourg  est  tué ,  la  dame  dont  l'innocence  est  reconnue 
se  rend  nonne,  le  Chevalier  au  Cygne,  marié  à  la  fille  de  la 
duchesse,  devient  duc  de  Bouillon  : 

Li  chevaliers  au  Chine  jut  avec  l'espousée,  V.  »:  lo. 

En  la  nuitée  fu  une  fille  engenrée 

Dont  Godefrois  issi  qui  tant  ot  renommée  ; 

Et  ceste  dont  je  di  fu  Idaiu  apieliée. 

Nous  voyons  ensuite  la  jeune  duchesse  de  Bouillon  aussi  peu 
discrète  que  dans  les  premiers  récits.  En  dépit  de  la  défense 
du  Chevalier  au  Cygne,  elle  veut  savoir  le  véritable  nom  de 
son  mari,  le  rang  de  sa  famille  : 

Helias  li  avoit  defendut  de  piecha,  V.  l'A^- 

Que  ne  fust  si  hardie  que  ne  demandas!  jà 

Son  iestre  et  son  endroit;  et  sor  sains  li  jura, 

Si  tost  qu'en parleroit,  se  partiroitde  là. 

Sur  ce  point  la  ducoise  celé  cose  oblia  ; 

Set  ans  tousacomplis,  de  ce  fait  ne  parla, 

Mais  au  cief  de  set  ans  diables  l'encanta, 

Et  vous  savés  cornent  le  cuer  de  femme  va, 

Car  de  çou  c'on  li  prie  le  contraire  fera. 

Hélias  s'éloigne  donc  de  Bouillon,  pour  n'être  plus  retrouvé 
qu'à  la  fin  de  cette  branche,  dans  l'ermitage  où  d'abord  il  avait 
été  recueilli.  Mais,  avant  de  se  condamner  à  la  vie  solitaire,  il 
avait  deviné  le  moyen  de  rendre  à  son  frère Esmeré  sa  première 
forme  ;  c'était  de  rentrer  en  possession  des  deux  coupes  faites 
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avec  la  chaîne  d'Esmeré,  et  de  les  poser  sur  l'autel,  près  du 
cygne  eridornii  : 

■  ^y"^'  Sciijncur,  or  oscmilt'sqnc  nicnx  fisl  pour  sa  ç;cnl  : 

Tout  nisi  coin  li  presirc  laisoiciit  sjicreinciit, 
I,i  cliitu'ssc  nuia  tu  lionic  ])ro|)iciiiciit, 
tl  se  leva  (Ion  lil  sur  ses  pies  dioileiiicnl. 
A  sa  VOIS  qu'il  ol  cleie  s'esci  la  liauleiiient  : 
■■  Seigneur,  Dieu  k'  vous  mue!  je  su\  liors  de  tourment.  » 
Son  pcrc  va  Ijaisicr... 

Après  le  récit  de  ce  i^i'aiid  miracle,  le  trouvère  nous  raconte 
comment  Ida,  la  fille  du  Clicvalier  au  Cygne,  est  donnée  en 
mariage  au  comte  Eustaclie  de  IJoidogne,  et  conunent  elle 
devient  mère  de  trois  beaux  cnlimts,  Godrfroi,  liaudouin  et 
Eustaclie,  destinés  à  devi'uir,  celui-ci  comte  de  lîoidogne,  les 
deux  autres  rois  de  Jériis.ilem.  Puis  nous  sommes  transi)Ortés 
en  Syrie,  oîi,  sur  les  ordres  de  la  comtesse  de  liouillon,  Es- 
nieré  va  s'enquérir  du  Chevalier  au  Cygne.  Ees  recherches 
n'ontpas  de  sticcès;  mais,  à  défaut  d'ilélias,  Ponce,  (pii  l'avait 
accompagné,  trouve  à.lérusalein  l'abbé  (iérard  de  Saint-Tron, 
et  reçoit  une  hospitalité  généreuse  de  Cornuniaran,  fils  du  roi 
deSvrie.  Corbadas,  Ponce  et  l'abbé  Gérard,  ayant  pris  congé  de 
Conumiaran,  se  trompent  de  route  ;  au  lieu  de  revenir  en  Pon- 
thieuouen  Elandre,  ils  arrivent  dans  le  royaume  de  Lillefbrt. 
A  leur  grande  stuprise,  ils  y  entendent  prononcer  les  noms 
de  forêt  d'Ardcnne  et  de  château  de  Ijouillon.  C'est  cpie  le 
(Chevalier  au  Cygne,  avant  de  renoncerau  monde,  avaitvoidu 
perpétuer  dans  son  pays  le  souvenir  des  lieux  (ju'il  re- 
grettait d'avoir  quittés.  Ils  le  retrouvent  dans  un  ermitage, 
mais,  malgré  leurs  prières,  il  ne  voulut  plus  rentrer  dans 
le  monde.  Seidement,  un  instant  avant  de  mourir,  il  revoit 
la  duchesse  de  Bouillon  : 


V.  3i7o. 


Ore  nous  dit  l'istoire,  et  le  \a  tcsmoignant, 
Que  la  dame  depuis  i  ala  clieminant, 
Et  sa  (ille  avec  lui  qui  debiauté  ot  tant, 
Et  ([ue  il  le  troverent  si  malade  gisant 
Qu'entre  ses  hias  moru  Hehas  li  poissant; 
El  la  (lucoise  en  ot  le  cucr  si  très  dolent 
Qn'ele  inoru  de  duel,  ce  dient  li  roniant. 

Ainsi  finit  cette  première  branche  du  Chevalier  au  Cygne. 
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LES    ENFANCES    GODEFROl    DE   BOUILLON . 

Revenons  maintenant  à  la  comtesse  Tcla,([iii,i;;randeclcr!^esse 
et  suffisamment  initiée  clans  les  secrets  de  l'avenir,  prévoit  la 
haute  destinée  de  ses  trois  enfants.  Elle  apporte  nn  j^rand 
soin  à  les  bien  élever;  toutefois  leur  éducation  ne  bend)le  pas 
trop  conipli(piée  : 

lîicn  furent  (loctriiic,  et  boin  t'urcnl  et  sachant,  j_,,  (j|, 

Et  se  firent  anicr  don  petit  et  don  ^laiit.  ;,,,  Cvunc,  t.  Il 

Des  tables,  des  esclios  se  vont  bien  doctriiiant,  V.  j'iTy. 

Et  don  jeu  de  la  paume  se  vont  moult  ilelitaiit 

Li  cuers  d'Id.iin  s'en  \a  forment  csjoissant  : 

«  Enfant,  dist  la  dneoisc,  or  oiez  mon  semblant  : 

«  Vous  vcnés  dune  jjiestc  en  mnacle  poissant, 

«  Or  veuilles  rcsambier  vo  lignan;e  vadlanl  ; 

•<  Soies  larj^c  et  courtois,  dehonaireet  saranl; 

«  Donés  aux  povrcsgcns,  soies  Dieu  aourant; 

<i  Vcves  ctorphenins  aies  réconfortant, 

«  Faites  bon  jugement,  n'alci  point  variant.  » 

Godefroi  avait  ([iiinze  ans  (piand  sa  mère  l'envoya  à  Nimè- 
gue  dans  un  appareil  vraiment  royal.  On  voit  ici  (jue  le 
comte  Eustaehe,  père  de  Godefroi,  tenait  lîonillon  de  l'em- 
pereur et  Houloyiie  du  roi  de  France;  c'est  à  l'empereur 
3ue  son  fils  aîné  va  demander  ses  armes,  tatidis  que  les 
eux  autres  devront  les  réclamer  du  roi  de  France  : 

Quant  li  rucns  de  IJoulogne  a  les  estas  coisis  V.  BSig. 

(jue  ses  ficus  Godefiois  ot  de  iiovel  cmpiis, 

La  contessc  apiela,  Idain  o  le  i  loi- vis: 

•'    Dame,  loi  que  je  dov  le  roi  de  paradis, 

■•   (loinlise  et  graut  orgueil  avéscQ  vo  cors  mis, 

«   Qui  envolés  ensi  vo  (il  par  le  pais... 

«   Que  fcrés  vous  as  autres,  quant  les  arcz  tramis 

«   Pour  eslre  chevaliers  à  Rains  ou  à  Paris?   » 

Ida  répond  dédaigneusement  qu'elle  entend  traiter  Go- 
defroi en  roi,  parce  qu'elle  a  vu  «  en  ses  escris  »  qu'il 
portera  plus  tard  la  plus  glorieuse  couronne  du  monde.  Le 
comte  Eustaehe  prend  cela  pour  bien  dit;  car  la  comtesse 
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Ida  tenait  un  peu  des  fées,  et  l'on  avait  grande  confiance 

dans  tout  ce  qu'elle  avançait. 

Il  n'y  a  rien  à  remarquer  dans  les  dix-huit  cents  vers  qui 
forment  l'épisode  du  voynge  que  Cornumaran,  fils  du  roi  de 
Jérusalem,  fait  en  Occident,  pour  y  juger  par  lui-même  du 
grand  état,  de  la  valeur  et  de  la  vertu  du  duc  Godefroi  de 
Bouillon.  Ce  n'est  ici  que  l'amplification  des  premiers  récits, 
dont  nous  avons  parle  ailleurs.  Nous  exceptons  cependant 
un  passage  dans  lequel  l'abbé  de  Saint-Tron,  grand  admira- 
teur des  belles  qualités  du  prince  sarrasin,  lui  demande  ce 
qui  l'empêche  de  renoncer  à  ses  faux  dieux  pour  embrasser 
la  loi  de  Jésus-Christ. 

«Il  y  a,  répond  Cornumaran,  trois  points  dans  votre  loi 
«  qui  m'en  détournent.  Le  premier,  c'est  que  vous  accordes 
«  à  des  prêtres,  jeunes,  beaux  et  fringants,  la  permission  de 
«  confesser  vos  femmes.  Qui  vous  répond  de  leur  sagesse; 
«  n'ont-ils  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  aimer  leurs  pénitentes 
«  et  en  être  aimés.'^  —  S'ils  osaient  faire  un  pareil  sacrilège, 
<(  répond  Gérard,  l'évêque  dont  ils  dépendent  en  ferait  justice 
«  exemplaire  : 

V.  483().  "  C'est  li  uns,  qu'à  ■vos  prestres,  tous  hommes  natures, 

•<  Qui  sont  fricque  et  joli,  gent,  adroit  et  barbés, 
"  Vos  femes  envoies,  c'est  fine  vérités, 
.'  Confiesser  de  leurs  fais  et  dire  leurs  secrés. 
"  Or  esgardés  coment  et  où  vous  les  metés  : 
"  N'est  pas  priestres  nus  homs  grans  et  fors  et  quarrés? 
«  Quant  il  ot  qu'une  fenie  n'est  mie  juste  assés, 
•<  Ne  lipéut-ilpas  dire  ses  volentés, 
••  Et  prametre  joiaus,  avoir  et  rielietés? 
«  Ensipuctpar  un  priestre  ses  cors  estreencantés...  » 
—  Dist  11  abes  Gerars  :  •  Folemenl  argués  ; 
"  S'uns  prestres  estoit  tels  que  vous  le  devises, 
«  D'evesques  il  seroit  telement  lapidés, 
«  Qu'en  la  cartre  morroit  où  seroit  avalés.  » 

«  Le  second  point,  »  ajoute  le  Sarrasin,  «  c'est  que  je  vous 
«  vois  ici  baiser  un  chien  dt  la  même  bouche  dans  laquelle 
«  vous  recevez  le  corps  de  votre  Dieu.  Et  la  troisième,  c'est 
«  que  vous  donnez  aux  pauvres  le  relief  de  vos  repas,  que  les 
«  chiens  seuls  devraient  se  partager.  —  Quant  à  ces  deux 
«  reproches,  »  dit  l'abbé  Gérard,  «  ils  sont  très-vains.  Il  suf- 
«  fit  de  bien  laver  sa  bouche  pour  la  rendre  nette  et  digne  de 
«  recevoir  les  choses  les  plus  précieuses.   Et  ne  vaut-il  pas 
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«  mieux  donner  aux  pauvres  ce  qui  peut  les  soutenir,  que 

«  l'abandonner  aux  chiens  ?  » 

Ces  explications  de  l'abbé  sont  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
être;  cependant  il  paraît  qu'elles  ne  satisfirent  pas  Cornunia- 
ran,  car,  au  lieu  de  répondre  aux  nouvelles  instances  de  l'abbé, 
savez-vous,  lui  dit-il, 

«  Savez  que  vous  ferez?  V.  .'|86i. 

'<  Or  m'en  laissiez  partir,  el  arrière  tournez.  » 

Ce  que  le  bon  abbé  ne  manque  pas  de  faire. 

III. 

LA    CHANSON    d'aNTIOCHE. 

Le  retour  de  Cornumarau  en  Syrie  termine  la  branche 
des  Enfances  de  Godefroi.  Nous  atteignons  ensuite  la  prédi- 
cation de  Pierre  l'Ermite,  la  prise  de  croix  et  les  conquêtes 
de  Nique  ou  Nicée  et  d'Antioche.  C'est  là  un  dernier  rema- 
niement de  la  fameuse  chanson  d'Antioche,  dans  laquelle 
notre  trouvère  liégeois  a  cependant  introduit  quelques  dé- 
tails qui  semblent  lui  appartenir,  ou  qui,  du  moins,  ne  sont 
pas  empruntés  au  poëme  de  Richard  le  Pèlerin.  Par  l'effet 
d'un  premier  anachronisme,  il  met  d'abord  Pierre  l'Ermite 
en  rapport  non  pas  avec  le  patriarche  de  Jérusalem,  mais 
avec  les  Templiers.  Suivant  Richard  le  Pèlerin,  «  l'apos- 
tole»  Urbain  avait  promis  à  ceux  qui  se  croiseraient  l'absolu- 
tion de  leurs  péchés  :  notre  anonyme  va  plus  loin  ;  il  leur 
garantit  le  salut  de  leur  père  et  de  leur  mère  : 

Qui  ceste  voie  emprist,  li  papes  sans  fausser  V.  543i. 

Leur  donnoit  plaln  pardon,  apriès  le  confiesser, 
L'ame  de  père  et  mère  i  poissent  sauver. 

Il  ajoute  au  dénombrement  de  l'armée  qui  marchait  sous  la 
conduite  de  Godefroi  vingt  mille  femmes.  Ce  nombre,  au 
reste,  n'avait  rien  d'excessif  : 

Et  bien  vint  mille  famés  avecques  iaus  ala.  V.  58 1 3. 

En  effet,  même  dans  l'ancienne  chanson,  on  voit  les  femmes 
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(le  l'armée  rendre  plus  d  une  fois  de  ij^rands  services  aux  coiii- 
hattants,  leur  porter  soit  des  |)rojectiles,  soit  des  rafraîchis- 
sements. 

Les  Liégeois  sont  sifi;nales  avec  une  complaisance  qui 
send)le  bien  nous  révéler  la  patrie  de  l'anonviue  :  ainsi  l'é- 
vè(pie  de  tiiéi^e,  «  uns  bons  clers  lisans  »,  est  assis,  durant  les 
fêtes  données  à  lîouillon,  à  la  droite  de  (lodctroi  et  devant  le 
duc  de  lîrabant.  Au  second  siège  de  Nicée  : 

V.fi()73.  Si  furent  li  Ligcois,  une  gent  redoutée, 

N'acontcnt  à- leur  mort  une  punie  pelée. 

Devant  Antioclie  : 

\.  G-2',6.  I.i  coules  (le  Ilaiiiaut  et  Lij;eois  qui  sont  fin... 

\.  62-3.  —  l' t  si  furent  Ligeois,  une  sent  redoutée... 

\ .  (JfiSi .  —  Kt  pknté  de  Ligeois  qui  liitn  lurent  armé,,. 

Une  autre  différence  plus  sensible  porte  sur  le  nom  et  le 
caractère  deceiui  (jui  livra  la  ville  d' Antioclie.  Ce  n'est  [)lus  un 
Sarrasinqne  la  reconnaissance  des  bons  procédésdeboliémont 
conduit  à  trahir  ses  concitoyens;  c'est  un  chrétien  nommé 
Adrien,  investi  de  toute  la  confiance  de  l'émir  ou  roi  Garcion, 
et  qui  abuse  de  cette  confiance  au  point  de  proposer  aux 
chefs  clirétiens,  vers  lesquels  il  est  envoyé,  de  leur  ouvrir  de 
nuit  la  tour  qu'on  l'a  chargé  de  gartler.  Ce  qui  doit  sur- 
prendre encore  plus  ici,  de  la  part  d'un  Elamaïul,  c'est  (pi'on 
j)assc  sous  silence  le  grand  et  noble  rôle  (pie  joue  dans  la 
chanson  d'Antioclie  le  comte  de  Elaiulre,  quand  il  dispute  à 
Eouclur  l'honneur  de  monter  le  premier  sur  la  redoutable 
échelle.  Tout  l'honneur  en  revient  an  Sicilien  lîohémont. 
Serait-ce  la  véritable  tradition,  en  cela  défigurée  à  dessein 
dans  le  lemaniement  de  Graindor.^  il  est  permis  de  le  con- 
jecturer, (piand  nous  savons  par  l'auteur  de  la  geste  espa- 
gnole de  la  ('o//(jaista  (rOltra/narc  que  Richard  le  Pèlerin 
ct.iit  attaché  au  service  du  prince  d'Antioclie.  Toutefois 
une  telle  altération  du  récit  de  (iraiiulor  pourrait  être  l'effet 
des  préventions  fpie  les  Liégeois  nourrissaient  d'ordinaire 
contre  la  maison  dcscomtestle  Elandre,  dont  ils  étaient  tou- 
jours disposés  à  secouer  l'autorité,  quand  ["occasion  s'en  pré- 
sentait. D'ailleurs  la  narration  a  [)erdu  de  sa  vivacité  et  de  son 
intérêt  poétirpie  en  passant  [)ar  le  remaniement  de  notre  ano- 
nyme liégeois.  11  est  vrai  que  les  Tafurset  leur  roiMaugissant 
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niment  parfois  l'attention  des  auditeurs.  On  ne  les  voit  pas 
ici  violer  un  cimetière  mahométan  :  ils  se  contentent,  et  c'est 
déjà  bien  assez,  quoique  ce  ne  soit  pas  au-delà  de  la  vérité, 
de  ramener  au  camp  plusieurs  milliers  de  Sarrasins,  tombés 
sons  leurs  coups,  et  d'apaiser  en  les  dévorant  la  faim  qui 
les  tourmente  : 

Et  li  rois  des  Tafurs  et  si  ribaut  vaillant 
nesviestirent  les  Tins  et  les  vont  ilcspoillant, 
A  guise  de  pourciaus  les  vont  apareillant, 
Et  en  pot  et  en  rot  les  aloicnt  cuisant, 
Que  la  flaircur  des  Turs  en  la  ville  s'espant. 
Garsions  fu  as  murs  de  son  castiel  luisant; 
Et  pierçoit  les  paicns  qu'on  aloit  rostissant... 

Plus  loin  ,  quand  Corbaran  arrive  devant  Antioche,  avec 
l'espoir  de  la  reprendre,  Am.adelis,  ici  transformé  en  renégat, 
lui  fait  le  dénombrement  de  l'armée  dont  il  distingue  les  dif- 
férents cliefs.  «  Que  sont,  demande  Corbaran,  ces  hommes 
«  noirs  si  mal  vêtus  et  si  mal  armés.' 

Ce  dist  Aniadelis  :  «  Ce  ne  sont  que  ribaut, 
S'ont  un  roi  à  seigneur  qui  les  niaine  à  l'assaut, 
Li  plus  coars  d'eus  tous  vault  mieux  qu'un  amiraut, 
Il  dient  qu'uns  paiens  bien  ung  cras  mouton  vaut, 
Et  le  mettent  en  rost  corne  char  de  biersault. 
Il  mangeroient  jà  Ector  et  Escorfaut. 

Maintenant  il  faut  louer  notre  auteur  d'un  épisode  enjoué, 
qui  semble  bien  de  sa  composition  et  dont  nous  devons  par- 
ler. Corbaran,  ne  comptant  plus  emporter  de  force  Antioche, 
avait  compté  sur  la  disette  pour  exterminer  l'armée  chré- 
tienne. En  effet,  les  souffrances,  que  les  croisés  avaient  déjà 
ressenties  avant  de  prendre  la  ville,  se  renouvelèrent  dès 
qu'ils  y  furent  enfermés.  Pour  ajouter  à  leur  désespoir,  Cor- 
baran avait  soin  de  faire  dresser  chaque  jour  de  longues, 
tables  hors  de  la  portée  du  trait,  mais  cependant  assez  rap- 
prochées pour  frapper  l'attention  des  assiégés  du  haut  des 
créneaux.  La  fumée  des  succulents  morceaux  de  viande  étalés 
arrivait  même  jusqu'à  eux  : 

Dist  li  rois  des  Tafurs  :  c  II  a  là  maint  oison, 
«  Maint  oisiel,  maint  plouvier,  maint  paon,  maint  capon, 
«  Rost  de  char  de  brebis,  rost  de  char  de  mouton; 
«  Plaines  sont  les  caudieres  et  li  grant  cauderou  ; 
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■  •  Li  pastc  sont  au  four  ;  pourquoi  ne  les  sacquon? 

«  Alons  cligner  en  l'ost,  il  est  bien  de  saison.  » 

La  tentative  paraissait  diingerense.  T.e  but  de  tout  cet  appa- 
reil pouvait  être  de  les  décider  à  sortir  des  murailles  pour  les 
recevoir  avec  des  forces  vingt  fois  plus  nombreuses.  Aussi 
Godefroi  avait-il  défendu  de  tenter  une  sortie;  mais  cet 
ordre  n'engageait  pas  le  corps  des  Tafiirs,  troupe  indépen- 
dante de  toute  discipline.  Leur  roi,  se  plaçant  au  milieu  de 
ses  sujets,  qui  tous  semblaient,  comme  on  le  va  voir,  venir 
des  provinces  flamandes  :  «  Seigneurs,  leur  dit-il, 

V.  7695.  .<  Je  vous  ai  Lien  veut  à  Bruges  et  à  Gant, 

•  A  Liège  ou  à  Naniur,  en  Haynaut,  en  Brabant, 

"  A  Tournay,  à  Arras  ou  à  Lille  cnsievant, 

«  Ou  droit  à  Valcncieniics,  où  vous  ai  véu  tant, 

"  Dedans  une  goudaic  vous  allés  coniliatant, 

«  Pour  l'uevé  d'un  hiereiic  c'on  vous  aloit  emblant, 

«  Si  que  tous  vos  drapiaus  aloit-on  deskirant  ; 

«  Et  puis  en  le  prison  vous  aloit-on  boutant. 

«  Or  veés-vous  là-jus  le  rost  si  bien  flairant, 

«  Les  tartes,  les  pastcs  et  le  eliar  rostissant  ? 

«  Et  vous  avés  si  faim  que  tous  aies  morant. 

«  N'oseriez-vousaler  oii  lil  bien  sont  cuisant?  » 

Et  quant  li  rihaus  vont  le  bon  roi  escoutant. 

Il  ont  dit  liauteiuent  :  «  Ore  i  alons  corant  !   » 

Ils  partirent  donc,  sous  la  conduite  de  leur  roi,  qui,  par  un 
ingénieux  expédient,  avait  prié  les  chefs  chrétiens  de  quit- 
ter les  créneaux  au  moment  de  leur  départ  et  de  laisser  croire 
à  Garsion,  toujours  maître  de  la  citadelle,  qu'ils  allaient 
tenter  luie  attaque  générale  sur  le  camp  des  assiégeants. 
Garsion,  comme  on  le  devinait,  ne  manqua  pas  de  sonner 
le  cor  d'alarme  au  moment  où  sortaient  les  Tafurs.  Ainsi 
prévenus,  les  Persans  quittent  leur  festin  et  courent  aux 
tentes  pour  revêtir  leurs  armes.  Les  Tafurs  arrivent,  trouvent 
les  tables  abandonnées,  et  Dieu  sait  s'ils  hésitent  à  faire 
main  basse  sur  ce  qui  pouvait  mettre  fin  h  leur  longue  absti- 
nence !  Ils  mangent  et  boivent  pour  jilusijurs  jours;  quand 
les  Persans  reviennent  tout  armés,  les  Tafurs  ont  eu  le  temps 
de  rentrer  dans  la  ville,  les  mains  pleines  des  morceaux 
qu'ils  n'avaient  pu  manger.  Citons  quelques  vers  de  cet 
agréable  récit  : 

V.  7723.  Et  li  rois  des  Taffurs  issi  de  la  cité 

Par  le  fausse  potierne  de  vielle  antiquité... 
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Li  uns  porte  une  espée  à  pumiel  enfumé,  

Et  li  autres  un  tlar  ou  un  escu  troé;  V.  7735. 

De  la  ftimicre  sont  lor  auqueton  gasté. 

Viers  Tost  s'en  vont  courant,  que  n'i  ot  mot  sonné  : 

Garsions  les  coisi  de  son  caslcl  listé, 

Ung  cor  sarrasinois  a  hautement  sonné, 

Ung  signe  a  fait  en  l'ost,  qu'il  seront  atrapé. 

Los  cuiilerent  bien  Turc  esire  tout  afiné, 

La  viande  ont  laissie  et  le  rosi  apresté. . . 

Pour  le  cor  Garsion  qu'ensi  avoit  sonné  : 

Atendoient  tout  l'ost  de  la  creslicnté. 

Et  li  ribaut  y  sont  venu  de  volenté, 

Onquesn'i  deniora  ne  tarte  ne  paslé. 

Li  ribaut  sont  venu  là  où  li  ros  cuisoit, 

Li  uns  prcnt  un  liastier,  li  autres  un  cspoit, 

Li  tiers  i  va  nicngant,  et  h  quars  y  buvoit. 

Tout  le  rost  qui  y  fu  ont  liapélà  endroit. 

Et  li  rois  des  Talurs  à  se  gent  escrioit  : 

«  Ne  niangiés!  nebuvés!  que  diables  i  soit  !... 

<•  S'irons  en  Anlioclie  à  nos  seigneurs,  tout<lroil. 

•<  — Sire  »,  dist  uns  ribaus,  qui  bons  compains  estoit, 

>•  J'en  niengerai  mon  sol,  nul  ne  m'en  aideroit, 

"  Trop  seroic  dolens,  etdroisensi  seroit, 

"  Se  j'en  quicrquoie  ja,  et  on  le  me  tauloit...  » 

Atant  rois  Corbarans,  parmi  les  rens  aloit, 

Etordenoit  ses  gens  et  ensi  lor  disoit  : 

«t  Signor,  or  i  parra,  il  faut  qu'aujoiird'liui  soit 

«  Une  bataille  orible,  Malions  le  nous  pourvoit  !  • 

Ensi  com  Corbarans  ses  batailles  faisoit 

Fu  toute  sa  cuisme  lapée  là  endroit. 

Or  sunt  ribaut  en  l'ost,  en  grant  solacion. 
Ils  ont  pillé  le  rosi  à  force  et  à  bandon. 
Li  uns  portoit  poucins  boutés  en  un  baston, 
Li  autre  char  de  buef,  de  viel  ou  de  mouton, 
Ou  plat  d'argent  ou  d'or,  ou  un  grant  cauderon. 
Gantes,  grues,  plouviers,  et  du  pain  à  foison. 
Et  maint  bariel  de  vin  qui  furent  cler  et  bon. 

Cette  scène  est  digne  de  la  verve  du  lîaudouin  de  Sebourg, 
et  si  nous  en  retrouvions  plusieurs  du  même  genre,  nous 
croirions  volontiers  qu'un  seul  auteur  a  fait  toutes  les  bran- 
ches dont  se  compose  l'œuvre  entière.  Dans  un  autre  en- 
droit, ce  roi  des  ribauds,  originaire  des  Pays-Bas,  comme  la 
plupart  de  ses  sujets,  a  pour  porte-étendard  le  Hollandais 
Maugissant,  ainsi  nommé  parce  qu'il  marchait  ordinairement 
entouré  de  plus  de  cent  ribauds  : 
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Sa  baniere  portoil  devant  lui  en  présent 

Ung  hollamlois  ribaus,  qui  grans  fu  durement; 

Maugis  avoit  à  non  eu  moult  longlicmenl  ; 

Pour  tant  qu'il  fu  trouvés  o  ribaus  plus  de  cent, 

Maugissant  l'apiele  on  en  maint  lieu  bien  souvent. 

On   peut  voir  comment   les   légendes  les  plus  hasardées 
prennent  aisément  de  la  consistance,  par  la  façon  dont  notre 
trou^ère  du  XIV"  siècle  raconte  l'histoire  de  la  découverte 
de  la  sainte  lance.  Cette  lance,  il  laut  le  dire,  si  elle  n'était 
])as  celle  qui  avait  percé  le  côté  du  Dieu  crucifié,  avait  an 
moins  eu  le  mérite  de  rendre   l'espérance   et  de  fortifur  le 
La     Chaiis.  couragc.  Richard   le  Pèlerin  ,   dont   tous   les  chroniqueur^ 
l'Aiit.,  t.  Il,  p.  latins  ont  confirmé  le  récit,  dit  comment  un  prêtre  de  l'église 
'^"-  de  Saint-Marc  avait  rendu  coiiqote  à  l'évécpie  du  Piiy  d'une 

visioTi  dans  la(]uelle  Jésus -Christ ,  hi  sainte  Vierge,  saint 
Pierre  et  saint  Paul  lui  auraient  indiqué  l'endroit  où  la  pré- 
cieuse relique  était  enfouie;  le  visionnaire,  dont  [)lus  tard 
on  a  contesté  la  bonne  foi,  avait  subi  d'assez  mauvaise  gràie 
l'épreuve  du  feu, 

Ib    I)  aq8.  Car  molt  i  et  de  cens  qui  ce  ne  crcoient  mie. 

Après  être  sorti  des  flammes,  a[)parennnent  assez  maltraité, 
il  était  mort  le  lendemain  ou  le  surlendemain.  Ce  récit,  em- 
preint de  toutes  les  couleurs  de  la  vérité,  ne  pouvait  sa- 
tisfaire les  générations  suivantes;  aussi  dans  notre  poème 
l'histoire  est-elle  tout  autrement  contée.  C'est  un  des  be- 
deaux ou  marguilliers  de  Saint-Etienne  d'Antioche,  qui  s-ul 
avait  le  secret  d'un  trésor  conservé  dans  cette  église  : 

Y    (^  ..r  Car  la  robe  i  estoit  dont  Jliesus  fut  vestis, 

Et  li  uns  des  presens  de  quoi  il  fu  siervis 
Quant  il  fu  des  Trois  llois  en  Belldcem  requis, 
Et  la  lance  dont  Diex  fut  férus  de  Longis, 
Et  ce  ne  savoitnuls  que  cliis  clers  seignoris. 

Il  en  va  parler  à  Pierre  l'Ermite,  qui  demande  des  preuves. 
On  lui  dit  que  l'impératrice  Hélène,  ayant  trouvé  la  lance 
non  loin  de  la  vraie  croix,  l'avait  déposée  dans  le  trésor  de 
l'église  de  Saint-Etienne  qu'elle  venait  de  fonder.  Pierre,  dès 
lors  convaincu,  va  faire  part  de  la  nouvelle  au  sage  Godefroi. 
On  se  rend  en  cérémonie  au  moutier;  on  y  trouve  la  sainte 
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lance  dans  la  huche;  et,  ponr  lever  tous  les  doutes,  le  clerc 
offre  de  passer  par  le  jugement  du  feu.  r>e  grand  bûcher 
allumé ,  il  se  jette  au  milieu  des  flammes  et  il  en  sort  sans 
«pie  ses  vêtements  aient  été  le  moins  du  monde  atteints: 

Il  est  venu  au  feu  qui  luist  et  reflambie,  V.  «36û. 

Il  se  saina  trois  fois,  et  puis  à  Dieu  s'otrie... 

—  Li  ciers  entra  ou  feu  (jui  la  lance  porta, 

Trois  tours  a  fait  el  feu  qui  grant  flanie  getla. 

Sain  et  sauf  en  issi,  onques  mal  n'endura. 

Ne  sa  robe  enscnient  n'arili  ne  embrasa. 

Le  long  temps  qui  s'écoula  entre  la  découverte  et  l'épreuve 
du  feu,  les  refus  faits  par  la  plupart  des  chefs  de  se  charger 
de  porter  la  sainte  lance  devant  l'ennemi,  tout  cela  est  passé 
|)ar  notre  renouveleur,  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  l'en  féli- 
citer. Il  a  sans  doute  répandu  quehpie  agrément  sur  le  rôlr 
({u'il  fiait  jouer  au  roi  des  rihauds  ou  Tafurs  et  à  ses  sujet» 
dans  la  grande  bataille  livrée  sous  les  murs  d'Antioche  à 
l'armée  persane  auxiliaire;  mais  il  a  dû,  |iour  amuser  ses  au- 
diteurs, oublier  toutes  les  anciennes  traditions,  émailler  de 
miracles  imaginaires  les  exploits  vraiment  historiques  de  l'ar- 
mée croisée,  si  bien  racontés  par  Richard  le  Pèlerin  et  par  le 
premier  renouveleur,  Graindor.  Bientôt,  grâce  à  lui,  nous 
voyons  la  sainte  lance  et  les  anges  du  paradis  faire  les  trois 
({uarts  de  la  besogne,  renverser  des  géants,  des  dragons,  des 
bataillons  monstrueux,  que  ne  peut  garantir  l'intervention 
des  puissances  infernales.  Tout  cela  ne  vaut  pas  assurément 
la  belle  et  véridique  chanson  d'Antioche,  et  les  auditeurs  du 
XIF  siècle  n'auraient  pas  eu  la  patience  d'écouter  ce  qu'on 
pouvait  impunément  débiter  à  ceux  du  XIV*^.  Notre  ano- 
nyme est  tellement  peu  soucieux  de  la  vérité  historique, 
que,  tout  originaire  qu'il  est  de  Liège,  il  fait  constamment 
deux  personnages  distincts  de  Robert,  comte  de  Flandre,  et 
du  comte  Robert  le  Frison  ;  Amadelis,  le  sage  conseiller  sar- 
rasin de  Corbaran,  n'est  plus  qu'un  renégat  chrétien,  et  l'é- 
mir d'Antioche,  Garsion,  au  lieu  de  mourir  après  la  défaite 
des  Persans,  se  rend  au  camp  de  Godefroi,  y  demande  le 
baptême  et  reçoit  sur  les  fonts  le  nom  de  Galerande.  Ici 
l'on  a  confondu  probablement  le  Garsion  d'Antioche  avec 
un  autre  Garsion,  gouverneur  d'Acre,  qui,  dans  la  chanson 
de  Jérusalem,  fait  j)risoiuiier  par  le  comte  de  Flandre,  de- 
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mande  en  effet  et  reçoit  le  baptême.  Enfin  l'évêqne  du  Puy, 

Adhémar,  assiste  à  la  prise  de  Jérusalem,  où  le  roi  des  Ta- 
furs  pénètre  même  avant  Thomas  de  IMarle,  même  avant 
Raimbaud  Creton. 

IV. 


r.ES    CHETIFS. 

Nous  nous  arrêterons  moins  encore  sur  la  branche  des 
Chetifs,  bien  qu'elle  soit  écrite  d'un  style  plus  ferme  que  le 
Chevalier  au  Cygne  et  la  Chanson  d'Àntioche  qui  la  pré- 
cèdent. Le  poëte  suit  pas  à  pas  les  récits  du  XllI"  siècle  : 
nous  retrouvons  les  sept  compagnons  de  Pierre  l'Ermite,  Ri- 
chard de  Caumont,  Ernous  et  Baudouin  de  Beauvais,  Harpin 
de  Bourges,  Jean  d'Alis,  l'évêque  de  Forois  (sans  donte  Fré- 
jus),  et  l'abbé  de  Fécamp.  Les  aventures  sont  les  mêmes  : 
Richard  de  Caumont  combat  contre  les  deux  Turcs,  Golias  et 
Murgalis  ou  Sorgalis,  pour  justifier  Corbaran  :  et  sa  victoire 
décide  la  délivrance  des  captifs  chrétiens,  bientôt  reconduits 
par  Corbaran  sons  les  murs  de  Jérusalem.  Le  passage  du  mont 
de  Tigris  est  accidenté  de  nombreux  combats  contre  le  ser- 
pent qui  a  dévoré  Ernous  de  Beauvais,  contre  la  mère  de  ce 
serpent  diabolique,  contre  le  loup  Papion,  contre  un  singe 
vert,  contre  quatre  lions,  etc.,  etc.  On  peut  trouver  quelque 
T.  XXII,  |).  intérêt  à  rapprocher  la  première  rédaction  du  récit  de  la  con- 
337-  version  de  iMurgalis,  vaincu  par  Richard  de  Caumont,  avec 

le  passage  correspondant  de  la  même  chanson  remaniée  : 

V.  1 1 328.  Quant  Murgalis  le  vit  ensemenl  meliaignier, 

A  rencontre  Kicart  s'ala  agenoillicr, 
Et  11  dist  :  '■  Gentils  lioms,  je  te  pry  et  requier 
«  Que  me  laissiés  à  toi  parler  et  desraisnier. 
"  Non  pas  que  je  te  pry  de  nioy  à  respitier, 
<■  Mais  je  voel  ains  ma  mort  Mahomet  renoyer, 
«  Car  il  n'a  de  pooir  la  monte  d'un  denier  : 
n  Je  me  reng  à  ta  loy,  la  miene  voel  laissicr, 
«  Et  te  pry  pour  Jhesus  qu'on  fist  crucefier, 
«  Que  me  voilliés  un  poy  de  ta  loy  anoncier. .. 
«  Et  puis  si  me  venras  tantos  le  cief  tranchier.  ■> 

Quant  Rlcars  antendi  Murgaletqui  parla, 
Doucement  li  a  dit  :  «  On  "te  baptisera, 
«  Et  te  dirai  la  foy  où  mourir  te  faura.  » 
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Richard  expose  en  quarante  vers  le  symbole  chrétien,  puis, 
quand  il  a  bien  entendu  Murgalis  renier  Mahom, 
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Un  heaume  saisi,  à  la  rivière  ala, 
Ricarsapris  de  l'eau  et  puis  s'en  retourna... 
Sur  le  cliief  (lu  payen  li  vassaus  le  gietta, 
Ou  non  de  Trinité  iluec  le  baptisa. 
Et  a  pris  trois  peus  d'ierhe  et  l'acumenia. 

—  <■  Ricars  »,  dist  Murgalis,  bien  ait  qui  vous  porta  ! 
«  Or  nie  trenciés  le  clef,  ne  m'en  déportés  jà...  » 

Et  quant  Ricars  l'oï,  tendrement  souspira  : 
«  Murgalet,  blausamis,  volés  vos  morirjà  ? 
«  Se  je  vos  fas  nul  mal,  trop  m'en  anoiera. 

—  «  Sire  ",  dist  Murgalis,  faire  le  vous  faura, 

«  Et  s'iert  vos  camps  outrés  quant  mes  cors  mors  sera.  >• 

/ 
JNous  le  répétons,  il  est  bien  difficile  de  croire  que  l'auteur 
de  la  Jérusalem  délivrée  n'ait  pas  connu  ce  passage  de  nos 
anciennes  gestes  et  n'en  ait  pas  fait  son  profit,  dans  le  bel 
épisode  de  la  mort  de  Clorinde. 

Ce  que  le  Tasse  s'est  heureusement  gardé  d'imiter,  c'est 
la  fiction  des  amours  de  Godefroi  de  Bouillon  avec  la  belle 
Florie,  fille  de  la  vieille  Calabre  et  sœur  du  brave  Cor- 
baran  d'IIoliférne.  Cet  épisode,  introduit  pour  la  première 
fois  par  notre  poëte  du  XIV«  siècle,  rappelle  d'autres  récits 
disséminés  dans  les  plus  ancienes  chansons  de  geste;  cepen- 
dant les  détails  n'en  sont  pas  dépourvus  d'agréiuent,  et  nous 
ne  pouvons  savoir  mauvais  gré  à  notre  anonyme  de  nous  les 
avoir  présentés.  Comme  c'est  la  seule  partie  dont  la  disposi- 
tion lui  appartienne,  on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter 
un  peu. 

La  belle  Florie  avait  pris  grand  intérêt  au  sort  des  Chetifs, 
jetés  dans  une  sombre  prison,  à  la  suite  de  fréquentes  que- 
relles avec  les  Sarrasins  : 


V.  I  iSgo. 


La  suer  roi  Corbarant,  qui  tant  ot  de  beauté, 
Leur  traniet  tous  les  jours  de  ses  biens  à  plenté. 
Si  creoit  enMahoni  ,  mais  de  sa  loiauté 
Pensoit  des  prisonners  par  grande  humelité. 

Plus  tard,  la  jeune  princesse  est  une  des  premières  à  féliciter 
Harpin  de  Bourges  de  sa  victoire  sur  des  monstres  qui  em- 
portaient un  enfant.  Il  y  a  de  la  grâce  et  quelque  sentiment 
poétique  dans  le  don  qu'elle  lui  fait  d'un  anneau  dont  il  ne 


V.  10373. 


5-28  CHANSONS  DE  GESTE. 
xiv«  siKci.i':. 
devra  se  séparer  que  pour  le  mettre  au  doigt  de  celle  qu'il 

épousera.  Harpiii  l'accepte,  mais  en  demaudant  la  permission 

de  l'oltrir  au  meilleur  chevalier  du  monde,  à  celui  qu'elle 

devrait  souhaiter  pour  mari  : 

V.  1Î934.  Un  anel  ot  au  dov,  dont  li  ors  rcflambie, 

El  la  pierre  qui  fu  par  tledens  entaillie 
Estoit  de  grant  vertu  et  de  grant  signourie. 
Ele  dist  à  Harpin  :  «  Biau  sire,  je  vous  prie, 
■■  Cel  aniel  me  gardés  jusqu'à  une  autre  fie, 
«  Et  m'ayésen  couvent,  de  vo  foi  fiancic, 
«  Que  vous  ne  le  donrez  à  fenic  nule  en  vie, 
«  S'ele  n'est  vo  mouiller,  à  la  loi  haptisie. 
«  —  Biele  »,  ce  dist  Harpins,  «  je  vous  aciertifie 

•  Que  cet  anel  donrai,  se  mors  ne  me  detrie, 

•  Au  meilleur  chevalier  de  France  la  garnie. 
»  Et  pléust  à  celui  qui  tout  a  en  baillie 

»  Que  ce  fust  vo  mari,  par  juste  compaignie  , 
0  Se  fussics  à  no  foi  loiaumcnt  convertie. 
«  — Sire,  n  dist  lapuciele  »,  ne  le  vourai-je  mie, 
«  Car  je  ne  sai  que  c'est  de  la  vostre  Marie.   » 

K  Mais,  poursuit  Florie  »,  ce  fameux  chevalier,  quel  est-il.** 
—  Vous  allez  le  savoir  »,  dit  Harpin  : 

V.  1 2<)f>6  "  En  tout  le  monde  n'a  nul  plus  biel  chevalier, 

'■  Plus  hardi  de  son  cors  à  bataille  assaier. 
"  C'est  li  dieus  des  François  por  armes  justicier, 
«  C'est  cil  qui  tout  abat,  qui  tout  fait  trebuchier, 
«  Qu'on  redoute  et  qu'on  crient,  que  chascuns  doit  prisier. 
•<  Cui  tout  portent  honeur,  aiment  et  tienent  chier; 
"  Qui  vient  de  gentillesce  et  de  sanc  droiturier  ; 
«  Godefroide  Buillon  Tapaient  li  princier.  » 

Florie  répond  que  ces  éloges  justifient  ceux  que  la  reine  Ca- 
labre,  sa  mère,  a  faits  de  Godefroi;  les  «  sorts  »  le  lui  ont 
indiqué  comme  devant  détruire  la  domination  des  Sarrasins 
en  Syrie.  Puis  elle  ajoute  : 

V.  iiq83.  "  Biau  sire,  pour  le  bien,  le  sens  et  la  raison 

«  Qui  est  en  Godefroi,  qui  d'onneur  a  foison, 
«  J'ai  un  plus  bel  aniel  et  de  noble  façon, 
"  Dont  vous  ferés  à  lui  de  par  moi  autre  don. 
■■  Et  si  li  prières  pour  moi  et  en  mon  non, 
"  Que  s'il  iert  avenant  en  aucune  saison, 
"  Que  li  rois  Corbarans,  que  j'aime  de  cuer  bon, 
"  Venist  par  aventure  en  aucune  tencon, 
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•'  Et  il  prcsist  mon  frcrc  en  sa  suljjection, 
"  Qu'il  li  vousist  (lonor  pour  moi  Ijielc  prison, 
'■  Et  le  fesist  livrer  plustlouce  laenroii.  ■• 

C  est  ainsi  que  le  trouvère  nous  prépare  aux  amours  de  Flo- 
rie  et  de  (iodefroi.  Peut-être  fidlait-il  un  certain  art  poui 
justifier  des  relations  de  ce  genre  entre  une  princesse  sarra- 
sine,  jusqu'alors  retenue  dans  le  lointain  pays  d'Holiferne,  et 
le  chef  de  rannce  chrctiennc,  qui  n'était  pas  venu  assuré- 
ment en  Orient  j)our  faire  la  confjuéte  de  ses  beaux  yeux. 

Ilarpin,  arrivi'-  dans  le  ca-up  des  croisés,  s'ac(piitte  reli- 
gieusement de  la  commission  de  la  belle  Florie.  \on  con- 
tent de  vanter  la  beauté,  la  vertu,  les  favorables  disposi- 
tions de  la  princesse,  il  aveitit  (iodefroi  que  (>orbaran,  le 
frère  de  Florie,  témoli^nait  déjà  le  désir  de  (juittcr  Malion 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  bon  duc,  cndainnic  par  ces 
récits,  ne  songe  plus  qu'aux  moyens  d'aller  visiter  Florie. 
Mais  comment  abandonner  le  cam[)?  11  fait  d'abord  répandre 
le  bruit  d'iuie  maladie  qui  lui  serait  survenue,  maladie  (|ui 
n'était  autre  en  réalité  (juc  sa  passion  amoureuse.  llarj)in 
demande  à  l'accompagner  en  costume  de  messager  :  le  soudau 
le  connaît ,  il  parle  sarrasinois,  il  foiuiiira  à  (Iodefroi  les 
occasions  de  voir  la  belle  Floiic  et  de  l'entretenir.  Le  temps 
pressait,  car  on  devait  bientôt  marier  la  princesse  avec  Ma- 
radoc,  liis  du  soudan  de  Habylone.  Arrivés  dans  Iloliferne, 
oii  déjà  se  pré[)ai aient  les  fêtes  du  mariage,  les  deux  chré- 
tiens preinient  en  leurs  mains  deux  rameaux  verts,  indices 
de  la  paix  qu'ils  venaient  demander,  et  sont  introduits  dans 
la  salle  du  festin  : 

Soudans  et  Corbarans,  on  tant  de  proesse  a 
Furent  à  une  table  où  on  les  lionnoura, 
Ensi  c'on  fait  les  riclies  et  tout  adiès  fera  ; 
Car  jamais  po\res  lioms  lionuouré  ne  sera  : 
Riche  fait  fieste  au  riche,  si  les  qu'il  le  verra, 
Et  chieusqui  est  caitiscaitif  desprisera. 

Cette  réflexion  très-juste,  mais  assez  mal  amenée,  témoigne 
assez  que  l'auteur  n'avait  pas  toutes  les  raisons  du  monde 
de  se  louer  de  la  fortune.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  con- 
vives : 

Li  soudans  i  avoit  ses  set  femes  vivans. 
Il  ni  ot  amiral  ne  home  qui  fu  grans, 
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Qui  n'i  éust  adonc  bien  buvans  et  mangans, 
Quatre  femes  ou  cinq  à  coronnes  luisans  ; . ., 
Là  s'arresta  Harpins  qui  bien  fu  entendans. 
Il  enclina  les  rois,  conie  preus  et  saclians, 
Aussi  fist  Godefrois  qui  en  fu  bien  dolans, 
Car  à  iaus  encliner  li  frémi  toz  li  sans. 

Ce  dernier  vers  est  fort  beau.  Calabre  et  sa  fille  Florie  ne 
manquent  pas  d'attirer  l'attention  des  deux  prétendus  mes- 
sagers, et  la  jeune  fille  en  voyant  Godefroi  soupçonne  son 
véritable  nom  : 

V.  14537.  Et  quant  Florie  va  Godefroi  regardant, 

Si  bel,  si  adreciet,  si  dous  et  si  plaisant, 
Dou  riche  aniel  se  va  la  bielle  ramenbrant 
Que  par  amours  tramist  Godefroi  le  poissant... 

Elle  trouve  donc  moyen  de  parler  à  Harpin  et  d'apprendre 
par  lui  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée.  C'est  potir  la  voir  que 
le  duc  de  Bottillon  a  pris  le  costume  de  messap;er,  qu'il  a 
quitté  son  année,  qu'il  a  bravé  mille  dangers.  Pouvait-elle 
ne  pas  reconnaître  de  si  beaux  témoignages  d'amour  .^N'est-ce 
pas,  dit-elle, 

^  •  '  'iJ'iS  „  N'est-ce  point  Godefroi  que  je  voi  aparanl? 

—  «  Si  est,  cedist  Harpins,  dame,  par  Dieu  le  grant, 
■  Qui  laissiet  a  se  geni  et  quant  qu'il  a  vaillant 
'■  Pour  véoirvostre  cors  et  le  vostre  semblant.  ■ 
Quant  Florie  l'oï,  li  sans  li  va  muant. 

Corbaran,  qui  a,  comme  tous  les  autres,  reconnu  Harpin,  in- 
vite les  deux  chrétiens  à  prendre  place  à  une  table  voisine, 
et  Calabre,  toute  remplie  du  bon  souvenir  du  comte  de 
Bouiges,  lui  fait  porter  le  plat  qu'elle  avait  devant  elle.  Bien- 
tôt après  : 

V.  i^56i.  Es-vous  un  Sarrasin  qui  moult  estoit  jolis 

En  un  plat  d'or  portoit  un  mes  qui  fu  rostis, 

Et  vint  à  Godefroi  le  nobile  marquis, 

Si  li  dist  :  "  Chevalier,  entendez  à  mes  dis; 

«  Florie,  nostre  dame,  qui  tant  a  cler  le  vis, 

«  Vous  envoie  ce  mes,  voire  par  tel  devis 

«  Que  vous  l'en  donnés  ungensel  vostre  païs.  >• 

Quant  Godefrois  oï  le  Sarrasin  parler, 
La  puciele  gentis  emprist  à  encliner, 
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En  disant  coiement,  qu'on  nel'oy  parler  : 
"  Pléust  à  cely  Dieu  qui  tout  a  à  sauver 
"  Qu'il  pléust  vostrecors  baptisieret  lever, 
•■  Et  que  je  vous  déusse  à  moillier  espouser, 
«  Et  pesir  avec  vous,  jà  apriès  le  souper...  » 
Flourie  regardoit,  ne  s'en  pooit  soler, 
Etlapucieleli,  ne  s'en  voloit  ciesser. 
Et  pensoit  par  quel  tour  porroit  à  lui  parler, 
Et  la  biauté  de  ly  plainement  aviser. 

Ce  «  tour  »  fut  d'envoyer  une  «  htiniere  »  inviter  les  deux 
chevaliers  chrétiens  à  venir  la  nuit  «  en  sa  chambre  juer.  » 
Les  offres  de  paix  faites  au  soudan  n'étaient  pas  sérieuses. 
Harpin  et  Godefroi  ne  voulaient  que  trouver  les  moyens 
d'obtenir  cette  entrevue  de  la  belle  Florie.  La  princesse 
rentrée  chez  elle  de  bonne  heure,  sous  prétexte  d'un  soudain 
mal  de  cœur,  fait  introduire  les  deux  chrétiens  : 

En  une  rice  cambre  bien  parée  à  devis; 
De  dras  sarrasinois  estoit  couvers  ses  lis, 
Et  d'ierbes  bien  flairans  qui  sont  en  ce  pais, 
D'espices  souffisans  fu  li  lieus  raemplis. 
Tantfu  plaine  la  salle  de  joie  et  de  delis, 
De  toutes  ordenances  et  de  vair  et  de  gris, 
Qu'd  sembloitde  la  cambre  un  petit  paradis. 

En  entrant,  Godefroi  fait  une  inclination  profonde  à  la  belle 
Florie, 
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Et  la  biele  le  va  moult  doucement  lever; 

Et  h  dist:  ..  Chevaliers,  ce  fait  laissiés  ester, 

«  N'est  mie  la  coustume  du  pais  deçà  mer. 

«  Jamais  on  n'i  verroit  uiie  dame  honorer, 

«  Ne  d'inclination  on  ne  sait  ci  user. 

—  «  Dame,  dist  Godefrois,  bien  vous  sai  devisier, 

•■  Qu'en  mon  pais  n'i  a  prince,  ne  dus  ne  per, 

'<  Qui  ne  fasse  l'honneur  as  dames,  c'est  tout  cler, 

•  Ou  non  de  celle  Vierge  que  nous  devons  amer, 

"  Là  où  li  fis  de  Dieu  vout  son  cors  aombrer. 

"  Et  aussi  les  doit-on  prisier  et  honnorer, 

"  Car  toute  joie  en  vient,  honneur  et  biel  parler, 

"  Courtoisie  et  douceur  et  li  dous  regarder, 

«  Nobile  hardement  pour  hault  pris  conquester; 

'■  Tout  li  bien  qu'on  pouroit  en  sa  vie  conter, 

<■  Vient  de  dame  et  d'amour  ;  et  qui  veut  profiter, 

"  Il  doit  servir  amour  et  dames  honnourer.  » 
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Florie,  enchantée  de  ces  douces  et  gracieuses  paroles,  prend 
Godefroi  par  la  main  et  l'invite  à  se  placer  auprès  d'elle  sur 
la  «  conte  »  du  lit.  Godefroi  montre  une  timidité  cpii  rap- 
pelle la  première  entrevue  de  la  reine  Genièvre  avec  le 
jeune  Lancelot.  Harpin  est  ici  le  Galehaut ,  il  Ga/eotto  . 
comme  Dante  aurait  dit.  Il  refuse  d'intervenir  entre  les 
deux  amants  et  veut  rester  à  l'écart  pour  ne  pas  gêner  leui 
'entretien  : 

'  '■  "*  '  Aiiioins  ne  valent  rien  qui  vont  pnr  messagiei'. 

"  Dites  vosUc  vouloir,  je  me  trairai  aricr.  » 

Florie  représente  alors  à  Godel'roi  f(ue  toute  disposéi- 
(pi'elle  se  sente  à  lui  etigager  ^a  i'oi,  elle  y  voit  de  grande 
obstacles.  On  l'a  promise  à  Maradoe,  et  elle  n'est  pas  chré- 
tienne. «  Toutefois,  »  dit-elle,  «  tout  pourra  s'arranger.  »  Pour 
le  moment,  elle  [)eut  retarder  le  mariage  rpi'on  lui  propose. 
En  effet,  dans  la  grande  joute  du  lendemain,  les  deux  chré- 
tiens, invités  à  y  prendre  part,  emportent  le  prix  des  mieux 
faisants,  et  Maradoe,  rencontre  |)ar  Godefroi,  vide  les  éperons 
et  reçoit  dans  l'o'il  un  eou[)  de  lance  (pii  l'éborgne.  Cette 
blessure  ne  déplut  aucunement  à  Florie  : 

Quant  il  <it  l'ucil  crevé  de  la  lanre  acérée, 

y.\e  (iist  n  ses  danies  dont  elle  in  privée  : 

«  Il  est  bons  pour  garder  les  oisons,  cestc  année.  » 

Nos  deux  messagers,  échappés  à  la  fureur  des  Turcs,  grâce  à 
la  protection  de  Corbarau,  reviennent  au  cam[)  des  croi- 
sés, enchantés  du  succès  de  leur  voyage  :  car  Florie,  avant 
de  les  quitter,  a  témoigné  le  désir  de  recevoir  le  baptême, 
comme  le  seid  moyeu  de  devenir  un  jour  la  femme  de  (jode- 
froi  de  l'otiillon. 

Nous  le  répétons,  cet  épisode  d'une  princesse  sarrasine 
éprise  d'iui  héros  français  était  une  sorte  de  lieu  conimiui 
des  ancieiHies  chansons  de  geste  :  l'invention  n'a  donc  rien 
ici  de  bien  merveilleux  ;  mais  le  trouvère  a  su  profiter  de 
cette  donnée  avec  une  certaine  habileté,  un  certain  agré- 
ment, tuie  certaine  grâce  dont  nous  devons  lui  tenir  compte. 

Il  send)le  d'ailleurs  se  faire  la  main,  pour  ainsi  dire,  à  me- 
sure cpi'il  avance  dans  sa  tâche.  On  se  souvient  que  Cornu- 
maran,  plusieius  années  auparavant,  avait  lait  le  voyage  de 
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France  pour  juger  par  lui-même  de  la  vérité  des  iiruits  ré- 
pandus sur  Godefroi  de  Bouillon,  que  la  vieille  reine  sarra- 
sine  signalait  comme  le  futur  destructeur  de  la  loi  maliomé- 
tarie.  En  apprenant  (|ue  le  héros  chrétien  a  conduit  une 
aimée  formidable  devant  Jérusalem,  il  cède  au  désir  de  le  re- 
voir avant  d'engager  les  luttes  suprêmes.  11  vient  donc  projio- 
ser  aux  chefs  de  l'année  croisée  de  faire  combattre  ensembh^ 
les  meilleurs  archers  sarrasins  et  chrétiens.  Un  dialogur 
assez  intéressant  s'engage  entre  les  deux  princes  :  «  Je  vois, 
<|  dit  Cornumaran,  que  vous  avez  tenu  votre  ancienne  pro- 
«  messe  :  vous  êtes  devant  Jérusalem.  —  Comment,  répond 
<>  (iodefroi,  aurions-nous  hésité,  cpiand  ce  voyage  devait  nous 
'<  ouvrir  les  portes  du  paradis!  :> 

'  Pour  nf)s  anu's  sauver  avons  paincs  as?i's  : 

"  Car  vous  n'iestcs  que  cliicii  cii  nostie  loi  nommés. 

"  Vous  n'avez  poinl  de  Dieu,  fomc  l)ic>)ti's  vive/.. 

"  (Jrclcnanclic  liC  loi  en  i  ien  ne  niaintene/., 

.  Fors  (|iie  (le  ]\laliomei  (jiii  vous  a  asotés.  • 

—  Lois  (list  Cornumaïaiis  qui  bien  lu  avisés  ; 
"  Kn  tiere  sont  trois  lois,   il  est  hien  vtiilés, 

•   I.t  eliaseuns  est  si  bien  en  sa  foi  aiuises, 
'  Juis  Cl  Sarrasin  et  les  crestieiié-,, 

-  Que  cliaseiins  einde  eu  foi  esli-e  bien  asenés.   ■ 

C'est  ainsi  que  pourraient  penser  les  Arabes  et  les  Turcs  do 
notre  temps,  et  que  les  plus  sages,  les  mieux  avisés  ne  man- 
queraient pas  de  répondre  à  ceux  qui  voudraient  essayer  de 
modifier  la  forme  cliezeiix  consacrée  du  sentiment  religieux, 
«jui  dure  et  din-era  toujours  dans  les  sociétés  hinnaines. 
Godeiroi  insistant,  Cornumaran  lui  ferme  la  bouche  avec  ces 
mots  : 

((  Sire,  plus  n'en  parlés, 
n  Pas  ne  su!  clii  venus  pour  eslre  sernionés; 

ou,  comme  on  lui  fait  répéter  dans  le  couplet  suivant  : 

«  Traions  ;  n'en  parlons  plus  : 
«  Jamais  ne  me  feriez  ermite  ne  rendus.  >• 

Ce  disant,  il  prend  xm  arc  et  lance  la  flèche  qui  n'atteint  pas 
le  but,  «  la  vraie  brocque,  »  aussi  justement  que  celle  de 
Godefroi.  Pendant  que  les  archers  des  deux  armées  disputent 


\n>  siECi  r. 


XM^  SIECLK. 


534  CHANSONS  DE  GESTE. 

un  autre  prix  à  qui  mieux  mieux,  Cornumaran  examine  les 
diverses  conipajifnies  de  l'armée  croisée.  Les  femmes  et  les 
Tafurs  attirent  surtout  son  attention:  «Comment,  »  dit-il, 
«  vous  embarrassez-vous  de  ces  troupeaux  de  femmes,  trop 
«  faibles  pour  être  d'aucun  secours.-^  —  Sire,  répond  Gode- 
«  froi,  nos  gens  savent  bien  en  tirer  parti;  elles  sont  chargées 

"  De  leurs  robes  laver,  tle  viestir  et  cauchier, 
«  De  la  cuisine  faire,  de  cueudre  et  de  tailiier, 
"  Et  de  tourner  le  rost  et  la  sausse  broyer, 
'1  D'csbatre  par  amours  qui  en  a  desirier.  » 

—  '<  Mais  quel  est  ce  mauvais  garçon  déguenillé  que  vous 
<t  appelez  le  roi  des  Tafurs?  quels  sont  ces  hideux  et  sales  ri- 
re bauds  qui  l'accompagnent.''  »  Le  roi  des  Tafurs,  Avalois  ou 
Flamand  d'origine,  car  il  avait  longtemps  croupi  dans  les 
prisons  de  l'évêque  de  Liège,  se  charge  de  la  réponse  : 

Il  regarde  le  roi  et  bien  va  piercevant 
Qu'il  n'est  pas  crestiens  ;  lors  a  dit  en  riant  : 
Je  mengeroie  bien,  dist-il,  de  ce  soudant; 
o  Qui  le  me  bailleroit,  j'ai  à  Dieu  en  couvent 
«  Qu'il  seroit  mis  en  rost  au  feu  tout  maintenant, 
'<  Et  tout  li  Sarrasin  qui  le  vont  clii  suivant.  " 
Et  dist  Cornumarans  :  '■  N'en  mangerez  noiant. 
—  "  On  ne  scet,  »  dist  li  rois,  «foi  que  dois  saint  Amant. 
"  S'estiez  jà  nos  prisons,  del  tout  à  mon  comant, 
'<  Ainçois  vous  mengeroie,  à  un  allet  poignant, 
'<  Que  j'en  presisse  l'or  que  vous  avez  vadlant.  » 
Et  quant  li  baron  vont  le  Taffur  escoutant. 
De  la  joie  qu'il  ont  vont  lor  paumes  bâtant, 
Et  li  solaus  aloit  durement  abaissant; 
Li  l'ois  Cornumarans  ne  se  va  ariestant, 
A  Godefroi  a  dit  :  «  Mettés-moi  à  garant, 
"  En  ces  diables  chi  ne  me  vois  pas  fiant.  » 

Rentré  dans  Jérusalem,  Cornumaran  dispose  une  sortie  géné- 
rale; mais  le  succès  trahit  encore  ses  espérances  :  les  Tafurs, 
auxquels  notre  rimeur  affecte  d'attribuer  ordinairement  la 
meilleure  part  dans  les  rencontres,  forcent  les  Turcs  à  ren- 
trer dans  la  ville  en  désordre.  Une  machine,  dressée  par  les 
chrétiens  vers  la  Porte  David,  causait  surtout  grand  dom- 
mage aux  assiégés  ;  une  vieille  sorcière  promit  de  la  briser, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  les  moyens  de  parfaire  son  enchan- 
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tement.  Cornuniaran  lui  promet  monts  et  merveilles;  «  mais, 
a  ajoute-t-il  à  part  : 

<>  Mais  quant  de  aura  fait,  je  vous  acertifie 
n  Je  la  ferai  ardoir  à  duel  et  à  liascie.  n 

La  première  condition  de  l'œuvre  diabolique  était  de  trou- 
ver deux  jeunes  filles  d'une  parfaite  chasteté.  Quand  on  les 
eut  amenées  à  la  vieille  :  «  Ecoutez,  dit- elle,  mes  chères 
«  filles,  nous  pouvons  gagner  beaucoup  d'honneur  et  d'ar- 
«  gent,  si  vous  n'avez  eu  jusqu'à  présent  de  commerce  avec 
o  aucun  homme  : 

"  Et  vous  savez  très  bien  vo  cuer  et  vo  penser, 
.'  Et  cornent  bone  amours  vous  a  fait  démener, 
"  Se  vous  seules  vos  cors  bien  purs  sans  violer, 
«  Ne  qu'à  home  n'aiez.  point  volu  habiter.  • 
Li  ainsnée  respont  :  «  J'y  puis  bien  deniorer.  •• 
Et  la  mainsnée  dist  :  <■  Il  m'en  convient  r'aler, 
'■  Très  l'âge  de  dis  ans  ne  cessai  de  siecler.  ■■ 

Il  fallut  trouver  une  autre  vierge;  ce  qui  ne  semble  pas  avoir 
été  difficile.  La  vieille  commença  son  «  carnin,  »  après  avoir 
placé  les  deux  jeunes  filles  sur  le  devant  des  créneaux,  en 
face  de  la  terrible  machine.  Par  bonheur,  Godefroi  les  avait 
aperçues,  et,  devinant  qu'elles  préparaient  quelque  sortilège, 
il  n'attendit  pas  que  la  vieille  eût  prononcé  les  puissantes 
paroles  pour  les  signaler  au  maître  des  engins  : 

«  Maistres,  ce  dist  li  dus,  voyez,  ces  femes  là, 

n  Tournés  ung  vostre  engien,  un  bien  paupar  deçà, 

«  Et  metés  votre  avis,  et  se  la  pierre  va, 

«  Cent  livres  vous  donrai,  jà  faultc  n'y  aura.  " 

Et  li  maistres  11  dist  que  pener  s'en  voira  ; 

Venus  esta  l'engien,  et  un  peu  l'avala, 

De  l'ueil  soutivement  aux  femes  s'avoia, 

Il  deffrume  l'engien  et  la  pierre  s'en  va  ; 

Trois  femes  et  cinq  homes  à  un  sol  cop  tua. 

Morte  fu  la  sorcière  et  cou  qu'elle  i  mena. 

Adont  des  crestiens  tel  huée  monta. 

Que  toute  la  campagne  en  tentit  et  sonna. 

Cet  épisode  ne  se  trouve  que  dans  la  chanson  remaniée,  ou 
du  moins  il  y  fut  pour  la  première  fois  introduit  d'après 
les  chroniqueurs  latins  :  d'ailleurs  il  est  trop  naturellement 
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amené  pour  n'être  pas  fonilé  sur  une  tradition  contenipoiaim 
Nous  citerons  encore  comme  une  addition  de  notre  rimeui 
la  surprise  d'un  convoi  de  vivres  (|ue  l'émir  d'Acre  dirii^eaii 
vers  Jérusalem,  hv  duc  de  \ormandie  et  le  comte  de  Elandre, 
avertis  par  un  espion  de  la  route  (jue  suivait  l'émir,  se  pla- 
cent en  embuscade,  tondent  sur  les  coiulucteurs  et  reviennent 
au  camp  des  chrétiens  avec  la  riche  proie  dont  ils  avaient 
un  pressant  besoin.  On  prodigua  les  éloges,  les  félicitations 
au  comte  de  Mandre,  dont  il  laut  citer  la  belle  réponse  : 

Dist  li  conlcs  (le  Il;uHlif>  :  >•  C.is  Fais  n'est  [xiinl  linidis, 
■■  Car  nous  avons  soupns  nos  niortcus  ancuiis  : 
■1  11  ni'Sloient  pas  trois  ou  nous  estions  dis. 

•  Se  ci;  fiist  par  inijal  ipw  li  jt'us  fust  pailis, 

■  Espoir  (|ue  Sarrasin  nous  eussent  soumis.  " 

Tout  cela  est  d'inie  Aérité  qui  ne  manrpie  pas  de  grandeur. 
In  autre  é[)isode  touchant  se  rapjiorte  à  la  femme  d'unémii 
arabe,  demeurée  prisoiniicre  de  Baudouin  d'Edesse.lîaudouin 
<-r)mnK'nce  par  l'invitera  renoncer  Mahon  au  protit  de  Jésus- 
Christ.  La  ca])tive,  tout  en  rc[)Oussant  avec  horreur  la  j)ro- 
position,  implore  la  générosité  du  chrétien,  au  nom  de  celle 
qu'ils  regardent  comme  la  mère  de  leur  Dieu.  Elle  ne  pou- 
vait présenter  une  meilleure  avocate  : 

<•  Mais  (le  tant  vous  ferai,  par  suplicacion, 
.  Prière  seulement,  se,  par  dévotion, 
••  Créés  parfaitement  de  vrai  cuer  et  de  bon 
'   Quune  l'eme  portasi  sans  violacion 

■  Celui  que  vous  créés  con  a[)ielle  Jeson, 

•  Que  de  moi  ne  facici  nuie  percussion... 

—  »  I^ame,  dist  Bauduins,  je  vous  ai  en  convent 

■  Qu'en  riionneur  Nosire  Dame,  ou  je  croi  fermement. 

•  \  ous  n'y  arez,  nul  mal  ne  nul  encombrement. 
"  Car  pour  l'amour  de  luy  doit  on  gencraument 
<•  Amer,  prisier,  sier\irles  ilames  noblement.   ■ 

Cette  versification  est  lourde,  pénible,  embarrassée  de  mots 
parasites;  mais  le  fond  donnne  la  forme  et  appartient  à  la 
poésie.  On  s'étonne  qu'un  trouvère  capable  de  comprendre 
si  bien  le  côté  élevé  des  choses,  n'ait  pas  su  mieux  exprimer 
le  sentiment  poétique  dont  il  était  véritablement  doué. 
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Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  trois  rédactions  dif-  IHst.  litt.,  t. 
férentes  de  l'histoire  du  (]lievalier  an  Cygne,  et  deux  rédac-  XX">  P-  5^"" 
lions  pins  anciennes  des  chansons  de  ji;este  d'Antioche,  des 
Chétifs  et  de  Jériisaleui.  l-a  tradition  histori(|ne  et  fabuleuse 
s'arrêta  longtemps  avec  la  date  de  la  conquête  de  la  ville  sainte 
par  les  premiers  croisés,  les  trouvères  se  contentant  de  l'e- 
Fnanier  et  renouveler  les  formes  antérieures  de  cette  grande 
et  populaire  légende.  Mais,  dans  les  premières  années  du 
XIV*'  siècle,  alors  que  la  vogue  n'était  plus  aux  anciennes 
chansons  historiques,  un  hel  esprit,  originaire  d'une  de  nos 
'  provinces  du  nord,  l'Artois,  le  l\)nthien,  la  Flandre  ou  le 
Mainant,  ne  désespéra  pas  de  réveiller  l'attention  fatiguée  de 
ses  contemporains,  en  demandant  à  son  imagination,  soute- 
nue par  des  récits  et  des  relations  récentes,  la  suite  de  ces 
chansons  de  la  première  croisade,  d'abord  inspirées  par  les 
meilleurs  souvenirs  historitpies,  puis  enveloppées  dans  un 
amas  de  lictions  [)lus  ou  moins  ingénieuses,  dont  nous  avons 
eu  quelque  peine  à  les  séparer. 

Le  nouveau  continuateur  choisit  pour  son  héros  le  second 
successeur  de  Godefroi  de  Honillon,  IJaudouin  du  Bourg  ou 
deSebourg,  dontillit  le  centre  d'une  nombreuse  série  d'aven- 
tures de  tous  les  genres.  \.e  nom  de  Baudouin  nous  parait 
à  peu  près  la  seule  tradition  historique  de  son  long  poënie.  11 
est  vrai  qu'a[)rès  Baudouin  d'Edesse,  frère  et  successeur  de 
Godefroi,  leur  cousin-germain,  Baudouin  du  Bourg,  hlsdu 
comte  de  Rethel,  fut  élu  roi  de  Jérusalem  et  ne  cessa,  par 
son  courage  et  sa  prudence,  de  paraître  digne  de  ce  choix. 
D'où  lui  venait  le  surnom  de  du  Bourg?  Ees  chroniques 
contemporaines  le  laissent  ignorer,  et  peut-être  l'histoire,  si 
maltraitée  par  notre  poète,  doit-elle  tenir  compte  de  la  va- 
riante de  «  Sebourg»  qu'il  nous  a  fournie.  Sebourg  est  aujour- 
d'hui un  gros  village  des  environs  de  \  alenciennes,  et  rien 
n'empêche  de  croire  qu'on  n'ait  été  persuadé,  au  commence- 
ment du  XIV"  siècle,  c|ue  le  troisième  roi  de  Jérusalem,  Bau- 
douin, était  né  ou  avait  été  nourri  dans  cet  endroit.  Il  est 
vrai  que  l'histoire  lui   donne  pour  père  Hugues,  comte  de 
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Rethel;    mais  sa  mère,  Hermesent,  sœur  ou  nièce  d'Ida   de 

Boulogne,  mère  de  Godefroi,  le  rapprochait  beaucoup  des 
Flandres  et  pouvait  justifier  cette  tradition.  Notre  poëte, 
apparemment  originaire  de  ces  contrées,  fut  naturellement 
conduit  à  prendre  son  héros  parmi  ses  compatriotes;  et  le 
nom  seul  de  Baudouin  de  Sebourg,  roi  de  Jérusalem,  s'étant 
conservé  dans  les  souvenirs  populaires,  le  poëte,  qui  semble 
avoir  beaucou[)  entendu  de  chants  et  de  récits  populaires, 
ne  se  lit  aucun  scrupule  de  suppléer  aux  relations  histori- 
ques, qu'il  ne  connaissait  pas,  par  un  amas  de  fictions,  qui 
devaient  mériter  à  celui  qui  les  a  groupées  autour  de  ce 
personnage  de  Baudouin  de  Sebourg  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  conteurs  du  XIV^  siècle. 

Avant  de  parler  des  récits  fal)uleux  ainsi  rattachés  à  Bau- 
douin, rappelons  le  portrait  qu'a  tracé  de  ce  prince  le  sage 
historien  Guillaume  de  Tyr.  Nous  citons  d'après  l'ancienne 
traduction  attribuée  à  Bernard,  trésorier  de  Corbie,  bien  que, 
suivant  toutes  les  apparences,  Bernard  n'ait  travaillé  ou  fait 
travailler  qu'à  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr: 
Histoire  de^       «  Façonnez  fu  cis  noviaus  rois  de   Jérusalem  com   liaus 

Croîs.,  t.  1,  p.  ^^  YiQj^^  •  il  fu  grans  de  cors,  biaus  et  clers  de  visage,  cheveus 
ce  ot  blons,  mais  n'en  ot  mie  moût,  et  fu  mellé  de  chenues 
«  {canis  mixto).  La  barbe  n'ot  pas  espesse,  mais  ele  fu  longue 
«  jusque  au  piz,  selon  la  coustunie  qu'il  avoient  lors  en  cele 
0  terre.  Rovelans  fu  assez  {colore  vivido  et  rosed)  selonc  son 
«  aage;  moût  seoit  bien  à  cheval,  des  armes  savoit  plus  que 
«  autres;  en  ses  aferes  mesurables  et  apensés,  en  besongnes 
«  de  guerre  bien  aventureus.  Aumosnes  donnoit  largement, 
«  en  oraisons  estoit  longuement,  et  tant  souvent  s'agenoilloit 
a  qu'il  avoit  es  mains  et  es  genolz  unes  duretés  que  l'on 
«  clame  chauz  {callos).  Et  totes  les  fez  que  besoing  li  surve- 
«  noit,  li  meins  peresseus  estoit  que  Ton  véist  onques  de  son 
a  aage.  »  Ajoutons  à  ces  détails  (|ue  Baudouin  II  fut  marié  à 
iMorfie,  la  fille  d'un  riche  Arménien,  et  que  l'histoire  ne  lui 
reconnaît  que  trois  filles,  INlilesent,  Alix  et  Odierne.  Cela  ne 
s'accorde  aucunement  avec  le  nom  de  la  femme  et  le  très- 
grand  nombre  d'enfants,  il  est  vrai  naturels,  dont  le  roman- 
cier gratifiera  son  Baudouin  de  Sebourg. 

Nous  ne  pourrons]  ustement  apprécier  le  talent  de  l'auteur, 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  ouvrage,  qu'après  avoir 
donné  l'analyse  rapide  de  cet  ouvrage;  ce  qui  ne  présentera 
pas  moins  de  difficultés  que  s'il  s'agissait  d'analyser  VOr- 
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lando/urioso,  ou  l'une  des  plus  longues  branches  des  romans 
de  la  Table  ronde.  Mais  le  Baudouin  de  Sebourg  porte  un 
caractère  tellement  distinct  de  toutes  les  chansons  de  geste 
précédentes  et  offre  tant  de  rapports  avec  les  plus  anciens 
poèmes  héroï-comiques  dont  on  crut  longtemps  devoir  attri- 
buer l'invention  au  génie  littéraire  de  l'Italie,  qu'on  nous 
pardonnera  de  suivre  tous  les  épisodes  de  cette  longue  et 
curieuse  composition. 

Hélias,  le  Chevalier  au  Cygne,  avait  eu  deux  lilles  :  Ida, 
comtesse  deBoulogne,mèredeGodefroi  de  Bouillon,  et  Rose, 
femme  d'Ernout  de  Beauvais,  roi  de  Nimaie  ou  Nimègue. 
Du  mariage  deRoseétaientnés  quatre  fils  :  Esnieré,  Gloriant, 
Alexandre  et  Baudouin,  (jui  touchait  à  |)eine  à  sa  deuxième 
année,  c|uand  un  messager,  arrivant  de  Syrie,  vint  annoncer 
au  roi  Ernout  que  Baudouin  de  Beauvais,  son  frère,  parti 
longtemps  auparavant  avec  Pierre  l'Ermite,  avait  été  pris 
devant  iNicée,  et  cpie  le  roi  Corbarau  d'Holiferne  l'avait  em- 
mené en  Peise  avec  Ilarpin  de  Bourges  et  Jean  d'Alis.  Ces 
noms  de  Baudouin  de  Beauvais  et  de  Corbaran  d'Holiferne 
nous  sont  déjà  connus  par  l'ancieinie  chanson  de  geste  des 
Chétifs,  dont  nous  avons  rendu  compte,  et  que  notre  poëte  T.  XXII,  p. 
connaissait  un  peu  mieux  que  les  Gesta  Dci  per  Francos  de  384-388. 
Cuibertde  Nogent,  ou  les  précieuses  lettres  du  prêtre  Tu- 
debode.  Nous  disons  un  peu  mieux,  mais  encore  assez  mal, 
car  il  nomme  parmi  les  compagnons  de  captivité  d'Ernout 
de  Beauvais  Baudouin  Cauderon  et  l'évêque  du  Puy,  ce  que 
le  chantre  des  Chétifs  n'aurait  assurément  pas  osé  faire;  ces 
deux  personnages  figurant  au  premier  rang  des  inséparables 
compagnons  de  Godefroi  de  Bouillon. 

C'est  donc  pour  aller  à  la  quête  de  son  frère  et  pour  le 
venger  que  le  roi  de  Nimaie  quitte  sa  jeune  femme  et  ses 
quatre  beaux  enfants.  Or  il  avait  pour  sénéchal  un  traître 
Frison  nommé  Gaufroi,  qui,  pour  reconnaître  les  bienfaits 
dont  il  l'avait  comblé,  songeait  à  lui  ravir  le  cœur  de  sa 
femme  et  la  possession  de  ses  domaines.  Gaufroi  offrit  d'ac- 
compagner Ernout.  Après  de  touchants  adieux  à  la  reine 
Rose  et  à  ses  enfants,  le  roi  de  Nimaie  met  à  la  voile,  et  bien- 
tôt le  vaisseau  qui  le  portait  croise  une  flotte  de  Sarrasins, 
débris  de  la  grande  armée  persane  nouvellement  mise  en 
déroute  par  Godefroi  de  Bouillon.  Elle  était  dirigée  par  le 
Rouge-lion  de  Perse.  Le  combat  devenait  inévitable  :  le  jeune 
prince  sarrasin  brûlant  de  venger  sur  les  chrétiens  la  mort 
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do  son  père,  (iaut'roi,  qui  parlait  «  sarrasinois  »,  oftre  d'en- 
trer en  pourparlers  avee  les  païens  : 


Y  ,,5  Se  iTiulrc  se  voloicnt  sans  cop  ferir  d  cspée, 

Etcioire  Jliesu-(Jrisl  et  la  vierj'c  loée, 
Une  inoiill  bone  aumosne  i  ariens  alcvée. 

Au  moins  pouvait-oti  essayer  de  les  [)ersuader.  Il  entre  dans 
un  léger  bateau,  et,  tenant  dans  ses  mains  un  rameau  d'o- 
livier, il  fait  comprendre  qu'il  désire  parler  au  chef  de  la 
flotte.  On  le  conduit  à  la  Ijarque  d'honneur  :  à  la  vue  d'un 
chrétien,  le  llouge-lion  se  répand  en  menaces  iurieuses; 
mais  il  s'apaise,  quand  il  entend  Ganfroi  déclarer  cju'il  est  de 
leur  loi  ()lutôt  que  de  celle  des  chrétiens  : 

Y  /g.,  <.  Car  je  eioi  Maliomcl  il  a  plus  d'iiiie  année. 

"  Comineiit  que  de  haptesnie  fiist  ma  cliar  arousée, 
"  Ne  eroi  nient  plus  en  Dieu  cpi'en  nne  sans  pelée, 
«  Et  ne  fu  oncjues  eure,  se  m  unie  soit  sauvée, 
"  Que  je  n'amasse  niiex  à  faire  desjunée 
«  Dune  pièce  de  char,  lust  ou  fresque  ou  salée, 
«  Q\ie  moi  cuminier  d'une  oste  consacrée.  » 

Le  roi  sarrasin  ravi  de  ces  paroles  lui  promet  monts  et  mer- 
veilles, s'il  veut  s'attacher  à  lui;  il  le  marierai  sa  sœur,  la 
belle  b^lienor,  à  peine  âgée  de  douze  ans.  Gaufroi  n'en  de- 
mandait pas  tant  pour  livrer  le  roi  Krnout,  parent  de  Gode- 
froi  de  Bouillon;  le  Rouge-lion  en  sera  (piitte  pour  une  pe- 
sante charge  d'or  moimavé.  Quant  à  l'exécution,  Gaufroi 
retournera  vers  ['>nout  et  lui  fera  entendre  (pie  les  paitns 
consentent  à  renier  Jupin  et  lîaratou  pour  croire  en  Jésus- 
Christ.  Les  païens  seront  accueillis  dans  la  grande  nef,  et, 
pendant  cpi'ils  s'en  rendront  maîtres,  Gaulroi  se  tiendra 
avec  quelques  complices  dans  une  barque  décorée  des  armes 
du  Rouge-lion;  ce  qui  avertira  les  Sarrasins  de  l'épargner. 
Avant  de  retourner,  s'adressant  aux  Sarrasins  delà  flotte: 
«  JMes  amis,  dit-il,  continuez  à  mener  joyeuse  vie;  car  le 
«  véritable  paradis  est  dans  ce  monde  : 

Y,  58î.  "  Soions  tous  traïionrs,  carmes  cors  vous  afie 

»  Que  jamais  nuls  priidoms  ne  qui  en  Dieu  se  lie 
"  INeseporra  cliavii'  ne  avoirniananlie. 
«  Car  qui  est  povres  iiom,  veés  que  Diex  l'oblic, 
<•  Et  li  mondes  en  fait  aussi  sa  moquerie.  ■• 
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Les  dioses  se  passèrent  comme  le  traître  avait  espéré.  Ernout,  

confiant  dans  le  sénéchal,  laissa  pénétrer  dans  sa  net  les  Sar- 
rasins armés.  A  peine  entrés,  ils  crièrent  :  «  Trai,  trai!  »  et 
jouèrent  des  glaives  et  des  épécs.  Ernout  se  défendit;  mais, 
ainsi  que  le  remarque  le  rinieur. 

Encontre  quatre  leus  valent  poi  tiens  moutons...  V.  65i. 

A  bataille  sus  terre  escaper  en  \oit-on, 
En  bataille  de  mer  n'i  a  nule  raison, 
Il  n'en  puet  escaper  clievalier  ne  piéton. 

Le  roi  fut  donc  j)ris  avec  tous  ses  compagnons  demeurés 
fidèles.  Pendant  que  Gaufroi  revient  à  Nimaieavec  le  grand 
trésor  qu'il  a  reçu  des  païens,  Ernout  est  conduit  à  Abilant 
et  confié  à  la  garde  de  la  jjelle  Elienor,  sœur  du  Rouge- 
lion.  Ici  se  place  un  lieu  commun  des  chansons  de  geste, 
rajeuni  cependant  dans  les  détails.  La  belle  Sarrasine, 
secrètement  chrétienne ,  adoucit  la  cap.tivité  du  roi  de 
Nimaie  et  se  plaît  à  l'entendre  parler  des  enfants  qu'il  a 
laissés.  «  Que  ne  suis-je  avec  vous,  lui  dit-il,  dans  mon 
«  royaume?  on  vous  baptiserait  et  vous  seriez  mariée  à  mon 
«  fils,  le  bel  Esmeré.  —  Si  vous  parlez  sincèrement ,  ré- 
«  pond  Elienor,  je  jurerai  votre  Dieu  que  je  n'aurai  jamais 
«  d'autre  époux  cpi'Esmeré,  et  je  tenterai  de  vous  délivrer 
<f  de  prison.  —  A  cette  condition,  reprend  le  roi,  je  vous 
«  donne  le  gentil  Esmeré,  et  si  je  meurs  sans  revoir  la  France, 
«  vous  reconnaîtrez  facilement  mon  fils  à  «  l'affiche  »  d'or 
«  que  je  lui  passai  autour  du  cou  en  lui  recommandant  de 
«  la  garder  à  jamais.  Et  dans  le  cas  où  je  ne  le  reverrais 
«  plus^  vous  lui  direz  que  l'odieux  Gaufroi  m'a  trahi,  et  que 
«  c'est  à  mes  enfants  de  me  venger.  » 

Elienor,  ouvrant  alors  un  beau  u  forgier  »  ou  reliquaire, 
en  tire  un  crucifix  d'or,  et  j)roteste  au  roi  qu'elle  n'a  jus- 
qu'alors désiré  rien  autant  cpie  le  baptême.  Voilà  donc  Er- 
nout et  la  princesse  parfaitement  d'accord  :  le  roi  de  Nimaie 
eût  promptement  recouvré  la  liberté,  s'il  n'avait  pas  con- 
senti à  combattre  les  ennemis  du  Rouge-lion.  Le  prince  sar- 
rasin, lui  ayant  dû  la  conservation  desa  couronne,  le  prit  assez 
en  amitié  pour  l'obligera  jurer  de  ne  pas  retourner  en  France 
avant  d'en  avoir  reçu  de  lui  congé.  Cet  engagement  ne  plai- 
sait guère  à  la  jeune  fille,  déjà  prise  d'amour  pour  Esmeré  ; 
mais,  un  jour,  le  roi  d'Abilant  charge  Ernout  de  se  rendre  à 
:  9   . 
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Sormasane  (Samarcande  des   géographes)  et  d'y  porter  au 

grand  roi  de  Perse  Corbaran  le  tribut  annuel  qui  lui  était 
dû.  Son  retour  devait  être  le  terme  de  sa  captivité.  Ernout 
part  à  la  hâte;  en  passant  à  travers  le  mont  de  Tigris,  il 
rencontre  un  monstrueux  serpent  qui  le  dévore,  sauf  la  tête, 
que  plus  tard  son  frère  Baudouin  de  Beauvais  aura  la  dou- 
leur de  recoiniaître.  Au  moins  Baudouin  de  Beauvais  tira-t-il 
vengeance  du  serpent,  qu'il  mit  à  mort  après  un  terrible 
combat.  Mais,  dit  ici  notre  poëte  : 

'•  ''79'  cestc  matcrc  est  d'autre  costé  venant; 

Car  cliius  qui  fist  l'istoire  Godefroi  le  vaillant 
Oublia  cestc  bianque  qui  tant  valoit  autant. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis;  les  chansons  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  sont  d'un  tout  autre  intérêt  que  celle  des  Ché- 
tifs;  mais  les  vers  que  nous  venons  de  citer  ne  confirment 
pas  seulement  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre  la 
chanson  d'Antioche  et  celle  des  Chétifs,  ils  prouvent  encore 
que  notre  auteur  s'est  inspiré,  dans  cette  première  partie  de 
son  poëme,  du  souvenir  vague  et  lointain  de  cette  chanson 
des  Chétifs,  qui  avait  raconté  comment  Ernout  de  Beauvais, 
compagnon  de  Pierre  l'Ermite,  demeuré  prisonnier  d'un 
prince  sarrasin  nommé  Lion  de  la  Montagne,  avait  été  en- 
voyé vers  le  soudan  de  Perse  pour  lui  porter  un  tribut  an- 
nuel, dévoré  sur  le  mont  de  Tigris  par  «  la  grande  ser- 
pente »,  et,  quelques  jours  après,  vengé  par  son  frère.  Seu- 
lement, dans  notre  Baudouin  de  Sebourg,  Ernout,  de  simple 
chevalier,  est  devenu  roi  de  Nimaie,  époux  de  la  vertueuse 
Rose,  livrée  au  Rouge-lion  par  son  sénéchal,  et  père  des 
quatre  héros  auquel  le  poëme  est  consacré. 

Revenons  maintenant  à  ce  traître  Gaufroi,  qui  vient  de 
mettre  en  pratique  les  belles  sentences  morales  qu'il  avait 
précédemment  exprimées  : 

\,  ^i-j.  «  Tout  cil  sont  non  sachant, 

«  Qui  convoitent  leur  mort  et  vont  en  riens  haslant  ; 

«  Car  puis  c'uns  homs  est  mors,  il  n'a  au  sien  noient, 

«  Si  le  boivent  et  galent  si  hoir  ou  si  enfant. 

«  Je  tieng  à  paradis  che  siècle  déduisant, 

«  Quant  uns  homs  i  puet  faire  son  bon  et  son  cornant, 

«  Et  avoir  belle  dame,  et  boire  des  vins  tant 

«  C'on  se  fâche  servir  en  gales  et  en  cant. 

«  Cil  qui  ont  povreté  sont  en  inÇer  manant.  • 
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Voilà  toutes  ses  espérances  justifiées.  II  s'est  défait  du  roi   ~- 

Ernout,  il  a  reçu  assez  d'or  pour  compter  sur  beaucoup  d'a- 
mis. En  rentrant  à  Nimaie,  il  compose  son  visage  pour 
apprendre  à  la  reine  Rose  que  les  Sarrasins  ont  tué  son  royal 
époux;  à  grand'peine  a-t-il  pu  lui-même  échapper  avec  un 
petit  nombre  d'amis.  Mais  que  la  reine  ait  bon  courage,  il  ne 
l'abandonnera  pas,  et  maliieur  à  (jui  tenterait  de  lui  faire 
tort  seulement  'c  d'une  livre  d'etain  ».  Ua  dolente  Rose,  per- 
suadée de  son  bon  vouloir,  lui  contie  la  bannière  royale  et  lui 
laisse  la  conduite  des  affaires.  Gaufroi  prodigue  alors  les 
dons  et  les  faveurs;  il  va  même  au  loin  chercher  ceux  dont 
il  espère  quelque  chose  et  dont  il  prévient  les  vœux.  Tout  en 
favorisant  les  chevaliers,  necroyez  pas  qu'il  oublie  les  moines: 

As  ordres  mendians,  à  la  gent  cordelière  V.  891. 

Doua  tant  de  florins  que  cil  à  voix  legiere 

Crioient  hautement  :  «  He  !  vierge  tresoriere, 

"  Car  nous  sauvés  Gaufroi,  drois  est  c'oq  t'en  requière  ; 

«  Car  de  ses  biens  tenons  une  cort  si  pleniere, 

«  Et  buvons  tant  de  vin  parmi  no  cherveliere, 

«  Qu'il  nous  convient  porter  dormir  en  la  litière.  ■> 

Quand  Gaufroi  fut  bien  assuré  des  barons  deNimaie,  il  les 
pria  d'aller  inviter  la  reine  Rose  à  quitter  ses  habits  de  veuve 
et  à  le  choisir  comme  le  meilleur  et  le  plus  vaillant  de  tous. 
La  reine  est  conduite  à  l'église  et  remariée;  Gaufroi  est  re- 
connu roi  de  Nimaie,  époux  de  la  helle  Rose.  Qu'étaient  ce- 
pendant devenus  les  fils  d' Ernout  ?  fiCS  trois  aînés  avaient  été 
conduits  chez  leur  oncle,  le  comte  Eustache  de  Boulogne;  le 
quatrième,  le  petit  Baudouin,  était  demeuré  près  de  sa  mère, 
et  Gaufroi,  devenu  son  paràtre,  semblait  lui  f)orter  une  af- 
fection sincère,  quand,  un  jour  de  fête  solennelle,  comme  il 
siégeait  au  milieu  de  ses  barons,  ceint  de  la  couronne  d'or, 
il  demanda  l'enfant  et  le  prit  sur  ses  genoux  : 


Genlement  fu  vestis  d'une  robe  barrée, 
S'avoit  les  cheveux  Ions  et  gaunes  par  buée. 
Plus  reluisans  c'ors  fins  ne  monnoie  dorée, 
Pendans  par  les  espaules  par  œvre  compassée; 
S'ot  un  capel  d'or  fin,  à  mainte  pierre  ouvrée. 

Gaufroi  lui  donne  trente  baisers  et  fait  admirer  à  tous  ceux 
qui  l'entourent  sa  bonne  grâce;  mais,  peu  touché  de  ces  mar- 
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ques  de  tendresse,  Baudouin  liausse  la  main,  saisit  la  cou- 
ronne d'or  et  la  jette  violemment  à  terre.  Ganfroi  repousse 
aussitôt  l'enfant,  qui  court  se  heurter  contre  la  couronne 
en  poussant  des  cris,  puis  se  relève  et  va  se  cacher  sous  la 
robe  de  sa  mère.  Il  y  eut  alors  une  grande  rumeur  dans 
la  salle  :  les  plus  complaisants  ne  doutent  pas  que  l'enfant 
n'ait  fait  cela  avec  réflexion  et  conseillent  à  Ganfroi  de  se 
débarrasser  d'un  aussi  dani^ereux  compagnon  :  —  k  Non, 
«  dit  un  preux  chevalier,  renfant  n'a  pas  su  ce  qu'il  faisait, 
«  et,  si  l'on  veut  eu  être  assuré,  qu'on  le  place  entre  deux 
«  bassins  de  forme  et  de  grandeur  égales  :  on  remplira  l'un 
«  de  pommes,  l'autre  de  iflorins  d'or.  S'il  choisit  les  florins, 
«vous  aurez  droit  de  l'accuser;  si  les  pommes,  vous  serez 
a  forcés  d'avouer  qu'il  a  le  sens  des  enfants  de  son  âge.  « 

Baudouin  est  mis  à  cette  éprciive  très-délicate;  car  ainsi 
que  le  dit  notre  poète  un  peu  plus  loin  : 

V.  II 17.  Il  n'est  si  petit  cnfes,  c'est  leçjier  à  prouver, 

S"on  li  done  un  denier,  qui  n'enlaist  le  plourer. 

Et,  à  ce  propos,  nous  avons  la  définition  du  mot  argent  : 
c'est  qu'il  fait  «  ardre  la  gent  ».  Un  jour  le  diable  emplit 
une  grange  de  pièces  monnayées,  puis  eu  alla  donner  avis 
aux  gens  du  voisinage.  Tous  coururent  à  la  grange,  brisè- 
rent les  portes,  et  cependant  le  diable  allumait  un  grand  feu 
qui  dévora  la  grange  et  les  gens  qu'il  y  avait  attirés  ;  ainsi 
argent  viendrait  d'  «  ardre  gent  ».  Pour  le  jeune  Baudouin, 
grâce  aux  prières  de  sa  mère  et  aux  grands  desseins  de  Dieu 
sur  lui,  un  ange  descendit  des  cieux,  exprès  pour  dirif.er 
sa  main  vers  le  bassin  de  pommes  : 

'•  if>7''  En  milieu  des  bachins  fu  H  enfes  petis. 

Regarde  les  florins  gaunes  et  agencis. 
D'autre  part  voit  les  punies  parées  à  devis  -, 
Li  cnfes  ne  les  prise  vaillant  un  paresis, 
Vers  le  liacliin  à  l'or  les  quatre  dois  eust  mis, 
Quant  Jcsuscrist  i  a  un  sien  angle  tramis 
Pour  cel  enfant  sauvei'... 

Après  ce  premier  récit  des  enfances  du  héros,  le  poète  fait 
non  pas  une  pause,  comme  l'éditeur  l'a  supposé,  en  com- 
mençant ici  son  deuxième  chant,  car  il  poursuit  sur  la  même 
rime  le  couplet  commencé,  en  faisant  un  retour  sur  lui- 
même,  pour  énumérer  les  belles  choses  dont  il  va  charmer  ses 
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auditeurs.  Qui  ne  rapprocliera  le  début  dcVOrld/tdu  /nriuso 
de  ce  passage  : 

Veclii  hclc  matière  liinêe  de  hiaiis  dis  :  V.  1106. 

C'est  d'ainics  et  d'amours  et  île  gians  palelis. 
De  prises  de  cités,  d'acqiiene  los  et  pris. 
Ci  poeiit  non  sachant  qui  coers  ont  asouplis 
Aprendre,  à  moi  oïr,  sens,  raison  et  avis. 

Et  dans  les  vers  précédents,  il  nous  donnait  tui  premier 
moyen  de  trouver  la  datede  son  ouvrage  :  «J'entends,»  dit-il, 
«  vous  faire  arriver  debrauelieen  brandie  à  celle  du  iîastard 
«  de  Bouillon,  |)uis  je  viendrai  à  lluon  Dodequin,  à  ses  deux 
«  fils,  à  Gerin  le  bel  armé,  au  gentil  Seguin,  à  Saladin,  à  saint 
«  Eouis  :  vous  apprendrez  conuneiit  vint  Cliauvigni,  (piels 
(c  étaient  son  (ils  Cassan  et  le  bon  roi  Polis.  Je  tiens  tous  les 
«  fils  de  la  matière,  justpi'au  grand  roi  Philippe,  jusqu'à  la 
«  [jrise  d'Acre,  jusqu'au  beau  roi,  le  grand  ennemi  de  ceux 
«  de  Flandre.  Tout  cela,  j'eiUends  vous  le  raconter.  » 

On  verra  (pi'il  n'a  pas  entièrement  tenu  sa  piomesse;  mais 
au  moins  peut-on  conclure  de  là  (pi'il  vivait  on  sin-  la  fin  du 
règne  de  Philippe  le  Bel,  ou  même  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  18  novend)re  i3i4- 

Revenons  à  la  chanson.  \/,\  reine  Rose  n'eut  pas  de  peine  à 
voir  (pie  (iaufroi  songeait  à  perdre  le  petit  lîandouin.  Pour 
le  prévenir,  elle  charge  un  chevalier  de  conduire  l'enfant  à 
Boulogne,  près  de  sa  sœur,  la  comtesse  Ida,  oîi  déjà  se 
trouvaient  les  trois  autres  frères.  Le  chevalier  part  et  tombe 
malade  avant  d'arriver  au  château  de  Valentin  (Valen- 
ciennes)  : 

Je  ne  sais  s'il  passa  sus  feullcde  gardin,  V,  iai5. 

Ou  s'il  but  as  hosteus  boivre  où  eiist  venin, 
Mais  maus  li  prist  au  cuer  dont  il  ala  à  fin. 

Avant  de  mourir,  il  eut  le  temps  de  parler  à  un  chevalier  du 
pays  et  de  lui  apprendre  le  nom,  la  haute  condition  de  l'en- 
fant, qu'il  pria  de  conduire  à  la  comtesse  de  Boulogne. 
Devenu  le  gardien  de  Baudouin,  le  chevalier  est  tellement 
frappé  de  sa  beauté  et  de  ses  grâces  enfantines,  qu'au  lieu  de 
tenir  sa  promesse,  il  le  mène  à  son  château  de  Sebourg,  en 
se  promettant,  dès  qu'il  sera  en  âge,  de  le  marier  à  sa  fille. 
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S'il  eût  prévu  le  danger  de  confier  sa  fille  à  Baudouin,  il  se 

fût  bien  gardé  de  le  recueillir  dans  son  logis. 

Pendant  que  l'enfant  apprend  à  monter  à  cheval  et  à 
jouer  aux  échecs,  le  poëte  nous  ramène  en  Orient  près  de 
la  belle  Elienor,  affligée  de  la  mort  de  son  ancien  prisonnier 
et  plus  décidée  que  jamais  à  n'avoir  d'autre  mari  qu'Esmeré. 
Pour  le  trouver,  rien  ne  lui  semble  difficile.  Elle  fait  venir 
un  peintre,  auquel  elle  montre  un  drap  d'or  : 

\.  i4ia.  €  Maistre,  disl  la  puclielle,  or  oies  ma  pensée  : 

«  Aies  mainte  couleur  clii  endroit  aprestée, 
"  Dou  mieus  cjiie  vous  poez  soit  cbascune  ordenée, 
«  Car  je  veuil  qu'une  liistoire  me  soit  par  vous  ornée  , 
"  Tele  com  je  dirai,  par  moi  ert  devisée.  " 
Dont  a  mainte  couleur  surfin  or  destrempée, 
D'argent  et  de  vernis  en  i  ot  mainte  ouvrée, 
Et  d'azur  et  de  gueules,  n'i  espargna  riens  née... 

Le  sujet  de  la  composition  fut  l'histoire  de  Gaufroi  :  com- 
ment il  avait,  à  prix  d'or,  vendu  le  roi  Ernout;  comment  ce 
prince  avait  été  mis  en  la  garde  d'Elienor;  comment  il  avait 
promis  de  lui  donner  à  mari  le  bel  Esmeré  ;  comment  Ernout 
avait  déconfit  l'amiral  ennemi  du  Pvouge-lion  ;  comment  enfin 
il  avait  été  dévoré  par  le  grand  serpent  : 

V.  1427.  Et  sur  cascun  fait  fu  une  lelre  dittée 

Qui  devisoit  coment  la  cose  estoit  alée. 

Nous  avons  vu  quelque  chose  d'analogue  dans  la  chanson 
d'Hervis  de  Metz,  où  Béatrix  demande  drap  de  samit,  fil  de 
soie  et  fil  d'or,  pour  tracer  à  l'aiguille  quatre  figures,  celles 
du  roi  de  Tyr,  son  père,  de  la  reine  sa  mère,  de  son  frère  le 
roi  Flore,  et  d'elle-même.  Elle  envoie  vendre  à  Tyr  cette  toile 
brodée  que  le  roi  achète.  Mais  dans  Baudouin  de  Sebourg, 
ce  n'est  pas  un  tapis,  une  broderie  ;  c'est  ime  peinture  faite 
avec  les  procédés  alors  employés  sinon  sur  toiles  préparées, 
au  moins  sur  tablettes,  par  les  Giotto,  les  Cimabue.  Ce  pas- 
sage nous  autorise  donc  à  conjecturer  que  les  plus  anciens 
peintres  français  pouvaient  n'avoir  pas  besoin,  au  XIV^ 
siècle,  de  prendre  leçon  des  peintres  italiens. 

Maintenant  Elienor  va  nous  donner  l'occasion  de  rappro- 
cher ses  aventures  de  celles  d'une  héroïne  du  Décaméron,  la 
belle  Alaciel,  fiancée  du  roi  de  Garbe. 
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Une  fois  en  possession  de  la  toile  ainsi  peinturée,  la  fille 
du  roi  d  Abilant  confie  le  secret  de  son  amour  à  un  renégat 
chrétien  qu'elle  offre  de  reconduire  en  France.  Cet  homme 
en  avait  ete  banni  pour  crime  de  trahison  :  «  Alais,  dit-il  si 
«j  avais  de  l'argent,  je  ne  craindrais  pas  d'être  inquiété;  avec 
t  de  1  argent,  on  obtient  tout  en  France  : 

•■  Argens  est  convoilics  en  nostre  région  ;  V.  1484, 

«  Pour  argent  feroit-on  rescapcr  un  laron  ; 
<■  Se  fust  dessus  l'csquiele,  au  col  un  caaignon, 
«  En  la  iniene  contrée  en  prent-on  raencon.  .. 

Ces  aveux  n'éclairent  pas  la  princesse  sur  le  danger  de  se 
confier  a  un  tel  homme  ;  il  est  chargé  de  disposer  une  nef  et 
de  la  conduire  à  Nimaie,  où  elle  pourra  trouver  Esmeré  Dé- 
guisée en  marchand,  elle  entre  en  mer  avec  Mainfroi  empor- 
tant sur  elle  un  gra.ul  trésor,  composé  de  couronnes,  de  cha- 
[jeiets,  de  fermaux,  de  pierreries,  d'or  et  d'argent  en  barre 
ou  lingot,  sans  oublier  «  sa  toile  peinte  ».  Mainfroi  lui  avait 
bien  promis  de  ne  révéler  à  personne  les  secrets  qu'elle  lui 
avait  confies;  mais  il  se  souciait  peu  d'être  parjure.  A  peine 
sont-ils  éloignes  du  rivage,  que,  s'adressantau  maître  nau- 
tonier  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui  :  «  Ami,  dit-il,  ce 
«  faux  marchand  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  fille  du 
«  monde.  Elle  s  en  va  en  France  dans  l'espoir  d'épouser  Es- 
cc  mère  de  Nimaie  ;  or  nous  serions  bien  musarts  si  nous  ne 
«  prohtions  de  1  occasion  pour  devenir  possesseurs  et  de  son 
«  trésor  et  de  sa  personne  : 

Or  me  voelliés  aidier  de  cuer  et  de  corage  ;  V    i566 

Se  puis  avoir  des  pois,  part  ares  au  potage. 

—  «Par  Dieu!  répond  l'autre,  le  jeu  en  sera  fort  agréable 
«  et  je  m  y  accorde,  moyennant  partage.   »    Ils  ne  s'attenl 
datent  pas  a  la  résistance  d'Elienor,  assez  sérieuse  pour  les 
taire  renoncer  a  leur  projet  en  lui  demandant  pardon  : 

Ensement  dist  Renart,  par  le  mien  serement, 
Quant  il  ne  puet  avoir  du  fruit  qu'à  l'arbre  pent. 

Le  lendeiîiain  ils  font  rencontre  de  «  robeeurs  de  mer» 
qm  vont  al  abordage  de  leur  navire.  Mainfroi  est  tué,  l'é- 
quipage oblige  de  se  rendre;   Mainfroi,   avant  de   mourir, 


V.  1611. 
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révèle  au  rlief  des  pirates  le  sexe  et  la  qualité  d'Elienor, 
dont  la  position  ne  cesse  pas  d'être  criti<jiie.  Le  forban, 
éhloui  de  sa  beauté,  lui  t'ait  l'aveu  de  ses  intentions  : 

V.  1657.  e,  P;ir  le  cors  sainte  Klie, 

»  Onqucs  plus  douche  Muaige  je  ne  vi  en  ma  vie; 
■■  Pour  (leclievoir  tous  cuers  fustcs  faite  et  faillie, 
«  Or  vocl  que  vous  soie/,  et  ma  feme  et  niamic.  >• 

Connue  Elienor  savait  admirablement  dissimuler,  elle  pa- 
rut satisfaite  de  la  déclaration  et  [)roniit  son  consentement, 
dès  qu'elle  aurait  re(;u  le  baptême  : 

^-  1668.  Caiboin  fait  un  seul  pict  reculer  à  la  fie, 

Vinw  salir  plus  a\aiit;  rc  uest  niic  lulie. 

Ils  jettent  l'ancre  sur  le  rivage  de  Frise,  devant  une  ville 
nommée  liii/arclies.  Ee  lendemain,  l''lienor  j)ersuade  à  son 
amoureux  de  (juittcr  promptement  cette  terre  aride  et  de  la 
conduire  eu  France.  Pour  y  vivre  à  l'aise,  il  conviendra, 
avant  de  repieiulre  la  mer,  tle  tirer  parti  de  la  cassette 
qu'elle  a  emportée  et  de  mettre  en  vente  bijoux,  pierreries 
et  toile  peinte.  Le  ]iirate,  aveuglé  par  son  amour  et  par  son 
ignorance,  (pii  ne  lui  j)erniettait  pas  de  lire  la  «  lettre  »  du 
tableau,  cousent  à  tout  ce  <pie  la  dame  lui  demande,  et  sa 
crédtdjté  devient  l'occasion  des  réflexions  morales  de  l'au- 
teur : 

V.  1697.  Femme  sait  (leclievoir,  par  biaus  parler  qu'ele  a. 

Et  quant  a  lait  de  lliomme  tout  ce  iju'ellc  vorra, 
Quant  ele  l'a  minet  si  hien  que  riens  n'i  a, 
Dont  li  tourne  le  dos,  à  un  autre  s'en  va. 

Elle  fait  crier  par  la  ville  qu'il  y  a  de  beaux  joyaux  et  une  belle 
toile  peinte  à  vendre.  Le  châtelain  de  Luzarches  vient  des 
premiers,  dans  l'espoir  d'en  tirer  sa  maltôte  ;  mais  pendant 
qu'il  admire  les  coupes,  les  lianaps  dignes  de  parer  la  table 
des  rois,  son  clerc  lit  les  lettres  tracées  sur  la  toile  et  recon- 
naît l'histoire  de  la  trahison  de  Gauiroi,  leiu'  maître.  Le  châ- 
telain fait  donc  saisir  lespirateset  lescoiulamne  à  être  pendus. 
Avant  de  monter  an  gibet,  le  chef  avoue  qu'il  avait  capturé 
en  mer  la  belle  princesse  d'Abilant  et  cpie  son  espoir  était  de 
devenir  son  époux.  C'est  alors  au  châtelain  à  reprendre  le 
rôle  du  chef  des  pirates  :  «  .Madame,  »  dit-il. 
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N'aipz  le  cocr  inaii,  

Car  jà  n'i  airs  mal,  par  Dieu  qui  ne  iiienli.  V.  1801. 

Anchois  serez  m'amie,  si  m'aies  à  ami. 

Elienor  le  remercie  encore,  et  le  séduit  tellement  par  ses 
douces  paroles  (|u'il  se  croit  aimé  et  se  iiàte  de  faire  baptiser 
la  princesse.  Alors  arrive  un  message  de  la  part  du  roi  Gau- 
f'roi  :  il  venait  avertir  le  châtelain  de  se  rendre  à  Mimaie 
pour  y  voir  le  «  fillastre  »  du  roi,  le  bel  Esineré  épouser  la 
dame  de  Pontliieu.  Le  châtelain,  contrarie''  du  retard  ((ue  ce 
voyage  va  mettre  à  son  mariage,  se  dispose  pourtant  à  obéir; 
car,  de  son  côté,  l*'lienor  lui  persuade  (pie  mieux  vaudrait 
faire  le  mariage  à  \imaic,  où  seront  tous  les  barons  du  pays; 
car  les  noces  n'en  seront  que  |)lus  belles.  Le  châtelain, 
acceptant  avec  joie,  remet  à  la  daine  la  toile  peinte,  qu'il  en- 
tend lui-même  montrer  à  Gaufroi.  Arrivés  à  Nimaie,  la  ville 
aux  nombreuses  tours  et  aux  grands  clochers,  le  poète  décrit 
avec  assez  d'agrément  les  apprêts  de  la  fcte  :  «  Quelle  noble 
apparence  avait  toute  la  ville!  Dans  toutes  les  rues,  des  tapis 
de  drap  d'or;  sur  la  chaussée,  des  herbes  tlouces  et  odori- 
férantes. Partout  le  son  des  cors  sarrasinois,  réglant  le  mou- 
vement de  danses  et  de  caroles.  Ici  les  chevaliers  rompaient 
des  lances;  là  déjeunes  bourgeois  s'exerçaient  à  l'escrime; 
ailleurs,  des  ours  muselés  qu'on  poursuivait  à  joyeuses  cla- 
meurs :  » 

Là  teiioit  et  nienoit  amans  sa  vraie  amie,  V.  1941. 

Là  parloit-on  d'amours  et  degrant  druerie, 

Là  n'i  avoit  l)org()ise  qui  bel  ne  fust  vestie, 

Cliascuns  lonc  son  essor  le  jour  s'i  esbanie  ; 

As  fencstres  pendoient  par  grande  singnourie, 

Chil  haubert  jazerant  dont  la  maille  estdeslie, 

Hiaunies  plus  luisans  que  fins  ors  qui  flambie. 

Pour  Esmeré,  il  était  vêtu  d'une  robe  d'or  richement  parse- 
mée de  cent  oiseaux  d'étranges  pays;  sa  ceinture  d'or  était 
émailléeavec  délicatesse,  des  chausses  d'écarlate  enfermaient 
ses  jambes,  un  chaperon  étincelant  de  pierreries  tournait  et 
descendait  sur  ses  épaules,  ses  cheveux  de  la  couleur  de  l'or 
le  plus  fin  flottaient  sur  son  dos  : 

L'enfcsfubiaus  et  drois,  s'ot  jambe  bien  taillie,  y   1071 

Viaire  coulouré  corne  rose  espanie, 

Le  nés  droit  et  traitis,  et  le  bouche  adrechie, 
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Les  (Jens  menus  et  blans  corne  nois  qui  iiegie, 
Les  iex  vers  el  rians,  cointe  gorge  polie, 
Le  hailie  li  pongnoit,  ne  l'ot  rés  qu'une  fie,... 
Se  Jcsuscrist  l'éust  conie  feme  estal)lie, 
Tous  li  nions  se  tuast  pour  avoir  telle  amie. 

Il  ne  liiut  donc  pas  être  surpris  si  Elienor,  en  le  voyant,  se 
laissa  tonibt-r  pàniee  :  quand  Esnierc  s'approcha  pour  de- 
mander si  la  dame  n'était  pas  blessée,  elle  s'écria  à  haut  ton 
(|u'elle  aimait  non  le  châtelain  de  Luzarches,  mais  le  bel 
Êsnieré.  Le  prince  l'écoute  d'un  air  distrait,  mais  le  châte- 
lain furieux  la  fait  reconduire  à  son  hôtel  et  dépouiller  des 
riches  vêtements  (ju'il  lui  avait  donnés.  Pour  elle,  elle  se 
contente  de  retenir  la  toile  peinte  et  se  sépare  à  grande  joie 
du  châtelain. 

Le  lendemain  matin,  elle  se  rend  au  palais,  développe  sa 
précieuse  toile  et  l'étend  sur  les  parois  du  mur  extérieur. 
Un  chevalier  lettré  regarde  la  peinture,  lit  les  lettres  el  va 
raconter  à  l*^smeré  ce  qu'il  vient  de  voir.  Esmeré  vient  à 
Elienor  :  a  lîelle,  dit-il,  quel  prix  demandez-vous  de  cette 
«  toile?  —  Sire,  votre  royaume;  et  ce  n'est  pas  encore  au- 
<f  tant  qu'elle  vaut.  —  Oh  !  vous  en  rabattrez  bien  quelques 
(c  deniers.  Qu'en  voulez-vous  sérieusement.''  — Sire,  j'en  au- 
«  rai  et  votre  royaume  et  vous-même.  — Je  l'achète  : 

V.  ai3i.  ,,  Hola  !  dist  Esmerés,  couvrez,  il  est  vendus.  » 

La  toile  est  portée  au  palais  par  Elienor.  Esmeré  fait  préve- 
nir ses  deux  frères,  Alexandre  et  (iloriant,  et  la  reine  Rose, 
alors  occupée  à  revêtir  la  dame  de  Ponthieu  de  sa  robe  de 
mariée.  En  leur  présence,  Elienor  dit  en  levant  la  main  vers 
la  toile  :  «  Regardez,  reine,  comment  Gaufroi  se  mit  en  mer 
«  avec  votre  é[)oux,  le  roi  Ernont  ;  comment  il  le  vendit  à 
«  mon  frère,  le  roi  d'Abilant.  Ici,  les  gens  du  roi  sont  mis  à 
«  mort;  là  (laufroi  retourne  en  France  avec  le  trésor  qui  lui 
«  fut  donné.  V^oyez  connnent  mon  frère  me  confia  le  roi  Er- 
«  nout.  Ici,  il  promet  de  me  donner  à  mari  son  fils  Es- 
«  meré,  à  telle  enseigne  qu'en  disant  adieu  à  Esmeré,  il  lui 
«  donna  une  «  affiche  x  qu'il  a  dû  toujours  porter  sur  sa 
«  chair  inie.  Esmeré,  je  suis  venue  vers  toi  pour  acquitter  la 
«  promesse  de  ton  père  et  pour  t'oidonner  de  venger  sa 
<t  mort.  » 

Esmeré    n'hésita   pas   à  promettre   de    la    prendre    pour 
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Gardez  cette  purelle,  si  Tarés  bien  vestue  ;  ^  .  aa  1 1 . 

Je  vais  tuer  Gaufroi,  d'épéc  ou  de  madiue  ; 
Quant  mon  père  tua,  drois  est  que  je  le  lue. 

Encore  aujourd'hui,  à  l'égard  d'un  roi,  il  n'y  aurait  pas 
d'autre  représaille  possible.  Esmeré  court  au  .palais  de  Gau- 
froi, et  de  ré[)ée  dont  il  avait  eu  soin  de  s  armer  il  frappe 
le  traître;  mais,  par  malheur,  il  ne  lui  abat(pi'un  bout  d'o- 
reille. Aussitôt  sergents  et  chevaliers  l'entourent;  grâce  au 
secours  inespéré  qu'il  reçoit  de  ses  frères  Alexandre  et  Glo- 
riant,  la  foule  s'ouvre  devant  eux,  ils  sortent  du  palais  et  de 
la  ville.  Ici  le  poêle  les  abandonne  pour  retourner  à  la  reine 
Rose,  à  Eiienor,  à  la  dame  de  Ponthieu,  en  donnant  à  son 
imagination  libre  carrière.  Il  fait  entrer  les  trois  dames  dans 
un  vaisseau,  qui  doit  les  mettre  à  l'abri  des  vengeances  du 
traître  Gaufroi  et  les  conduire  à  Boulogne  chez  la  comtesse 
Ida.  Mais  la  mer  en  décide  autrement  :  une  tempête  s'élève  et 
pousse  la  nef,  après  vingt  jours  de  traversée,  eu  vue  de  la 
tour  de  Rabel  ou  Babylone.  Les  ennuis  de  ce  dangereux 
voyage  avaient  été  diminués  par  les  querelles  animées  des 
deux  jeunes  femmes  :  laquelle  d'Elienor  ou  de  la  dame  de 
Ponthieu  avait,  en  effet,  le  plus  de  droits  sur  le  cœur  du  gen- 
til Esmeré.^  La  reine  Rose  intervient,  se  [)rononce  en  faveur 
d'Elienor,  et  l'autre,  prenant  alors  bravement  son  parti, 
s'écrie  : 

Se  j'en  ai  un  pierdut,  lot  en  r'arai  un  quis;  y.  noî. 

Quant  ne  set  qu'un  seul  trou,  pierdue  est  li  soris. 

Mais  la  dispute  se  ravivant  de  plus  belle,  le  maître  du  navire 
se  voit  forcé  de  les  menacer  de  les  jeter  toutes  deux  à  la  mer 
si  elles  ne  cessent  de  se  provoquer  de  la  main  et  des  ongles. 
Cette  scène  en  rappelle  de  plus  anciennes,  disséminées  dans 
les  chansons  de  geste  d'Aubri  le  Bourgouin,  de  Girbert  de 
Metz  et  de  Beuve  d'Anstone. 

En  ce  temps-là,  Babylone  était  gouvernée  par  un  roi  du 
nom  de  Saladin,  oncle  d'Elienor.  Il  était  difficile  à  la  demoi- 
selle de  justifier  auprès  de  lui  son  voyage  en  France  :  d'ail- 
leurs la  dame  de  Ponthieu,  en  rivale  vindicative,  s'empressa 
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(ra[)|)ren(lie  an  soiidaii  fjiie  sa  nièce  avait  renié  Malion,  dans 

res[)oir  d'éponser  le  chrétien  Esnieré.  Saladin  écouta  ce 
rapport  avec  nne attention  inarcpiée  :  o  Mais  vous,  dame,  lui 
«  dit-il,  ètes-vous  mariée? —  Non,  mon  seii,Mieur.  —  Par  Ma- 
«  hon,  si  vous  le  vouliez  bien,  je  vous  ferais  reine  de  Bahv- 
«  lone.  ■ —  A  ce  ()rix,  «  dit  la  demoiselle  de  Pouthieu,  «  je  re- 
«  nonce  à  Jésus-Clirist  : 

■.  A  Marie  sa  mcrc  c'oii  dit  (jiii  le  porta. 
"  Malion  vocl  aorer,  aporlc/,  le  moi  chà.  > 

Elle  épouse  donc  le  roi  Saladin  et  devient  la  mère  du  puis- 
sant roi  Saladin,  le  victorieux  ennemi  des  successeurs  de 
Godefroi  de  Bouillon.  Nous  reconnaissons  dans  cet  épisode 
une  ancienne  tradition,  déjà  défifj;urée,  cpie  notre  conteur 
avait  entendu  redire,  mais  ipi'il  n'avait  assurément  pas  lue 
dans  le  roman  en  prose  souvent  publié  sous  le  titre  de 
Voyage  du  comte  de  Pontliieu,  ou  V^oyai^e  d'outre-mer. 
TiB  comtesse  de  Pontliieu  du  roman,  éj^alement  destinée 
à  donner  le  jour  à  Saladin,  est,  il  faut  l'avouer,  bien  au- 
trement intéressante  (pie  la  dame  de  I^ontliieu  de  notre 
geste  ;  aussi  avons-nous  quelque  regret  f)e  la  mention  trop 
rapide  accordée  à  ce  Voyage  d'outremer  dans  un  des  pré- 
Hist.  Hu.,  t.  cédents  volumes  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 
XXIII,  p.  1  I.  j  g  mariage  du  roi  de  Babylone  ne  rendait  pas  la  situation 
d'Elienor  moins  criti(]ue.  Le  Rouge-lion,  prévenu  du  retour 
de  sa  sœur,  arrive  en  Egypte.  Heureusement  les  rois  sarra- 
sins sont  très-crédules  :  celui-ci  atlmit  rex[)lication  d'Elie- 
nor :  a  Je  me  promenais,  lui  dit-elle,  dans  le  verger  de  votre 
«  palais  d'Abilant,  quand  deux  noirs  corbeaux  me  soulevè- 
«  rent  et  m'emportèrent  justpi'en  enfer.  T^à  je  vis  votre  père 
a  que  les  chrétiens  ont  tué  ;  il  m'a  chargé  de  vous  saluer  en 
«  vous  recommandant  de  venger  sa  mort.  Les  mêmes  cor- 
«  beaux  m'ont  reprise  et  transportée  ;i  Nimaie,  où  cette  dame, 
et  sœur  de  Godefroi  de  Bouillon,  m'a  contrainte  à  recevoir  le 
«baptême.  Ce  fut,  croyez-le  bien,  à  mon  grand  regret  :  je 
«me  suis  vengée  en  amenant  justju'ici  la  reine  Rose,  pour 
(c  vous  servir  d'otage,  dans  le  cas  où  Godefroi  de  Bouillon, 
«  son  frère,  voudrait  conquérir  l'empire  d'Abilant  :  » 

V.  2463.  Ensi  set  faire  femme;  de  tours  scet  plus  décent. 

Il  se  fait  bon  lier  en  elle  vraiement 
Autretant  que  sus  glachc  qui  par  une  nuit  prent. 
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Le  Roiii^e-lion  ramène  sa  sœur  et  la  reine  Rose  à  Abilant,  où   

le  poëte  les  quitte  pour  nous  entretenir  de  son  héros  princi- 
pal, Baudouin,  élevé  chez  le  châtelain  de  Sebourg,  (pii  lui 
donne  une  éducation  digne  de  la  race  àlacpielle  il  appartient. 
Sa  grande  taille,  sa  bonne  mine  et  sa  beauté  n'avaient  pas 
tardé  à  lui  concilier  le  cœur  de  toutes  les  dames,  et,  comme  il 
n'était  [)as  cruel  de  sa  natiu-e,  il  eut  bientôt  autant  d  amies 
qu'il  y  avait  de  femmes  dans  le  pays  : 

vSct  pics  ot-il  (lo  liant  sans  lever  le  talon,  V.  aSoo. 

Onqiics  plus  biaus  tle  lui  ne  vcsti  liauhregon, 

Le  nez  ot  bel  et  tiroit  et  fourcelc  menton, 

Et  fu  tant  ijracieus  en  sa  douclie  raison 

Qnil  ne  parlot  à  dame,  puis  cjucle  éust  baron, 

Qu'au  revenir  ne  fust  batue  en  sa  maison. 

Et  ce  n'était  |)as  toujours  sans  motifs,  puisqu'avant  (pi'il  eût 
atteint  1  âge  de  dix-huit  ans,  trente  enfants,  beaux,  (rais  et 
riants,  avaient  droit  de  le  réclamer  pour  père  :  il  est  vrai  (pi'il 
les  avait  eus 

Des  filles  as  vilains  et  à  clies  païsans.  V,  25 12. 

Mais  il  ne  devait  pas  s'en  tenir  là,  comme  le  rimeur  va  se 
complaire  à  nous  le  raconter. 

Un  tournoi  est  crié  à  Valenciennes,  de  par  le  comte  de 
Flandre  et  de  Ilaynaut.  Le  châtelain  de  Sebourg  répond  à 
l'invitation  et  mène  avec  lui  son  cher  éciiyer  Baudouin, 
dont  la  haute  taille,  le  regard  doux  et  fier  sont  l'objet  de 
l'attention  générale.  De  toutes  les  dames  et  demoiselles  as- 
sises devant  les  fenêtres  du  marché  de  Valenciennes,  où  le 
tournoi  se  donnait,  la  plus  belle  était  Blanche,  la  sœur  du 
comte.  Baudouin  la  regarda  d'un  œil  amoureux,  et  la  dame, 
blessée  du  même  dard,  se  hâta  de  charger  un  de  ses  varlets 
de  porterait  bel  étranger  un  salut  gracieux  et  un  «  chaf)er 
d'or  fin.  »  lîaudouin  remercia  le  messager  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Comme  il  n  avait  à  donner  (jue  son  cheval,  il 
voulut  l'échanger  contre  celui  du  varlet,  un  mauvais  bidet 
gascon  qui  n'emj)êcha  pas  Baudouin  de  faire  de  merveil- 
leuses prouesses,  si  bien  qu'il  obtint  le  prix  du  tournoi. 

Du  champ  est  issus  hors  ;  après  lui  grant  huée  V.  2951. 

De  hiraus  qui  crioient  à  meut  grant  aliénée  : 

TOME    XXV,  70 
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>■  A  clie  noble  escuier,  fils  de  noble  espousée, 
"  Li  plus  hardis  qui  puist  ferir  de  longue  espée  ! 
«  Fleur  de  chevalerie  est  en  son  corps  prouvée  ! 
«  Amour  de  noble  dame,  où  estes-vous  alée? 
«  Regardez  le  nieillour  de  chà  la  mer  salée, 
«  Ch  est  li  miroirs  as  dames,  ch'est  la  douche  rousée, 
«  Hardement  sans  paour,  de  plaisanche  l'entrée!  >> 
Blanche  entent  la  raison,  moût  très  bien  li  agi-ée, 
Etvolentiers  paiast  as  hiraus  lor  journée. 

Mais  il  en  était  autrement  du  comte  de  Flandre,  qui,  pré- 
venu du  secret  message  de  sa  sœur,  ne  voulait  pas  qu'un 
écuyer  d'aventure  s'avisât  de  prétendre  à  la  main  de  la  prin- 
cesse. La  gloire  dont  le  jeune  écuyer  venait  de  se  couvrir  lui 
était  importune,  et,  pour  en  détruire  l'effet,  il  alla,  suivi  de 
quatre  vigoureux  champions,  lui  barrer  le  chemin  et  le  for- 
cer à  se  défendre.  La  vue  de  Blanche  donna  des  forces  sur- 
naturelles au  jouvenceau.  Le  comte,  abattu  des  premiers, 
fut  ramené  tout  meurtri  à  l'hôtel  ;  les  autres  champions 
lâchèrent  pied.  Mais,  à  peine  rétabli  de  ses  blessures,  Robert 
s'avise  d'un  autre  expédient  :  il  revêt  une  des  robes  de 
Blanche,  et  fait,  au  nom  de  la  demoiselle,  donner  un  ren- 
dez-vous nocturne  à  l'écuyer  de  Sebourg.  Le  sergent  chargé 
du  message  prend  en  pitié  Baudouin  et  lui  avoue  l'artifice 
imaginé  contre  lui.  Avec  un  tel  galant,  l'avis  était  des  plus 
salutaires  :  Baudouin  se  rend  au  lieu  désigné;  mais  loin  de 
répondre  aux  instances  de  la  fausse  dame,  il  semble  vouloir 
rivaliser  de  vertu  avec  le  patriarche  Joseph  ;  si  bien  qu'en 
prenant  congé,  il  menace  de  tout  révéler  au  vaillant  et  noble 
comte  de  Flandre.  Tant  de  sagesse  et  de  retenue  désarment 
le  courroux  de  Robert  :  il  retient  Baudouin,  l'embrasse,  le 
félicite,  l'arme  chevalier  et  lui  confie  la  charge  de  sénéchal 
de  Flandre.  Ce  fut  même  à  lui  qu'il  remit  le  soin  de  surveil- 
ler les  démarches  de  sa  sœur;  mais,  dit  le  conteur, 

V.  3679.  Il  fit  trop  grant  folie,  quant  en  lui  se  fia. 

Et  se  bien  li  en  vient,  grant  merveille  sera. 

Ici  le  récit  nous  ramène  au  gentil  Esmeré,  que  nous  avons 
laissé  contraint  de  sortir  de  Nimaie,  et  allant  demander  un 
asile  à  sa  tante,  la  comtesse  Ida  de  Boulogne.  Nous  le  retrou- 
vons maintenant  revenant  devant  Nimaie  qu'il  assiège  à  la 
tête  de  neuf  mille  guerriers  du  Ponthieu.  L'entreprise  ne 
fut  pas  heureuse  ;  car  le  tyran  Gaufroi  était  bon  chevalier. 
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Comme  les  fils  du  roi  Ernout  étaient  sur  le  point  de  péné- 

trer  dans  la  ville,  grâce  au  secours  qu'ils  recevaient  des  bour- 
geois, Gaufroi  s'avisa  d'un  cruel  expédient  qui  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  en  attendre.  Il  fit  conduire  sur  les  cré- 
neaux les  enfants  et  les  femmes  des  citoyens  qui  s'étaient 
réunis  aux  assiégeants,  et  il  orcfonna  de  les  précipiter  du 
haut  des  murs  : 

Par  les  crestiaus  jetoient  femmes,  enfans  pelis  ;  ^-  3576. 

Li  fossé  sont  profont,  li  mur  sont  haut  assis  ; 

Là  oïssiés  grant  cloel  et  criera  liaus  cris  : 

"  Douclie  vierge  Marie,  ouvrés-nous  paradis  ! 

«  Gaufroi,  nous  t'apellons  par  devant  Jliesu-Cris, 

«  Au  jour  qu'il  avéra  son  jugement  assis  !  » 

Et  Gaufrois  leur  respont  :  ■«  Jà  n"i  serai  oïs! 

"  Pensez  de  l'apellcr,  n'en  donne  un  paresis, 

«  Car  autant  ai-je  d'ame  comme  a  une  soris.  " 

Il  fallut  s'éloigner  et  retourner  à  Boulogne.  Pour  se  conso- 
ler, les  trois  frères  prennent  le  parti  d'entrer  en  mer  et  de 
cingler  vers  la  Syrie,  oii  ils  espèrent  bien  mériter  de  Dieu  et 
des  hommes,  en  venant  en  aide  aux  trois  frères  leurs  cousins, 
Godefroi,  Baudouin  et  Eustache.  Mais  ici  les  fils  principaux 
dont  la  trame  se  compose  vont  un  instant  se  réunir.  Eustache, 
revenant  chargé  d'une  «  fiole  »  remplie  du  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  la  reine  Rose  envoyée  par  le  Rouge-lion  vers  Jéru- 
salem, pour  persuader  à  Godefroi  de  ne  pas  chercher  à  con- 
quérir la  Perse,  se  rencontrent  en  pleine  mer  avec  les  trois 
enfants  d'Ernout  et  se  reconnaissent.  Cet  incident  change  les 
résolutions  d'Esmeré,  et,  dans  l'espoir  que  le  comte  Eus- 
tache,  dès  son  retour,  les  aidera  à  venger  la  mort  d'Ernout, 
ils  reprennent  la  route  de  France,  laissant  en  Orient  les 
autres  personnages  mis  en  scène,  et  les  deux  rivales,  Elienor 
et  la  dame  de  Ponthieu,  celle-ci  maintenant  reine  de  Ba- 
bylone. 

Mais  une  nouvelle  aventure  les  attendait  sur  mer.  Le  puis- 
sant roi  d'Afrique,  Briguedent,  revenait  d'une  excursion  en 
Ecosse,  après  avoir  tué  le  roi  de  cette  île.  Il  avait  également 
ravagé  l'ile  de  Chypre,  et  ramenait  en  captivité  le  roi  Julien 
et  sa  fille,  une  des  plus  belles  dames  du  monde.  Il  attaque  la 
flotte  chrétienne.  Le  combat  était  trop  inégal  et  les  chrétiens 
n'auraient  pu  résister,  si  les  dames  ne  s'étaient  avisées  d'im- 
plorer à  grands  cris  le  secours  du  ciel  ;  grâce  à  leurs  prières, 
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on  vit  les  flèches  des  Sarrasins  rebrousser  chemin  et  aller 

frapper  ceux  qui  les  avaient  lancées.  «  II  faut,  dit  alors  Bri- 
«  guedent,  que  ces  chrétiens  soient  de  grands  magiciens. — 
«  Non,  répond  le  roi  Julien;  mais  ils  adorent  le  vrai  Dieu  : 
(f  c'est  Jésus  qui  fait  pour  eux  ce  beau  miracle.  Voulez-vous 
«échapper  à  luie  perte  certaine,  confessez  Jésus-Christ  et 
«  demandez  le  baptême  : 

V.  /,395.  Quant  Bi  iguedcns  Voi  parler  si  faitcment, 

Diex  rcnlumina  si  qu'il  li  dona  talent 
De  lui  à  rcconoistro  et  croire  fermement. 
Lors  délivra  le  roi  et  sa  fille  au  corps  J,'ent, 
La  voïne  d'Escoclic  et  tresloutc  la  gent. 

11  ordonne  de  cesser  le  combat,  il  renie  Mahon  et  veut  bien 
permettre  à  ses  Sarrasins  de  choisir  entre  la  mort  et  le 
baptême  : 

\.  /,.',iC.  La  plus  grande  plenté  s'i  acorda  hricfment, 

Qui  Dieu  croire  ne  voult  la  teste  on  li  pourfcnt. 

Le  nouveau  converti  prit  en  baptême  le  nom  de  Julien,  et 
l'on  tient  qu'il  eut  pour  hls  un  saint  du  même  nom  : 

Y    ,  /  j.  Non  pas  S.  Julien,  nel  crées  nulement, 

Qui  occit  percel  mère,  par  grant  encombrement; 
Deus  saint  Julien  sont,  où  l'on  croit  fermement. 

La  légende  ainsi  enrichie  d'un  nouveau  héros,  le  roi  de 
Chypre  cède  à  Gloriant  sa  fille  et  son  royaume.  De  son 
côte,  la  reine  d'Ecosse  offre  ses  Etats  à  Alexandre,  et  le 
jeune  prince  veut  qu'elle  joigne  au  don  de  sa  couronne  ce- 
lui de  sa  main.  Voilà  donc  deux  des  frères  de  Baudouin  de 
Sebourg  aussi  bien  établis  qu'on  le  pouvait  désirer.  Restait  le 
bel  et  gentil  l^smeré,  qui,  toujours  amoureux  de  la  princesse 
Elienor,  propose  au  comte  Eustache  de  Boulogne  de  diriger 
la  flotte  vers  le  royaume  d'Abilant,  oîi  gémissait  la  dame  de 
ses  pensées.  L'entreprise  semblait  bien  hasardeuse  ;  mais  le 
roi  d'Afrique  ,  nouvellement  converti ,  parvient  aisément  à 
lever  toutes  les  incertitudes.  «  Le  Rouge-lion,  dit-il,  est  un 
«  de  mes  anciens  amis,  il  m'accueillera  sans  défiance  :  je  me 
«  présenterai  devant  lui  suivi  d'Esmeré  et  d'un  prêtre,  dont 
a.  le  ministère  pourra  nous  être  utile.  Je  lui  dirai  que  j'ai 
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(c  laissé  les  autres  gens  de  ma  suite  à  distance,  pour  éviter  

((  tout  conflit  avec  ceux  du  pays,  et  je  lui  demanderai  la  main 

«  de  sa  sœur  qu'il  m'accordera  sans  difficulté.  Je  l'épouserai 

«  suivant  la  fausse  loi  de  Mahomet,  c{ui  ne  pourra  m'engager, 

«et,  la  nuit  venue,  j'introduirai  dans  la  chambre  nuptiale 

«  Esmeré,  (pie  le  prêtre  mariera  sérieusement.  Nous  n'aurons 

«  plus  ensuite  à  penser  qu'aux  moyens  de  nous  éloigner.  » 

La  flotte  arrive  donc  en  vue  d'Abilant.  Dès  qu  ils  ont  pris 

terre,  Julien  et  Esmeré  accompagnés  du  prêtre  devancent 

leurs  comj)agnons  et  atteignent  les  portes  de  la  grande  cité. 

f  iC  prêtre  était  [)eu  flatté  du  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  : 

Li  presires  est  derrière  tandis  demi  arcliie,  V.  A^g;. 

Eu  son  cocr  maudissoit  toute  la  compagnie, 

Barbelant  plus  menut  que  singes  qu'on  tarie. 

Quant  Juliens  le  voit,  à  Esmeret  escrie  : 

'•  Cliius-la  se  debarbette;  je  croi  qu'il  nous  niaudle. 

n  —  Non  fait,  dist  Esnierés,  il  dist  le  letanie. 

«  C'est  manière  de  prestre  en  la  noslrc  partie 

0  Que  leur  orisons  die,  pietiantle  ebaucie.  « 

Le  Rouge-lion  les  reçut  comme  il  était  assis  «  au  mengier  », 
entouré  de  ses  barons.  Il  les  invite  à  prendre  place;  ils  font 
honneur  au  festin,  à  l'exception  du  prêtre  qui  n'osait  appro- 
cher un  morceau  de  sa  liouche, 

Ainsescoute  et  oreille  se  on  le  pendera.  V.  .'|653. 

La  beauté  d'Elienor,  assise  auprès  du  roi  Julien,  fait  pour- 
tant quelque  diversion  à  ses  terreurs  : 

De  la  biauté  de  li  fu  tout  enlumines.  y    iô-i 

«  Ab!  pucelle  gentis,  dist  li  prestres  sénés, 

«  Pléust  à  Jbesu-Crist  qui  en  crois  fu  penés, 

«  Que  dedens  mon  moustier  fuisse  o  vous  cnfremés  !  » 

Quand  les  tables  sont  levées,  le  roi  Briguedent  expose  le  mo- 
tif de  son  voyage  :  il  désire  épouser  Elienor  et  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  d'Afrique.  La  proposition  plaît  au  Rouge- 
lion  autant  qu'elle  semble  déplaire  à  la  princesse;  mais  Bri- 
guedent compte  bien  vaincre  les  répugnances  de  la  sœur  : 
«  Sachons  attendre,  »  dit-il  au  Rouge-lion  : 

"•  L'amour  d'une  pucbelle  n'est  pas  si  tost  gaignie,  y    ,  ,•> 

"  Au  premier  coup  li  caisncs,  elle  dist-on,  ne  kiet  mie. 
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«  G'irai  parler  à  lui,  par  amoureuse  vie, 

«  Espoir  qu'amours  l'ara  assés  tost  conseillie. 
»  Quarente  pensers  a  femme,  je  vous  afie, 
"  Anchois  que  puist  avoir  sa  chemise  vestie  ; 
«  Plus  tost  est  retournée  que  li  vens  ne  toupie. 


En  effet,  dans  un  entretien  secret,  il  apprend  à  Elienor  que 
le  mariage  proposé  ne  sera  pas  sérieux,  et  que  le  bel  Esmeré 
en  aura  tout  le  profit.  La  demoiselle  consent  alors  de  bonne 
"^râce;  on  fait  approcher  l'idole  de  Mahomet;  on  la  marie 
au  roi  Brigiiedent,  et,  la  nuit  venue,  le  bel  Esmeré  est  intro- 
duit dans  la  chambre  nuptiale,  où  le  prêtre  chrétien  se  hâte 
de  le  marier  à  Elienor,  sans  même  prendre  le  temps  de  dire 
les  oraisons  ordinaires. 

Pendant  que  les  deux  amants  sont  ainsi  récompensés  de 
leur  mutuelle  fidélité,  le  comte  Eustache  laissait  emporter  le 
coffre  qui  contenait  quelques  gouttes  du  précieux  sang  dii 
Sauveur.  Un  traître,  auquel  il  avait  indiscrètement  raconté 
les  vertus  de  la  sainte  relique,  l'avait  enlevée  pour  en  faire 
présent  au  roi  d'Abilant;  mais  un  ange,  sous  la  forme  d'un 
lion  furieux,  avait  enlevé  le  précieux  coffret  au  ravisseur,  et 
devait  en  demeurer  le  gardien  3us([u'au  moment  où  Baudouin 
de  Sebourg  le  viendrait  reprendre  potir  accomplir  plusieurs 
aventures  merveilleuses.  Cependant  le  traître  échappé  des 
"riffes  du  lion  alla  révéler  au  roi  d'Abilant  la  fraude  dont 
Briguedent  s'était  servi  pour  marier  chrétiennement  la  belle 
Elienor.  Les  deux  époux,  surpris  un  matin  endormis  et  ten- 
drement embrassés,  sont  saisis  et  conduits  dans  une  obscure 
prison  avec  le  roi  Briguedent  et  le  pauvre  prêtre,  qui  ne 
ménage  pas  alors  ses  plaintes  et  ses  regrets.  Pour  le  comte 
Eustache  de  Boulogne,  dès  qu'il  fut  instruit  de  la  triste  con- 
clusion des  amours  d'Esméré,  il  s'en  revint  en  France  avec 
ses  deux  cousins,  les  rois  de  Chypre  et  d'Ecosse. 

Nous  retournons  maintenant  à  Baudouin  de  Sebourg,  à 
Blanche  de  Flandre  et  à  Gaufroi  de  Niniaie.  Quoique  de- 
venu sénéchal  de  Flandre,  Baudouin  était  resté  daiis  la  mai- 
son du  châtelain  de  Sebourg,  dont  la  fille,  séduite  à  son 
tour,  n'avait  pas  tardé  à  laisser  paraître  les  indices  de  leur 
commune  intelligence.  Le  châtelain  ne  s'irrita  pas  trop  en 
apprenant  que  sa  fille  était  enceinte;  seulement,  il  demanda 
que  le  mariage  couvrît  la  faute ,  et  telle  n'était  pas  l'inten- 
tion du  séducteur  : 
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Sire,  dist  Bauduins  à  la  chiere  hardie,  V.  SîqS. 

N'ai  soin  de  marier,  par  le  cors  saint Elie. 
Tout  adès  oi-je  dire  :  fols  est  qui  se  marie. 
Doncques  se  j'y  entroie,  je  feroie  folie. 
Boin  fait  aler  le  voie  dont  on  ne  se  plaint  mie... 

Se  je  me  marioie,  li  prestres  coronnés 
Me  feroit  fiancher,  ce  est  la  vérités 
A  tenir  à  ma  femme  et  foy  et  loyautés. 
Ains  que  passast  un  mois  seroie  parjurés. 
Et  se  ma  femme  scait  que  fusse  ailleurs  aies, 
Au  revenir  seroie  tenciés  et  riotés.  » 


Cela  dit,  il  prend  congé  de  la  pauvre  demoiselle,  monte  à 
cheval  et  suit  le  chemin  de  Valenciennes,  où  le  châtelain 
mécontent,  non  sans  cause,  l'attendait  accompagné  de  dix 
antres  chevaliers  armés  de  pied  en  cap.  Baudouin  ne  son- 
geait déjà  plus  à  lui  ni  à  sa  fille  : 

Et  Bauduins  chevauche,  qui  fu  gais  et  jolis. 
Quand  il  se  trouve  aus  chans  desus  l'ample  païs, 
Et  il  ot  la  calendre  et  le  chant  des  mauvis, 
Il  a  dit  :  «  Mère  Dieu,  dame  de  Paradis, 
"  Corne  je  seroie  or  et  mesquans  et  qhetis, 
n  Se  j'espousoie  feme,  quand  d'une  sui  garnis, 
"  Qui  est  le  plus  poissans  et  d'avoir  et  d'amis, 
«  Et  dont  je  sui  si  bien  amés  et  conjoïs  !  » 
Lors  comence  à  chanter  une  chanson  de  pris, 
Qui  fu  faite  d'amours,  d'amies  et  d'amis, 
Tant  gracieusement  en  a  le  chant  empris, 
Que,  se  ne  fust  un  angle  venus  de  paradis, 
Ne  péust  nuls  vrais  cuers  estre  plus  resjoïs; 
Se  ce  fust  li  plus  lais  qui  fust  au  siècle  vis, 
Si  fust-il,  par  son  chant,  amés  et  conjoïs. 
Mais  de  tous  biens  l'avoit  ordené  Jhesu-Cris. 


V.  5358. 


Le  guet-apeiis  du  châtelain  vint  interrompre  la  chanson  ; 
mais  Baudouin  avait  eu  soin  de  chevaucher  armé  de  pied  en 
cap;  il  mit  donc  aisément  les  agresseurs  hors  de  combat.  11 
eût  pu  tuer  son  père  nourricier,  mais,  en  raison  des  bons 
services  qu'il  en  avait  reçus,  il  daigna  l'épargner,  et  prit 
ainsi  congé  de  lui  : 


Je  vous  commans  à  Dieu  qui  tout  a  à  jugier  ! 
Jamais  en  vo  chastel  ne  m'arés  au  couchier. 


V.  5436. 
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«  Faites  bien  votre  fille  relever  et  baignier, 

•<  Et  si  faites  l'enfant  servir  et  aaisier. 

«  A  moi  n'avésperdut  ne  maille  ne  denier, 

«  Deiis  pour  un  en  ares  ;  on  ne  poct  mieux  paier.  » 

Pendant  que  le  châtelain  revient  tristement  à  Sebourg,  Bau- 
douin entre  dans  «  le  très  noble  chastel  de  Valenciennes, 
«  par  porte  Cambrisienne,  »  ou  de  Cambrai,  dont  le  nom  est 
encore  aujourd'hui  conservé.  Il  alla  trouver  le  comte,  qui  lui 
annonça  sa  résolution  de  marier  sa  sœur  Blanche  au  puis- 
sant roi  Gaufroi  de  Nimaie.  Or  la  demoiselle  était  assez  de 
l'avis  de  son  ami  Baudouin  et  de  bien  d'autres;  elle  pensait 
que  la  fin  justifiait  toujours  les  moyens.  En  conséquence, 
elle  soudoie  de  braves  compaj^^nons  et  leur  fait  promettre 
d'aller  attendre  Gaufroi  sur  la  route  et  de  le  mettre  à  mort. 
jMais  ils  avaient  affaire  à  un  guerrier  qui  ne  le  cédait 
guère  en  force  et  vaillance  à  Baudouin  lui-même.  Gaufroi 
désarme  les  sicaires,  et,  avant  de  les  tuer,  leur  ariache  l'aveu 
de  la  mission  que  Blanche  leur  avait  confiée.  Cela  refroidit 
grandement  le  désir  cpi'il  avait  eu  d'épouser  la  demoiselle; 
au  moins  voudra-t-il  tirer  vengeance  d'un  aussi  méchant  pro- 
cédé. Il  arrive  à  ]Mons,  raconte  à  Robert  de  Flandre  le  guet- 
apens  auquel  il  a  échappé,  et  le  comte,  indigné  contre  sa  sœur, 
charge  Baudouin  de  Sebourg  d'aller  la  chercher  à  Courtrai 
pour  la  ramener  à  Mons,  où  elle  devra  répondre  à  l'accu- 
sation du  roi  de  Nimaie.  Le  sénéchal  obéit  sans  peine;  à 
Courtrai,  Blanche  lui  avoue  tout  ce  (pielle  a  fait,  et,  pour 
conclusion,  offre  de  le  suivre  partout  où  il  voudra  la  con- 
duire, pourvu  que  ce  ce  soit  loin  et  de  Gaufroi  et  du  comte 
Robert.  Ils  partent  de  nuit,  sans  compagnie,  prennent  le 
chemin  de  Tournai,  non  sans  de  fré(pientes  poses,  cpie 
l'ainour  leur  faisait  toujouis  paraître  tro[)  courtes.  Pour  le 
comte  de  Flandre,  il  apprit  en  même  temps  la  fuite  de  sa 
sœur,  le  nom  et  la  noble  origine  de  celui  qui  l'avait  enlevée. 
«  C'est,  lui  dit  le  châtelain  de  Sebourg,  le  fils  du  roi  Er- 
«  nout  et  de  la  reine  Rose,  le  neveu  du  Chevalier  au  Cygne, 
«  le  cousin  de  Godefroi  de  Bouillon: 

<'  He  Diex,  ce  dist  h  contes,  com  bonement  me  va! 
jfiSÎ.  «  Or  sui  plus  éureus  que  mes  corsnecuida, 

«  Et  ne  linerai  mais,  par  Dieu  qui  tout  créa, 
•<  S'aurai  ma  soer  trovée  qui  avec  l'enfant  va. 
«  Et  se  je  les  relruis,  li  miens  cors  lor  donra 
«  Le  moitié  de  ma  terre,  car  bien  appariienra.  » 
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Ola  (lit,  il  envoie  inutilement  elieiclier  en  tons  lieux  Ban- 
(louin,  et,  n'espérant  pins  retronver  les  tïigitils  (ju'à  .lern- 
saleni,  il  part  ponr  la  Syrie.  Sur  mer,  il  croise  la  flotte 
(l'iMistaehe  revenant  à  Boulogne  avee  la  reine  Rose  et  ses 
(Jeux  fils  Alexandre  et  Gloriant.  Rose  apprend  de  lui  cjne  son 
troisième  fils  Baudouin  vit  encore.  Les  nefs  se  sc-parent  : 
l'une  conduit  Robert  de  Flandre  en  Syrie,  l'autre  dépose  les 
deux  autres  fils  de  Rose  dans  leurs  nouveaux  royaumes 
d'Ecosse  et  de  €liypre  ,  d'où  ils  repartent  bientôt  pour  re- 
prendre la  guerre  contre  («aufroi. 

Cette  guerre  fut  encore  malheureuse.  Gaufroi,  après  de 
nombreux  cond)ats  agréablement  décrits,  retient  prisonniers 
les  deux  rois  Alexandre  et  Gloriant,  (ju'il  fait  conduire  (lans 
la  prison  de  Luzarches,  en  Frise.  Le  peuple  de  cette  province 
venait  de  secouer  son  joug  tyranuiipic,  à  l'occasion  d'un 
impc)t  (jn'il  avait  établi  sur'  les  denrées,  les  marchandises  et 
les  maisons.  C'était  un  essai  de  ce  (pi'on  a  (lepuis  acce[)té 
sous  le  nom  de  contributions  directes  et  indirectes.  De  plus, 
Gaufroi  avait  recommandé  à  ses  receveurs  de  soumettre 
chaque  mariage  à  une  énorme  taxe  : 

»  Et  s'il  en  est  aucuns  qui  sa  fille  marie,  V.  6199. 

..  Se  la  inoilié  n'avés  que  n'en  faille  demie 

«  De  tout  cliou  ([U  ele  aura,  soit  rente  ou  signone, 

"  Coucliifs  avccques  lui  la  j)remiere  nuilie.  » 

Heureusement  l'aventure  conduisait  Baudouin  en  Frise 
dans  ce  moment  criticpie.  Mais  il  faut  la  reprendre  où  nous 
l'avons  laissée,  à  son  de[)art  de  Flandre.  Apres  avoir  longtemps 
erré  avec  la  belle  Blanche  en  Flandre,  en  Allemagne,  après 
avoir  dépensé  tout  ce  tpi'ils  avaient  emporté,  ils  mirent  leur 
espoir  dans  la  faveur  divine.  Afin  de  la  mériter,  leur  i)reniier 
soin  en  entrant  dans  chacjue  ville  était  d'aller  entendre  la 
messe.  Un  jour,  le  prêtre  qui  la  célébrait  remarqua  la  beauté 
de  Blanche,  en  se  tournant  vers  les  assistans.  Jusque-là  il  n'y 
avait  pas  de  mal;  mais,  le  saint  office  ra[)idement  achevé,  il 
aborde  le  couple  épuisé  par  de  longs  jeûnes  et  offre  le  par- 
tage de  son  dîner.  Baudouin  se  souvenant  du  proverbe  :  Qui 
refuse  l'étrenne  du  matin  —  ne  vendra  pas  jusqu'au  serein, 
accepte  l'invitation.  Les  voilà  devant  une  table  garnie  de 
fortes  viandes  et  de  gros  vins  : 

Li  prestres  l'a  souvent  de  ses  ieux  esgardée,  V.  7026. 

Adont  devant  la  belle  tienclie  la  char  salée, 

TOME    XXV.  7* 


562  CHANSONS  DE  GESTE. 

XIV»  SIÈCLE 

Et  lui  donoit  à  boire  en  la  coupe  dorée. 

Volentiers  li  éust  geté  une  risée, 
N'ose  pour  Baudouin  à  la  cliiere  membrée, 
Si  qu'il  n'osoit  parler  ne  dire  sa  peusée. 
Mais  por  chou  que  la  belle  fust  de  lui  avisée, 
Desous  la  maistre  table  ensi  qu'à  reculée, 
Lipassoit  sous  le  pié 

Après  le  repas,  Baudouin  veut  prendre  congé;  le  prêtre 
insiste  pour  qu'il  demeure  quelques  jours  avec  lui  :  il  est, 
dit-il,  étranger  lui-même  dans  le  pays,  et  s'il  pouvait  pré- 
senter Baudouin  comme  son  parent,  il  obtiendrait  un  bon 
renom  parmi  ses  ouailles.  Notre  héros  cède  à  ses  désirs,  et 
voici  la  trahison  qui  lui  est  brassée.  Le  prêtre  entre  seul  chez 
le  maire  de  la  ville  :  «  Je  vous  amène,  fui  dit-il,  un  mauvais 
«  payeur,auquel  j'ai  prête  cent  livres  qu'il  refuse  de  me  rendre. 
«  Laissez-moi  le  conduire  dans  votre  chartre  ;  vos  sergents 
«  fermeront  sur  lui  les  portes.  »  Mal  en  prit  au  maire  d'avoir 
donné  sa  confiance  aux  paroles  du  prêtre.  Baudouin  conduit 
en  prison  ne  laisse  pas  refermer  la  porte  :  il  met  les  sergents 
en  fuite,  tue  le  maire  d'un  coup  de  poing,  et,  pendant  que  le 

Erêtre  épouvanté  se  dérobe  à  sa  fureur  en  se  cachant  sous  un 
anc,  le  peuple  arrive  et  réclame  vengeance.  La  prison  est 
assiégée.  Enfin  un  brave  chevalier  s'interpose,  arrive  à  Bau- 
douin, lui  demande  de  quoi  il  s'agit,  et  prend  fait  et  cause 
pour  lui  contre  la  multitude  à  laquelle  il  fait  entendre  raison. 
Le  prêtre,  seul  coupable  du  scandale,  fut  aussi  le  seul  puni. 
On  le  tira  de  l'asile  qu'il  avait  choisi,  sans  égard  pour  ses 
prières  : 

V.  7329.  Lors  dist  li  chevaliers  :  «  Foi  que  doi  saint  Simon, 

K  Je  vous  castierai  aussi  d'autre  fachon, 
«  Par  coi  li  autre  prestre  de  ceste  région 
«  Y  prenderont  essanple,  à  lor  condition. 
«  Entre  vous,  ribaut  prestre,  par  vo  confession 
«  Déussiez  une  dame  retourner  à  raison  ; 
«  Et  quant  d'elle  savez  toute  l'entencion, 
«  Lor  dites  que  briement  le  saront  lor  baron. 
X  Puis  s'en  vont  por  cremeur  en  la  vostru  maison. 
«  Très  chier  le  comparrez.  »  Dont  hucha  un  garchon. 
Si  a  fait  deviestir  le  prestre  de  renon, 
Dedans  une  rivière  tantost  le  geta-on, 
Che  fu  el  tans  d'ivier,  une  froide  saison, 
En  droit  l'eve  morut,  ne  vesqui  se  poi  non. 

Cet  épisode  est  raconté  avec  une  verve,  une  aisance  dont  la 
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crudité  satirique  étonnera  peut-être  ceux  qui  supposent  que  — 

la  foi  robuste  de  nos  ancêtres  devait  les  aveugler  sur  les  dé- 
sordres et  l'hypocrisie  des  gens  de  religion.  Les  proverbes  et 
les  réflexions  ajoutées  au  récit  donnent  encore  plus  de  relief 
à  ce  que  nous  venons  de  citer  : 


Or  dit-on  un  parler  en  un  commun  langage: 

Que  qui  nette  maison  veult  tenir  par  usage 

Ne  prestre  ne  coulon  ne  tiegne  en  son  ménage.  — 

Pour  che,  dist  un  proverbe  que  dient  li  plusour, 

Qui  asne  et  feme  maine,  sans  peine  n'ist  du  jour.  — 

Digue  chose  est  d'un  prestre,  quand  il  fait  ce  qu'il  doit; 

Car  par  dignes  paroles  met  en  pain  bcnéoit 

La  puissanche  de  Dieu;  fols  est  qui  ne  le  croit! 

Mais  plus  se  puet  damner  c'uns  autre  ne  porroit, 

Car  il  scet  l'escripture  et  toutela  conçoit; 

Mais  ci!  qui  moins  en  scet,  c'est  cil  qui  mieus  i  croit. 


V.  73Î 


L'épisode  suivant,  qui  conduit  Baudouin  sur  les  terres  du 
comte  de  la  iMarche,  dont  il  soutient  la  querelle  contre  le 
comte  de  Clèves,  ne  nous  arrêtera  pas.  Nous  aimons  mieux 
arriver  avec  lui  en  Frise,  au  moment  où  nous  avions  laissé 
les  habitants  aux  prises  avec  les  maltôtiers  de  Gaufroi.  Bau- 
douin, après  avoir  exterminé  les  collecteurs,  consent  à  de- 
meurer dans  le  pays  pour  le  défendre.  Le  résumé  de  ses  gé- 
néreux exploits  se  retrouve  dans  le  récit  bien  versifié  et 
bien  composé  que  Baudouin  fait  au  peuple  qu'il  vient  d'af- 
franchir : 


•  Entre  vous,  bone  gent,  qui  ci  vous  aiinez, 
«  Ne  savés  qui  je  sui,  mais  par  tems  le  saurés. 
«  Home  sui  d'aventure,  d'estrange  païs  nés. 
<t  En  ceste  ville  vins  ;  quant  me  fui  ostelés, 
«  M'ostesse  m'aladire,  quant  je  fui  desjunés, 
c<  Coustumeset  servaiges  et  grans  desloiautés; 
«  Et  me  dist  que  s'uns  homs  vuet  estre  mariés, 
«  Li  cors  de  la  pucelle  devoit  estre  livrés 
«  Au  voloir  soun  signour  et  de  tous  ses  privés, 
«  Ou  li  sires  éust  en  secs  deniers  contés 
«  La  moitié  de  l'avoir  et  de  ses  hérités. 
«  Je  qui  sui  chevaliers  aventureus  clamés, 
«  M'avisai  que  c'estoit  et  meschief  et  pités; 
«  J'entrai  en  ce  chastel  fervestus  et  armés  ; 
«  Garsile  et  Aliaume  et  Thibaut  ai  tués. 
«  Aine  ne  fu  tel  trésor  qui  chà  ert  asemblés. 
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— «  .l;'i  n'en  aurai  denier,  pai'  llieu  qui  tu  penés, 

«  Riais  levons  rciiderai,  car  il  vous  lu  etnblés  ; 
K  Ciliascuns  lonc  son  cslat  en  sera  lesiorés, 
n  S'il  i  a  rcnianint,  île  commun  l'avérés.  » 

Baudouin,  ainsi  devenu  f^ouverneiir  de  TiUz.irclies,  rendit  la 
liberté  aux  deux  prisoruiiers  (jue  (ianfroi  venait  d'y  faire  con- 
duire, et  (|u'il  ne  .soup(;onnait  pas  eiieore  d'être  ses  frères. 
Gloriant  et  Alexandre  retournèrent  donc  à  Boulogne,  auprès 
de  leur  mère,  tandis  cpie  Baudouin,  attacpié  par  Gaufroi 
dans  Luzarches,  aurait  tenu  bon  si  la  trahison  n'en  eût  ou- 
vert les  portes  au  roi  de  JNiiuaie.  Blaurlie  demeura  prison- 
nière de  (ianfroi.  Cette  L;uerre  fournit  au  trouvère  l'occasion 
(i'ex])rimer  certaines  rcllexions  polititpus  assez  élevées.  Ainsi, 
lîlanche  conjurant  son  époux  de  ne  pas  prendre  le  parti  de 
la  commune  contre  le  suzerain  :  «  Vous  vous  êtes  attaché, 
«  dit-elle,  à  des  étrangers, 

V.  9867.  «  Qui  vous  ont  par  leur  foi  g^rdnl  loiaulé  jurée; 

«  INIais  amour  de  quemune  est  moult  tost  trespassée. 

«  Et  (jui  se  jue  en  aus,  c'est  venté  piovée, 

«  Il  en  a  en  la  fin  trop  mauvaise  soudée. 

«  Tant  va  la  quane  à  Tiaue  qu'en  la  fin  est  brisée.  » 

Baudouin  répond  qu'en  défendant  les  gens  de  f.tizarches  le 
Dieu  de  justice  doit  être  pour  lui.  «  Il  est  vrai  que  Dieu  donne 
«  les  seigneuries,  répond-il  à  Blanche, 

V.  0881.  "  IMais  quant  Dlex  fait  à  princlie  une  tel  cortesie, 

■<  Se  li  sires  qui  la,  fait  si  t^rand  vilenie 
"  De  lolir,  dérober,  tic  faire  taillerie, 
«  name,  c'est  trop  mau  fait.  Diex  ne  comande  mie 
"  As  princlics  et  as  rois  de  lionnir  lor  maisnie... 
"  Nus  ne  doit  cstre  sers,  parles  droisde  clergie, 
■■  Puis  qu'il  est  baptisiés,  el  non  sainte  Marie.  » 

On  ne  pouvait  guère  résumer  plus  nettement  les  principes 
politifjues  du  XIV"  siècle.  La  souveraineté  émane  du  droit 
reconnu  de  l'hérédité;  mais  le  bénéficiaire  de  ce  droit  peut 
le  pei'dre  dès  (ju'il  viole  les  franchises  consacrées  et  cpi'il  in- 
troduit des  coutumes  vexatoires.  A  bien  dire,  c'est,  à  quehjues 
différences  près,  le  droit  proclamé  [)ar  la  j)lupart  des  pidjli- 
cistes.  r,a  grâce  de  Dieu  échappe  à  ceux  qui  ne  méritent  pas 
de  la  conserver. 
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Notre  auteur  ne  reste  pas  longtemps  à  la  même  liauteur  de 
pensées.  11  revient  à  ce  style  liéroi-coiiii(|ue  dont  son  poënie 
offre  un  des  exemples  les  plus  anciens.  Blanche,  dit-il,  dut 
assurément  regretter  de  vivre  éluij^née  de  Baudouin,  mais 

Telle  a  le  sien  maiit  Sduvciit  emprisonné 
Qu'elle  \auniiil  moult  bien  le  chieféust  coupé. 

Et  cela  était  alors  plus  souvent  viai  (juaujourd'hui,  la  femme 
et  les  enfants  devant,  pour  racheter  un  père,  un  époux, 
sacrifier  tout  ce  ipi'ils  posscilaient,  s'ils  voulaient  éviter  le 
déshonneur.  Ainsi  la  prison  du  père  ou  de  l'époux  pou- 
vait cire  re£;ardée  comme  la  plus  jurande  des  calamités. 

Baudouin  prend  son  j)arti  loit  léj^crement  :  après  <juel- 
ques  regrets  delà  capti\ité  de  Blanche, 

<i  Par  foi,  (list-il  à  lui,  bien  sui  ril)aus  failis, 

«  Se  pour  une  dansele  sui  ensi  esbaliig. 

«  11  i  a  cent  mile  home  et  plus  [)ar  le  [)aïs, 

«  Qui  vorroicnt  bien  perilie,  porDieu  de  paradis, 

«  El  faines  et  enfans;  cliou  seroit  lor  pourfis.  » 
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V.  10395. 


V.  io4Ga. 


El  plus 


Lors  dist  :  «  J'ai  tout  pierdu,  mais  trop  plus  perdera 
«  Li  lions  qui  en  bataille  oebire  se  fera. 
«  S'une  feme  ai  picrdue,  Diex  la  nie  rendera, 
«  Et  se  ceste  ne  vient,  une  autre  revendra.  ■> 


V.  10489. 


Cette  séparation  de  Blanche  et  de  Baudouin  était  néces- 
saire pour  permettre  à  l'auteur  de  transporter  ses  auditeurs 
dans  un  autre  monde  aventureux.  Baudouin  entre  en  mer; 
les  vents ,  au  lieu  de  diriger  la  nef  vers  l'île  de  Chypre  ou 
Saint- Jean-d'Acre ,  la  poussent  dans  la  direction  a  d'Inde 
majoure  »,  dont  faisait  partie  le  royaume  de  «  Bandas»  ou 
Bagdad.  C'était  une  contrée  inhos()italière;  mais  Baudouin, 
qui  ne  s'effrayait  [las  aisément,  voulut  qu'on  le  descendit  à 
terre;  il  marcha  deux  jours  sans  rencontrer  âme  vivante.  Enfin 
il  découvrit  la  grande  cité  de  Falize,  dont  les  habitants  hono- 
raient les  morts  en  brûlant  sur  leurs  tombeaux  des  hommes 
et  des  chevaux,  des  vêtements  et  des  armes.  Le  roi  de  la 
contrée  venait  de  mourir;  les  gardes  de  son  corps,  pour  se 
conformer  à  l'ancien  usage,  arrêtaient  tous  ceux  qu'ils  ren- 
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contraient  sur  leur  passade  et  les  envoyaient  reformer  dans 

l'antre  monde  la  cour  du  prince  défunt. 

Ici  le  poète  croit  devoir  avertir  ceux  qui  l'écoutent  qu'il 
va  les  conduire  au  milieu  d'aventures  dont  les  chantres  de  la 
geste  de  Godefroi  de  Bouillon  n'ont  jamais  eu  connaissance: 

V.  10800.  Mais  tel  set  d'une  chose  la  fin  et  le  coron, 

Qui  ne  saroit  à  dire  nulle  rien  ou  modlon. 
Jamais  qui  ii'aroit  pasle  le  pain  ne  feroit  on. 

Et  cette  c(  paste  3)  si  nécessaire,  il  s'en  va  la  demander,  le 
croirait-on.''  à  la  relation  nouvellement  répandue  en  France 
de  Marc-Pol.  11  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  rapprochant, 
comme  nous  avons  dû  le  faire,  les  récits  du  grand  voyageur 
vénitien  de  cette  partie  de  notre  chanson.  Mais  si  Marc-Pol 
mérite  une  certaine  confiance  pour  ce  qu'il  a  vu  lui-même, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  qu'il  raconte  d'après  les  traditions 
Le  livre  de  populaires  de  l'Orient.  Suivant  sa  relation,  les  successeurs 
Marc-Pol,  édit.  (jg  Gcugis-Khan  avaient  choisi  la  montagne  d'Altai  pour  le 
^g^- ''"'"'g '^'"'  lieu  de  leur  sépulture;  on  y  transportait  leurs  corps,  (piel- 
que  long  que  fût  le  trajet  à  parcourir.  Tant  que  les  funérailles 
n'étaient  pas  accomplies,  tous  ceux  qu'on  rencontrait  sur  le 
passage  du  convoi  étaient  mis  à  mort  pour  aller  servir  d'es- 
corte au  défunt  dans  sa  nouvelle  demeure.  En  laSg,  à  la 
mort  de  Mongo-Khan,  plus  de  vingt  mille  personnes  avaient 
été  immolées  sur  la  route  que  suivait  le  cortège  royal ,  vers 
le  mont  Altaï. 

Dans  notre  chanson  de  geste,  Baudouin,  épuisé  de  faim  et 
de  fatigue,  entre  vers  le  milieu  du  jour  dans  Falize.  Grande 
fut  sa  surprise  d'en  trouver  les  rues  désertes,  les  maisons 
fermées,  même  les  tavernes.  Il  jeta  sa  bonne  épée  dans  une 
porte  qui  s'ouvrit  et  lui  permit  de  voir  une  famille  entière 
assise  au  manger.  Tous,  à  l'aspect  de  l'étranger,  abandonnent 
la  place  : 

V.  10847.  Car  il  cuidoient  bien  que  fust  la  haronie 

Qui  venissent  laiens  à  eus  oster  la  vie, 
Por  chou  qu'en  l'autre  monde  tenissenl  compaignie 
Au  père  Poliban  qui  ot  perdu  la  vie. 

Baudouin,  peu  soucieux  de  les  poursuivre,  prend  place  à 
leur  table,  vide  sept  écuelles  de  potage  et  dévore  un  quartier 
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de  mouton.  Quand  il  n'eut  plus  faim,  il  sortit  de  la  maison; 
mais,  dans  la  rue,  il  eut  à  se  défendre  contre  une  troupe  de 
f;ens  armés  qu'il  repoussa  jusqu'au  palais  où  se  tenait  Poli- 
ban,  le  nouveau  roi.  Ce  prince,  voyant  à  son  costume  (px'il 
était  étranger,  défendit  de  le  poursuivre.  «  Mon  père,  dit-il, 
«  ne  l'a  pu  connaître  parmi  nous,  il  ne  le  prendrait  pas  à 
«  son  service.  »  Comme  le  jeune  roi  avait  appris  d'un  renégat 
chrétien  la  langue  française,  il  se  plut  à  entretenir  Baudouin 
et  lui  fit  raconter  ses  aventures.  Celui-ci  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  lui  représenter  la  fausseté  de  sa  religion  et  la  vé- 
rité de  la  foi  chrétienne.  Poliban  l'écoutait  avec  attention, 
mais  il  ne  pouvait  admettre  un  Dieu  qui  se  fût  laissé  mettre 
en  croix.  «Je  vois  bien,  dit  Baudouin,  qu'il  faudra,  pour  vous 
<i  le  prouver,  un  miracle.  Prenez  donc  vos  meilleures  armes, 
(t  heaume,  haubert,  épée ,  glaive  et  écu.  Je  vous  attendrai 
«  sans  autre  défense  que  mon  épée;  la  tète,  la  poitrine  et  les 
«  jambes  nues.  Si  je  vous  oblige  à  crier  merci,  douterez-vous 
a  encore  de  la  vérité  de  ma  religion  ?  —  Non,  certainement,  » 
dit  Poliban.  I^e  combat  s'engage;  il  va  sans  dire  que  Bau- 
douin demeure  vainqueur.  Le  roi  renonce  au  culte  des  idoles; 
il  renonce  en  même  temps  à  sa  couronne,  par  crainte  du  roi 
des  Haus-Assis,  son  voisin,  qui  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
tuer  par  un  de  ses  satellites,  dès  qu'il  apprendrait  son  chan- 
gement de  religion.  Ce  terrible  roi  des  Haus-Assis,  qu'on  ap- 
pelait aussi  le  Vieux  de  la  Montagne,  résidait  à  (juelques 
lieues  de  la  ville  de  Baudas.  Il  avait  fait  disposer  sur  le  pla- 
teau d'un  haut  tertre  un  jardin  où  se  trouvaient  réunis  tous 
les  genres  de  délices.  Des  trois  ruisseaux  qui  couraient  sur 
trois  pentes  différentes,  l'un  fournissait  un  vin  épicé,  l'autre 
un  miel  liquide,  le  troisième  un  piment  délicat.  L'air  était 
embaumé  des  plus  doux  parfums  :  partout  de  riches  draps, 
de  somptueuses  tentures.  La  fdle  du  roi,  la  belle  Ivorine, 
donnait  à  deux  cents  jeunes  filles  le  signal  des  danses  et  des 
plaisirs.  C'est  par  de  tels  moyens  que  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne parvenait  à  s'assurer  le  (lévouemer)l  aveugle  de  ceux 
dont  il  voulait  être  servi.  Il  les  choisissait  dans  l'âge  le  plus 
tendre;  d'un  lieu  sombre,  humide  et  peuplé  de  reptiles  mal- 
faisants, il  les  faisait  passer  dans  ce  paradis  où  ils  ne  restaient 
que  quelques  heures;  puis  on  les  rendait  à  la  vie  ordinaire, 
quand  leur  imagination  était  remplie  des  lieux  fortunés  qu'ils 
avaient  entrevus  et  qui  devaient  être  la  récompense  de  leur 
obéissance  absolue  : 
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V.  ii35a.  F.fli  lois  si  lor  (li>t  :  «  (iliicns  (jui  est  mes  iuiiis, 

"  Taiitost  (ju'il  sera  mors,  sera  la  en  <lroit  mis. 
"  Et  se  ne  volés  faire  et  mes  lioins  el  mes  dis, 
«  Vous  irez,  ilroit  el  lui,  sacliiés,  Joui  je  \ous  pris...  » 
S'il  (lisoit  a  son  liome  :  «  \  ait-eii  droit  a  l'aris, 
'■  Si  nie  fier  (i'iiii  eoiitei  le  roi  de  Saint  Denis,  » 
Janiès  n'aiesteroit,  ne  par  nuis  ne  par  dis, 
S'aroit  tué  le  roi,  voiant  tous  ses  niarcliis. 

Cette  histoire  du  \  it'iix  on  Sclieikii  de  l:i  Montagne,  prince 
(les  Hiisasis  on  Hatis-Assis,  mot  dont  nous  avons  fait  oelni 
d'Assassins,  est  encore  eniprnntcc  à  la  relation  de  Marc-Pol  : 
.Marc-Pol,  p.  «  Le  vieil,  y  lit-on,  avoit  fait  lernier  le  pins  i^rand  jardin  et 
«  le  pins  bean  cpii  ontpies  liist  vens;  si  v  avoit  conduis  qui 
«  coiiroient  nionlt  l)ien  de  vin  et  de  lait  et  de  niiei  :  et  [)lain 
«  de  daines  et  de  danioiselles  les  [»lns  belles  du  monde  cjni 
«  savoient  sonner  de  tons  estruniens,  et  chanter  moidt  bien, 
«et  dansoicnt  si  (pie  ce  estoit  uns  dclis  de  ce  veoir.  Et  leur 
«  laisoit  entendant  le  Viel  <pie  ce  jardin  estoit  paradis...  En 
«  cel  jardin  n'i  entroit  se  non  cens  que  il  votdoit  taire  ses  ha- 
«  sissins...  Il  tenoit  en  sa  conr  joenes  enf'ans  de  douze  ans... 
«  et  les  faisoit  mètre  dedens  cel  jardin  par  dis,  par  sis  et  par 
a  quatre  ensend)le;  et  il  leur  faisoit-  nn  bnvrage  de  quoi  il 
a  s'endornioient,  puis  les  faisoit  jircntlre  et  mettre  en  son 
«  jardin...  et  quant  il  se  voioient  en  si  beau  lien,  lors  cuidoient 
«  estre  en  jKiradis  vraiement.  » 

Cette  légende,  fondée  sans  doute  sur  l'usage  et  l'abus  de 
la  liqueur  nommée  haschisch,  se  trouve  en  germe  dans  les  his- 
toriens arabes,  dans  Guillaume  de  lyr  et  dans  Joinville  ;  mais 
Marc-Pol  a  le  j)remier  décrit  le  prétendu  paradis  terrestre 
des  Ilasasis,  et,  dans  le  récit  que  notre  rimeiu'  s'est  appro- 
prié, Ivorine,  la  fille  du  Vieux  de  la  Montagne,  est  la  seule 
invention  (pi'il  se  soit  permise.  En  entendant  vanter  la  beauté 
de  cette  Ivorine,  Baudouin  veut  aller  avec  le  prince  converti 
PoUban  juger  par  Ini-nième  de  la  vérité  de  ce  fpi'on  en  ra- 
conte; mais  il  lui  (allait  traverser  lîaudas,  où  les  attendaient 
d'autres  aventures. 

Les  chrétiens  habitants  de  Bandas  venaient  de  recevoir 
l'ordre  de  livrer  aux  Sarrasins  tnie  énorme  pierre  qui  sou- 
tenait leur  église  et  avait  auparavant  servi  de  piédestal  à 
l'idole  de  Mahomet.  Enlever  cette  y)ierre,  c'était  ébranler  et 
renverser  l'édifice.  Les  chrétiens  se  désespéraient,  quand  Bau- 
doin et  Poliban  arrivèrent  pour  leur  conseiller  de  se  mettre 
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en  prières  et  d'implorer  un  miracle  qui  les  ôtât  de  peine.  Le 
miracle  ne  fit  pas  défaut.  Le  troisième  jour,  on  vit  la  pierre 
se  détacher  d'elle-même,  et  le  pilier  sur  lequel  elle  était  posée 
rester  suspendu,  comme  on  prétendait  que  l'était,  à  la  Mecque, 
le  tombeau  de  Mahomet.  «  N'allez  pas,  ajoute  notre  trouvère, 
«  douter  de  ce  que  je  vous  chante  :  on  peut  voir  encore  au- 
«  jourd'hui  dans  Baudas  le  pilier  sans  appui;  d'ailleurs,  qui 
«  ne  le  croit  peut  aller  s'en  assurer  : 

Encore  le  voit-on  en  ichelle  partie  ;  V.  11578. 

Qui  croire  ne  m'en  voeitsi  voist;  car  je  l'eu  prie. 

Il  y  a  dans  ce  dernier  vers  une  pointe  d'ironie  que  le  rimeur 
n'avait  pas  trouvée  dans  le  texte  de  Marc-Pol.  «  La  coulombe, 
«  dit  le  voyageur,  soustenoit  la  charge,  et  le  dessous  estoit 
«  vuide.  Si  avoit-il  bien  de  la  coulombe  jusques  à  terre  trois 
<i  paumes.  Et  les  Sarrasins  prirent  leur  pierre;  si  que  ce  lu  un 
a  moult  grant  miracle  et  beau,  et  est  encore,  et  sera  tant  (jue 
«  Diex  voudra.  )> 

De  là  notre  poëte  conclut  qu'il  est  utile  de  s'y  prendre  à 
l'avance  avec  Dieu,  si  l'on  veut  en  être  aidé  à  l'occasion;  car 
le  meilleur  droit  aura  toujours  besoin  d'un  peu  de  faveur  : 

Qui  plaide  devant  juge,  combien  qu'il  ait  raison,  V.  ii5g4 

Quant  li  juges  verra  devant  lui  un  bricon 
■   Qui  maise  cote  ara  et  mauvais  chaperon, 
Mal  sera  escoutésà  dire  se  lichon; 
Et  s'il  i  vient  uns  nobles  qui  d'avoir  ait  foison, 
Li  juges  lui  demande  clerement  à  haut  ton 
Quel  cose  il  a  à  faire,  et  s'aidier  le  peut-on? 
Là  poei  dire  li  nobles  trestoute  sa  fiichon  , 
Droit  lui  ferali  juges,  sans  nule  averlison, 
Et  laira  toutes  coses  pour  aidier  au  baron. 

Après  le  miracle  de  la  pierre  suspendue,  l'église  de  Baudas 
était  restée  debout  ;  mais  les  chrétiens  n'en  avaient  été  que 
plus  détestés.  Le  roi  fit  jeter  Poliban  dans  une  noire  prison; 
Baudouin,  abandonné  des  chrétiens,  tomba  malade,  et,  per- 
dant son  ancienne  beauté,  fut  réduit  à  la  plus  extrême  mi- 
sère. Un  jour,  n'ayant  plus  à  ses  pieds  de  souliers  ni  de  drap 
sur  ses  é[)aules,  il  implore  la  pitié  d'un  savetier  de  Baudas, 
qui  offre  de  partager  avec  lui  sa  modeste  pitance  et  son 
humble  logement.  Baudouin  accepte  avec  reconnaissance  et 
demeure  longtemps  chez  ce  bon  homme  qui  essaye  de  lui 
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apprendre  son  métier.  I-e  fils  de  la  reine  Rose,  le  neveu  de 
Godefroi  de  Bouillon,  fut  réduit  à  un  tel  apprentissage.  Ce- 
pendant il  commençait  à  le  prendre  en  gré,  quand  le  calife 
de  Bandas  s'avisa  de  demander  aux  chrétiens  la  confirmation 
de  ce  qu'on  lisait  dans  l'Evangile  touchant  la  foi  qui  peut 
transporter  les  montagnes.  Il  voulait  donc,  s'ils  tenaient  à 
la  vie,  qu'ils  fissent  descendre  la  montagne  de  Tigris  dans 
la  vallée  voisine.  Voilà  les  chrétiens  bien  embarrassés;  mais 
notre  héros,  ce  père  de  trente  bâtards,  ce  grand  abuseur  de 
jeunes  filles  et  de  femmes  épousées,  avait  une  foi  assez  vive 
pour  mériter  de  les  tirer  de  peine.  Il  demanda  un  miracle  et 
la  montagne  descendit,  à  la  vue  de  tous  les  Sarrasins,  dans 
la  vallée  qu'on  avait  indiquée.  Alors  les  yeux  du  calife  se 
dessillèrent,  il  réclama  le  baptême,  et,  comme  le  roi  de  Fa- 
lise,  renonça  à  sa  couronne  dans  la  crainte  du  roi  des  Haus- 
Assis.  C'est  à  Baudouin  qu'il  voulait  l'offrir;  mais  le  héros 
aima  mieux  reconnaître  l'hospitalité  du  bon  savetier  en 
lui  transmettant  les  nouveaux  droits  qu'on  lui  donnait. 
Entre  souverains  ces  choses-là  peuvent  se  faire,  comme  on 
en  pourrait  citer  maint  exemple.  Le  pauvre  homme  accepta, 
et  il  va  tenir,  à  partir  de  là,  une  assez  grande  place  dans  la 
chanson,  sous  le  nom  du  Paavre-pourveu. 

Cet  épisode  nous  reporte  involontairement  à  l'histoire  du 
jardinier  Abdolonyme,  devenu  roi  de  Tyr  par  la  grâce  d'A- 
lexandre. Il  faut  louer  notre  poëte  d'avoir  mis  dans  son  récit 
\\\\  agréable  enjouement  et  beaucoup  de  naturel  ;  on  prend 
un  certain  intérêt  à  ce  pauvre  savetier,  joyeux,  modeste  dans 
la  bonne  fortune  et  résigné  dans  la  mauvaise.  Mais  c'est 
encore  à  Marc-Pol  que  notre  auteur  a  emprunté  le  miracle 
de  la  montagne;  seulement,  dans  la  relation  du  voyageur, 
c'est  le  savetier  de  Bandas  qui  l'a  obtenu  :  Moult  menoit, 
(c  dit  Marc-Pol,  honeste  vie  et  chaste  :  il  junoit  et  ne  faisoit 
«  nul  pechié.  Chascun  jour  aloit  oir  messe,  et  donnoitchas- 
«  cun  jour  à  Dieu  de  son  gaaing.  Si  n'avoit  que  un  œil,  et 
«  l'occasion  en  fu  ceste  :  il  avint  que  un  jour  vint  une  famé 
(c  à  lui  pour  faire  lui  uns  sollers,  et  li  monstra  son  pié  por 
(c  prendre  la  mesure.  Et  ele  avoit  moult  bêle  jambe  et  moult 
«  beau  pié.  Si  s'escandaliza  trestout.  Et  il  pluseurs  fois  avoit 
«  01  dire  en  la  sainte  Evangile  que  se  l'ueil  escandalisoit  la 
«  conscience,  estevoit  traire-le  hors  de  la  teste  maintenant, 
<c  avant  que  peschier.  Et  ensi  fist-il,  et  quant  la  feme  fu  par- 
ce tie,  si  prist  l'alêne  de  quoi  il  cousoit  et  s'en  doua  parmi 
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«  l'ueil,  si  que  il  le  creva.  Or  véez  se  il  estoit  saint  homme 
«  et  juste  et  de  bonne  vie.  »  Assurément,  le  héros  auquel 
notre  trouvère  transporte  l'honneur  du  miracle  n'avait  fait 
et  ne  devait  jamais  rien  faire  de  pareil. 

De  Baudas,  ainsi  placée  sous  le  sceptre  du  Pauvre-pourveuy 
Baudouin  se  rend  enfin  avec  les  deux  rois  honoraires  de  Fa- 
lise  et  de  Baudas  à  la  cour  du  Vieux  de  la  Montagne.  Ici 
l'auteur  n'a  pas  retrouvé  sa  verve  ordinaire  :  le  personnage 
d'Ivorine  est  une  mauvaise  imitation  de  ces  princesses  sarra- 
sines  des  chansons  de  geste  plus  anciennes,  qui  tombent  su- 
bitement amoureuses  des  héros  chrétiens,  renient  leurs  dieux, 
et  applaudissent  à  la  mort  de  leurs  plus  proches  parents. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  tué  le  Vieux  de  la  Montagne; 
il  fallait  sortir  du  pays  :  Ivorine  leur  eu  fournit  les  moyens 
par  un  autre  lieu  commun  de  notre  poésie  chevaleres({ne  : 
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Elle  conoissoit  herbes,  s'en  a  quatre  paus  pris; 
Lors  fist  un  tel  carmin,  clie  nous  disl  li  escris, 
N'ot  personne  en  la  ville  qui  n'en  soit  endormis. 
Puis  a  dit  as  barons  :  a  Franc  chevalier  genlis, 
a  Alons  où  il  vous  plaist,  car  n"i  a  Haut  assis 
"  Qui  vous  péust  mesfaire,  un  tout  seul  paresis.  » 
Lors  isscnl  dou  chastel  il  nohde  marquis, 
Le  feu  boutent  partout,  ars  ont  le  paradis... 
Puis  sont  venu  au  port.  Là  fu  uns  vessiaus  mis... 
S'enmainent  Yvorine  la  pucelle  gcntis. 


Mais  comment  courir  la  mer  sans  aventures?  \}n  roi  sarrasin, 
Morgant,  vaincu  par  Godefroi  de  Bouillon,  ramenait  les  dé- 
bris de  son  armée  et  la  reine  Ludiane,  sa  femme,  quand  il 
rencontre  la  nef  de  Baudouin  de  Sebourg  et  Poliban.  Les 
ruses  d'Ivorine  sont  ici  impuissantes,  Baudouin  et  Poliban 
se  rendirent  au  roi  sarrasin,  qui,  bientôt  instruit  de  la 
façon  dont  la  fille  du  Vieux  de  la  Montagne  s'était  conduite, 
ordonne  de  cingler  vers  les  Indes.  Il  arrive  ainsi  devant  Bau- 
das, que  le  Pauvre-pourvu  est  obligé  de  défendre;  mais 


Por  chou  qu'il  ne  savoit  jousler  ne  tournoier, 
Aloit  trestoute  jour  monter  sur  son  destrier, 
Armés  et  ferveslis  à  loi  de  chevalier, 
Et  tcnoit  une  lanche  qui  le  fer  ot  d'achier. 
Encontre  un  mur  aloit  et  jouster  et  lanchier; 
Si  fort  au  mur  joustoit  et  de  tel  desirier, 
Que  de  cul  et  de  pointe  voloit  jus  du  destrier. 
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Ces  leçons  d'escrime  lui  profitèrent;  car  il  parvint  à  repous- 
ser les  Sarrasins  ;  et  même,  un  jour,  ayant  pénétré  dans  la 
tente  de  la  reine  F^udiane,  à  laquelle  il  n'hésita  pas  à  décla- 
rer qu'elle  devait  se  résigner  à  mourir  ou  à  devenir  sa  mie  : 

V.  i33o8.  "  Or  vous  voi  si  très  bêle,  selon  le  mien  cuidier, 

«  Que  la  biauté  de  vous  m'a  mis  en  desirier... 
■  Se  vous  me  refusés  de  vo  bouche  baisier, 
'■  Et  de  faire  tout  cou  qu'il  afiert  au  mestier, 
«  A  cliestc  bone  cspée  verres  vo  chief  iranchicr...  » 
Et  la  dame  s'cscrie  :  «  Lessiez  vo  manechier, 
1  Or  ne  me  tués  mie,  faites  vo  desirier...  • 
Du  cheval  descend!  li  bons  rois  amoreus, 
La  roïne  accola,  si  dist  :  Cors  savoreus  ! 
■1  Onkes  Tristans  n'ama  si  bien  la  belle  Yseus...  » 
Et  la  dame  en  soufri  moult  liement  les  jeus. 
Son  déduit  i  trova,  ele  en  amastmieus  deus. 

C'est  ainsi  que  notre  rimeur  aime  à  mêler  les  bouffonneries 
à  l'expression  des  sentiments  élevés.  On  ne  dit  pas  que  le 
Pauvre-pourvu  ait  épousé  devant  l'église  la  reine  Ludiane; 
mais  de  leur  union  peu  légitime  on  fait  naître  un  second 
Salaliedin  : 

\     i34i,  Ichil  Salaliedin  dont  vous  m'oez  plaidier 

Ne  fu  pas  chil  qui  vint  à  Cambrai  tournoier, 
O  Huon  Dodequin  et  un  autre  guerrier... 
Doi  Salaliedin  turent  au  juste  tesmoignier... 
L'uns  fu  fiex  de  la  dame,  si  com  j'oï  conter, 
DuchaisedePonlieu,  qui  Dieu  voultrenoier  ; 
L'autre  Salaliedin,  li  fiex  au  chavetier, 
Fist  clirestienneté  telement  essilier 
Que  par  lui  furent  mort  et  pris  li  templier. 
Et  tout  li  crestien  qui  Dieu  avoient  cnier... 

Cette  honorable  mention  des  Templiers  est  à  remarquer  dans 
un  ouvrage  composé  peu  de  temps  après  le  procès  et  la  con- 
damnation de  cet  ordre  célèbre.  Quant  à  Huon  Dodequin  et 
au  voyage  de  Saladin  en  France,  l'auteur  réserve  de  nous 
en  parler  dans  la  chanson  suivante,  celle  du  Bâtard  de 
Bouillon. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  autres  incidents  du 
siège  de  Bandas,  sur  la  rencontre  de  Baudouin  avec  la  de- 
moiselle de  Ponthieu,  devenue  sultane  de  Babylone.  Cette 
partie  du  poëme  n'offre  rien  qui  ne  se   retrouve  dans  les 
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autres  gestes  et  romans  d'aventure  de  la  même  épo(jue.  Il 

suffira  de  dire  ({ue  Baudouin  et  Polihan,  au  lieu  de  voguer 
directement  de  Bandas  à  lîoulogne,  sont  poussés  par  les  vents 
à  plus  de  mille  lieues  au-delà  des  eûtes  de  France,  dans  une 
région  oîi  ne  pt'iiétraient  plus  les  ravons  du  soleil  ni  la  lueur 
des  étoiles.  Loin  encore  par  delà,  ils  découvrent  une  longue 
muraille  de  cristal,  qui  paraissait  enfermer  le  plus  grajid  et 
le  [)lus  beau  jardin  du  monde  :  la  porte  en  était  gardt'e  pai 
deux  beaux  vieillards,  Enoch  et  F.lie,  (jui,  charmés  sans  doute 
de  trouver  à  rpii  parler,  leur  font  un  accueil  des  plus  favo- 
rables : 

Enoc  |);\rla  premiers,  si  a  dit  vistcinonl  :  y    ,5,,, , 

«    Bien  vi'ignés-voiis,  seigiiour,  en  cc.siui  casenient  ' 

"    Sis  mil  ans  i-l  cinq  cens  a  passé  vraietiient, 

«    Que  n'entra  clii  pcisone,  sacliiés  cniaincnient  ; 

<■    Cli'esl  paradis  terrestre,  cpie  I)ie\  fisi  proprement. 

<■    Or  i  vcnés,  seigneur,  à  vos  coniandenient  ; 

..  Car  on  vous  al)and<)ne  l'entrée  à  volaient.  ■■ 

Baudouin  et  Poliban  acceptent  l'invitation,  et,  chemin  fai- 
sant, ils  font  connaissance  avec  les  vieillards  tpii  doivent 
rester  dans  ces  lieux  jusfpi'à  la  fin  du  monde,  pour  soutenir 
une  argumentation  fpii  devra  tourner  à  la  confusion  et 
conduire  à  l'éternel  châtiment  de  l'antechrist.  De  toutes  les 
merveilles  (pi'offrait  le  [)aradis  terrestre,  la  plus  grande  était 
un  pommier  dont  les  frtiits  avaient  la  propriété  de  rajeiuiir 
les  vieillards  et  de  vieillir  les  jeunes  gens.  Poliban,  (pii  comp- 
tait plus  de  cinquante  années,  voulut  en  faire  la  première 
épreuve  : 

Leus  qu'il  en  ot  mengié,  li  \is  li  est  mués  :  V    i5i  Jo 

Il  devint  gracions  et  iiiaus  et  eoiourés, 
En  l'âge  de  trente  ans  lu  errant  figurés. 

L'exemple  tenta  Baudouin  :  Itii  qui  n'avait  pas  trente  ans 
voulut  savoir  quelle  était  dame  Vieillesse  : 

Il  a  pris  une  pomme,  vistement  le  nienga  ;  V.  i5i6^. 

Quant  avalée  l'ot,  li  piaus  li  hirrecha, 

Vielles  fu  et  l>arbus,  sa  véue  troubla, 

II  ne  vit  se  poi  non,  à  terre  se  geta, 

Et  ne  pot  aler  s'au  baston  n'apoia... 

Il  ne  pot  dire  mot,  et  nescet  où  il  va. 
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Heureusement  Enoch  voulut  bien  retourner  à  l'arbre  et  rap- 
porter une  seconde  pomme  qui  lui  rendit  sa  première  jeu- 
nesse : 

^-  i5i6:î.  Eu  l'âge  qu'il  avoit  vistement  se  fournia. 

Et  quant  revint  à  lui,  mille  fois  se  sainna. 
«  Ne  sai  qu'est  avenu,  chou  clist,  ne  coni  il  va  : 
'<  Mais  lions  n'ara  soulas  qui  vielle  vivera, 
<■  J'aim  miex  jones  morir  qu'atandre  ce  temps-là  : 
•<  Fou  est  li  jones  bons  qui  mais  se  plaindera, 
«  Car  puis  qu'un  bons  est  jones  assez  de  riquece  a.  » 

L'  «  arbre  sec  »  attire  ensuite  l'attention  de  nos  voyageurs; 
c'était  le  tronc  de  l'arbre  fatal  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  occasion  des  malheurs  de  l'humanité  ;  mais  sa  tige 
avait  fourni  la  croix  sur  laquelle  Dieu  devait  souffrir  la  mort 
pour  nous  reconquérir  la  vie  éternelle;  ancienne  légende 
orientale  dont  nos  poètes  se  sont  fréquemment  emparés.  Il  y 
avait  encore  dans  le  Paradis  terrestre  des  oiseaux  de  blan- 
cheur éclatante,  qui  naissaient  d'un  rayon  de  soleil  et  se  per- 
daient dans  les  mêmes  rayons,  au  moment  de  mourir,  comme 
pour  justifier  la  devise  de  François  I",  natrisco  et  extins;uo. 
C'étaient,  en  effet,  des  salamandres.  Leurs  plumes,  quand  on 
venait  à  les  filer,  produisaient  une  toile  qu'on  passait  par 
les  flammes  pour  la  blanchir.  Baudouin  obtint  la  permission 
d'emporter  unde  ces  oiseaux,  et,  plustard,  il  en  fit  tisser  une 
belle  toile,  qui,  recueillie  par  le  pape  de  Rome,  sert  aujour- 
d'hui à  couvrir  le  saint  suaire  avec  lequel  Véronique  essuya 
le  visage  du  Sauveur.  Baudouin  et  Poliban,  ayant  pris  congé 
des  deux  vieillards,  retrouvèrent  au  bord  de  la  mer  le  navire 
qui  les  avait  amenés.  On  croira  sans  peine  que  leur  pilote 
n'ajouta  pas  grande  foi  à  leur  récit;  cependant,  dit  le  poète  : 

\ .  iL)3rî.  Il  aprent  moût  de  coses  qui  par  le  païs  \a. 

Et  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  constater  cette  grande 
vérité.  Après  quelques  jours  de  nouvelle  traversée,  ils  abor- 
dent dans  une  île  qui  présentait  un  assemblage  affreux  de 
roches  arides  et  calcinées.  Ils  distinguaient  pourtant  un  buis- 
son, d'où  sortaient  de  lamentables  plaintes  :  seraient-ils  à 
l'entrée  de  l'Enfer?  Ils  n'osent  le  croire,  et  pourtant  ils  veu- 
lent s'en  assurer.  Baudouin  s'adressant  à  la  voix  plaintive 
qu'ils  avaient  entendue  : 
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Vois  qui  ensi  te  plains,  or  tost  enten  à  mi  : 
Je  te  conjur  de  Dieu  qui  en  crois  mort  soufrit, 
Di-moi  quel  cose  t'ies,  ne  qui  t'a  mis  droit  chi? 

—  Tanlost  le  te  dirai,  la  vois  li  respondi... 
On  m'appelle  Judas,  qui  vendi  son  Seignour. 

—  Judas,  dist  Polibans,  Diex  te  mete  en  malhour  ! 
Sui-je  dont  si  avant  venus,  à  chestui  jour, 

Que  je  soie  en  enfer  où  l'en  a  du  piour? 

—  En  enfer  n'estes-pas,  dist  le  vois  à  doulour, 
Mille  liewes  a  dusc'  à  la  grant  calour. 

—  Cornent,  dist  Polibans,  Diex  t'a  fait  tel  amour  :' 
Ne  le  cuidoie  pas,  par  Dieu  le  creatour. 

—  Oïl,  che  dist  Judas  qui  fu  en  grant  Iristour, 
Trestous  les  samedis  qui  sont  de  grant  valour 
Et  le  dymenge  aussi  sui  chi  trestoutejour. 

Le  lundi  au  matin  revois  en  mon  labour 

En  enfer,  où  deable  me  boutent  en  lor  four.  •• 
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Mais  comment,  demande  Poliban,  une  si  belle  grâce  est-elle 
accordée  au  plus  grand  pécheur  du  monde?  Judas  répond  : 

'  Vois-tu  là  celle  picre  par  d'encoste  che  bos  ? 

"  Jadis  quant  je  vesqui,  au  tens  que  je  fu  fos, 
Passoic  en  un  chemin  où  d'iawe  avoit  grant  flos, 
Dont  la  gent  dou  païs  perdoient  lor  propos. 
Or  i  mis  une  planque,  et  si  fu  si  devos 
A  faire  cestui  bien  qui  ne  fumie  gros, 
Que  tos  les  samedis  en  sui  de  Dieu  rassos. 
Et  j'en  sui  le  dimcnge,  mais  por  un  autre  los. 
Car  une  fois  avoie  des  florins  et  des  gros, 
Quant  encontrai  un  ladre  de  maladie  enclos. 
Tant  fui  de  sa  penanche  à  lui  misericors 
Ne  demoura  seur  moi  monnoie,  argens  ne  ors. 
Que  tout  ne  li  donaisse  :  de  coi  Diex  s'est  recors. 
Et  deusjors  la  semaine  en  sui-je  d'enfer  hors. 
Ci  endroit  crie  et  pleure  et  grans  ai  desconfors, 
Por  ce  que  le  matm  r'irai  avec  les  mors. 
Car  persone  n'est  morte  s'en  enfer  n'est  enclos.  » 

Nous  devons  reconnaître  que  ce  touchant  épisode  n'est  pas 
de  l'invention  de  notre  poète,  qu'il  est  emprunté  à  la  curieuse 
légende  des  Voyages  de  saint  Brandain  ;  mais  nous  devons  sa- 
voir gré  à  notre  trouvère  de  l'avoir  renouvelé.  Dans  l'enfer 
de  Baudouin,  il  y  a  trois  degrés  de  tristesse  et  de  châti- 
ments. Le  premier  est  réservé  aux  enfants  que  le  baptême 
n'a  pas  régénérés.  Dans  le  second,  languissent  les  nations 
infidèles,  et  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort  en  désespérés. 
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Le  troisième  enferme  les  meurtriers,  les  usuriers,  et  les  au- 
tres grands  criminels,  au  premier  rang  desfjuels  est  nianjuée 
la  place  de  Judas.  Jusqu'ici  la  relation  de  l'enfer  laisse  à 
désirer  peu  de  chose;  mais  le  ton  sérieux  ne  pouvait  convenir 
longtemps  à  notre  conteur  :  il  nous  montre  Polihan  se  pre- 
nant de  (juerelle  aACC  Judas  : 

V.  15446  Pense  du  haut  ciicr, 

On  le  1(1. i  ilfinain  tl'autic  Martin  chanter. 

Judas,  de  son  coté,  forme  des  vœux  pour  les  revoir  bientôt  : 

\     iî,5r)4  Qu  encore  je  \ous  puisse  en  enfeiraviseï-, 

Lucifer  prierai  qu'il  vous  fisl  fuit  soufller. 

Les  démons  mêmes,  cpii  les  ont  aperçus  de  loin,  cherchent 
A  les  arrêter,  et,  sans  les  signes  de  croix  auxquels  nos  voya- 
iiears  eurent  recours,  iis  auraient  été  [)ercés  |)ar  les  brandons 
fnflari.més  qu'on  ieur  lançait.  Ils  eurent  grande  peine  à 
legiiguer  leur  navire,  et  Poliban,  le  moins  brave  des  deux, 
tut  alors  une  telle  frayeur  (pi'il  fit  vœu  de  recevoir  le  bap- 
tême aussitôt  son  arrivée  dans  une  terre  chrétienne.  11  tint 
parole  :  en  souvenir  des  dangers  tle  leur  visite  à  l'enfer,  il 
adopta  le  nom  de  Pyiandon  on  Brandain,  sous  lequel  il  est 
iionoré  • 

y    i55gi  Seij^nour,  u  ce  dist  \oir,  Icgiei  est  a  pronvci. 

Encor  pol-on  à  Bruges  saint  lîrauilon  \ou-  tiouvei. 

Ou  nioustier  S.  Amant  le  fait-on  aourei . 

Et  sa  vie  tesiiioigne  qui  point  n'en  doit  taussci 

Qu  avœc  lîauduin  fu  en  palaf:;re  lie  inti . 

En  païadis  terrestre  et  à  Judas  parlci . 

Et  (le  brandons  li  vourcnt  li  dealiie  giiLi 

Et  poui  clie  le  pot-on  saint  lîrandon  apclei 

On  sait  en  eltét,  par  la  légende  lic  saint  llrandam  , 
qu'il  trouva  sur  son  chemin  le  paradis  terrestie  et  l'enfer, 
mais  on  n'y  voit  pas  qu'il  ait  eu  lîaudouin  de  Sebonrg  pour 
~,(M\  comiiagnon  de  route. 

Les  deux  vovagems  sont  transportes  des  portes  de  l'eider 
iu>  r;vi:ges  de  Norvvége,  où  baiidouin  tlépose  son  ami  Po- 
iibaii,  deveiHj  brandon.  La  fille  du  roi  de  la  contrée  se  prend 
d  amour  [jour  lui  ;  mais  brandon  ne  songeait  plus  aux  vani- 
tés mondaines:  il  voulait  passer  dans  la  pénitence  le  reste  de 
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^i-s  |oiirs.  Pour  tonte  laveur,  il  pria  le  roi  de  Xoi  wé-e  de  lui  - 

«otillerla  j;ai(le  de  ses  troupeauv  : 

Dont  se  |);nli  l'tandoiis  it  un  poMc  lialiil  picml  \.  r.Scji. 

I  t  se  nul  a  i;nr(l(r  lcs\;uli(s  1)I)IH  incnl, 

Si  nprcndolt  ses  licuics  et  à  liiv  cnsniuMiI, 

l'ai  (lilis  un  liuisson  les  raccnilolt  souvent. 

\ou  conirestant,  la  danie  qui  lanioil  lolaunu  ni 

l/alloit  \éoii-  ans  elians  to>  les  joins  liunililenn-nl . 

I".l  ([liant  lîrandou-  la  ^it  de  tel  aloienient, 

l  ne  lois  Tes^^arda  de  ms  le\  doiielieilient , 

.Si  ot  une|iensée  (|ui  a  nature  apent. 

l'our  se  ptuiir  d'un  nioitient  d'erreur,  il  arracha  Td'il  (ju'il 
avait  tendrement  airètc-  sur  la  prineesse.  (lliàtinieiit  hieii  ri- 
j^oureiix,  mais  imite  de  l'action  dont  .Marc-Pol  avait  lait 
lioiMienr  au  pauxre  savetier  de  lîaudas. 

I /lissons  IJrandon  i;ar(ler  les  Ixi-id's  en  .Noiwé^M-,  et  retoui - 
nous  à  llaiidoiiin  de  Sclionrt;,  (|ui,  se  souvenant  cnlin  (|u"il  n'a- 
vait (|iiitté  liahvloue  (|ne  pour  ap[)ren(lre  au  comte  de  i'oii- 
tliieu  la  destinée  de  sa  s  eur,  deveinu-  sultane  <le  Perse,  arrive 
à  Al)l)e\ille,  où  il  est  assez  mal  reçu,  passe  à  lîouloi^ne,  où  sa 
tante  la  comtesse  Ida,  sa  mère  la  leine  Rose,  et  ses  frères 
Alexandre  et  (iloi  iant  lui  lont  le  meilleur  aecneil,  sans  de- 
viner encore  f|u'il  soit  de  la  famille.  Il  était  trop  pris  de  Sv- 
houri;  pour  ne  |)as  être  enrienx  de  revoir  ce  tlieàtri-  de  scb 
premières  aventures.  Il  se  déguise  en  moine,  se  l'ait  raser  (.-t 
tonsurer  à  la  f'a<;on  des  religieux,  et  d'abord  arrive  à  Saint- 
Amand,  où  l'ahhé  le  ie(;oit  avec  une  certaine  déliance;  mais 
la  taille,  les  gestes  et  les  poings  carrés  du  visiteur  l'empè- 
client  de  tro|)  s'enquérir  de  la  maison  à  lacpalle  il  appartient. 
('  Je  prétends,  dit  l'ahhé,  (jue  vons  soupie/,  avec  moi.  »  lîau- 
doninne  se  fait  pas  [iritr,  on  se  met  à  tahie,  ou  boit, on  de- 
vient de  plus  en  plus  comnninieatif.  «  T^amp  abbé,  dit  lîaii 
«  douin,  je  saurai  bien  dire  à  mes  frères  condiien  j  ai  en  à  uie 
"  louer  de  votre  réeeption.  Vous  ne  m'avez,  donné  le  temps 
«  de  rien  désirer,  fors  une  senle  chose.  —  V.t  la(|uelle,  damp 
"  nioiïie?  —  Mon  Dieu,  la  vue  de  ees  nonnainscpii  ont  si  bien 
"  lardé  vos  choux.  — Oh!  reprit  l'aljbé,  ehaeun  n'a  pas  des 
'<  nonnains  à  souhait;  nons  eu  manquons  ici,  et  nous  sommes 
fc  contraints  de  nous  en  tenir  aux  fillettes  qui  s'en  vont  cueillir 
«  l'herbe  des  champs.  —  Je  vous  plains  donc,  répond  Bau- 
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«  douin  ;  si  jamais  vous  venez  à  notre  abbaye,  nous  vous  servi- 
ce rons  des  non  nains  à  plenté.  » 

Il  prit  ensuite  congé  de  l'abbé,  en  s'applaudissant  des  nou- 
velles connaissances  qu'il  venait  d'acquérir  sur  la  vie  ordi- 
naire des  moines.  C'est,  dit-il,  pour  les  filles  et  les  femmes  un 
mauvais  voisinage  que  celui  d'une  abbaye. 

En  passant  à  Valencierines,  un  ancien  ami,  qui  le  reconnaît, 
lui  apprend  que  le  comte  de  Flandres  et  le  châtelain  de  Se- 
bourg  s'étaient  rendus  en  Syrie,  dans  l'espoir  de  le  retrouver. 
Il  fera  profit  de  l'avis  près  de  la  dame  de  Sebourg.  Il  re- 
connaît, en  arrivant  dans  ce  château,  la  fille  du  châtelain, 
penchée  à  l'une  des  fenêtres  et  tenant  un  enfant  dans  ses  bras. 
(c  Demoiselle,  lui  crie  Baudouin,  j'arrive  d'outre-mer,  et  je 
«  vous  apporte  des  nouvelles  de  votre  père  et  du  comte  de 
cf  Flandres.  —  Soyez-le  bien  venu!  «Les  portes  lui  sont  ou- 
vertes, personne  ne  le  reconnaît  ;  il  conte  monts  et  mer- 
veilles des  grands  faits  d'armes  du  châtelain  et  des  longues 
épreuves  de  la  traversée.  «  Mais  comment  se  fait-il,  dit  la 
«  dame  deSebourg,  qu'après  un  si  pénible  voyage,  vous  soyez 
«  si  frais  de  visage  et  si  bien  en  point  ? 

>    iGj35.  "  Dame,  tlist  Bauduins,  jonc  gent  par  raison 

Poent  porter  des  maus  cl  paiiies  à  foison  ; 
Jou  ai  esté  à  Rome  une  longe  saison 
Aveukes  un  mien  oncle,  caidinal  d'A\ignon. 
Au  pape  ai  empêtré  par  supplication 
Une  moût  heie  cose  ;  car  j'ai  comission, 
Et  si  en  ai  les  huiles  sans  nule  souspcclion, 
Que  tout  cliii  qui  à  nii  feront  confession, 
Et  fuissent  mordreur,  omicide,  larron, 
Faus  monoier,  sorchicr,  gens  île  mauves  rcnon. 
J'en  puis  aussi  très  bien  faire  asolution 
Conie  fait  Tapostole  (jui  maint  en  pré  Noiron. 
Pour  elle  l'a  fait  li  Papes,  que  cliil  de  ciie  roion 
Estoient  loinc  de  Rome,  aler  n'i  poeit-on. 

La  dame  de  Sebourg  ajoute  une  foi  entière  à  ces  jiaroles 
et  félicite  les  meurtriers  et  autres  grands  malfaiteurs  de  n'a- 
voir plus  besoin,  grâce  à  la  nouvelle  bulle,  de  faire  le  voyage 
de  Rome.  Elle  se  hâte  d'avertir  le  curé  du  lien  qu'un  véné- 
rable moine  arriveporteur  d'une  commission  apostolique,  qui 
l'autorise  à  confesser  et  absoudre  ses  paroissiens  et  ses  pa- 
roissiennes. Baudouin  de  Sebourg  n'était   pas  sans  quelque 
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(léliance,  pour  ce  qui  touchait  à  la  vérification  de  ses  pou- 
voirs,  «  mais  après  tout,  se  dit-il, 

'■  Mais  s'il  veut  contre  moi  nullement  arguer,  V.  16721. 

.■  Et  nos  bulles  veoir  pour  moi  suppediter, 

«  Les  poins  que  j'ai  si  grans  li  ferai  bien  mostrer, 

»  Et  puis  qu'il  les  verra,  n'osera  mot  sonner.  » 

Cependant  l'enfant  de  la  demoiselle  de  Sebourp;  vient  se 
jeter  dans  les  bras  du  faux  moine,  qui  ne  peut  s'empêcher 
d'être  attendri  en  lui  rendant  ses  caresses.  «  C'est  l'entant  de 
«  votre  fille.^  dit-il  à  la  châtelaine;  a-t-elle  donc  un  mari?  » 

"  Nennil,  clie  (Jist  la  dame,  par  sainte  carité,  V.   iC7,',i, 

'■  Ele  l'ot  d'un  dansel  plain  de  grande  biauté 

«  Que  je  nourri  céans,  dont  je  fis  fuietc. 

■  Mon  enfant  m'a  declieut  et  moût  deshonnerê, 

«  Et  en  cbeste  villete  bonni  à  grant  plenié 

"  Dames  et  damoisieles,  com  pert  en  cesl  régné  ; 

•  .XXX.  bastart  en  sont  cbi  avant  demoré — 

—  «  Dame,  dist  Hauduins,  par  ma  chrcstienté, 

«   Se  tenoie  un  tel  home  que  \ous  m'avés  conté, 
«    Eu  le  nostre  abbaïe  en  feroie  un  abbé.   • 

La  visite  au  curé  fut  satisfaisante.  Comment  contester  avec 
un  gaillard  qui  avait  eu  soin  de  dire  qu'il  était  facile  à  irriter 
et  qu'il  avait  toujours  tué  du  premier  coup  son  homme?  Le 
«  prouveire  »  demanda  timidement  : 

"   Dans  moines,  cst-clie  vrai?  ne  le  voiliez  nocr.  ■>  \.  i68o3. 

Et  Bauduins  comenche  son  poing  destre  à  monstrer, 
Et  li  prestres  se  piist  tantost  à  escrier  : 

•  Ma  dame,  il  ce  dist  voir,  par  Dieu  qui  fist  la  mer, 
«  J'en  ai  véu  les  bulles  qui  moût  font  à  doubler.  >- 

Le  voilà  donc  parfaitement  en  règle.  Il  commence  par  con- 
fesser la  mère,  et  rit  dans  ses  barbes  de  tout  ce  qu'elle  lui 
révèle.  Puis  vient  le  tour  de  la  fille;  elle  avoue  sincèrement 
qu'elle  a  longtemps  aimé  le  beau  bachelier  père  de  son  en- 
fant. Mais,  dit  le  confesseur,  n'avez-vous  jamais  eu  d'autre 
faiblesse? 

«   Confessés-vous  de  tout,  si  n'en  vaurés  jà  pis,  V.  i6yi6. 

>■    Faites  à  Dieu  honneur  et  honte  as  ennemis... 

—  «Sire,  dist  la  dansele,  par  Dieu  de  paradis, 

—  Près  de  chi  vraienient  maint  uns  dansiaus  failis, 
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"    llt'p;iini't  a  cliiiicns  il  a  neuf  mois  ou  (lis, 
••    P^iilfiidiT  UK-  laisoit  fjii'il  scroil  iiu's  amis, 

•  Si  m'adonnai  a  lui  par  ainourons  <l(li<, 
Vin^  n"al)ita  a  moi  (pif  iin(|  fies  on  ^is. 

■■    —  r>('l!(',  dist  iîandiiiiis,  (piant  \()s  cors  est  assis 
"    En  rc  jonc  (-scmtripil  tant  est  ai,'i'iuis, 

•  r.ii  p(  nanclic  \oiis  (purke  (pi<'  le  facliiis  tnndi>:.    ■ 

(a'1;i  (lit,  il  se  lit  recoimaitre  à  l;i  (lemdi.st'llc,   lui  recoin 
iiiaiulii  leur  lils,  et  remonta  en  toute  liàte,  niali^ré  les  piieie*^ 
et  les  eris  iioii-seuleiiient  de  la  demoiselle  de  Sel)Oiirt,%  i;i.iis 
de   tontes  les  damesde  la  \ille,  averties  (pie  le  moine  eoîi- 
lessenr  n'était  antre  que  leur  cher  lîandonin  : 

,(,.,  ,  I.cn  nicic  •  des  hastars  Imcii   .\\\.  oiieiunon. 

(loin nient  par  le-,  elians  eoiiti<\al  le  saMon, 
.\  U>r  eos  lor  enfans,  iiunant  jurant  maiisnii, 
l'.t   erioieni  en  liant  Irestoiiles  à  liant  ton  : 
•i   ^  ieii  \éoir  ton  enfant  I   retonine  rariaycni  !   « 
Mais   lîandinn^  clie\anelie  et  lieit  (11-  I  esporon. 

Il  est  \rai  (jiie,  i;ràee  à  son  déi^iiisement  uionaeal,  il  savait 
déjà  ([ne  les  pi-emières  \ietinies  de  ses  S(_'dnetions  avaienr 
faeileiiient  aeeneilli  des  consolateurs.  (]e  n'était  pas  assez  :  il 
\  oidnt  pioliter  du  tiièine  costume,  [)onr  pénétrer  dans  le  don- 
jon de  ^iiiH'one,  où,  de|)nis  (jualorze  ans,  sa  leiume  «épou- 
sée »  était  reteiuie  prisoiuiière.  Pour  obtenir  d'être  conduit 
près  d'elle,  il  se  dit  ensoyéde  l'apostole  de  Home,  et  chargé 
d  un  important  message.  I  ^es  portes  lui  sont  onxertes  :  il  com- 
mence par  in\  iter  lîlanelie  à  se  |)réparer  à  la  moit.  (laulroi, 
lui  dit-il,  est  allé  se  plaindre  d'elle  au  roi  de  France,  et  les 
douze  pairs  ont  jugé  (pi  elle  devait  suhir  le  dernier  supplice 
pour  avoir  autrelois  soiuloyé  des  assassins.  Mais  le  pa[)e  de 
Home,  désirant  an  moins  lui  assiucr  la  vi(ï  éternelle,  l'aenvoyé 
pour  recevoir  sa  dernière  confession.  Blanche,  aj)rès  avoir 
liien  pleuré,  se  met  à  genoux,  et  passe  en  revue  pieusement 
tous  le-,  péchés  (ju'elle  avait  pu  eoiiMnettre.  La  liste  en  était 
longue,  mais  au  moins  n'avait-elle  pas  à  regretter  la  moindre 
brèche  faite  à  la  liJélite  conjugale.  11  n'en  était  pas  assuré- 
ment de  même  du  faux  moine  rpii  recevait  ses  aveux,  et  rjui 
se  Ht  aussitcjt  recoimaitre,  en  lui  apprenant  (pie  le  luit  de 
sou  voyage  n'était  pas  de  la  confesser,  mais  de  chercher  les 
movens  de  la  délixrer.  Ici,  nous  devons  avouer  (pi'il  ne  se 
donne  pas  beaucoup  de  jx'ine  pour  y  pai'venir.    Il  se  laisse 
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même  impunément  insulter  par  les  gardiens  de  Blanche, 
et  s'éloigne  parfaitement  résigné  à  remettre  à  un  autre 
temps  la  délivrance  de  sa  fidèle  épouse.  Nous  retournons 
avec  lui  en  Orient  :  car,  chez  notre  romancier,  les  longs 
voyages  se  font  avec  une  rapidité  pour  le  moins  égale  à 
celle  qu'on  a  sur  nos  chemins  de  fer.  Arrivé  dans  Baby- 
lone,  il  fait  rendre  la  liberté  au  gentil  Esmeré,  son  frère, 
dont  les  malheurs  le  préoccupent  plus  que  ceux  de 
Blanche. 

Un  lion  miraculeux,  après  avoir  à  belles  dents  déchiré 
une  foule  de  Sarrasins,  l'attendait  aux  portes  de  la  ville  pour 
lui  remettre  cette  fiole  remplie  du  sang  du  Sauveur,  que  le 
comte  de  Boulogne  avait  jadis  perdue,  et  cjui  devait  devenir 
plus  tard  la  propriété  des  deux  églises  de  Boulogne  et  de 
Fécamp.  Puis  une  voix  céleste  ordonne  à  notre  héros  d'aller 
expier  ses  anciennes  impuretés  par  sept  années  de  pénitence, 
dans  un  ermitage  du  pays  d'Arges,  sans  doute  Argos  en 
Grèce.  C'est  là  où  nous  le  laisserons,  [)our  revenir  en  Occi- 
dent. 

Gaufroi  de  Nimègue  est  devenu  le  grand  ami  du  roi 
Philippe  de  France,  grâce  aux  sommes  d'argent  cpi'il  a  dé- 
posées dans  le  trésor  du  Louvre.  Le  portrait  de  ce  roi  de 
France,  partial,  avide  et  sordide,  semble  offrir  une  allusion 
malveillante  au  caractère  de  Philippe-le-Bel,  le  grand  oppres- 
seur des  Flandres.  Tandis  que  Gaufroi  se  concilie  sa  bien- 
veillance, les  deux  frères  de  Baudouin  de  Sebourg,  Alexan- 
dre et  Gloriant,  viennent  à  Paris  l'accuser  d'avoir  vendu  leur 
père  aux  Sarrasins.  Gaufroi  répond  en  défiant  le  comte 
Eustache  de  Boulogne  et  les  deux  frères.  Le  comte  de  Bou- 
logne soutient  que  l'on  ne  doit  recevoir  les  gages  de  bataille 
qu'à  défaut  de  toute  autre  preuve  du  crime  dont  on 
demande  justice  : 

Car  de  chose  prouvée  bien  véritablement, 

Et  dont  on  peut  monstrer  témoins  visiblement, 

Ne  vi  onques  nul  champ  prendre  commenchement. 

Telle  était  en  effet  l'ancienne  jurisprudence,  consacrée  par 
le  texte  des  Assises  de  Jérusalem,  en  matière  de  duel  judi- 
ciaire. On  ne  devait  recourir  au  jugement  de  Dieu  que 
quand  les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  constater  le  crime 
et  distinguer  l'innocent  du  coupable.  D'un  autre  côté,  Eus- 
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tache  de  iîouloj^ne  allé|^uait  sa  vieillesse  et  la  grande  jeunesse 
de  ses  neveux  Alexandre  et  Gloriant.  Comment  un  vieillard 
ou  des  adolescents  pourraient-ils  lutter  contre  un  guerrier  de 
la  force  et  de  l'expérience  de  Gaul'roi?  De  pareilles  excuses 
n'avaient  assurément  rien  de  chevaleresque,  et  le  poëte  ou- 
blie, comme  cela  lui  arrive  trop  souvent,  qu'il  nous  a  fait 
déjà  j)lusieurs  fois  admirer  la  vaillance  et  la  force  des  deux 
rois  de  Ciiypre  et  d'Ecosse.  Mais  au  moins  pouvons-nous 
conclure  de  cette  [)etite  (juerelle,  qu'au  commencement  du 
xiv'^  siècle,  on  ne  croyait  plus  guère  à  Tintervention  de  la  Pro- 
vidence dans  ces  prétendus  jugements  de  Dieu,  et  que  déjà 
l'on  penchait  à  croire  que  la  raison  du  i)lus  fort  devait  y 
demeurer  la  meilleure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  France 
refusa  de  doiuier  suite  à  l'accusation,  et  répondit  aux  repro- 
ches (le  jjartiulité  (jui  lui  furent  adressés  en  faisant  con- 
duire dans  les  [)risons  du  Louvre  l'oncle  et  les  deux  neveux. 
Nous  passerons  rapidement  sur  les  aventures  que  notre 
rimeur  ne  se  lassera  pas  d'accumuler  et  qui  auraient  suffi 
pour  défrayer  dix  autres  romans.  Le  gentil  Esmeré,  de  retour 
dans  le  Ponthieu,  va  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France. 
Gaufrol  de  Nimègue,  que  Phili|)j)e  choisit  pour  son  conné- 
table, attend  les  Artésiens,  Flamands,  et  Ecossais,  conduits 
par  Esmeré,  dans  les  plaines  de  «Chambly  l'Haubergier  »  en 
Picardie.  Ils  sont  mis  en  complète  déroute,  et  le  victorieux 
Gaufroi  compte  au  nombre  de  ses  prisonniers  le  gentil 
Esmeré,  la  reine  Rose,  et  les  deux  reines  éjjouses  d'Alexan- 
dre et  de  Gloriant.  Les  réflexions  que  les  maux  de  la  guerre 
inspirent  à  notre  trouvère  sont  encore  aujourd'hui  d'une 
application  facile  : 

Se  cliil  par  cui  les  guerres  esmeiivent  bien  souxenl 
En  estoient  ochls  et  mis  à  finement, 
Cfie  seroit  à  bon  choit,  selon  mon  jugement. 
[Mais  nennil  ;  le  comperent  trestont  premièrement 
Chil  qui  coupes  n'i  ont,  s'en  muèrent  à  tourment, 
Et  quant  clie  vient  en  fin  pais  où  respis  se  prent, 
Li  mort  sont  obliet,  on  n'en  donne  noient. 
jMais  je  croi  que  Jliesus  li  rois  omnipotent 
En  demandera  conte,  au  jour  du  finemcnl. 

Ici  vont  entrer* eu  scène  de  nouveaux  acteurs.  Gaufroi,  en 
retournant  victorieux  à  Nimègue,  s'était  arrêté  dans  le  châ- 
teau de  Sebourg,  dont  la  dame,  fille  du  |)ère  nourricier  de 
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Hantlouin,  avait  consenti  à  lui  faire  les  honneurs.  Mais  la 
(lame  ne  tarde  pas  à  reconnaître,  dans  les  prisonniers  de  Gau- 
froi,  le  frère,  la  mère  et  les  deux  belles-sœurs  de  son  ch  r 
Baudouin.  Elle  fait  part  de  sa  découverte  à  son  fils  le  bâtard 
de  Sebourg,  qui  tout  aussitôt  va  trouver  ses  frères,  les  vingt- 
neuf  autres  bâtards  que  Baudouin  avait  disséminés  dans  la 
ville,  pour  réclamer  leur  aide  contre  le  grand  ennemi  de  leur 
sang  paternel.  La  difficulté  était  de  frapjjcr  Gaufroi  sans  en- 
courir le  reproche  de  trahison,  sans  violer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité. Pour  comble  d'embarras,  Gaufroi  avait  tout  d'a- 
bord remarqué  la  haute  mine  du  bâtard  de  Sebourg  et  avait 
promis  de  l'armer  dès  le  lendemain  chevalier.  Le  bâtard  prit 
sur  lui  de  dissimuler,  pour  donner  le  change  au  roi  Je  Niniè- 
gue,  et  pour  avoir  le  droit  de  soutenir  plus  tard  (pie  Gau- 
froi avait  été  préalablement  défié  : 


"   Sire,  (3ist  li  bastars  qui  coer  ot  de  lion, 

.<   Chevalier  ilcvciirai,  par  tel  condicion 

..    Qu'à  vous  vaurai  joustcr,  par  dehors,  cl  sablon, 

«    Armés  de  totes  armes,  sur  le  destrier  gascon. 

«    On  vous  tient  à  hardi  et  à  prinche  de  non, 

"    Et  que  savil'S  de  guerre  asscs  et  à  foison, 

•■    Et  quant  on  veut  aprendre,  au  maistrc  aler  doit-on.  >■ 

11  fut  convenu  que  le  prix  de  la  joute  serait  le  cheval  du 
vaincu;  c'est  là  ce  qu'on  appelait  jouer  à  gagne-cheval  : 

\  gaaigne-cheval  fu  la  joute  ordonce. 

Gaufroi  accepta  ces  conditions,  tout  en  souriant  de  la  témé- 
rité du  jouvenceau.  Mais  la  lutte  fut  plus  sérieuse  qu'il  ne 
pensait;  le  vieux  guerrier  désarc^onné  est  obligé  de  s'avouer 
vaincu.  Le  bâtard,  saisissant  le  cheval  conquis,  court  déli- 
vrer Esméré  et  les  trois  reines.  Puis  il  ferme  les  portes  du 
château,  et  soutient,  avec  l'aide  de  ses  vingt-neuf  frères,  un 
long  siège  en  règle.  Gaufroi  réclame  le  secours  de  son  bon 
ami  le  roi  de  France.  Philippe  parut  bientôt  devant  Sebourg, 
mais  ce  fut  pour  conclure  un  accommodement  avec  les  vail- 
lants bâtards.  Ceux-ci,  durant  le  siège,  avaient  trouvé  le 
moyen  de  faire  sortir  du  Louvre  Alexandre  et  Gloriant,  et, 
pour  rentrer  dans  Sebourg,  ils  avaient  passé  par  un  souter- 
rain qui  partait  de  Bavai  et  aboutissait  à  leur  château.  C'était 
apparemment  un  ancien  aqueduc  romain.  Quelques  restes  de 
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cette  «  bove,»  comme  l'appelle  notre  auteur,  existaient  encore 
de  son  temps,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  aujourd'hui  diffi- 
cile d'en  retrouver  les  traces.  Voici  les  passages  où  nous  la 
voyons  njentionnée  : 


Fors  cstoit  li  cliastiaus  et  la  tour  bataillic, 
Si  cstoit  pourvéus  de  bonne  artillerie 
Et  de  mainte  espingole  ouvrée  par  niaistrie. 
Et  dessous  terre  avoit  une  croûte  establie, 
En  Tanchienne  loy,  par  le  gent  paicnie. 
Jusqu'à  Davai  aloit,  mais  depuis  fu  brisie. 
Quant  li  cliastiaus  fali  et  la  tour  fu  froissic. 
Si  fu  jusqu'à  l'amart  la  voie  racourcliie. 
Et  encore  a  de  lonc  plus  de  liewe  et  demie. 


1  Frère,  dist  li  bastars,  savés  que  je  ^ous  prie  ? 

"  Alcs-en  à  Davai  où  gist  mainte  chaucie, 

'<  En  la  cistcrne  entrés...  » 

Venus  est  à  Bavai  à  une  aube  esclarie. 

En  la  bove  qui  dure  trois  liewes  et  demie. 

Est  entrés  li  bastars  tous  sens,  sans  compaignie; 

Venus  est  à  Sebourc,  la  grant  tour  bataillic, 

A  l'uis  de  fer  liusqua,  la  porte  est  retentie. 


Les  bâtards,  dès  que  Gaufroi  a  levé  le  siège  de  Sel)oiirg, 
partent  |30ur  la  Syrie  dans  l'espoir  de  prendre  part  à  leur 
tour  aux  exploits  «le  Godefroi  de  Bouillon;  nous  les  y  re- 
trouverons à  la  fin  de  la  chanson. 

Quant  à  leur  père,  Baudouin  de  Sebourg,  après  sept  aiuiées 
de  reti^aite  dans  son  hermitage,  voisin  de  la  cité  d'Arges,  il 
reçoit  la  visite  du  jeune  Croissant,  fils  du  roi  de  la  contrée, 
qui  s'était  fait  baptiser  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
que  son  père  avait  prises  pour  l'en  détourner.  On  voit  notre 
conteur  accommoder  à  son  usage  la  légende  bien  connue  de 
Barlaam  et  deJosaphat;  mais  il  faut  avouer  qu'il  en  tire  un 
très-faible  parti.  Le  jeune  Croissant,  fortifié  dans  sa  nouvelle 
créance  par  Baudouin  de  Sebourg,  qui  pointant  n'était  pas 
un  grand  clerc,  l'accompagne  dans  tous  les  nouveau.v 
voyages  que  la  voix  d'un  ange  lui  fait  entreprendre.  Ils 
arrivent  sur  les  frontières  de  Syrie  dans  une  ville  nommée 
Orberic,  déjà  célébrée  dans  le  roman  du  Saint-GraaI.  Elle 
avait  été  conquise  par  Godefroi  de  Bouillon  et  confiée  à  la 
garde  d'un  chevalier  nommé  Gontacle,  qui,  voulant  venger 
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sou  frère,  le  patriarche  Eracle,  avait  appelé  les  Sarrasins  pour 
leur  livrer  la  ville.  Baudouin  de  Sebourgyétait  entré  la  veille 
du  jour  où  les  chrétiens  devaient  en  être  chassés  :  il  se  défen- 
dit vaillamment;  mais,  obligé  de  céder  au  nombre,  il  fut 
désarmé  et  jeté,  chargé  de  chaînes,  dans  un  cachot.  Le  comte 
de  Flandres,  fait  prisonnier  dans  un  combat,  vint  bientôt 
les  y  rejoindre.  Nous  n'avons  pas  oublié  que  ce  prince,  en 
apprenant  cpie  Blanche,  sa  sœur,  avait  été  enlevée  par  le  neveu 
de  Godefroi  de  Bouillon,  était  passé  en  Syrie  dajis  l'espoir 
de  l'y  retrouver  et  de  lui  demander  pardon  d'avoir  voulu 
contrarier  ses  amours.  Maintenant  c'est  Baudouin  de  Sehouig 
<}ui  lui  garde  luie  haine  dont  on  a  peine  à  comprendre  les 
motifs.  Un  jour  que  Gontacle  était  entré  dans  leur  prison 
pour  les  braver,  le  comte  de  Flandres  s'em|)ara  d'un  couteau 
et  blessa  dangereusement  le  traître,  (pi'il  étendit  demi-mort 
près  de  Baudouin;  celui-ci  l'acheva  en  tombant  sur  lui  de 
tout  son  poids.  Aux  cris  du  moribond,  les  Sarrasitis  arrivent 
et  le  trouvent  baigné  dans  son  sang,  exhalant  le  dernier 
souijir.  —  a  Qui  lui  a  donné  la  mort?  demande  l'iMuir  Ector  de 
«  Salorie. — C'est,  dit  le  comte  de  Flandres,  en  désignant  Bau- 
«  douin  de  Sebourg,  ce  grand  et  fort  garçon.  — Non,  répond 
«  Baudouin,  c'est  vous,  qui  voudriez  me  rendre  responsable  de 
a  vos  gestes.  —  Je  l|ai  frappé  le  premier,  dit  le  comte,  mais 
«vous  l'avez  achevé. — Nullement,  il  était  mort  avant  de 
«  tomber  à  mes  pieds.  «  La  (juerelle,  fort  peu  généreuse  de 
part  et  d'autre,  se  prolonge  juscju'à  ce  ([ue  l'émir,  ne  pou- 
vant distinguer  le  véritable  meurtrier,  décide  qu'ils  coml)at- 
tront  à  outrance  l'un  contre  l'autre.  La  décision  ne  rassurait 
pas  le  comte  de  Flandres,  en  raison  des  poings  carrés,  de  la 
taille  gigantesque  et  des  reins  vigoureux  de  son  adversaire. 
Le  combat  eut  lieu  en  présence  du  roi  de  Jérusalem  et  de  ses 
nrincipaux  barons,  invités  à  se  rendre  à  Orberic,  pendant 
une  trêve  passagère.  Si  nous  avons  été  peu  édifiés  de  la  que- 
relle des  deux  champions,  nous  le  sommes  moins  encore  de 
l'obstination  de  Baudouin  à  repousser  tout  ce  que  lui  dit  le 
roi  de  Jérusalem  pour  l'amener  à  un  accommodement. 
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Qui  me  donroit  tout  l'or  qui  est  dedcns  Paris, 
Ne  cuiteroie  mie  le  champ  que  j'ai  empris, 
Car  plus  a  de  xv  ans  passés  el  acomplis 
Que  je  ai  quis  le  conte  qui  est  mes  ancmis. 
Je  le  hé  de  lonc  tems,  or  en  sera  servis. 
—  Pour  coi  le  haoz-vous?  disl  li  rois  sigiioris, 
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Et  se  j'en  sai  la  cause,  par  Dieu  de  paradis, 
«   J'i  mêlerai  remède,  au  los  de  mes  amis, 
«   Car  de  pécheur  qui  prie  doit  estre  le  mercis  ; 
«   Selonc  le  fait  l'amende  ;  che  mot  dist  Jhesus  Christ.  » 

Baudouin  ne  justifie  sa  haine  qu'à  l'aide  d'un  mensonge  : 

En\iron  a  quinze  ans  ou  seize,  ce  m'est  vis, 
Que  h  quens  me  mesfist  trop,  car  ou  sien  pa'is 
Mon  père  me  iist  pendre,  chertés  dont  il  vaut  pis  ; 
Comparer  li  ferai,  puisque  je  sui  ses  fis. 

Le  roi  n'insiste  plus;  le  combat  a  lieu,  Baudouin  désarme 
son  adversaire  ;  tout  en  se  disposant  à  lui  trancher  la  tête,  il 
lui  apprend  qu'il  est  Baudouin  de  Sebourg,  son  ancien  séné- 
chal, le  ravisseur  et  l'époux  de  sa  sœur  Blanche.  Le  comte 
de  Flandres  alors  lui  crie  merci  et  lui  raconte  comment  il  a 
fait  le  voyage  de  Jérusalem  dans  l'unique  espoir  de  le  re- 
trouver, lui ,  fils  du  roi  de  Nimègue,  neveu  ae  Godefroi  de 
Bouillon,  arrière-petit-fils  du  chevalier  au  Cygne  : 

Nobles  enfes  roiaus  de  generacion, 

Ficx  estes  de  roine  qui  ot  roi  à  baron, 

Vo  pères  fu  vendus,  au  roi  Rougehon, 

Si  le  vendi  Gaufrois  qui  cuer  a  de  glonton. 

Esmerés,  Glorians,  Alixandres  par  non, 

Chil  troi  sont  vostre  frère,  et  li  dus  de  Buillon, 

Qui  est  rois  couronnés  du  temple  Salomon, 

Est  germains  à  vo  mère... 

Cette  révélation  fait  tomber  les  armes  des  mains  de  Bau- 
douin :  il  embrasse  son  beau-frère,  et,  l'émir  de  son  côté  con- 
sentant à  recevoir  la  rançon  de  ses  prisonniers,  il  arrive  à 
Jérusalem.  Mais  ses  travaux  n'étaient  pas  encore  à  leur  terme. 
Il  avait  à  délivrer  Blanche,  toujours  prisonnière  dans  le  don- 
jon de  Nimaie.  Son  retour  en  Occident  est  expliqué  par  son 
désir  de  la  délivrer  et  de  venger  son  père.  Le  récit  du  siège  de 
Nimaie,  entrepris  par  son  frère  Esmeré,  est  assurément  un 
des  meilleurs  morceaux  du  poëme;  nous  en  donnerons  une 
idée  sommaire.  Voici  quels  étaient  les  moyens  de  défense 
de  la  ville.  D'abord  une  enceinte  de  palissades  qu'on  nom- 
mait le  bail.  De  cette  enceinte  jusqu'aux  fossés  larges  et  pro- 
fonds remplis  d'eau,  le  terrain  était  couvert  de  «  caudes 
«  streppes,  »  chausses-trappes,  qui  devaient  arrêter  à  chaque 
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pas  les  assaillants.  S'ils  parvenaient  à  franchir  le  fossé,  ils  se 
trouvaient  en  lace  d'une  avant-porte  appuyée,  comnie  toute 
l'enceinte  des  murailles,  sur  un  épais  talus  de  terre  qui  devait 
arrêter  les  plus  redoutables  projectiles.  A  vingt  pas  au-delà 
de  cette  porte,  en  était  dressée  une  autre,  dite  porte  a  couléice  » 
ou  coulante,  qui  devait  retomber  au  moment  où  l'avant-porte 
serait  conquise,  et  enfermer  les  assaillants  entre  une  herse 
béante  et  la  grande  porte,  masse  énorme,  étroite  et  ferrée, 
qu'il  fallait  alors  entr'ouvrir  ou  renverser. 

Les  assiégeants  commencèrent  par  faire  agir  les  arbalé- 
triers, pour  empêcher  les  gens  de  la  commune  de  se  montrer 
sur  les  créneaux.  Le  bail  fut  emporté.  Les  archers,  les  c;ava- 
liers  s'avancèrent,  et  furent  bientôt  douloureusement  embar- 
rassés dans  leschausses-trappes.Onarriva  pourtant  aux  fossés, 
les  sergents  à  glaives  étant  chargés  d'en  préparer  le  passage. 
Ils  rassemblèrent  des  tonneaux  vides  et  bien  «  étoupés,  » 
les  jetèrent  sur  l'eau  et  les  relièrent  de  longues  planches 
pour  former  une  sorte  de  pont  mobile.  Trente  hommes  pas- 
sèrent jusqu'au  pied  de  la  première  muraille,  en  face  de 
lavant-porte,  armés  de  pieux  et  de  leviers  de  fer,  la  tête  et 
le  dos  abrités  sous  de  grandes  et  longues  targes.  Les  bour- 
geois ne  perdirent  pas  courage.  Ils  firent  monter  sur  les 
parapets  cfes  amas  de  charbon  qu'ils  embrasèrent,  et  sur  les- 
quels ils  firent  rougir  des  milliers  de  cercles  et  de  barres  de 
fer  qu'ils  jetèrent  sur  les  assaillants,  en  y  joignant  des  flots 
de  plomb  liquéfié  et  d'huile  bouillante.  Le  pont  prit  feu, 
tous  ceux  qui  l'avaient  passé  furent  tués,  et  les  assiégeants, 
obligés  d'interrompre  l'assaut,  durent  repasser  au  milieu  des 
chausses-trappes  qui  les  avaient  déjà  si  maltraités. 

Ils  reprirent  l'assaut,  le  lendemain  :  grâce  aux  archers,  dont 
les  flèches  atteignaient  tous  ceux  qui  paraissaient  sur  les 
murs,  on  fit  un  second  pont  de  tonneaux.  Les  chausses-trappes 
furent  recouvertes  de  bottes  de  paille  qui  permirent  de  reve- 
nir aux  fossés  et  de  les  franchir.  L'avant-porte  fut  conquise, 
et  les  assiégeants  avancèrent  avec  une  telle  rapidité  jusqu'à 
la  herse  et  la  porte  «  couléice  »,  que  les  sergents,  chargés 
d'ouvrir  l'une  et  de  faire  retomber  l'autre,  n'eurent  pas  le 
temps  de  détacher  les  chaînes  qui  les  retenaient.  Pour  prati- 
quer une  ouverture  dans  la  maitre-porte,  on  eut  recours  aux 
échelles,  aux  leviers,  aux  châteaux  mobiles,  aux  mines;  enfin 
la  lourde  masse  fut  ébranlée,  et  les  assiégeants  purent  dres- 
ser leur  étendard  sur  la  galerie  supérieure. 
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Les  chansons  de  geste  n'offrent  pas  de  récits  aussi  clairs, 
aussi  détaillés  d'une  prise  de  ville;  voilà  poiinpioi  nous 
avons  essayé  de  reproduire  eclni-ci,en  nous  contentant  d'en 
rajeunir  le  style,  (pie  ne  déparent  pas  ici  trop  de  longueurs. 

Ni  ()aulioi,ni  liaudouin  de  Sebourg,  n'avaient  pris  j)art,  le 
premier  à  la  défense,  le  second  à  l'attacjue  de  Niniaie.  Ils 
étaient  à  Paris.  Gaufroi,  après  avoir  versé  du  poison  dans  la 
coupe  de  son  hôte  le  roi  de  France,  avait,  en  affectant  une 
profonde  douleur,  reconduit  le  corps  royal  à  Saint-Denis. 
Grâce  aux  trésors  prodigués,  il  avait  déjà  su  se  concilier  les 
douze  pairs  et  il  espérait  devenir  roi  de  France,  au  détriment 
du  fils  et  légitime  héritier  tlu  roi.  Baudouin,  de  son  coté, 
venait  l'accuser  d'avoir  hâté  la  mort  de  Phili|)pe;  non  qu'il 
ei'it  la  moindre  preuve  du  nouveau  crime  de  (ianfroi,  mais 
afin  d'obliger  les  l)arons  de  France  à  recevoir  sa  plainte  et  à 
lui  permettre  de  combattre  en  champ  clos  l'ennemi  de  sa 
famille,  (ianfroi  lui-même,  rem[)li  de  conlianee  dans  sa  for- 
tune et  dans  ses  forces,  consentit  d'assez  bonne  grâce  à  mettre 
à  la  raison  celui  qu'il  traitait  d'insensé  calomniateur. 

Les  lices,  les  «  cordis,  »  comme  les  nomme  le  poëte, 
furent  tendues  en  dehors  des  portes  de  Paris.  Ix"  récit  du 
combat  est  vif  et  intéressant.  Mais  Gaufroi,  désarçonné  et 
gravement  blessé,  est  tout  à  coup  entouré  de  ses  hommes 
prévenus  à  l'avance,  et  qui,  après  avoir  rompu  les  barrières, 
[)lacent  leur  seigneur  sur  un  cheval  rapide  et  l'emportent, 
au  grand  étonnement  des  spectateurs,  l^es  douze  |)airs  et 
Baudouin  se  mettent  à  leur  poursuite  et  les  atteignent  dans 
la  foret  d'Argonne.  Le  traître,  honteusement  ramené  à  Paris, 
iiprès  avoir  avoué  ses  crimes,  est  pendu  aux  fourches  de 
INIontfaucon. 

Cette  grande  justice  faite,  le  conteur  aurait  bien  dû  s'ar- 
rêter; il  aime  mieux  ramener  son  héros  en  Syrie,  pour  y 
faire  connaissance  avec  ses  trente  bâtards.  Nous  voyons 
l'aîné,  seulement  désigné  sous  le  nom  de  bâtard  de  Sebourg, 
jouter  contre  son  père,  et  parvenir  à  désarmer  celui  que 
personne  avant  lui  n'avait  pu  vaincre.  Après  wne  reconnais- 
sance, qui  n'est  après  tant  d'autres  qu'un  insipide  lieu-com- 
mun, le  bâtard  de  Sebourg  reçoit  l'investiture  du  comté 
d'Edesse,  et  Baudouin  attend,  bien  que  le  poëte  oublie  de 
nous  le  dire,  la  mort  du  successeur  de  Godefroi  de  Bouillon, 
pour  être  lui-même  reconiui  par  les  barons  du  royaume 
troisième  roi  de  Jérusalem. 
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Cette  chanson  de  geste  tient  une  place  distincte  dans 
l'Histoire  littéraire  delà  France.  C'est,  à  notre  avis,  la  longue 
et  trop  longue  improvisation  d'un  trouvère  ingénieux,  plai- 
sant et  naturellement  satirique,  qui,  s'il  avait  pris  un  plus 
grand  soin  de  polir  ses  vers,  d'éviter  les  redites,  et  de  coor- 
donner ses  récits  dans  une  certaine  proportion,  eût  pu  com- 
poser un  poëme  comparable  à  ceux  des  meilleurs  poètes 
italiens  du  même  ordre.  Il  est  vrai  que  la  voie  de  ces  clian- 
sons  héroi-comiques  était  frayée  depuis  longtemps  en  France; 
Baudouin  de  Sehourg  n'est  venu  qu'après  Huon  de  Bordeaux, 
Uainouart,  et  le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  :  mais 
au  moins  les  poëmes  italiens,  parmi  lesquels  on  reconnaît 
plusieurs  immortels  chefs-d'œuvre,  sont-ils  moins  anciens  de 
tout  un  siècle,  et  perdent-ils  par  conséquent  le  droit  de  rien 
réclamer  dans  l'invention  de  ce  genre  de  compositions.  Notre 
rimeiir,  car  je  n'ose  donner  le  nom  de  poëme  à  une  œuvre 
dont  les  négligences  ne  sont  assurément  [)as  des  artifices, 
notre  rimeur  avait  peu  lu,  et  n'était  pas  un  grand  clerc; 
mais  il  connaissait  tous  les  récits  populaires  qui  des  livres 
étaient  passés  dans  la  poésie  orale.  Les  Voyages  de  saint 
Brandan,  l'Histoire  de  Barlaam  et  Josaphat,  la  relation 
nouvellement  rédigée  des  Voyages  de  Marc  Pol,  tenaient 
une  grande  place  dans  sa  mémoire,  et  c'est  à  l'aide  de  ces 
souvenirs  assez  mal  ordonnés  qu'il  se  mit  [à  raconter  les 
aventures  d'un  héros  presque  entièrement  imaginaire,  sans 
le  moindre  souci  d'achever  ce  qu'il  avait  heureusement  com- 
meucé,  et  de  discipliner  les  épisodes  qu'il  puisait  dans  une 
imagination  constamment  soutenue  par  une  heureuse  mé- 
moire. 11  a  fait  un  poëme  où  les  redites  et  les  contradictions 
abondent,  où  les  caractères  sont  mal  suivis,  où  la  patience 
du  lecteur  ou  de  l'auditeur  est  fréquemment  mise  aux  pins 
rudes  épreuves,  œuvre  monstrueuse, et  cependant  remplie  de 
réflexions  originales,  de  saillies  charmantes,  de  rapproche- 
ments hardis,  plaisants  et  satiriques,  qui  plaident  en  faveur 
de  l'esprit  et  du  bon  sens  de  l'auteur. 

Nous  attachons  surtout  un  grand  prix  à  cette  chanson  de 
geste  parce  qu'elle  nous  représente  les  sentiments  et  la 
façon  de  penser  des  contemporains  de  l'auteur.  On  y  voit 
une  foi  robuste  dans  les  dogmes  religieux,  dans  l'efficacité 
de  la  confession  et  de  toutes  les  pratiques  recommandées  par 
l'Eglise  romaine ,  mais  en  même  temps  une  disposition 
constamment  hostile  aux  prélats,  aux  prêtres,  aux  moines  et 
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autres  gens  de  religion.  Tous  les  clercs  tonsures  que  1  auteur 

met  en  scène  sont  ou  ridicules,  ou  fripons,  ou  débauchés. 
Il  ne  traite  guère  mieux  les  femmes  que  les  prêtres,  et  il 
applique  aux  uns  et  aux  autres  une  foule  d'expressions  pro- 
verbiales, qu'on  peut  regarder  comme  une  sorte  de  monnaie 
courante  parmi  ceux  qui  devaient  écouter  ou  lire  sa  chanson. 
D'ailleurs  il  est  aisé  ae  voir  qu'il  préfère  aux  tournois,  aux 
grands  faits  d'armes,  les  plaisirs  de  la  table  et  le  libertinage 
en  tout  genre.  Il  aime  à  gourmander  l'avarice  et  l'avidité  des 
princes  ;  il  ressent  une  haine  vigoureuse  contre  les  tyrans  et 
ceux  qu'il  nomme  «  fouleurs»  du  commun  peuple.  En  un  mot, 
dans  chacun  de  ses  couplets  on  reconnaît  un  citoyen  libre 
de  l'Artois  ou  du  Ponthieu,  l'ami  de  la  bourgeoisie,  le  fron- 
deur de  la  royauté  et  des  classes  privilégiées.  Etranger  au 
langage  des  cours,  il  semble  s'être  uniquement  proposé 
d'agréer  aux  gens  du  peuple.  On  a  souvent  dit  que  les  chan- 
sons de  geste  étaient  composées  à  l'intention  des  chevaliers 
et  des  nobles  ;  au  moins  est-il  certain  que  le  Baudouin  de 
Sebourg  avait  une  tout  autre  destination.  C'est  la  véritable 
épopée  populaire,  dont  les  formes  et  la  disposition,  les  héros 
et  les  héroïnes,  ne  pouvaient  plaire  qu'aux  roturiers  et  aux 
gens  de  métier.  Voilà  pourquoi  fauteur  a  généralement  em- 
ployé les  façons  de  parler  les  plus  vulgaires,  et  rejeté  les 
expressions  qui  se  trouvaient  plutôt  dans  les  livres  que  dans 
les  conversations  habituelles.  Sans  parler  du  nombre  infini 
de  proverbes  qu'il  a  recueillis,  il  nous  fournit  l'occasion  d'enri- 
chir le  glossaire  de  notre  ancien  langage  d'une  grande  quantité 
de  tours  et  de  mots,  qu'on  ne  retrouve  plus  guère  ailleurs, 
ou  que  l'on  suppose  à  tort  avoir  été  introduits  m  oins  ancienne- 
ment. A  toutes  les  citations  que  nous  avons  déjà  faites  en  ana- 
lysant le  poëme ,  nous  en  ajouterons  encore  quelques  autres  : 
par  exemple,  le  mot  «  niquer  »  répond  à  notre  phrase  popu- 
laire -.faire  la  nique,  dans  ce  passage  oii  le  curé  de  Sebourg 
demande  à  Baudouin,  déguisé  en  moine,  s'il  est  réellement 
porteur  d'un  bref  de  Rome  : 

V.  i68oa.  Puis  li  dist  en  latin,  sans  point  de  l'atargier  : 

»  Dans  moines,  est-ce  vrai  ?  ne  le  voilliés  nier.  » 
Et  Baudewins  li  nique  et  li  prist  à  cluignier. 

Nous  connaissons  peu  d'exemples  aussi  anciens  du  terme 
de  «  maquereau  »  pris  dans    le  sens  obscène   d'entremet- 
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teur.  Ici  la  reine  de  Baudas,  voulant  livrer  cette  ville  à  son  

amant,  lui  écrit  que  les  portes  lui  seront  ouvertes  à  un  mo- 
ment déterminé.  Elle  attache  le  parchemin  qui  contient  cet 
avis  au  cou  de  moutons  qu'elle  fait  chasser  hors  des  murs, 
vers  le  camp  ennemi.  C'est,  dit  l'auteur,  la  première  fois 
qu'on  fait  de  moutons  autant  de  maquereaux  : 

Aine  mais  n'oïstes  dire  en  livre  n'en  roUel,  V.  13762. 

C'on  feïst  des  motions  onques  jour  makerel. 

L'origine  de  l'expression  populaire  yÎMre  un  four ^  c'est-à- 
dire  commettre  une  lourde  méprise,  se  retrouve  dans  un  vers 
où  Gaufroi  essaye  en  pure  perte  de  se  réconcilier  avec  la 
reine  Rose  : 

Quant  la  roïne  l'ol,  avant  li  escrioit  :  V.  1967a. 

«  Au  four  avés  esté,  je  vous  jure  ma  foit, 
«  Fait  avés  la  folie  et  mont  petit  esploit.  • 

Le  verbe  solfier,  qui  semble  devoir  être  d'un  usage  si 
récent,  dans  le  sens  de  détailler  les  notes  d'un  morceau  de 
musique,  ne  pourrait-il  se  reconnaître  dans  ces  jolis  vers  où 
Gaufroi  veut  témoigner  de  son  mépris  pour  ses  nobles  pri- 
sonniers : 

Nient  plos  ne  les  prise  que  la  soris  fait  chas,  V.  19139. 

Quant  à  ses  dens  la  tient,  et  cil  en  fait  ses  gag. 
Souvent  parole  à  eus,  ensi  qu'un  avocas 
Qui  va  solefiant  devant  juges  ses  cas. 

Nous  ne  pensions  pas  non  plus  que  le  mot  frais,  pour  dé- 
penses, fût  d'origine  aussi  ancienne.  C'est  encore  Gaufroi, 
essayant  de  séduire  la  reine  Rose,  qui  va  nous  le  fournir  : 

Je  ferai  semprcment  que  tuit  li  vostre  enfant  V.  19638. 

Seront  quitte  et  délivre  ;  et  pour  un  sol  besant 
Qu'il  ont  eu  de  frait  en  la  guerre  présent 
En  renderai  le  double... 

Quant  aux  proverbes,  nons  renverrons  à  la  liste  complète 
que  l'éditeur  en  a  donnée,  à  la  suite  de  son  Avertissement. 

Il  n'y  a  guère  moins  d'incertitude  sur  la  date  précise  de 
la  chanson  de  geste  de  Baudouin  de  Sebourg  que  sur  le  trou- 
vère auquel  nous  la  devons.  Seulement  on  peut  assurer  qu'elle 
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se  rapporte  soit  aux  dernières  années  du  xiii®  siècle,  soit  aux 

premières  du  siècle  suivant,  et,  dans  tous  les  cas,  au  règne  de 
Philippe  le  Bel,  qui  embrasse  les  années  de  1 286  à  1 3 1 4-  L'au- 
teur parle  trois  fois  de  ce  prince  pour  exprimer  l'intention 
de  continuer  les  romans  de  la  croisade  jusqu'à  lui,  et  même 
jusqu'au  moment  oii  il  écrit  : 

V.  aaSaS.  Se  ine  volés  oïr,  je  vous  cuit  desrcignier 

Jusqu'au  biau  roy  Phelippe,  de  Franche  riierilier, 
Voire  jusqu'aujourd'hui,  s'en  avez  desirier. 

Ailleurs  il  désigne  encore  le  même  roi  comme  «  cil  qui 
«  mata  les  Flamands.  »  Les  avantages  remportés  par  Philippe 
le  1kl  à  la  suite  de  la  bataille  de  Furnes,  en  1297,  furent, 
comme  on  sait,  chèrement  payés  en  i3o3  par  la  grande  défaite 
de  Courtrai,  défaite  dont  la  journée  de  Mons-en-Pevelle 
n'amoindrit  pas  les  résultats  ,  si  favorables  aux  libertés 
flamandes.  Il  semble  donc  que  le  Philippe  «  qui  mata  les 
(i  Flamands  )>  n'était  pas  encore  pour  notre  rimeur  le  vaincu 
de  Courtrai,  et  ce  qui  fortifie  cette  première  induction,  c'est 
le  complet  silence  gardé  par  un  trouvère  aussi  prévenu  contre 
tous  les  gens  d'église  et  contre  les  Français,  sur  Ijes  démêlés 
j)Ostérieurs  de  Boniface  VIII  et  du  roi  de  France.  Certes, 
l'occasion  eiit  été  belle  pour  lui  de  déclamer  contre  les  pré- 
tentions pontificales.  S'il  ne  nous  laisse  pas  deviner  l'im- 
pression générale  que  dut  produire,  d'un  côté,  la  captivité 
du  pape,  (le  l'autre  la  bataille  de  Courtrai,  c'est  que  rien 
encore  ne  faisait  présager  cette  captivité  ni  cette  bataille;  et 
de  là  nous  sommes  portés  à  conclure  que  la  chanson  de 
geste  de  Baudouin  de  Sebourg  fut  composée  entre  l'année 
19,97,  date  de  la  victoire  de  Furnes,  et  les  années  i3o2  et  i3o3, 
dates  du  désastre  de  Courtrai  et  de  l'enlèvement  du  pape, 
dans  Anagni. 

L'ouvrage  contient  bien  près  de  vingt-neuf  mille  vers,  et 
nous  est  conservé  par  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Le  premier  semble  remonter  à  la  pre- 
mière moitié  du  xiv^  siècle.  C'est  l'œuvre  distincte  de  deux 
copistes,  dont  le  plus  habile  s'est  arrêté  avec  le  quarante- 
huitième  des  161  feuillets  dont  le  volume  se  compose.  Il  ren- 
ferme la  geste  de  Baudouin  de  Sebourg,  et  la  suite  de  cette 
geste,  le  «  Bastart  de  Buillon  ».  Le  second,  in-4  comme  le 
premier ,  est  moins  ancien   d'un  siècle  et  se  compose  de 
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382  feuillets  en  papier.  Il  est  en  général  très-défectueux,  et 
contient  souvent  des  additions  fades  et  maladroites.  11  a  ce- 
pendant fourni  à  l'éditeur  plusieurs  variantes  assez  bonnes, 
qu'il  a  pris  soin  de  transcrire  en  caractères  italiques  pour 
les  distinguer  du  texte  le  plus  ancien  et  le  meilleur. 

En  i84i,  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  M.  Bocca, 
de  Valenciennes,  conçut  le  projet  d'une  grande  collection  de 
romans  des  croisades.  Ce  projet  n'eut  qu'un  commencement 
d'exécution;  nous  lui  devons  l'édition  jusqu'à  présent  unique 
du  a  Roman  »,  ou  plutôt  de  la  chanson  de  geste  de  Bau- 
douin de  Sebourg,  troisième  roi  de  Jérusalem;  poème  du 
xiv'^  siècle;  Valenciennes,  deux  volumes  grand  in-8.  Cette 
édition  est  fort  belle;  mais  nous  sommes  obligés  de  dire  (jue 
l'estimable  érudit  auquel  nous  la  devons,  éloigné  des  manus- 
crits qu'il  avait  fait  co[)ier,  n'a  pu  donner  à  cette  reproduc- 
tion toute  l'exactitude  désirable.  Nous  ne  relèverons  pas  les 
fautes  de  lecture  qui  la  déparent  ;  il  nous  suffira  de  dire 
qu'elles  sont  très-nombreuses.  Nous  regrettons  aussi,  non  pas 
que  le  poème  ait  été  arbitrairement  divisé  en  chants,  car  le 
plus  souvent  les  repos  avaient  été  indicpiés  par  le  trouvère, 
mais  que  l'éditeur  n'ait  pas  réglé  la  division  de  ses  alinéas 
sur  les  couplets  monorimes  que  les  manuscrits  n'avaient  pas 
manqué  de  séparer  les  uns  des  autres.  Cette  confusion  rend 
la  lecture  assez  pénible,  et  l'on  ne  pardonne  plus  à  l'auteur, 
au  milieu  d'un  couplet,  des  redites  et  des  reprises,  dont  on 
se  rendrait  mieux  compte  si  un  repos  séparait  ce  qu'il  vient 
dédire  ou  de  chanter  de  ce  qu'il  ne  devait  contitnier  que  le 
lendemain.  Nous  n'en  devons  pas  moins  louer  .Al.  Bocca 
d'avoir  fait  à  ses  frais  cette  belle  publication,  dont  on  sentira 
d'autant  plus  l'importance  et  l'intérêt  qu'on  la  rapprochera 
plus  fréquemment  de  toutes  les  autres  jjroductions  de  la 
même  é[)oque. 

VL 
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Cette  chanson  est  la  suite  du  Baudouin  de  Sebourg  et  parait 
être  du  même  auteur.  Cependant  il  est  juste  d'y  reconnaître 
une  versification   moins   négligée,  une  i>nagination  moins 
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capricieuse  et  moins  désordonnée.  Quelque  temps  a  dû  s'é- 
couler entre  la  composition  du  Baudouin  et  celle  du  Bâtard 
de  Bouillon  ;  mais  le  rappel,  dans  l'une  et  l'autre  chanson,  des 
récits  qu'on  a  entendus  on  qu'on  doit  entendre,  ne  permet 
pas  d'admettre  que  le  rimeur  de  la  première  ait  abanaonné  à 
d'autres  trouvères  le  soin  de  nous  raconter  la  seconde. 

Elle  commence  par  une  tirade  sur  le  printemps,  lieu  com- 
mun dont  le  Baudouin  de  Sebourg  nous  avait  déjà  offert 
plusieurs  exemples  : 

p  ,  J2  A  l'entrée  de  mai,  chelle  douche  saison, 

Que  florissenl  cliil  pré,  chantent  chil  oiseillon. 

Qu'amant  se  rcjoïssent  en  leur  condition, 

Car  le  temps  renouvelle,  dont  dame  et  danseillon 

Reprendent  en  leur  coers  grant  consolacion. 

Car  ii  dous  lourseignos  va  chantant  sa  chanson 

Par  voie  de  nature  sus  arbre  et  sus  buisson  ; 

Seigneur,  à  icel  lemps  dont  je  fai  mention, 

Fu  Ii  rois  Bauduins  au  temple  Psalemon, 

Qui  fu  frères  germains  Godefroi  de  Bullion-, 

Avoekes  lui  avoit  Godefroi  de  Bullion, 

Corliaran  d'Oiiferne  à  la  clere  fasson, 

Huon  de  Tabarie  et  l'ermite  Pierron, 

Bauduia  de  Sebourc  qui  coer  ot  de  lion 

El  si  trente  bastart  qui  furent  de  grant  non, 

Et  Richartde  Caumont,  Bauduiu  Cauderon, 

Et  Robert  de  Rosoi  qui  cloche  del  talon. 

Le  ber  Jehan  d'Alis  qu'oublier  ne  doit-on. 

Et  le  bon  duc  de  Bourges  qui  Harpins  ot  à  nom, 

Li  vesques  du  Martran  qui  faisoit  le  sermon. 

Tous  ces  personnages  avaient  figuré  dansla  branche  des 
Chétifs ,  que  les  conteurs  de  la  fin  du  xiii*^  siècle  avaient 
fini  |)ar  préférer  aux  chansons  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
parce  qu'elle  leur  offrait  plus  de  récits  fabuleux  et  dénués 
•  de  toute  vraisemblance.  Parmi  les  héros  de  ces  continuations, 
on  trouve  un  certain  nombre  de  princes  sarrasins  devenus 
chrétiens  :  Corbaran  d'Oiiferne,  fils  de  la  vieille  sorcière 
Calabre,  déjà  célèbre  dans  la  geste  d'Antioche  ;  Hue  Dode- 
quin,  devenu  prince  de  Tabarie,  et  dont  la  conversion  était 
racontée  dans  une  branche  perdue;  de  plus,  cinq  frères, 
maîtres  de  rEgy[)te,  et  leur  sœur  la  belle  Sinamonde,  pré- 
destinée à  devenir  la  mère  du  bâtard  de  Bouillon.  Les  gestes 
plus  anciennes  et  par  conséquent  plus  sérieuses  nous  mon- 
trent bien  rarement  les  Sarrasins  disposés  à  renoncer  à  leur 
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croyance  au  profit  de   la  foi  chrétienne.  Quant  aux  trois 

évêqiies  du  Pui ,  du  Martran,  ou  Marterano,  et  de  Forois, 
auxquels  une  place  est  à  plusieurs  reprises  réservée  dans  les 
rangs  de  l'armée  chrétienne,  on  rencontrait  déjà  les  deux 
premiers  dans  la  chanson  d'Antioche.  Le  seul  moyen  d'ad- 
mettre que  le  troisième,  l'évêque  de  Forois,  ne  soit  pas 
entièrement  fictif,  est  de  substituer  le  nom  de  Fréjus,  Foro- 
julii,  à  celui  de  Forois,  que  la  geste  des  Chétifs  avait  pour 
ainsi  dire  consacré.  Au  reste  tous  ces  personnages  ne  figurent 
ici  que  pour  mémoire  et  pour  rappeler  aux  auditeurs  qu'ils 
en  sont  toujours  aux  récits  de  la  première  croisade. 

Baudouin,  second  roi  de  Jérusalem,  a  réuni  une  puissante 
aj'mée,  une  grande  «  ost  »,  avec  laquelle  il  marche  à  la  con- 
quête de  l'Egypte,  après  avoir  chargé  de  le  remplacer  à  Jé- 
rusalem sa  femme  Murgalie  et  son  fils  Auri ,  jeune  prince 
indigne  de  la  généreuse  race  à  laquelle  il  appartenait.  C'est 
pour  le  conteur  un  moyen  de  faire  ressortir  plus  tard  les 
grandes  qualités  du  bâtard  de  Bouillon. 

L'armée,  laissant  à  gauche  Tabarie  ou  Tibériade,  côtoie 
la  ville  de  Damas  et  s'engage  dans  la  route  qui  conduit  à  La 
Mecque.  Ce  n'était  pas  assurément  le  chemin  direct.  A  dix 
lieues  de  Damas,  elle  atteint  une  grande  ville  nommée  Roche- 
brune,  défendue  par  l'amirant  ou  roi  Sadoine,  un  des  cinq 
souverains  de  l'Egypte;  ses  quatre  frères,  Esdamar,  Marbrun, 
Taillefer  et  Ector  de  Salorie,  résidaient  à  La  Mecque,  où 
jadis  la  vieille  Calabre,  mère  de  Corbaran,  avait  prédit  les 
victoires  de  Godefroi  de  Bouillon  et  la  fin  de  la  domination 
des  Sarrasins  en  Syrie. 

Un  grand  combat,  longuement  décrit  avec  les  couleurs 
employées  par  les  plus  anciens  faiseurs  de  gestes,  est  livré 
sous  les  murs  de  Rochebrune.  La  victoire  est  remportée  par 
les  chrétiens;  mais  Richard  de  Caumont,  que  les  Sarrasins 
ont  fait  prisonnier,  est  remplacé  dans  les  rangs  de  l'armée 
croisée  par  son  frère,  qui  prend  alors  le  nom  de  «  Richart  le 
Restoré».  Voici  comment  le  chanteur,  en  cet  endroit,  oppose 
aux  glorieux  travaux  des  croisés  l'indolence  coupable  des 
chrétiens  qui  n'ont  pas  fait  le  saint  voyage  : 

'    .      Mal  resamblent  aucun  qui  mieux  aiment  la  vie  V.  478. 

De  gésir  sur  blans  dras  et  sus  coûte  délie, 
Si  lienent  toute  nuit  femmes  en  ribaudie, 
Et  boivent  les  bons  vins,  mangieuent  char  rostie  ; 
Ne  lor  souvient  de  Dieu  ne  de  sainte  Marie, 
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Fors  d'eslrc  en  bonne  gale  et  boire  vin  sorlie, 
Acroirc  et  mal  paicr,  fourcontcr  à  la  fie... 
l*lus  a  II  lions  d'avoir  et  plus  a  scin[noiirie  ; 
Bourgois  est  honncré,  (juant  d'avoir  monteplie, 
Aussi  est  chevalier  qui  est  de  grant  llgiiie; 
Ensi  est-ce  de  l'amc  quant  du  corps  est  partie  : 
Com  plus  a  fait  de  l)ien  li  corps  en  cheste  vie, 
Tant  est  1  ame  de  lui  es  sains  cieux  plus  prisie. 

Un  jour,  tandis  que  le  roi  Sadoine  de  Rocliebrune  se  plai- 
sait à  converser  avec  son  prisonnier,  Richard  de  Cauniont, 
l'alarme  se  répand  dans  la  vilK",  les  chrétiens  sont  aux 
portes  et  sur  le  [loint  de  s'en  rendre  maîtres.  Sadoine 
monte  à  cheval  et  court  où  le  danger  est  le  plus  grand  , 
en  oubliant  de  faire  reconduire  dans  sa  prison  Richard  de 
Caumont,  fpii  j)rolite  de  l'occasion,  saisit  des  armes  appen- 
dues  dans  la  salle,  et,  le  glaive  en  main,  l'épée  à  la  ceinture, 
arrive  aux  portes  de  la  ville.  Les  Sarrasins  le  prennent  pour 
un  des  leurs,  et  grande  est  leur  surprise  en  le  voyant  fendre 
des  têtes,  couper  bras  et  jambes  dans  leurs  rangs.  Il  est  fou, 
se  disaient-ils;  cependant  tous  reculaient  à  son  approche  et 
lui  faisaient  |)assage  :  «  Arrête!  lui  criait  Sadoine;  réserve  tes 
«  forces  contre  les  ennemis  de  ^lahomet.  »  Richard  répond 
par  un  coup  tpii  le  renverse  à  demi  mort.  Cela  fait,  il  pousse 
son  cheval  vers  les  chrétiens  dans  l'intention  de  ne  plus  s'en 
séparer.  .Mais  Corbaran  d'Oliferne,  <.<  cet  amirant  »  depuis 
longtemps  baptisé,  et  pour  lecpiel  Richard  avait  jadis  com- 
l)attu  en  Perse,  Corbaran,  revenant  de  la  poursuite  des 
Sarrasins,  le  prend  pour  un  de  ses  anciens  compagnons,  et, 
pressant  les  flancs  de  son  cheval ,  il  l'atteint  et  lui  fait  une 
blessure  mortelle  : 

Ilicliars  ne  le  vit  mie,  garde  ne  s'en  donna. 

Corharans  dOlit'erue  tellement  li  lanclia 

Sa  lanche  en  fer  d'acliier,  que  le  haubert  percha 

Et  Fauquelon  aussi,  en  la  char  mis  h  a 

I-e  fer,  par  tel  vertu  que  le  cuer  assena. 

Et  Richars  chiet  à  terre;  Corbaran  regarda, 

As  armes  qu'il  portoit  moult  bien  le  ravisa  : 

Adonc  11  ber  Richars  hautement  h  cria  : 

■1  Corbaran  d'Oliferne,  trop  maiement  te  va, 

■■  Tu  as  ochis  celui  que  tes  cors  plus  ama, 

"  C'est  Richars  de  Caumont  qui  clous  paiens  tua 

«  En  un  champ  de  bataille  que  pour  toi  estera.  • 

Quant  Corbaraiis  l'oï,  tout  li  sans  li  mua. 

Si  grant  doel  ot  au  cuer  qu'à  terre  reversa. 
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Ricliard,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  pria  le  roi  de 
Jérusalem  de  ne  pas  venger  sa  mort  :  a  Saluez-moi  mon 
«  frère, 

'<  Ditcs-li  que  pour  moi  ne  face  nul  tlescorl  V.  809. 

«  Encontre  Coiharau  que  tant  est  de  liaut  port; 
•'  Ains  \()t'il  (juc  por  ce  fait  ait  coer  niisericort.  " 

Mais  il  n'était  [)as  aisé  de  persuader  à  «  Richart  le  Restoré  » 
qu'il  pouvait  sans  blâme  laisser  vivre  le  meurtrier  de  son 
frère,  et  le  roi  de  Jérusalem  eut  besoin  de  le  sermonner  lon- 
guement avant  de  l'apaiser  : 

'<  Otroiés-lui  pardon  sans  nulc  foleté,  V.  861. 

•<  En  Toneur  du  pardon  que  l)ie\  de  inaïstc 
.  Dona  et  otroia  de  bone  voleulé 
'  Maria  IMajjdalenc  quant  à  lui  i>t  plouré, 
«  Quant  de  ses  larmes  ot  son  dii;ue  cors  lavé, 
«  Et  de  ses  hiaus  clieveus  en  après  ressué. 
«  Et  vous  souvienne  aussi  du  saint  pardon  loc 
«  Que  Jésus  otroia  par  debonnaireté 
«  A  Longis  qui  lavoit  fcru  ens  el  costc 
«  De  la  lanelie  d'acier,  si  qu'on  en  vit  coulé 
■'  Le  saint  sanc  [)reeieus  dont  nos  ot  racheté.  » 

Ces  pieux  souvenirs  manquaient  rarement  leur  effet.  «Rieliart 
«  le  Restoré  »  pleura  et  courut  vers  Corbaran  les  bras  tendus. 
Corbaran,deson  côté,  ne  pouvait  croire  à  tant  d'indulgence, 
et,  pour  l'empêcher  de  quitter  l'armée,  il  fallut  lui  protester 
que  tout  était  pardonné,  et  que  Richard  ne  demandait 
qu'à  confondre  ses  larmes  avec  les  siennes.  Cet  épisode  est 
heureusement  jeté  au  milieu  de  longs  récits  de  coudjats,  et 
le  rimeur  a  trouvé  là  plusieurs  traits  heureux  et  (juelques 
beaux  vers. 

Siiiados,  ayant  ensuite  assez  facilement  abandonné  Roche- 
brune  aux  chrétiens,  retourne  seul  à  La  Mec(pie,  pour  y 
renouveler  une  scène  qu'on  trouvait  déjà  dans  la  chanson 
des  Chétifs.  Les  frères  de  l'émir  vaincu,  remplis  de  dé- 
fiance pour  les  promesses  du  roi  Baudouin,  accusent  Sinados 
de  manquer  de  courage  et  de  trahir  la  cause  de  Mahon.  Pour 
leur  sœur,  la  belle  Sinamonde,  elle  a  pris  un  vif  intérêt  aux 
éloges  donnés  à  la  beauté,  à  la  vaillance  du  roi  de  Jérusalem; 
et  dès  lors  elle  ressent  pour  lui  une  passion  qui  lui  fait  sou- 
haiter le  triomphe  des  chrétiens.  C'est  toujours  ainsi  que  les 
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gestes  nous  représentent  les  princesses  sarrasines;  plus  elles 

montrent  de  zèle  pour  trahir  leurs  parents,  leur  pays,  leur 
religion,  plus  elles  ont  droit  aux  éloges  du  trouvère: 

\.  laSlJ.  Sinamonde  la  belle  fu  en  sa  chambre  assise 

Dessus  son  riche  lit;  là  fut  en  telle  guise, 
On"clle  voulsist  jà  bien  que  la  chilés  fust  prise 
Par  le  roi  Bauiluin  où  maint  toute  franchise, 
Et  ele  éust  du  roi  che  que  ses  coers  devise. 
Elle  mue  couleur,  autre  a  souvent  reprise, 
Et  tressant  et  fretelle  que  feuille  au  vent  de  bise  : 
«  Ahi  rois  Dauduin,  jà  ne  serai  rassise 
«  Jusqu'à  tant  que  m'aies  en  vo  lit  sans  chemise.  » 

Sinamonde  a  pour  confident  assez  bienveillant  son  frère 
Sinados,  que  les  exploits  du  roi  de  Jérusalem  avaient  rempli 
d'admiration.  Elle  a  pourtant  soin  de  lui  demander  si  Bau- 
douin est  marié.  Sinados  ne  le  sait,  il  n'a  jamais  entendu 
parler  de  sa  femme,  et  les  deux  souhaits  qu'il  forme,  c'est 

aue  Baudouin  n'en  ait  pas,  et  se  convertisse  un  jour  à  la  loi 
e  Mahomet,  afin  d'épouser  Sinamonde  et  de  devenir  le  père 
d'un  héros  capable  de  reprendre  aux  chrétiens  Jérusalem. 
Sinamonde  n'en  demandait  pas  tant.  Elle  voulait  voir  Bau- 
douin, marié  ou  non  marié,  chrétien  ou  Sarrasin,  vainqueur 
ou  captif,  lui  avouer  son  amour,  et  tout  lui  sacrifier.  L'oc- 
casion s'en  présentera  bientôt.  La  ville  menacée  d'un  siège 
est  mise  par  les  cinq  frères  en  état  de  défense  :  on  couvre 
les  murs 

\     i382.  De  bonne  artillerie  dont  seront  deffendu  : 

Ouvrer  font  es  fossés  ;  ains  tel  ville  ne  fn, 
Un  pont  de  fer  i  ot  moult  large  et  estendu, 
Liawe  du  fleum  Jourdain  a  par  desous  couru. 
Et  dessus  la  rivière  devant  che  pont  cremu 
Y  avoit  trente  tours,  la  menre  ot-on  véu 
De  quinze  grandes  liewes  et  bien  aperchéu, 
Chascune  tour  estoit  sor  un  rochier  agu, 
Haute  fu  de  murage  de  maint  cailloel  cornu. 
Et  couverte  de  cuivre  et  de  laton  batu. 

On  ne  manque  pas  de  parler  ici  du  fameux  tombeau  de  Ma- 
homet, suspendu  à  l'aimant  dans  la  mosquée  de  I^a  Mecque, 
et  de  l'un  des  candélabres  qui  s'allumèrent  d'eux-mêmes  au 
moment  de  la  naissance  du  Sauveur;  c'est  en  mémoire  de 
ces  chandeliers  que  tous  les  cierges  du  Saint-Sépulcre  pre- 
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naient  et  semblent   encore   aujourd'hui  prendre   flamme,  

chaque  année,  dans  la  nuit  du  samedi  saint. 

Des  deus  chierges  en  est  II  une  demourée ;  V.   i367. 

Dedans  Conslantinoble  en  fu  l'autre  portée, 
Devant  sainte  Soutie,  une  dame  lionorée. 

Les  chrétiens  arrivent  devant  La  Mecque,  et,  dès  la  première 
rencontre,  Ector  de  Salorie  immole  le  braveThibaud  de  Rosoi, 
tandis  que  Sadoine,  renversé  par  le  roi  Baudouin,  allait  rece- 
voir le  coup  mortel,  quand  il  crie  merci  et  demande  au  vain- 
queur le  temps  de  remplir  un  message  de  sa  sœur  Sinamonde. 
C'était  l'offre  de  son  amour  et  de  sa  main  s'il  voulait  donner 
à  Mahon  la  préférence  sur  Jésus-Christ.  Baudouin,  charmé 
de  ce  qu'il  entend,  répond  qu'il  ne  peut  donner  sa  main; 
pour  son  amour,  c'est  autre  chose  : 

«  R'alés  vous  en  arrière,  frans  chevaliers  courtois,  V.  iSgS. 

«  Si  me  dires  vo  seur  qui  tant  a  les  crins  hlois, 

•■  Que  ne  me  partirai  ne  de  l'an  ne  des  mois, 

«  S'arai  véu  son  cors  et  tenu  par  les  dois, 

<>  Et  Lasié  sa  bouche  du  tout  à  mes  vouloirs, 

n  Et  se  plus  li  puis  faire,  de  vanter  n'est  pas  drois.  « 

Les  autres  princes  sarrasins,  quand  ils  virent  leur  frère  tom- 
ber, converser  avec  Baudouin  et  revenir  avec  un  cheval,  pré- 
sent du  roi  de  Jérusalem,  supposent  encore  que  Sadoine 
les  a  trahis.  Mais  celui-ci  est  assez  vengé  en  voyant  Escla- 
mart  à  son  tour  désarçonné  et  blessé  par  le  héros  chrétien. 
«  Frère,  lui  crie-t-il,  trouvez-vous  qu'il  soit  aisé  de  vaincre 
«  Baudouin .•* 

«  Frère,  je  fai  un  sac  apporter  d'un  sergent,  V.  1740. 

«  En  coi  vous  bouterez  Bauduin  maintenant.  « 

Les  railleries  de  ce  genre  sont  fréquentes,  on  le  sait,  dans 
les  chansons  de  geste. 

La  ville  de  a  Mecque  »  se  défendit  pendant  cinq  mois. 
Durant  le  siège,  la  reine  Murgalie  vint  avec  son  fils,  le  bel  et 
méchant  Auri,  rejoindre  Baudouin,  dont  la  fidélité,  pensait- 
elle,  pouvait  bien  n'être  pas  à  l'épreuve  d'une  absence  trop 
longue.  Baudouin  fut  un  peu  surpris  de  son  arrivée  : 
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V.  igo^.  Et  li  a  dit  :  «  Ma  dame,  pourquoi  venés-vous  clii? 

•<   Frans  rois,  «lit  la  royne,  por  Dieu  je  viciigà  ti, 
"   Pour  ce  que  je  ne  sai  s'avcs  besoitii,'  tic  mi. 

«    Ne  voeil  qu'en  ma  tlef'aute  vous  enamés  autrui 

"   Si  que  moult  tost  porriés  mon  corps  mctre  en  oubli. 
—    «  Dame,  clie  dist  ii  rois,  cstrc  ne  pocl  ensi, 
•  Ja  autre  de  \o  corps  n'aura  de  moi  l'olri...  " 

Mais  la  réponse  n'était  pas  sincère,  Baudouin  étant  déjà  épris 
de  Sinanionde.  Un  jour  qu'il  s'était  avancé  près  des  murs 
en  poursuivant  les  Sarrasins,  il  vit  sur  les  créneaux  la  belle 
Sarrasine  : 

V.  io55.  Pour  li  à  lionnercr  son  liiamme  r'osta. 

Puis  li  dist  :  "  Damoisclle,  bien  ait  qui  vous  porta  ! 

—  «  Sire,  dist  Sinanionde,  orne  me  chele/, jà, 
»  Estcs-vous  liauduin  de  lîullion  par  de  là, 

'  I-i  trercs  Godefroi  qu  Eracles  enlierba? 

—  «  Oil,  belle,  por  Dieu,  jà  clielé  ne  sera. 

—  ■>  Sire,  "  dist  la  royne,  "  en  vous  i)iau  priiicliier  a, 
•<  Pléust  à  Mabomet  qui  me  fist  et  créa, 

•î  Que  cliaiens  vous  tenisse  en  ma  clianibre  de  clià  ! 

—  "  Belle,  dist  Bauduins,  jà  ce  ne  m'avenra  ; 

«  Vous  ne  nie  tenrez  mie  jusqu'à  tant  qu'on  m'ara 
■<  Rendue  la  cbité  que  mes  cors  con(juerra,  » 

Les  cinq  frères,  désespérant  d'une  plus  longue  défense,  pro- 
posent à  Baudouin  une  entrevue  clans  la  ville,  et  Taillefer, 
un  d'entre  eux,  reste  dans  le  camp  chrétien  comme  otage, 
durant  l'absence  du  roi  de  Jérusalem.  Baudouin,  en  arri- 
vant, est  invité  à  prendre  sa  part  d'un  grand  festin  embelli 
par  la  présence  de  Sinanionde  : 

V.  a3i6.  Li  soupers  fut  tout  près,  aprestés  ricliement. 

Uns  sergans  corne  l'eau  si  que  bien  on  l'entent. 
Atant  èsSjnanionde,  la  pucelle  au  cors  gent, 
Doy  amacliour  le  vont  adestrant  simplement. 
La  piiclielle  fu  blanche  que  fleurs  qu'à  l'arbre  peut, 
Colourée  que  rose,  taillie  gaiement, 
Mamelcttes  poignans  avoit  avenaument, 
Sot  la  bouclie  petite,  menu  en  sont  li  dent, 
Et  blanc  comme  un  ivoire  rengiés  scréement. 
Le  menton  fourchelut,  le  nés  fait  droitement. 
Les  iex  vairs  que  faucons  qui  les  oisillons  prent. 
Les  sourcliiés  ot  delgés,  le  front  fait  pleinement, 
Li  chevel  sont  plus  gane  que  fins  ors  qui  rcsplenl. 
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Non  moins  épris  que  la  demoiselle,  Baudouin  prend  cepen- 
dant les  meilleures  résolutions  du  monde.  11  avoue  à  Sina- 
monde  qu'il  est  marié  et  que  la  reine  sa  femme  est  belle  et 
vertueuse.  IMais,  devinant  cv  f|ui  eanse  la  profonde  rêverie  de 
Sinamonde,  il  veut  savoir  d'elle-même  pourquoi  elle  fait  si 
peu  d'honneur  au  festin  : 
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«  Mais  à  coi  pensés  vous,  ilouche  dame,  toudis.-* 

•  Ne  soifs  abaubic,  trop  e^t  vos  coers  pensis.  » 

Chelle  II  (hsl  en  bas  :  •>  Ricbe  rois  agcncis, 

•'  Je  pense  droitemi'iit  à  clic  dont  il  m'est  pis, 

«  \ous  estes  mariés,  s'en  est  mes  coers  :r.aris, 

"  Car  dame  vous  avoie  trouvé  en  clie  pais. 

"  —  Utile,  elle  dist  li  rois,  par  le  corps  S.  Denis, 

••  On  a,  sans  marier,  souvent  de  bons  delis. 

"  —  He  dix  !  dist  Synamonde,  or  est  mes  cors  garis  I 


V.  ii.S. 


On  voit  que  nos  héros  ont  f;raiide  hâte  du  dénouenu  lit.  Mais 
ce  n'était  |)as  pour  servir  la  passion  de  Sinamonde  (pie  les 
cinq  frt>res  avaient  sf)uhaité  d  entretenir  Baudouin.  L'aîné, 
Esclamart,  désire  connaître  les  articles  de  la  loi  chrétienne, 
et  tout  aussitôt,  comme  lui  docte  prédicateur,  Baudouin  lui 
répète,  en  le  commentant  assez  bien,  le  syndioledes  .Apôtres. 
Tout  ou  presrjue  tout,  dans  son  exposition,  est  demeiu'é 
orthodoxe,  si  ce  n'est  le  nom  de  saint  Archetriclin ,  le  marié 
de  Cana,  et  celui  de  Lonj^is,  le  soldat  (jui  per(;a  de  sa  lance  le 
côté  de  Jésus  crucifié.  Au  récit  du  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  cinq  [)aiiis,  Baudouin  ajoute  une  circonstance  qui 
nous  reporte  aux  romans  de  la  Table  ronde  : 


N'avoient  que  cinq  pains  à  disner  commeneliier, 

Mais  Diex  mist  sus  la  table  un  lianap  moult  1res  cliier, 

Et  tout  cliil  qui  le  voient  et  devant  et  derier 

Estoient  raeniplis,  pour  eus  regratier... 

Nobles  fu  li  lianas  et  fais  de  bon  ouvrier, 

Che  est  li  sains  Greaus  qui  tant  lait  à  prisicr. 

Perchevaus  l'acompli  ens  ou  temps  chà  arier...  >• 


V.  i/,36.'i 


Quatre  des  cinq  frères  paraissent  touchés  et  convaincus  par 
le  discours  du  roi  de  Jérusalem.  On  sort  de  table,  on  con- 
duit Baudouin  dans  une  chambre  somptueuse  où  son  lit 
est  dressé.  Mais  la  belle  Sinamonde,  emportée  par  son  amour, 
ne  devait  pas  le  laisser  reposer  tranquillement  : 
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Adont  isuciloment  la  belle  se  leva, 

'•  25i6.  <;;  piist  son  peliclion,  ne  riens  el  n'endossa, 

Ains  n'i  ot  cliainbcriere  qui  garde  s'en  dona; 
Vers  la  riiambre  du  roi  la  rovne  s'en  va  : 
Quant  ele  vint  à  l'uis.  bien  fremé  le  trouva, 
Riais  ne  fu  mie  niche,  car  la  clef  aporta 
Qu'ele  j)our\i  de  jour,  pour  clie  qu'ele  pensa 
A  faire  la  besongno  dont  ele  se  inclla... 
Quant  ele  vint  au  lit,  le  roi  dorniant  trouva. 
Sans  dire  nesun  mot,  dclès  lui  pe  ghiclia. 
Et,  quant  la  diar  du  roi  senti  et  adcsa, 
Otiques  ne  fut  si  lie,  à  deus  bras  l'acola. 
lÀ  rois  s'est  esveilliés,  si  a  dist  :  «  Qu'cst-cbe  là? 
«  — Taisiés ,  dist  Svnanionde,  si  retournes  de  cbà, 
«  C'est  vostre  douche  amie  qui  à  vous  s'adrescha.  • 

Baudouin,  sans  demeurer  insensible  à  ces  caresses  inatten- 
dues, fait  pourtant  une  assez  belle  résistance.  Il  s'étonne 
que  la  princesse  ait  osé  quitter  sa  chambre,  au  mépris  de 
toute  convenance  et  de  toute  pudeur.  Il  y  a  dans  la  réponse 
de  Sinamonde  une  certaine  éloquence  poétique  dont  il  faut 
tenir  compte  au  trouvère  : 

V.  î537.  «  Alii!  doulcc  rovne,  qui  vous  a  fait  penser 

-  De  venir  ci  en  droit  a  voce  moi  reposer? 

"  —  Sire,  ch'  a  fait  amour  qui  m'a  \olut  miner, 
«  Et  par  nuit  et  par  jour  faire  plaindre  et  crier, 
«  Gémir,  languir,  niorir  et  de  paour  tramler  ; 

-  Et  je  ne  vous  savoie,  sire,  par  cui  mander, 

"  Pour  avoir  medeclnne  de  mes  niaus  repasser.., 

«  Amours  m'a  fait  pâlir,  plaindre  et  color  muer, 

■<  Amours  m"a  fait  vos  corps  maintefois  désirer, 

«  Amours  m'a  fait  chaiens  en  vostre  chambre  entrer.  » 

Tout  en  convenant  de  «  la  puissance  d'amour,  ■»  le  roi  Bau- 
douin représente  à  Sinamonde  qu'étant  marié  il  ne  peut 
sans  commettre  un  gros  péché  connaître  une  dame  sar- 
rasine.  Mais  Sinamonde  parvient  enfin  à  lever  ses  scrupules. 
Elle  n'est  sarrasine  qu'en  apparence;  dans  le  fond  de  son 
coeur  elle  n'a  d'autre  foi,  d'autie  Dieu  que  la  foi  et  le  Dieu 
de  son  amant  ;  et,  pour  ce  qui  est  du  lien  conjugal, 

V.  2583.  "  Pour  ce,  se  vos  avez  dame  noble  espousée, 

«  Ele  n'est  mie  chi  en  la  chambre  parée, 

'<  Et  por  ce  pecliet  n'iert  jà  vostre  ame  dampnée. 

■  S'au  prestre  de  vo  loy  aviés  dit  vo  pensée. 
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«   Et  trcstoul  clic  meffait,  il  n'en  donrolt  rions  née, 

«    Pour  une  patenustre  à  dire  à  la  vesprée 

«   En  sériés  vous  rassos,  c'est  vérités  provée.  » 

Baudouin  se  laisse  donc  persuader,  et  c'est  ainsi  (|ue  l'ut 
conçu  le  héros  de  la  chanson,  le  bàtai-ddt;  Bouillon.  Comme 
on  le  voit,  notre  auteur  ne  se  presse  pas  de  nous  mettre  en 
rapport  avec  lui  :  c'est  sculctntnt  au  vers  ^^oo,  c'est-à-dire 
dans  la  seconde  moitié  de  la  chanson,  cpi'd  doit  commencer  à 
nous  en  entretenir. 

Le  lendemain,  les  (piatre  frères  de  Sinamoride,  persuadés 
de  la  l'aiisseté  de  leur  relij^ion,  reçoivent  le  haptèmt;,  forcent 
tous  les  habitants  de  la  ville  à  suivre  leur  exemple  et  ou- 
vrent leurs  j)ortes  à  l'armée  chrétienne.  Alors  Syriens  et 
Egyptiens  ne  forment  plus  (pi'iui  peuj)le  :  des  festins,  des 
jeux  célèbrent  la  conversion  des  uns  et  le  triomphe  des 
autres.  La  difficulté  était  d'accorder  la  nouvelle  maîtresse  et 
la  fennne  du  roi,  c'est-à-dire  Sinamoiidc  et  INIiir^alie.  Dans 
une  première  entreviu;,  Sinamoride  parle  avec  tant  de  com- 
plaisance de  la  beauté  de  Baudouin,  (pie  la  reine  de  Jérusa- 
lem en  ressent  une  grande  jalousie  : 
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"  Par  Dieu,  dist  SyiianiDiidc,  la  don/clc  au  cors  gent, 

«  Il  n'a  plus  l>i-l  de  lui  juscpi'ii  l'arhre  i|ui  fent; 

«    Pléust  à  Jliesu  Crist  (pii  list  le  iiriiiiinient 

«    Que  je  eusse  un  tel  en  mon  },'ouveriieinent.  • 

Qtiiiiil  Murjjalic  l'ot  parler  si  laitenient, 

Adonecpies  jalousie  l'assali  durement. 

Si  disl  à  .Synamoude  :  <■  Par  le  mien  serement, 

«    Se  li  roys  est  très  hiaus  à  véoir  en  présent, 

•<    Encor  a-il  bouté  en  lui  plus  largement. 

'<    Et  pour  liestout  l'avoir  ipii  est  eu  Occident 

«    N'aroit  à  dame  nulle  ses  cors  lialiilemeut... 

«  —  Dame,  dist  Synamonde,  bien  le  croy  vraienient. 

«   —  (Chertés,  dist  Synamonde,  la  loyne  lioneréc, 
•■    Mais  eliil  liomecpii  vont  par  estran','e  contrée, 
«    Quant  il  treuveiit  pucelle,  belle,  blaiice,  senée, 
"    Bien  faite  gentement,  noblement  eolourée, 
«    Il  ont  de  leur  moillier  assés  tost  obliée  ; 
"   Car  on  est  bien  tané  de  mengier  char  salée.  » 


V.  1864. 


Ici  le  trouvère,  reprenant  la  suite  des  ëvénements,  nous 
(ait  passer  rapidement  à  la  prise  de  Salone,  à  la  conquête 
de  l'i'lgypte  entière.  Tout  cède  aux  armes  du  roi  Baudouin  : 
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Droit  en  la  rouge  mer  fistsa  lanclie  ficlicr, 
V.  3a67,  Etdist  :  «  Jusijnos  à  clii  puis  terre  juslichier; 

«  Or  se  gardent  dou  perdre  li  vaillant  héritier...  >• 

Mais  le  héros  n'entend  pas  liorner  ses  conquêtes  à  la  mer 
Rouge;  il  s'informe  ati|)rès  des  cinq  frères  des  terres  qui 
sont  au  delà.  Ceux  qui  les  habitent  croient-ils  en  Jésus-Christ? 
On  lui  répond  que  jamais  personne  ne  s'est  aventuré  sur  ces 
plages  redoutées;  suivant  la  tradition,  c'est  le  pays  de  féerie,  le 
séjour  des  anciens  héros,  compagnons  d'Artus  et  de  la  belle 
Morgant  sa  so'ur.  Jamais  vaisseau  ne  revint  de  ces  contrées. 
«  Vraiment?  dit  Baudouin,  j'entends  juger  par  moi-même  de 
«  la  vérité  de  ces  récits.  J'irai  moi-même  dans  ce  pays  de 
«  féerie.  » 

Il  voulait  tenter  seul  l'aventure;  mais  il  ne  put  refuser 
aux  douze  meilleui's  de  ses  chevaliers  la  permission  de  l'ac- 
compagner :  ce  furent  d'abord  les  quatre  frères,  Sansadoine, 
Tailletér,  jMarbnui  et  l'xtor;  puis  Hue  de  Tabarie,  Corbaran 
d'Oliièrne,  lUiiemont,  Tangré,  Uichard  le  Restauré,  Harpin 
de  lîourges,  Jean  d'Alis  et  Baudouin  Cauderon.  Esdamart,  le 
cinquième  des  anciens  princes  d'Egypte,  aima  mieux  re- 
tourner à  la  Mecque;  mais,  avant  de  prendre  congé,  Bau- 
douin lui  lit  la  contidence  de  ses  amours  avec  Sinamonde,  et 
lui  recommanda  d'avoir  égard  à  l'état  intéressant  dans  lequel 
il  allait  apparemment  trouver  sa  sœur. 

Les  treize  chercheurs  d'aventures  entrèrent  dans  un  de  ces 
petits  vaisseaux  qu'on  nommait  chalands,  qui  les  conduisit 
sans  encombre  sur  un  rivage  où  ils  débarquèrent.  A  peine 
eurent-ils  perdu  de  vue  la  mer,  qn'un  épais  brouillard  les 
sépara  les  uns  des  autres.  Hue  de  Tabarie,  le  premier,  passa 
au-delà  de  ces  espaces  ténébreux  ;  il  aperçut  devant  lui  une 
belle  tente  dorée,  il  en  ouvrit  les  pans  et  n'y  trouva  personne; 
mais  une  table  y  était  dressée,  les  nappes  mises  avec  grande 
abondance  de  vins  et  de  mets  délicats.  En  jetant  les  yeux 
autour  de  lui,  il  distingue  un  cor  d'ivoire,  sur  lequel  on  lisait 
que  le  privilège  de  le  faire  retentir  était  réservé  à  la  fleur  des 
chevaliers,  à  celui  qui  passerait  en  vaillance  tous  les  autres. 
«  Ah  !  ditHuon,  que  monseigneur  le  roi  Baudouin  n'est-il  ici! 
«  A  lui  seul  doit  appartenir  l'honneur  de  jouer  de  ce  cor. 
<c  Cependant  essayons,  »  Il  met  l'instrument  sur  ses  lèvres  et 
sans  le  moindre  effort  en  tire  un  son  mélodieux  qui  retentit 
au  loin.  A  chaque  nouveau  souffle  arrive  un  de  ses  douze 
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compagnons,  le  roi  Baudouin  d'abord,  puis  les  autres.  Ils  ne 

manquèrent  pas  d'essayer  tour  à  tour  s'ils  pourraient  faire 
parler  le  cor  comme  Huon  :  ce  fut  en  vain;  il  fallut  recon- 
naître pour  le  meilleur  chevalier  du  monde  Hue  deTabarie, 
qui  seul  parut  surpris  de  la  preuve  (pion  venait  d  eu  avoir. 

Bientôt  survient  au  milieu  d'eux  un  personnage  étranger. 
Ce  n'était  pas  moins  (pie  le  roi  Artus,  escorté  d'une  grande 
compagnie  de  fées,  conduites  par  .Morgue  ou  Morgant  et  par 
la  belle  Oriande.  Artus  félicita  Huon  d'avoir  méritt;  la  con- 
({uête  du  cor;  il  s'entretint  doucement  avec  Baudouin  et  ses 
amis.  «  Dc[)uis  deux  cents  ans,  leur  dit-il,  [)ersonne  ne 
«  s'est  aventuré  dans  ces  lieux,  où  jMorgue,  ma  sœur,  m'avait 
«  amené  lougtem[)S  auparavant.  Ne  craignez  rien,  venez  avec 
«  moi.  »  Ce  disant,  il  prit  par  la  main  Hue  de  Tabarie  et 
Baudouin,  tandis  que  onze  fées  se  chargèrent  de  la  conduite 
des  autres. 

Ils  entrèrent  dans  un  délicieux  verger  où  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  herbes  savoureuses  et  les  meilleures  épices 
du  monde  : 

Là  tant  (louccmcnt  flaire,  clie  semble  paradis, 

L;\  avoit  mille  fées  qui  les  cors  ont  jolis, 

Qui  caroleni  et  tresrjueut  et  mainent  pians  ilelis. 

L'agrément  de  ces  lieux  enchantés  saisit  tellement  l'ima- 
gination de  nos  voyageurs  qu'ils  en  oublient  leur  pays, 
leurs  parents,  leurs  amies.  Artus  les  conduit  ensuite  à  l'en- 
trée d'un  autre  verger  entouré  de  murailles  d'or  et  d'argent, 
et  fermé  par  une  porte  d'ivoire  ;  devant  cette  porte  deux 
grandes  figures  d'or  fin  tenaient  deux  fléaux  dont  ils  frap- 
paient devant  eux. en  cadence;  Artus  leur  apprit  pourquoi  on 
les  avait  placés  en  cet  endroit  : 

•>  Voies  sur  ce  rosier  la  rose  qui  là  pent,  V.  3619. 

«  Qui  est  bêle  et  vermeille  que  fins  ors  qui  resplent, 

«  Deus  cens  ans  a  esté  là  endroit  vraiemcnt, 

.<  Et  cil  bateur  sont  fait  et  créés  proprement 

•<  Pour  la  rose  garder  qu'en  ce  verger  apent, 

«  Que  nuls  ne  cuillcra  se  de  grant  hardement 

.<  Ne  passe  tout  le  monde;  destinée  l'aprent.   » 

Cette  épreuve,  renouvelée  du  récit  de  la  prise  du  château 
de    la   Joyeuse  Garde,    dans   le   roman    de    Lancelot    du 
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Lac,  est  tentée  par  Baudouin,  Buiemont,   Tangré  et  les 

autres;  Hue  de  Tabarie,  toujours  modeste,  veut  paraître 
après  tous  ses  amis,  et  c'est  encore  à  lui  qu'est  réservé  l'hon- 
neur d'arrêter  les  deux  batteurs  et  de  franchir  le  seuil  de  la 
porte  : 

\  .  36^8.  Venus  est  à  le  rose,  à  ses  mains  le  quoilla, 

Et  revint  as  bateurs  et  de  chà  repassa. 
Anus  vint  contre  lui  et  Huon  acolla, 
Là  vint  plenlé  de  fées  dont  chascune  canta. 
Huon  vont  lionnerant,  chascune  l'enclina. 

Artus  offrit  à  Baudouin  un  haubergeon  qu'il  avait  lui- 
même  porté  jadis,  sa  bonne  épée  Marglaive  et  son  bon 
cheval  Blanchard,  qui  l'avait  suivi  en  féerie;  les  armes  et 
le  coursier  étaient  destinés  à  son  jeune  fils  né,  dit  Artus,  de 
Sinamonde.  —  «  Vous  voulez  dire  ,  interrompit  Baudouin  , 
«  le  fils  qui  me  doit  naître.  —  Non,  dit  Artus,  il  est  né,  et 
<c  déjà  promet  ce  qu'il  sera  plus  tard.  Combien  de  temps  pen- 
te sez-vous  avoir  passé  ici?  —  Mais,  dit  Baudouin,  quelques 
<c  heures.  —  Vous  y  êtes  depuis  cinq  ans,  et  le  moment  est 
a  pour  vous  arrivé  d'aller  rejoindre  vos  amis,  pour  les  tirer 
«  de  l'inquiétude  dans  laquelle  votre  absence  les  a  laissés.  » 
Cela  dit,  il  les  fit  conduire  sur  la  plage  où  s'était  arrêté  le 
chaland  qui  les  avait  amenés  et  qui  les  descendit  à  l'autre 
extrémité  de  la  mer  Bouge. 

Baudouin  y  trouva  son  fils  naturel,  que  les  frères  de  Sina- 
monde avaient  d'assez  bonne  grâce  reconnu  pour  leur  neveu. 
Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  Jérusalem,  où  l'accueillirent 
avec  joie  les  Syriens,  odieusement  tourmentés  par  son  fils 
légitime  Auri  : 

V.  3747.  Toute  Jérusalem  ot  mis  en  tel  quavage, 

Qu'il  avoit  sis  deniers  pour  cliascun  mariage, 
Ne  on  ne  vendist  point  pour  deus  sous  de  fromage 
Dont  il  ne  rechéust  un  denier  d'avantage  ; 
La  maletoute  mist  en  chelle  chité  large... 

Nous  apprenons  en  quelques  vers  comment  Baudouin  s'y 
prit  pour  apaiser  la  jalousie  de  la  reine  Murgalie,  comment  il 
détruisit  les  mauvaises  coutumes  établies  en  son  absence. 
Enfin,  il  nous  entretient  du  «  bastart  de  BuUion  ». 

Son  histoire  commence  comme  celle  de  Renaud  de  Mon- 
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tauban  et  d'Ogier  le  Danois.  Dans  le  feu  d'une  querelle  au    

jeu  des  échecs,  l'enfant  tue  son  cousin  germain  ,  fils  d'Ector 
de  Salorie  ,  qui  l'avait  appelé  «  bastart  ».  L'échiquier  de 
métal  était  alors  une  arme  fréquemment  dangereuse.  Ector 
de  Salorie  veut  venger  son  fils,  et  le  bâtard  menace  de  tuer 
son  oncle,  s'il  ose  porter  la  main  sur  lui.  La  famille  s'interpo- 
sant,  on  convient  d'envoyer  le  coupable  à  son  père,  le  roi 
de  Jérusalem,  pour  lui  laisser  le  soin  d'en  faire  bonne  justice. 
Voilà  donc  Baudouin  obligé  de  décider  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Le  premier  soutient  que  son  fils  a  été  tué  sans  avoir 
provoqué  le  ressentiment  du  bâtard,  l'autre  répond  : 

Vous  contés  sans  rabatre,  si  ait  tn'ame  pardon,  y.  3qgo. 

Se  vo  fiex  ne  m'éust  point  apellé  croistron. 
Ne  li  eusse  pas  donné  clie  horion. 

a  Croistron,»  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  glossaires,  est 
le  même  mot  que  «  coitrart  »  employé  dans  les  Quatre  Fils 
Aimon  : 

Pour  Dieu  voilliés  nos  dire  se  nos  somes  bastart, 
Car  Aimes  de  Dordon  nos  a  clamé  coitrart. 

Grande  est  la  douleur  du  roi  Baudouin,  car  il  ne  peut  refuser 
de  satisfaire  Ector  de  Salorie;  il  condamne  donc  son  fils,  qui 
subira  le  dernier  supplice,  si  l'accusateur  père  de  la  victime 
persiste  à  le  réclamer.  Toute  la  parenté  de  Baudouin  implo- 
rant alors  la  grâce  du  Bâtard,  Ector  se  laisse  attendrir  et  par- 
donne. Cette  scène  est  assez  bien  racontée.  Le  roi  nous  inté- 
resse, parce  que  les  devoirs  de  juge  qu'il  remplit  sans  hésiter 
n'étouffent  pas  en  lui  le  cri  du  sang  et  la  tendresse  paternelle. 
Le  roi  de  Jérusalem  est  bientôt  mis  à  une  épreuve  encore 
plus  rude.  11  avait,  comme  on  a  vu,  un  fils  légitime,  qui  dé- 
testait le  Bâtard,  et  ne  pouvait  sans  jalousie  entendre  vanter 
son  adresse,  son  courage  et  sa  beauté.  A  plusieurs  reprises 
Auri  avait  tenté  de  le  perdre.  Dans  un  tournoi  célébré  devant 
Jérusalem,  une  douzaine  de  mauvais  garçons  s'étaient  engagés 
à  courir  ensemble  sur  le  Bâtard  et  à  le  mettre  à  mort.  Le  jour 
de  la  fête  arrivé,  les  maisons  se  parent  de  draps  de  soie,  les 
rues  se  couvrent  d'herbes  et  de  jonchées  odoriférantes,  les 
échafauds  se  dressent  pour  cent  dames  et  demoiselles.  Au 
milieu  de  la  plaine  s'élève  la  tente  où  seront  gardés  les 
chevaux   gagnés  par  les   vainqueurs.   Partout   le   son   des 
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trompes,  le  bruit  des  tambours,  les  cris  des  hérauts.   Si 

l'on  s'accorde  à  rendre  justice  aux  belles  passes  de  Corba- 
ran,  de  Richard  le  Restauré,  on  décerne  d'une  coninuine 
voix  le  prix  de  l'adresse  et  du  courage  au  jeune  et  beau 
Bâtard  de  Ronillon.  Il  avait  renversé  tous  ceux  qui  s'é- 
taient présentés,  il  avait  gagné  (piiuze  grantls  chevaux  ,  et  le 
roi,  témoin  de  ses  prouesses,  n'avait  pu  se  défendre  d'en 
témoigner  une  grande  joie.  Ces  éloges  [)rod ignés  au  fils  de 
Sinanionde  étaient  assez  peu  du  goût  de  Murgalie,  la  reine 
épousée  : 

\\  ^2^3.  Dont  Murgalie  dist  à  lui,  tout  sans  gabois  : 

«  Sire,  trop  le  prisiés,  et  ce  n'est  mie  chois; 
'.  Car  espoir  que  sa  merc,  qui  tant  a  les  crins  blois, 
■  Ot  devant  vous  à  faire  à  princlie  ou  à  liourgois. 
«  —  Dame,  dist  liaudunis,  de  ce  me  tairai  cois. 
«  Qui  en  lame  se  fie,  petit  est  ses  savoirs, 
"  Bien  sovent  a-l-en  fait  d'estrainge  cnlant  ses  hoirs.  >• 

IjC  tournoi  touchait  à  sa  fin  quand  les  traîtres  soudoyés  par 
Aiiri  f'oiulcnt  sur  notre  Bâtard  ([ui,  se  défendant  vaillamment, 
tue  (inatre  des  assaillants  et  met  les  autres  en  fuite.  Auri 
ne  fut  pas  soupçouité  d'avoir  pris  part  à  la  trahison;  mais,  à 
quelque  temps  df^  là,  il  accompagna  dans  une  chasse  son 
frère  naturel,  et,  l'ayant  conduit  à  l'écart  :  «  Ne  trouvez-vous 
«  pas,  lui  dit-il,  que  no'tre  père  vit  trop  longtemps,  et  qu'il 
o  serait  à  piopos  de  nous  partager  ses  domaines.''  Si 
«  vous  voulez  m'en  croire,  nous  lui  ferons  servir  un  poison 
«  sidjtil  (pii  nous  délivrera  de  lui.  »  A  ces  mots,  le  Bâtard 
indigné  tire  ini  long  couteau  de  sa  ceinture  et  le  plonge  dans 
la  poitrine  de  ce  fils  dénaturé.  Les  gens  qui  suivaient  la 
chasse  arrivent  pour  recevoir  les  derniers  soupirs  d  Auri , 
et  se  jettent  tous  à  la  fois  sur  le  Bâtard.  Nous  savons  gré  au 
trouvère  de  ne  pas  l'avoir  fait  sortir  victorieux  d  un  combat 
aussi  inégal.  Il  est  donc  abattu,  lié  et  conduit  devant  le  roi 
Baudouitt. 

Comme  on  voit,  il  débutait  par  deux  assez  mauvais  coups; 
après  avoir  tué  son  cousin  germain,  il  venait  de  tuer  son 
frère.  C'est  en  vain  qu'il  essaye  de  se  justifier,  Baudouin  le 
condamne  à  perdre  la  vie.  Cette  fois,  Hue  de  Tabarie  le  sau- 
vera du  dernier  supplice.  Hue  vient  rappeler  au  roi  leur 
voyage  au  pays  de  féerie,  comment  Artus  a  prédestiné  le 
Bâtard  aux  plus  grandes  aventures ,  lui  a  fait  remettre  sa 
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gr.iiule  t'pce,  son  bon  clu-val.  Uaiuloiiiii  se  laisse  attt-iulnr, 
et  permet  à  lliic  (rcniinener  son  lils  à  Tabaiic,  tui  U-s  occa- 
sions ne  lui  nian{]iieroiit  pas  de  lairc  inienx  parler  de  Ini. 

Dans  notre  chanson  de  },nste,  Une  de  Tahai  le  n'e^t  pas, 
connne  en  rcalité  dans  rinstoire,  un  nicndjrc  de  la  jurande 
famille  fran(;aise  des  châtelains  de  Saint-Omer.  Son  [)reinier 
nom  avait  cte  I)o(Ie(piin  ;  celait  ini  Sai  lasiti  eonveiti,  de-.enu 
le  soutien,  la  -gloire  d.  s  eliietit  ns  de  Smu'.  A  peine  est-il 
rentré  dans  sa  priiici[)ante,  cpiun  espion  \ient  s'asi'iionilier 
devant  lui  et  lui  apprendre  (pie  son  i;i  and  ennemi,  l'anndaine 
d'Orbrie,  va  marier  la  belle  laidie,  sa  Mlle,  an  lameux  Corsa- 
brun,  châtelain  de  Montosiui-,  et  rpie  tons  Aou\  ont  juré 
de  venir  assié-^cr  Tabaiie  ii  la  tet»-  de  cent  mille  mécréants, 
pour  punir  Dodecpiin  d'avoir  renié  Mahomet.  Hue,  de  son 
côté,  jure  (pie  la  belle  laidie  sera  ré()OUse  du  liàtard  de 
lîonillon,  qu'elle  api)ortera  en  dot  le  château  de  Montoscur 
et  la  cite  d'Orbrie.  Ces  [irojets  plaisent  grandement  au  lils 
de  Baudouin  : 

Sire,  tliht  li  l):islars.  ji- (Ils  (iiu- ions  nuTcis  :  \  . ',j>'j. 

•  h'  vous  (k'iiwiil  la  lullo,  fai-  je  siii  jà  soiispiis 

«   De  ramour  lic  smi  idis,  (|iii  laiil  par  (si  i^(  iilis; 

..  On  le  m'a  lan!  l(iiiM|iic  mai-  n'icir  tsjois, 

«  Devant  que  je  leiiai  son  ;,'raci(ns  cliixls.  » 

Mais  ul  fon\oilc  l't mine  (jn'a  la  fm  in  vaut  pis. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre  héros  est  facilement  é[)ris 
d'inie  princesse  sarrasine  qu'il  n'a  jamais  ^ue;  ces  sortes  de 
furies  amoureuses  sont  au  nondire  (les  lieux  conwnnns  de  nos 
chansons  de  geste  :  ainsi  C.uillatime  d'Orange  avait  aimé  la 
belle  Orable,  et  déjà,  dans  notre  poème,  la  mère  du  bâtard 
de  bouillon  s'était  éprise  du  roi  baudouiu  sur  le  |)remier 
bruit  de  ses  prouesses.  Mais  ce  qui  sort  du  lien  connnun, 
c'est  d'avoir  rendu  la  belle  l.iidie  peu  favorable  aux  aspira- 
tions de  nostre  bâtard.  Elle  aime  Corsabrun,  le  sire  (le 
Montoscur,  prince  beau,  vaillant  et  digne  en  totit  de  l'intérêt 
que  Ludie  prend  à  lui.  Mais  (ju'importe  au  liàtard  de  bouil- 
lon? Il  veut  que  Ludie  soit  sa  femme  et,  i)Our  l'obtenir,  il 
décide  Hue  de  Tabarie  à  prévenir  ratta(|ue  dont  l'amidaine 
le  menace,  en  allant  lui-même  mettre  le  siège  devant  Orbrie  : 

lîien  furent  en  sa  roule  dis  mille  souiloier,  V.  /.."ifii. 

Si  en  fu  H  hastars  maistre  confanonier. 
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A  un  port  de  mer  font  lor  nés  apareillier, 

Puis  entrèrent  en  mer  li  nobile  guerrier. 
Tant  alerent  iiagant  li  nobilo  princliier 
C'unechité  piercliurent  qui  moult  fait  à  prisier, 
Où  luen  ot  ileus  cens  tours  que  devant  que  derier, 
Cou\ertes  de  laton;  haut  en  sont  li  cloquier, 
Encontre  le  soleil  les  voit-on  ilambier. 

Dès  les  premières  rencontres  les  chrétiens  eurent  l'avantage. 
Le  Bâtard  y  lit  de  merveilleuses  prouesses,  tua  plusieurs 
émirs  et  se  mesura  n>ème  avec  Corsabrun,  qu'il  abattit  de 
cheval,  non  sans  user  de  la  «  ramposne  »,  ou  raillerie,  familière 
en  pareille  circonstance  à  tous  les  héros  de  nos  gestes  : 

V.  Siioî.  Le  cheval  et  le  maistre  tout  en  un  mont  versa  ; 

Corsahruns  saut  en  piés ,  qui  le  cuer  dolent  a , 
Il  fu  si  t'stourdis  ([ue  des  piés  chancela, 
Et  li  hastars  li  crie  :  «  Corsabrun,  qu'est  cela? 
«  Vous  avés  tant  béut  que  dormir  vous  faudra.  > 

Mais  il  revient  bientôt  à  de  plus  généreux  sentiments.  Le 
heaume  brisé  de  sou  adversaire  découvrant  une  tête  jeune 
et  belle,  il  hésite  à  la  trancher  : 

V.  5oi  i.  Quant  li  bastars  le  vit  si  très-beau  baclieler, 

Adonl  ot  grant  pitié  de  lui  à  mort  livrer  ; 
Lors  li  dist  :  «  Corsabrun,  ensi  vous  oi  nommer, 
•t  Moult  estes  biaus  et  dous,  ains  ne  vi  vostre  per. 
«  Che  sera  grans  domages  s'il  vous  convient  finer  ; 
«  IMais  voieliiés  nostre  loi  et  croire  et  aourer. 
•<  Très  loial  compaignon  porrés  en  moi  trouver, 
"  Jamais  n'aurai  chastel  ne  ville  à  gouverner 
'<  La  oii  n'en  pèussiez  la  moitié  demander. 
'<  Ludie  la  pncelle  me  lairez  espouser, 
«  Et  nous  irons  ailleurs  vo  moullier  conquester. 
•<  —  Vassaus,  dit  Corsabrun,  tout  ce  lessiez  ester, 
«  Bien  me  poez  du  cors  honir  et  vergonder, 
n  Mais  jà  n'arés  m'amie,  tant  que  puisse  durer.  » 

Heureusement  pour  Corsabrun  une  troupe  de  Sarrasins 
arrive  à  la  rescousse  assez  à  temps  pour  le  tirer  des  mains 
du  Bâtard. 

Quand  l'amulaine  d'Orbrie  vit  qu'il  ne  pourrait  résister 
aux  chrétiens,  il  eut  recours  à  la  ruse,  et  tendit  un  piège 
auquel  nos  héros  se  laissent  toujours  prendre.  Il  envoie  des 
messagers  à  Hue  de  Tabarie  pour  lui  annoncer  sa  résolution 
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(le  recevoir  le  baptême  et  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 

Bâtard  de  Bouillon.  Il  invite  en  même  temps  celui-ci  à  venir 
dans  Orbrie  juger  par  lui-même  de  la  beauté  de  I^udie.  Hue 
de  Tabarie  reçoit  avec  défiance  les  messagers;  il  ne  croit  pas 
à  la  sincérité  de  l'amulaine;  mais  c'est  en  vain  qu'il  donne 
au  Bâtard  le  conseil  de  refuser  cette  entrevue;  le  désir  de  voir 
Ludie  l'emporte,  si  bien  qu'il  prend  à  peine  le  temps  de 
s'armer  et  de  faire  armer  quinze  chevaliers  qui  l'accompagne- 
ront. Conduit  au  palais  de  l'amulaine,  on  ne  tarde  pas  à  lui 
déclarer  qu'avant  d'épouser  Ludie,  il  fiiut  qu'il  renonce  à  la 
loi  chrétienne  et  s'incline  devant  Mahomet.  Il  prend  donc  le 
parti  de  vendre  chèremet)t  sa  vie.  Ses  compagnons  l'aident 
d'abord  à  repousser  les  Sarrasins  rassembles  dans  le  palais  : 
ds  descendent  dans  les  rues  de  la  ville  et  gagnent  la  porte, 
qu'ils  ne  peuvent  ouvrir.  Un  grand  combat  s'engage  entre 
eux  et  les  gardiens  des  rem[)arts;  puis,  fort  à  [)ropos  arrive 
Hue  de  Tabarie,  qui,  dans  sa  méfiance  de  l'amulaine,  avait 
tait  crier  l'assaut,  peu  de  temps  après  l'entrée  du  Bâtard 
dans  Orbrie.  L'amulaine,  en  voulant  s'échapi)er,  rencontre 
le  Bâtard,  qui,  d'un  grand  coup  d'épée,  fait  de  son  corps  deux 
tronçons  : 

Li  bastars  en  fuiant  Ain  tel  cop  li  dona  V.  iu-i. 

Jusques  en  la  forcele  le  fendi  et  copa, 
(lar  tout  sans  arméure  il  estoit  venus  là. 

Après  ce  beau  coup  le  Bâtard  revint  dans  le  palais;  là  se 
trouvait  la  belle  Ludie,  qu'il  confie  à  ses  compagnons  pen- 
dant qu'il  retourne  vers  Hue  de  Tabarie,  pour  l'aider  à 
«  livrer  à  martire  »  la  population  sarrasine  :[ 
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Ne  sai  que  vous  diroie;  pour  paiens  nnal  sera, 
Tout  sont  mis  à  l'espée  quanques  on  en  trouva. 
Ensi  orent  Orbrie... 

Le  mariage  de  Ludie  suivit  de  près  cette  conquête;  la 
princesse  eut  beau  protester  qu'elle  n'aimait  ni  Jésu.s-Christ 
ni  le  Bâtard,  elle  fut  baptisée  et  mariée  : 

Par  devant  le  bnstart  fut  Ludie  amenée,  V.  5417. 

Qui  aussi  blanche  fu  que  seraine  ne  fée, 
Douohement  l'apella  de  raison  bien  diiée  : 
«  Damoiselle,  disl-il,  à  bien  fussiés-vous  née  ! 
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-  -  <.  Car  vou.s  sciés  ni  fous  hatisic  ri  le\éo, 

"  Et  puis  après  scies  «le  mon  cors  cspouscc.  » 

Quant  la  dame  l'entent,  si  lu  iiunill  aïrée, 

Au  liastart  responill  sans  nulle  ilcmouréc  : 

•'  Sii'c,   i'aini  iiiiex  assé-  (pic  je  soie  tuée 

«  (Jue  je  soie  à  vu  coi  |is  ne  drue  ne  (irivéc  : 

«  31ou  peic  avés  oeliis  a  vo  •rencliant  espée  ; 

■•  (Moment  vous  scroil  dont  ranioiir  de  moi  donée?  » 

Oiiant  li  hastars  l'eiitent,  s"a  la  coloiir  muée, 

Dont  la  list  liaptlsicr  en  ia\e  consacrée; 

]\lais  moult  cinis  s'i  est  la  rovnc  acordéc  ; 

]!leii  ilist  (prcncoi'  aia  par  li  la  diiere  iiéc 

I.i  hastars  de  IJuillon  <(ui  l'a  despuclielée. 

Si  le  Hàtard  ,  ;i[)r('s  ces  ivclainatioiis  tlo  la  belle  Sarrasine, 
comptait  sur  la  fidélité  (•oiijiii;ale,  il  devait  épioiiver  de 
ji;iands  mécomptes.  Toute  la  terre  d'Orhrie,  dont  les  géojj;ra- 
plies  ont  encore  oid)lié  de  nous  indiipier  la  situation,  était 
coM(piise,à  l'exî'eption  du  fort  château  de  Montoscnr,  défendu 
parCorsabrnn:  nos  chrétiens,  an  lien  de  l'assiéger,  marchent 
sur  la  grande  cité  de  lîabylone  (ri<'gy|)te,  qne  le  rimeur  con- 
fond avec  l'ancienne  capitale  de  l'Assyrie  : 

y_  r,',(in  Ï.<'S  xoilcsoiil  drcrhlcs,  (t   il  ciiiciil  lion  \cnt 

Devers  la  loiirAbel  qui  luiiitc  csl  durement. 
Sei}j;iior,  cli'esl  une  tour  l'aile  ancliicnnciiKnt, 
La  lii,'nie  d'Adam  la  f  iida  liautemcnt, 
Pour  avenir  au  cliiel  droit  eus  ou  lirmamcnt. 
IMais  Diex  lor  ciuoia  im  tel  dcstouihcmenl. 
ÎNoiiante-ncuf  laiii^ai^'cs  en  un  jour  proprement 
Leur  caiiga  Jlitsu-crist,  s'cscriptnic  ne  ment, 
(jui  demaiidoit  le  piere,  cliius  cnlendoit  cliiinent. 
Knsi  remcst  la  tour  dont  je  lai  parlement  : 
Sept  liewes  a  d'omlire,  quant  li  solaus  resplent. 

On  voit  qne  notre  chanteur  allonge  un  peu  l'ombre  que 
devait  pi ojcter  la  tonrtle  liabel;  maiseii  revanche  il  diminue 
beaucoup  la  distance  (pii  séparait  la  Babyloiie  d'Egypte  du 
rivage  de  la  mer  : 

V.  f, '|S6.  A  un  liavcne  descendent,  les  nés  font  alacliier... 

Jiis(pies  a  Hahiloiie,  qui  tant  l'ait  à  prisier, 
N'i  a\oit  (Hie  trois  liewes,  tout  un  ouui  sentier. 

l.e  Ràtard,  tonjoms  iiiiprndent,  demande  à  Hue  de  Taba- 
rie  le  conmiandement  de  l'avant-garde ,  et,  sourd  aux  sages 
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conseils  qu'on  ne  lui  é[mr^ne  pas,  s'aventure  avec  la  pre- 
mière «échelle  de  l'est»  juscpi'aux  portes  de  la  ville,  puis 
raniène  au  camp  une  abondante  proie  de  bœuls,  vaches  et 
brebis  : 

Mais  n'i  avoit  mil  poir,  car  li  paien  félon  V.  S^oij. 

N'en  niangt'i'oicnl  d'un,  por  loul  l'or  Psalemoii , 
Pour  clic  qu  il  cstranlcrciit  sus  uu  fumier  Malion. 

Le  Soudan  d'Egypte,  père  du  fameux  Saladin,  jugeant  pru- 
dent de  rester  dans  la  ville,  (pie  ses  tours,  ses  nuirailles  et 
ses  doubles  fossés  mettaient  à  I  abri  d  nu  assaut,  l'armée 
chrétienne  retourne  à  Orbrie  comme  elle  é-tait  venue.  Mieux 
eût  valu  pour  notre  héios  ne  pas  s'en  être  éloigné;  car  la 
belle  Ludie,  baptisée  et  mariée  comme  ou  a  vu,  avait  piolité 
de  l'absence  de  son  éj)oiix  détecté  poin-  aller  retrouver  son 
cher  Corsabrun.  (Comment  la  coiîtraiudre  maintenant  à  ren- 
trer dans  la  demeure  conjugale?  Toujours  aidé  de  liiie  de 
Tabaiie,  le  nouveau  Miiiélas  prend  le  parti  d'aller  assié- 
ger Montoscur;  chemin  faisant,  il  rencontre  un  vilain  qui 
portait  au  château  une  charge  de  charbon,  tue  ce  pauvre 
iioinme,  revcl  ses  habits,  et,  grâce  à  ce  déguisement,  s'intro- 
duit dans  jMontoscur  : 

Oies  (le  quel  avis  se  prisi  li  pourpcnser  :  V.  585rt. 

'J'out  clic  le  fist  amollis  et  faire  et  ordener. 

Cli'est  grant  chose  d'amours,' liien  le  poel  on  prouver 

Il  a  traite  lespii-,  le  eliai  Ixiiiier  tua, 
Puis  le  fist  devcilir  cl  ses  liras  endossa, 
Son  viaire  qu'ot  bel  de  earlioii  mascura, 
Noir  devint  et  liideus,  (t  moult  s'cliousera; 
Puis  dist  au  due  liuoti  cpie  liieiUosl  savera 
Le  fin  de  sa  niouillier  que  ses  cors  tant  ama. 

Hue,  tout  en  cédant  aux  vœux  du  Bâtard  de  Bouillon,  lui 
fait  de  grandes  et  vives  remontrances;  surtout  il  le  plaint  de 
tant  regretter  une  femme  qui  le  déteste  : 

Or  est-ce  li  plus  preus  qu'onques  armes  porta  V.  5877 

Deci'us  est  par  femme,  il  s'en  asotleia. 

Ausi  fut  Aristotes  qu'en  si  grant  sens  régna. 

Une  femme  fist  tant  qu'elle  le  clievauclia. 

Virgiles  li  bons  elers  demi  jour  demoura 

Pendant  en  une  corbe  à  Home  par  delà, 

A  une  haute  tour  où  dame  l'engana   , 

Et  quant  il  fut  bien  haut  en  ce  point  le  laissa. 
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Cependant  le  Bâtard  arrive  devant  le  château  dont  on  lui 
ouvre  les  portes;  il  met  à  terre  sa  charge  de  charbon,  et, 
apprenant  que  Corsabrun  est  allé  essayer  un  faucon  en  ri- 
vière, il  monte  aussitôt  les  degrés,  et  rencontre  la  belle  Ludie 
au  moment  où  elle  sortait  de  sa  chambre.  «  Ah!  dame,  lui 
«  dit-il,  arrêtez,  parlez  à  moi,  votre  ami,  votre  baron  :  j'ai 
a  pris  pour  vous  voir  ce  déguisement.  »  La  dame,  fort  habile 
à  dissimuler,  semble  toute  joyeuse  de  retrouver  son  époux. 
Elle  se  repent  d'un  moment  d'erreur,  lui  promet  d'être 
plus  sage  et  de  le  suivre,  si,  de  son  côté,  il  s'engage  à  lui  par- 
donner, ce  Je  vous  le  promets,  répond  le  Bâtard  ,  je  ne  vous 
«  en  traiterai  que  mieux  à  l'avenir.  »  La  dame  prodigue  les 
caresses,  et  fait  préparer  un  bain,  prélude  ordinaire  des 
amoureux  ébats;  le  Bâtard  quitte  ses  habits  et  entre  dans  la 
cuve,  pendant  (pie  Ludie  fait  secrètement  avertir  Corsabrun 
de  revenir  au  [)lus  vite.  Le  Bâtard  sort  du  bain,  use  de  ses 
droits  de  mari,  puis  rentre  dans  la  cuve;  mais  tout  à  coup 
survient  un  terrible  trouble-fète  : 


A  tant  es  en  la  cambre  Corsabrun  l'csclavon, 

Avecques  lui  estoient  tel  soissante  glouton  ; 

'Jorsahruns  vint  au  baing  et  s'escrie  à  haut  ton  : 

«    Tel  se  cuide  baigner  en  grant  solaciou  , 

"    Qui  sera  estuvés  à  sa  nialeiçon. 

»     —  Sire,  elle  tlist  Luilie,  miex  prisier  me  doit-on, 

•    Quant  j'ai  pris  toute  seule  le  bastart  île  Buillon.    • 

L'imprudent  époux,  ainsi  surpris  sans  défense,  obtient  pour 
seule  grâce  de  Corsabrun  de  n'être  pendu  qu'après  avoir  été 
jugé  par  les  gens  de  sa  cour.  C'était  déjà  quelque  chose;  s'il  y 
avait  dans  ce  tribiuial  quelque  ombre  de  justice,  il  pouvait 
espérer  qu'on  ne  lui  ferait  pas  un  crime  d'avoir  voulu  revoir 
sa  femme.  Par  malheur  il  vient  dans  la  pensée  de  Corsabrun 
de  demander  au  Bâtard  ce  cpi'il  ferait  de  lui  si  par  quelque 
aventure  il  devenait  son  prisonnier.  «  Si  je  vous  tenais,  dit  le 
n  Bâtard,  je  vous  conduirais  dans  une  forêt  et  je  vous  petidrais 
(c  au  plus  grand  arbre.  — Je  ferai  donc  comme  vous,  »  dit 
assez  naturellement  Corsabrun.  On  lie  le  Bâtard  ,  on  le  con- 
duit dans  la  forêt  voisine,  on  choisit  l'arbre  le  plus  élevé, 
on  passe  la  corde  à  son  cou,  on  le  hisse  jusqu'à  la  branche 
<]ui  doit  le  suspendre;  mais  alors  il  s'avise  cfe  prier  Corsa- 
brun de  lui  faire  apporter  un  cor,  duquel  il   pourra  tirer 
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(Hielqucs  sons,  suivant  l'usage  ordinaire  des  héros  de  sa  fa- —- 

mille  : 

I-ors  apelle  le  roi,  si  li  dist  en  oinnt  :  V.  6o!>6. 

"    Sire,  clievaliers  sui  engcnrcs  de  bon  sanc , 

"    Godefrois  fu  mes  oncles,  qui  conquist  Bethleant. 

•1    Don  linaf^e  le  cliisne  tout  sont  mi  attenant, 

•■    Si  ne  doit-on  pas  faire  de  moi  com  d'un  truant. 

"   Si  vous  prie  et  requiers,  en  l'onneur  Dieu  le  grant, 

"    Que  me  faclilés  morircom  un  gentil  liome  franc. 

"   —  Eteoment  moerent-il?  dist  Corsabruns  atant, 

n   —  Sire,  on  leur  baille  un  cor,  ains  qu'il  voisent  mourant. 

«    Là  cornent  quatre  fois,  ou  cinq  en  un  tenant, 

•    Pour  acorner  les  angelcs  du  trosne  reluisant, 

■'    Qu'il  viegnenl  querrc  l'ame,  s'on  nioert  en  repentant  ; 

<   Après  ce  cornement  a-il  d'espasse  tant 

■    Qu'il  dist  une  prière  à  Dieu  le  tout  puissant, 

"  Et  après  l'orison  en  le  va  cstranlant.    >■ 

(^n  s'étonne  un  peu  de  voir  Corsabrun  prendre  une  telle 
demande  en  considération,  et  laisser  au  lîâtard  le  temps  de 
ntourir  dans  les  règles  de  la  chevalerie  f'ranç-aise.  En  effet, 
il  est  aisé  de  prévoir  que  le  prince  deTabarie  devinera,  par 
le  son  du  cor,  la  position  critique  de  l'imprudent  Bâtard, 
qu'il  fera  une  heureuse  diversion,  que  Corsabrun  surpris  ne 
pourra  résister  à  l'assaut  inattendu  de  l'armée  chrétienne, 
qu'il  sera  tué,  et  que  le  prince  deTabarie,  maître  de  la  ville, 
arrivera  à  temps  pour  détacher  le  Bâtard  de  l'arbre  auquel 
il  était  suspendu.  Toutes  ces  invraisemblances  sont,  dans  nos 
dernières  chansons  de  geste,  autant  de  lieux  communs  qui 
plaisaient  à  ceux  qui  les  entendaient.  Remarquons  seulement 
ici,  dans  la  longue  et  belle  oraison  que  Corsabrun  laisse  au 
Bâtard  le  temps  de  prononcer,  ces  vers  sur  la  douleur  que  dut 
ressentir  la  mère  du  Sauveur  au  pied  de  la  croix  : 

■'  Et  Marie  vo  mère,  qui  véoit  vo  tourment,  V.  6i.',7. 

"  Estoit  près  de  le  crois  à  tel  destourbement, 

«  C'on  ue  saroit  à  dire  bien  véritablement 

«  Liquels  ol  plus  de  maus,  ou  vous  premièrement, 

•<  Qui  le  mort  enduriés  pour  nostre  sauvement, 

•«  Ou  vostre  douche  mère,  qui  sentoit  ensement 

«  Vostre  mort  en  son  cors  si  très  amèrement.  » 

Dans  la  ville  prise  le  Bâtard  retrouva  la  malheureuse  Ludie, 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'aimer,  et  qu'il  eût  souhaité  conduire 
lui-même  dans  une  abbaye  pour  y  faire  pénitence  de  ses 


XIV  SIÈCLE. 


Gif)  CHANSONS  DE  GESTE. 

pécht-s.  Mais  Hue  de  Tabarie  avait  exij^é  (]ii'elle  lui  lut  ac- 
cordée en  don,  et  notre  l?àtard ,  après  tant  de.  services,  ne 
pouvait  lui  rien  refuser  : 

V.  Gi'^i.  '^''^l  Hues  nodccjiiiii  qui  curr  ot  de  lion  : 

n   Je  vocl  avoir  Liidie  à  ma  devision. 
«    —  Siip,  di>l  li  l)asl;iis,  à  vo  conimnndison  ! 
•    Mais  ne  li  faites  niid,  pour  Hieu  vous  en  prion, 
«  (^ar  inonll  l)onne  scroit  mise  en  religion. 
•I   —  De  par  Dien,  dist  li  <his,  si  li  melera-on  ; 
«    Nous  feions  1  ;d)aïe  de  iaigiie  et  de  earbon.    " 
Lors  coniaiule  li  dus  (ju  es  clianips  la  nicn:ist-on. 
\Ttic  fil  la  roïne  à  giant  destiuitioii. 

I  ,a  cliaiiM)ii  touche  à  sa  fin.  f -e  Bâtard,  pour  reconnaître  le.s 
Mcnlaits  de  I lue  de  Tal)arie,  lui  fait  épouser  sa  mère,  Sina- 
iiiondi';  lî.iudouin,  frère  de  (lodefroi  de  Bouillon  et  se- 
cond loi  de  .l('i  usalem,  meurt,  et  Tan^ré  ou  Tancrèdc,  qui , 
loiii^tenips  sou|)(;onné  d'avoir  empoisonné  (lodeiroi  de  Bouil- 
lon, s'en  était  justifié,  en  tuant,  dans  un  conduit  sinf;;idier,  le 
cliampion  de  sou  accusateur.  Tanière  propose  aux  barons  de 
Syrie  de  passer  eu  France  et  d'ollVir  la  couronne  au  comte 
Eustaclie  de  Bouloj^ne,  le  plus  jeune  frère  de  Godèlroi  et  de 
Baudouin.  Il  arrive  en  l'onthieu,  expose  le  sujet  de  son  voyage, 
est  d'abord  accueilli  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  ii 
sa  grande  renommée;  mais  nn  ancien  bouteiller  du  roi  (>ode- 
froi  (tait  demeuré  persuadé,  en  dépit  du  jugement  de  Dien  , 
que  Tauj^ré  axait  pris  grande  part  à  la  mort  de  Godefroi  : 

^    (jT^,,,  «  A  enlicilier  ai<la  Godefroi  de  Ruillon; 

"  lîien  l'en  veil-ôn  défendre  à  loi  de  campion, 

'■  Va  de  bataille  faire  dit-on  que  eli'est  raison. 

'1  iMais  non  est  aprouvéc;  car  à  le  fois  Miit  on 

"  Que  eliius  qui  a  le  tort  niale  son  eampion; 

•<  Li  soulïissaiit  esdiapent  el  Ic-s  petis  pent-on.    ■> 

La  comtesse  se  laisse  convaincre,  et,  pour  venger  sou  fils,  elle 
donne  l'ordre  de  saisir  Tangré  et  de  lui  arracher  la  vie. 
Ainsi  serait  mort  un  des  plus  famenx  héros  de  la  première 
croisade.  Mais  ce  récit  n'est  [)as  moins  fabuleux  que  tout  le 
reste  de  la  chanson.  Godefroi  mourut,  sans  que  Tangré 
fût  accusé  d'avoir  avancé  ses  jours,  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie ,  dans  la  ville  d'Anticche.  Cependant  les  démêlés 
qu'il  avait  eus  constamment  avec  le  roi  Baudouin  l",  le  refus 
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(jii'il  avait  fait  de  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  de  Jé- 
rusalem ,  donnèrent  sans  doute  naissance  aux  bruits  men- 
sonf^ers  accueillis  par  les  chanteius  |)opulaires,  bruits  non 
moins  injurieux  à  la  mère  de  Godelroi  de  IJouilion  qu'à 
l'un  des  [)lus  lia!)iles  et  des  plus  fameux  héros  de  la  pre- 
mière croisade. 

Notre  rimeiu',  en  finissant  le  «  Bastart  de  lîuillon  u,  se 
met  en  mesure  d'entonner  une  autre  chanson,  (|u'il  semble 
avoir  faite,  mais  cpie  l'on  n'a  pas  retrouvée.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  reconnaître  c[uel  eu  était  le  héros  dans  ces  derniers 
vers,  où,  racontaîit  les  suites  lâcheuses  du  meurtre  de  Tanj^ré, 


xw  siEa.i; 


IFclas!  (jiir  clioslo  iiiori  fist  grant  confusion! 

Car  lioloiile  .Siiric  fiitoiir  «'t  environ 

l'"n  tu  pnis  cssillie,  mise  à  nciilii-ioii... 

De  eoi  .Siileliadin  (]ui  créoil  en  IMalion 

Amena  si  giarit  peuple  de  la  ijeste  Rlalion 

Qu'il  eoncpiesta  par  force  le  temple  Salemon... 

Puis  passa  declia  mer  avec  le  duc  llaton, 

JÙ  Jeliau  de  Ponlhiiu  (jui  coer  ot  de  lion, 

.\u  tournoi  s'en  revindrent  à  Cambrai,  ce  sel-oii, 

lùisi  coni  vous  orrés  en  la  lionne  canelion, 

Kt  puis  de  Clianveni^ni  vous  ferai  mension, 

l'.l  de  Cassant  son  lil,  de  Polis  le  liaron, 

lù  de  hclle  Hermietlc  tpji  dire  ol  le  fasson, 

.ius(]ucs  au  tems  Trisliain  vous  dirai  le  eoiron, 

'l'restout  en  descendant  prendrai  conclusion 

.liis([u"au  l)iau  roi  nieli[)pe,  tpii  tant  ot  de  renom, 

Qui  dessous  JMons  en  l'evle  tendi  son  pavaillon 

Oii  il  (ist  lies  l' laincns  grande  desirucion, 

Ensi  coin  vous  orrés  se  il  vous  vient  à  bon. 

Or  vous  traies  enclià,  chevalier  et  baron, 

rtourgoises  (t  bourgois,  gentde  religion, 

Istoire  vous  dirai,  se  il  vous  vient  à  bon, 

Noblement  ordenée  et  de  gente  faclion. 

La  geste  de  l>audoiiin  de  Sebourg,  offrant  une  première 
allusion  à  ce  dernier  récit,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle 
n'ait  encore  été  composée  par  le  même  rimeur.  Lne  telle  perte 
nous  cause  de  faibles  regrets,  car  la  verve  de  l'auteur  paraît 
décroître  par<legréstlepuis  les  premiers  couplets  de  Baudouin 
de  Sebotirg  jus'pratix  derniers  du  Bâtard  de  Bouillon. 

On  retrouve,  dans  la  seconde  geste  que  nous  venons  d'é- 
tudier, non  seulement  les  défauts  que  nous  avions  reconnus 
dans  Baudouiji  de  Sebourg,  mais  de  plus  le  défaut  d'inven- 
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tion.  Sinamonde  allant  faire  au  roi  Baudouin  une  sorte  de 
violence  impudique  est  une  imitation  du  roman  de  Merlin,  où 
la  fille  du  châtelain  des  Mares  est  du  moins  contrainte,  [)ar  les 
enchantements  du  prophète,  à  faire  les  mêmes  avances  au  roi 
Ban  de  Benoc.  L'épisode  du  voyage  du  roi  Baudouin  dans  le 
pays  de  Féerie  se  trouvait  déjà  dans  les  dernières  continua- 
tions de  Guillaume  d'Orange  et  d  Ogier  le  Danois.  D'ailleurs 
le  héros  de  la  chanson  intéresse  assez  peu  :  ainsi  nous  sommes 
tentés  de  prendre  parti  pour  la  princesse  sarrasine  et  d'ap- 
plaudir aux  mauvais  tours  qu'elle  joue  à  son  brutal  époux. 
Tout  cela  n'empêche  pas  de  suivre  avec  un  certain  plaisir 
toutes  ces  aventures  entremêlées  de  réflexions  souvent  juth- 
cieuses  et  quelquefois  plaisantes.  Le  style  est  un  peu  moins 
négligé  que  celui  de  Baudouin  de  Sebourg,  sans  pourtant  mé- 
riter d'être  cité  comme  un  riiodèle  de  composition,  pour  l'é- 
po({ue  de  décadence  littéraire  à  laquelle  le  poëme  appartient. 

Les  derniers  vers,  dans  lesquels  est  nommé  le  «  biau  roi 
ce  Phelippe,  qui  tant  ot  de  renom  »,  doivent  faire  descendre 
la  composition  du  bâtard  de  Bouillon  au  temps  des  trois  fils 
de  Philippe  le  Bel.  Ce  qui  justifie  cette  présomption,  c'est  le 
silence  que  l'auteur,  dans  un  récit  consacré  aux  héros  des 
croisades,  garde  sur  les  Templiers,  qu'il  ne  nomme  pas  une 
seule  fois.  Il  semble  n'avoir  pu  les  oublier  que  quand 
l'ordre  lui-même  commençait  à  tomber  dans  l'oubli. 

Le  et  Bastart  de  Bullion  »  termine  la  série  des  gestes  re- 
nouvelées que  le  souvenir  des  croisades  avait  inspirées.  La 
première  de  toutes,  la  chanson  d'Antioche,  |)résente  un  in- 
térêt historique  dont  les  autres  sont  presque  entièrement 
privées.  Sous  le  point  de  vue  littéraire,  le  «  Chevalier  au 
«  Cigne  »  ,  les  «  Chetis  »  et  «  Bauduin  de  Sebour  » ,  peuvent 
encore  être  cités  comme  autant  d'imitations  estimables  des 
grands  récits  épiques  de  la  première  époque.  Mais  l'abus  de 
hctions  invraisemblables,  la  négligence  du  style,  les  répéti- 
tiojis  et  les  lieux  communs,  les  déparent  trop  fréquemment 
pour  que  la  lecture  n'en  soit  pas  aujourd'hui  pénible  et  fasti- 
dieuse. 

En  parlant  des  deux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  le 
«Bauduin  de  Sebour»  nous  avons  décrit  celui  qui  se  ter- 
mine par  le  Bastart  de  Buillon.  Il  remonte,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Le  poëme  lui-même 
est  encore  inédit.  P.  P. 
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I.  Nous  ne  connaissons  Jean  de  Journi  et  son  ouvrage  que  JeinukJourni. 
par  M.  Paul  Meyer,  qui  l'a  découvert  dans  un  manuscrit  du       vers  i3oo. 
Musée  britannique.  Son  ouvraire  a  |)Our  titre  la  Dîme  de  Pé-       Au-luves  de> 

,..,,'.       .  qA  '  missions  scien- 

nitence;  lui,  il  écrivait  eti  1200  :  tifiques  et  lut., 

t.  III,   2"  livr., 
I".n  l'nn  de  l'incarnasion  P-   *^9  ^^  ^P' 

De  Dieu  qui  soffri  passion,  [londice. 

M.  et  II[%  se  XII  anées 
F.stoicnt  de  ches  conte  ostécs. 
Si  commenclia  et  parfurni 
CA\c  livre  Jelians  de  Journi, 
l'.n  Chypre,  droit  à  Nicossie, 
Là  il  t;isoit  en  maladie  ; 
Et  qui  (lu  non  veut  coiinissanche, 
Cli'est  la  disme  de  penitaiichc. 

Comme  nous  n'avons  sur  cet  auteur  aucun  renseignement 
qui  nous  soit  propre,  nous  transcrivons  ce  qu'en  dit  M.  Paul 
Meyer  :  a  Qui  est  ce  Jean  de  Journi  qui,  à  Nicosie,  en  1-288, 
«  occupait  à  écrire  un  poëtue  les  loisirs  que  lui  faisait  sa  nia- 
(T  ladie?  Je  n'ai  pu  réunir  à  cet  égard  que  bien  peu  de  ren- 
«  seignements.  Journi  est  un  village  du  Pas-de-Calais;  c'est 
«  là  sans  doute  le  lieu  dont  était  originaire  notre  person- 
«  nage ,  et  dont  il  avait  la  seigneurie.  I.e  même  surnom  est 
«  porté  par  un  des  chevaliers  de  l'hôtel  du  roi  qui,  eu  1270, 
(c  durent  s'embarquer  avec  saint  Louis,  y4nguerran  de  Jorni. 
Œ  Ce  dernier  était,  selon  toute  apparence,  le  parent ,  peut- 
«  être  Je  père  de  notre  Jean.  Puis,  au  quinzième  et  au  sei- 
«  zième  siècle,  divers  membres  de  la  famille  de  Journi  figu- 
«  rent  dans  le  P.  Anselme.  De  la  vie  de  Jean  je  ne  sais  que 
a  ce  qu'il  nous  apprend  dans  l'explicit  ci-dessus  rapporté  et 
«  dans  le  prologue  de  son  œuvre;  il  avait  été  à  folle  école,  il 
<r  avait  composé  des  écrits  légers,  de  «  faux  fabliaux  »  ;  aussi, 
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"  pour  s'acquitter  des  méfaits  que  sa  langue  a  commis,  veut- 
<c  il  la  contraindre  à  «  dilter  »  chose  f|ui  soit  profitable  à 
«  lui-même  et  aux  autres;  c'est  ainsi  (juil  entend  rendre  à 
«  Dieu  la  dime  des  biens  cpi'il  a  reçus  de  lui,  et  dont  jus- 
tt  que-là  il  avait  payé  a  peu  de  droiture».  Les  fabliaux  de 
«  Jean  de  Journi  ne  nous  sont  pas  parvenus;  au  moins  son 
«  nom  n'apparaît-il  dans  aucun  de  ceux  que  nous  possé- 
'(  dons.  r> 

De  cette  Dime  de  Pénitence  (c'est,  comme  on  voit,  le  titre 
(jue  Jean  de  Journi  donne  à  son  poème),  M.  Paul  .Mt  ver  a 
publié  deux  longs  morceaux,  li-  début  et  la  lin. 

Ib..  p.  2;,()-       Quatre  vers  de  ce  dcbut   indicjuent  toute    la   teneur  du 

'"  poëme  : 

11,.,  p.  ^.jS.  Or  est  il  (Irois  Le  je  vous  die 

Que  la  foiilaiiie  seiuTic, 
Et  li  puisor,  et  la  conlele 
Qui  vait  jusqu'à  la  (ouienele. 

La  fontaine  signifie  Jésus-Christ  :  «  li  puisor  »  c'est-à-dire 
les  seaux,  sont  nos  bonnes  oeuvres  qui  nous  mènent  à  Dieu  ; 
la  cordelle,  snflisanunent  longue  j)our  conduire  les  seaux 
jusqu'à  la  fontaine,  est  la  persévérance  dans  le  bien. 

Jean  Journi  se  faisait  une  idée  bit-n  anthropomor[)hique 
de  Dieu.  Parmi  les  trois  raisons  qui  doivent  nous  porter  à  le 
servir,  il  donne  celle-ci  : 


'^'.r- 


Pour  cliou  ke  c'est  granl  lioucranclie 
n'oume  servir  tle  graut  poissauclic  ; 
Et  qui  sert  Dieu,  il  sert  tel  liouaie 
Qui  trestout  puct  et  sait  en  sounie. 

Un  vers  est  incorrect  dans  le  passage  sinvant  : 

,.  7,^fi.  Si  estuet  il  pour  aquiler 

Moi  des  mesf'ais  que  cle  [l'àme]  a  jà  dis, 

Jlt  pour  gaainguier  paradis, 

Que  je  la  bâte  et  laidenge, 

Taut  que  ele  à  Dieu  la  disme  rende 

Des  faus  iabliaus  que  ele  a  trouvé. 

La  correction  est  très  simple,  lisez  : 

Que  je  la  bâte  et  la  laidenge 
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La  fin  est  une  loiii;iie  oraison  dans  la(|nelle  Jean  de  Jouriii 
r)rie  pour  tous  les  princes  de  son  temps;  eesont:  le  très-puis- 
sant roi  d'Alleniai^ne,  Albert,  due  d  Antriche,  qui  dis[)utait 
la  couronne  ini|)ériale  à  Adolphe  de  iVassau  ;le  roi  Philippe  de 
France;  le  noble  roi  de  Castille,  SanchelV;  le  roi  d'Aui^le- 
terre,  lulonardl'''"  ;  les  entants  du  roi  d'Aragon,  Pierre  III;  le 
prince  qui  est  en  prison  (c'est,  d'après  INI.  P.  Meyer, Charles  II 
d'Anjou,  fait  prisonnier  par  Pierre  111  d'Aragon);  le  comte 
d'Artois,  Robert  11;  le  frère  du  roi  d'Angleterre,  Edmond, 
mort  en  i2<)G  ;  les  princes  de  delà  mer  (Jean  de  Journi  écri- 
vait en  Chv()re);  les  princes  de  deçà  mer;  le  roi  Henri, 
c'est  Henri  11  de  Ensignan,  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre; 
le  roi  d'Arménie,  Eivon  II;  le  noble  prince  d'Antioche,  c'est 
Narjot  de  'l'ouci ,  grand  amiral  de  Sicile,  (|ui  en  ce  moment 
même  réclamait  la  |)()ssession  du  comté  de  Eripoli;  enfin  le 
seigneur  de  Sur  (  lyr). 

On  sait  combien,  dans  le  dou/.ième  et  dans  le  treizième 
siècle,  ce  fut  un  thème  commun  de  se  plaindre  de  la  vénalité 
de  Rome.  Jean  de  Journi  n'y  manque  pas  [)our  son  compte  : 
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Prions... 

Après  pour  tons  les  cnrclonans, 
Qui  tout  sont  devenu  vcnaus  ; 
Car  orendroit  si  ne  fait  Roniine, 
Si  qucinc  on  tlit,  à  ncsuii  liounie 
Grasse  nule  pour  boine  vie, 
Pour  genliileclie  ne  clerijie  ; 
Mais  qui  d'avoir  donne  forant  niasse 
Clill  ironveia  leus  tantosl  grasse  ; 
Mais  eliil  ([ui  est  plains  de  povertc , 
Cliii  trouvera  la  porle  ouverte. 
Et  tout  soit  il  (pi  à  Dieu  desplalse 
Tel  usage  viU  et  mauvaise. 
On  ne  s'en  doit  esmervellier  ; 
(]ar  là  furent  fait  li  denier 
Premièrement,  dont  convoitise 
Si  s'est  dès  lors  en  Homme  mise, 
Dont  il  a  jà  dis  ans  deus  mile 
Que  liel)ergier  vint  en  la  vile; 
Dont  samljle  il  bien  par  teiieùrc , 
Qu'ele  ait  en  la  chitè  droiture. 
Pour  elle  n'i  voi  coiiscl  ne  voie, 
Fors  k'à  chelui  qui  tout  avoie 
Prions  de  cuer  qu'il  s'cntieuietc 
Du  fait  de  Roume,  si  qu'il  mêle 
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Convoitise  qui  trop  s'avanche, 

Fors  de  toute  1  apartenanclie 

De  Roume  c'om  [lisez  que]  tant  on  diffame, 

Que  je  ne  voi  lioume  ne  feme 

Qui  vient  de  là  que  il  ne  die 

Que  convoitise  la  maistrie. 

Quelques  vers  peuvent  être  l'objet  d'une  petite  discussion  : 

II).,  |).  '?o5.  Or  repairons  au  noLle  prince 

D'Antiorlie  qui  on  espice 
De  Triple  moult  vilainement. 

La  rime  exige  es  pince  ;  le  sens  aussi  :  espincer,  c'est  chasser; 
or  les  gens  de  Triple  [Tripoli],  ne  voulaient  pas  recevoir  à 
seigneur  le  prince  d'Antioche  : 

Ib.,  p.  3ofj.  Pour  le  signeur  de  Sur  faison 

Aussi  à  Dieu  nostre  orison, 
Que  rhe  qu'il  a  encommencic 
Li  envoit  Dieus  par  sa  pitié 
En  mieus  loudis  perseveranche  ; 
Car  comcncement  sans  falianche 
A  il  et  bel  et  boin  et  sae^e. 

Le  vice  de  cette  phrase  est  que  envoit  a  deux  compléments 
directs  :  cJie  qiiil  a  encommencié  et  perseveranche ,  ce  qui 
est  incorrect;  on  y  remédiera  en  lisant  qu'a  che  qu'il  a  en- 
commencic. 

[In  peu   plus  bas,  du  même  seigneur  de  Sur,   Jean  de 
Jouriii  dit  : 

Car  ou  proverbe  se  contient, 
Que  de  boin  arbre  boins  fruis  vient; 
Et  il  s'en  sent  si  bien  sans  falle, 
Que  molt  prison  sa  comenchalle. 

Prison  en  un  seul  mot  ne  peut  rester;  il  faut  Xire pris  on,  ou 
mieux  prise  on,  comme  dans  Rutebeuf  parlant  de  l'hypo- 
crisie : 

1".  I,  p.  2o?.  Maint  homme  a  mis  et  mainte  famé 

En  sa  prison  ; 
Mult  l'aime  on,  et  mult  la  prise  on. 

D'après  cet  aperçu  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Journi,  le  prin- 
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cipal  intérêt  en  réside ,  comme  dit  M.  Paul  Meyer,  dans  le  

fait  qu'il  est  daté  très-exactement,  que  le  manuscrit  est  con- 
temporain, ou  à  peu  près,  de  la  composition,  et  qu'ainsi  la 
Dime  fournit  à  l'histoire  de  la  langue  un  jalon  parfaitement 
sûr.  E.  L. 

II.   Simon    d'AFFMCHEM    {^Afflighemensis ^  Haffliginensis ,  Simon  u'Arru- 
Affligeniensis)  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  moine  d'Af-         ''"''"■ 
fliehem  ou  Aflinghen,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en      ""^'^Vi"" 

!■»      1  1       r  -v  i"     1       1-1         1  <       J' *  I       ^      II  Zie:,'ell)auer , 

Brabant,  sur  la  frontière  de  la  i^landre,  près  d  Aiost.  Jl  ne  nist.  lei  litter., 

nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  ont  dit  Henri  de  (jand,  son  <>rd.  s.  Ben., 

contemporain,  dans  son  petit  traité  des  Ecrivains  ecclésias-  '•  '".  P-  ^i?- 

tiques,  et,  après  lui,  Trithème ,  dans  trois  de  ses  ouvrages;  ^^^l^   r  Te' 

lequel  a  ajouté  quelques  notions  à  celles  que  son  prédéces-  |,.  u,'.  _T,.i.' 

seur  lui  avait  transmises.  Tous  Ifs  autres  biograplies  ou  bi-  ti"'".  ,   t^atal. 

bliographes  qui  ont  parlé  de  Simon  d'Afflighem,  soit,  comme  i';'"^,'!^^}^  ^"^' 

lui,  originaires  de  la  Belgique,  Sweert,  ^'alère-André,  Eop-  iS^;  de  Script. 

pens,   Sander,  soit  appartenant  à  d'autres  pays,  tels   que  ec.l.s.,  c.  5i7, 

Simler,  Sixte  de  Sienne,  Possevin,  Chacon  ,  Ellies  du  Pin,  î|j\.'^^n'jrsfu'?" 

Moréri,  Fabricius,  Le  Long,  etc.,  n'ont  guère  fait  que  se  i.  i,'p.  576. ^  ' 

copier  les  uns  les  autres,  en  répétant  ce  que  contiennent  les  Sweert,  Athe- 

courtes  notices  de  Henri  de  Gand  et  de  Trithème.  ''.*  ^'^'^'"'*'.  ,P 

_,       ,  .  1  o-  l'Affl-    i  *        ""''• —  >aleie 

Ce  dernier  nous  apprend  que  Simon  d  Attlignem,  très-  André,  Bibiiot. 
versé  dans  la  connaissance  des  livres  saints  et  même  dans  l^fly-,  i>-  Su. 
celle  des  lettres  profanes,  avec  de  l'intelligence  et  une  cer-  iT  V, ''''7^  *^' 
taine  iacilite,  avait  mis  en  pratique  le  conseil  que  donne  t  il,  p.  1097.— 
saint  Benoît  à  ses  religieux,  de  préférer  à  toutes  les  autres  Sander,  ciuo- 
études  celle  des  divines  écritures;  de  sorte  que  son  plus  ""j!'- •^''^l^^n'- 
grand  plaisir  était  de  les  méditer  sans  cesse,  en  y  joignant  la  siniln-,  Epito- 
lecture  des  ouvrages  des  saints  Pères.  Mais  ni  Trithème,  ni  '"t^  Gesneri,  p. 
Henri  de  Gand,  ni  aucun  des  écrivains  qui  sont  venus  après  V  '  "iT,  i^'!'u' 

'  >     ,  .  '      1      c-  1-  <ca-      '^•■"•'   Bd)lioth. 

eux,  ne  peuvent  assignera  la  naissance  de  bimon  dArni-  sancta,  p.  3o3. 

ghem  soit  un  lieu,  soit  une  date,  et  ils  ne  nous  donnent  —    Possevin. 

même  pas  le  moyen  de  déterminer  d'une  manière  ajjproxi-  J^'||''^',"';oo^ll 

mative  l'époque  de  sa  mort.  Ciaconins,  Vit. 

Henri  de  Gand,  qui  semble  avoir  écrit  son  catalogue  des  Poniif,  t.  11, 

Ecrivains  ecclésiastiques  vers  l'an  1274,  selon  Echard,  ou  au  '^^  '    "^' . 

plus  tard  en  1280,  comme  le  pense  Valère  André,  parle  des  ord.Prsd't"! 

travaux  de  Simon  d'Afflighem  au  temps  passé,  scripsit,  ex-  p.  218  —  ilist! 

posait;  ce  f|ui    peut   faire  conjecturer  indifféremment  que  intér.  de  la  Fr., 

cet  auteur  était  déjà  mort,  ou  qu'il  était  encore  vivant  à  î'é-  •    -  >  ''•  ' 
poque  où  Henri  de  Gand  écrivait  cette  notice.  Trithème, 
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dans  ses  Ecrivains  ecclésiasti<|ties,  ik-  iiifiitiiaiiK'  aucune  date 
à  l'article  de  Simon  d'Afilii^lien)  :  il  le  nomme  après  Jean 
Duns  Scot,  mort  en  i3o8,  et  avant  Pierre  de  lîelleperclie, 
(ju'il  place  en  i3oo.  Dans  ses  Ilounnes  illustres  d'Allemagne, 
il  place  l'article  de  Simon  entn'  celui  de  Jorddiiiis,  (pi'il  dit 
avoir  vécu  en  luy.o,  <'t  ci'lui  de  Joamics  1  luittoiiiviis ,  qui 
écrivait  en  ia5o.  Enfin,  dans  sa  (Chronique  d'ilirsanj^e,  il 
parle  de  Simon  d'Alflighem  connue  d'un  éciivain  célèbre  au 
temps  de  l'empereur  Frédéric  II,  à  l'année  \-i\^.  Cette  men- 
tion, il  est  vrai,  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  de  sa 
chronique  <|ui  ont  [)récédé  celle  de  Saint-(iall,  j)ubliée  en 
1690.  (jesner  et  Siniler,  qui  ont  reproduit  textuellement 
l'aiticle  de  l'iitlième,  tel  qu'il  est  dans  ses  Ecrivains  ecclé- 
siastiipies,  non  plus  (pie  Valère  André,  n'énoncent  aucune 
date  en  parlant  de  Simon  d'A(nii;liem.  Sixte  de  Sienne  et 
«i'après  lui  Possevin  le  font  llciiiircn  iloo;  Sweert,  Fop- 
pens,  Sander,  Le  Eoiii;,  Falnicius,  /ici^elhauer,  en  12()(); 
(jhacon  sous  le  pontificat  de  lîond'ace  \  III,  1 1>.()  j-i  k)'];  Ellies 
Ou  Pin,  Moréri,  vers  la  fin  du  trei/:iènie  siècle.  Tout  en  je- 
connaissant  (jue  les  assertions  d'auteurs  cpii  ont  vécu  dans  les 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  ne  peuvent 
être  acceptées  qu'avec  défiance,  parce  (pi'elles  ne  s'aj^puieiit 
sur  aucune  autorité  plus  ancienne,  nous  pouvons  admettre 
cans  invraisemblance  que  Simon  d'Alili^hem,  après  avoir 
commencé  à  se  faire  connaître  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  continua  de  vivre  et  d'écrire  juscpie  dans  les  pre- 
mières années  du  (piatorzième. 

Comme  nous  n  avons  point  retiouve  ses  ouvrages,  nous 
n'en  donnerons  que  les  titres,  tels  que  nous  les  ont  conserves 
Henri  deCand  etTrithème,  et  d'après  eux  les  différents  bi- 
bliographes que  nous  avons  déjà  mentionnés  : 

1.  lin  Abrégé  des  Morales  de  saint  (irégoire  sur  Job  ,  en 
dix  livres,  où  Simon  résume,  selon  Tritlième,  tout  ce  qu'il 
avait  trou\e,  dans  l'ouvrage  original,  de  meilleur  et  de  plus 
convenable. 

2.  Un  recueil  de  Sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

3.  Vin  livre  contenant  le  récit  d'une  vision  d'un  frère 
convers  de  l'ordre  de  Prémontré,  dans  un  monastère  nommé 
l^ostèle. 

4.  Extraits,  on  courts  commentaires  des  sermons  de  saint 
i^irégoire  sur  Ezéchiel. 

5.  Extraits   des  collations    ou    conférences    des    saints 
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IV*res,  tirés  (h  s  o|)iiscuIes  de  Ricliard  de  Saint-Victor  sur 

les  Dou/.c  Patriarciies,  sur  la  Conteui[)lation,  et  de  [)lusieurs 
autres  auteurs. 

().    Plusieurs  Sermons  j)our  l'édilication  des  moines. 

■- .    Un  livic  (le  Lettres  (id  d/vrrso.s. 

H.  Un  Commentaire  sur  la  rèi;le  de  Saint-Benoît.  Tri- 
thème  est  le  seul  ({ui  mentionne  cet  ouvraj^e,  et  il  n'en  parle 
que  dans  sa  ('.lironi(|ue  d'Ilirsaiif^e,  composée  après  sou  cata- 
loi;ue  des  Kcri\ains  ccclésiasticpies. 

fi  ne  parait  |)as  (pre  ces  otrvra^es  soient  venus  jiisfpr'à 
nous.  Du  moins  nous  n'eu  connaissf)ns  aircirue  édition  ,  ni 
aucune  copie  marrrrscrite  dans  les  l)il)liot!rè(pies  pubiicpies 
de  Paris.  Peut  ctrc  s'en  est-il  conservé  (prel((ue  exemplaire 
en  lîci^iipie;  mais  nous  man([nons  de  rerrseii^tiements  à  cet 
éf;ard,  et  il  n'y  a  j^irère  licir  de  le  srrpposer,  piriscprc,  dès  le 
milieu  du  dix-septièirre  siècle,  Sarujcr  ne  irrentiourre  aucun 
mainrscrit  de  Siriiorr  d'ACnij^Ircm  darrs  les  catalofijrres  qui 
remplissent  sa  l5il)liolli((pic  hclye.  F.  L. 

III.   BicxoiT,  Bciicdictns  Ga/I/is,  fut  aiirsi  appelé,  dit-on,  BKNoiTdit(.*L- 

du  nom  de  sou  pays;  mais  on  ne  sait  ni  de  (pieile  ville,  ni  '^"p,!^ 'î 3)"' ' 

mcme  de  (pulle  |)r()virrce  en  j)articulier  il  était  orif^inaire.  1,.  jacob  Ri- 

Relii;ieirx  de  l'ordre  des  (laiirres ,  il  l'ut  en  nrèrne  terirps  doc-  bliotli.  caimel.. 

leur  et   professcrrr  de  tlré'oloi;ic,  prohaMcrrrcut  dans  la  Fa-  '^'^■'  P-  ^'^  ~ 

1.  /     I      I,      •  -,  '1        i-  '  ,  Cosme  (le   VjI- 

cuite  (le  l'aris,  (proupr  on  ne  le  drse  pas  expiessement;  car,   n,,,,.    ujijiiotii. 
à   la    lin   du   tierzièiire  sic  cle   et  au  coirrrrrencement  du  qua-  cannel.,  t.   I, 
tor/.ièrrre,  il  n'y  avait  crrcoie  en  Fiance  (pre  deux  Facultés  de  '^"'-  ^^^• 
tlréoloi^ie,  celle  de  Paris  et  celle  de  Toulouse. 

il  j)roiessait,  ajoirte-t-on  ,  vers  l'an  iv.pç).  Peut-être  sa 
vie  s'est-elle  prolonj;ée  bien  arr-delà  de  ce  terme;  mais,  à 
dél.irrt  d  indications  précises,  rierr  n'enrpcclie  de  regarder 
les  premières  années  dir  quatorzième  siècle  comrrre  celles  où 
il  lut  le  plus  en  réprrtation. 

Il  a  été  déjà  reriranpré  plusieurs  fois  cpre  la  plrrpart  des 
bacheliers,  après  avoir-  hr  et  ex[)li(pié  à  de  phrs  jeirnes  théo- 
lo^ierrs  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  tandis  cpi'ils  se  j)ré- 
paraient  eirx-nrêmes  à  la  licence  et  au  doctorat,  consij^naient 
ensuite  par*  écrit  les  ex[)lications  (pi'ils  avaient  dorrnées  de 
vive  voix  dans  leirr  coirrs.  Uerroit,  comme  tant  d'autres,  avait 
composé  un  Commentaire  sur  les  qiratre  livres  des  Sentences 
Nous  ne  pouvons  dire  si  cet  ouvrage  se  distinj^uait  par 
quelque  chose  des  innombrables  commentaires  de  ce  genre  ; 
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nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  jamais  imprimé,  et  nous 
n'en  connaissons  aucun  manuscrit.  F.  L. 

Le  livre  de         IV.   Nous  mentionnerons  très-rapidement  un  recueil  bien 
i.E  l^^^rTct-  P'"*  historique  que  littéraire,   mais  rédigé  presque  entière- 
REviÈvE,        ment  en  français.  Le  manuscrit,  appartenant  à  la  bibliothèque 
vers  i3oo.      de  Sainte-Gcneviève,  in-fol.  sur  velin,  de  1 1 1  feuillets  écrits 
H.  I.,î3.      ^  longues  lignes,  comprend  des  actes  de  différentes  dates. 
Les  plus  anciennes  transcriptions  sont  de  la  lin  du  treizième 
siècle  ou  des  premières  années  du  quatorzième  ;  le  recueil  a 
été  complété  successivement  par  des  actes  de  date  plus  ré- 
cente, jusqu'au  commencement  du  (|uinzième  siècle. 

Ce  volume  sans  titre   nous  paraît  être  celui   ([ue  l'abbé 
Lebfi.f  l)io-  Lebeuf  appelle  «  le  Livre  de  Justice  »  de  Sainte-Oeneviève, 

tesc   de  Pans ,       »     1  A  '  •  ■  1      , •  •  .,..,' 

1.  L  ji.  xxvn;  ^^  "om  l.arpentier,  dans  la  liste  des  manuscrits  latins  cites 
nouvelle  édit.,  par  Du  Cauge  dans  SOU  Glossairc,  Consuctudines  sanctœ  Ge- 
pent^ér  ~^^Z.  "^''^^^.'  ^f^fîptœ  prima  manu  post  annum  1 3oo.  Ce  dernier 
sai.  nov'.,  t.  IV,  t't''^;  &•  toutefois  le  recucil  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
|).  ixxvn.  celui  qu'on  désignait  ainsi,  lui  convient  beaucoup  moins  que 

le  premier.  En  effet,  bien  qu'on  trouve  ici  pêle-mêle  des  or- 
donnances relatives  aux  métiers  qui  s'exerçaient  dans  la  cen- 
sive  de  Sainte-Geneviève,  des  sentences  constatant  le  droit 
de  l'abbaye  sur  telle  ou  telle  maison,  des  actes  de  justice  cri- 
minelle exercés  sur  les  personnes  et  dans  les  terres  de  sa 
juridiction,  cependant  il  y  est  surtout  question  des  inté- 
rêts de  l'abbaye,  de  ses  droits  de  propriété  et  de  justice  sur 
ses  terres  et  sur  ses  vassaux.  C'est  ce  que  prouvent,  dès  le 
premier  feuillet,  les  lettres  non  datées  de  Jean,  abbé  de 
Sainte -Geneviève,  un  des  sept  abbés  de  ce  nom  qui  rem- 
plissent un  siècle  entier,  de  1290  à  1889,  sauf  l'intervalle 
de  1343  à  1349.  ^'  y  institue  tels  ou  tels,  non  dénommés, 
procureurs  généraux,  pour  juger  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles des  suppôts  de  l'abbaye,  gérer  ses  affaires  et  la  dé- 
fendre en  toute  circonstance  devant  toute  espèce  de  juridic- 
tion ecclésiastique  et  civile. 

Les  feuillets  2  à  5  sont  occupés  par  des  copies  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Au  feuillet  6,  on  lit,  de  l'écriture  primi- 
tive du  manuscrit  :  «  Le  serement  des  serjanz.  Li  seremens  des 
c  serjanz  de  ceanz  si  est,  qu'il  serjanteront  bien  et  loiau- 
«  ment,  et  prenderont  et  feront  prendre  touz  maufeteurs  à 
«  leur  povoir,  et  mêleront  et  feront  mètre  en  tele  prison 
«  comme  le  fet  le  requerra.  » 
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Suit  immédiatement  «  l'ordenance  r.  des  couteliers  :  «  Nus  

«  ne  doit  estre  feuvre  coutelier  en  la  terre  Sainte-Geneviève, 
«  s'il  n'achate  le  me.'tier  de  l'abbé  et  du  couvent;  et  le  vent, 
«  de  par  l'abbé  et  le  convent,  le  cliamberier  ou  son  comman- 
(t  dément  ;  et  le  vent  à  l'un  plus  et  à  l'autre  mains,  si  comme 
«  il  li  plaist  ,  de  H  à  v  solz  ;  lesquiex  v  solz  il  ne  puet 
«  passer.  Si  tost  comme  li  feuvres  couteliers  achate  le  mestier 
«  du  chamberier  ou  de  son  commandement ,  il  doit  jurer 
«  seur  sainz  (sur  les  saints)  que  il  le  mestier  gardera  et  fera 
«  bien  et  loiaument  aus  us  et  aus  coustumes  du  mestier  qui 
«  tel  sont  :  Nus  feuvres  couteliers  ne  peut  avoir  que  ii  aprentiz 
«  ensamble,  etc.  » 

On  lit  ensuite  en  même  écriture  :  «  l'Usage  de  tesserans; 
«  rOrdenance  des  talemeliers;  l'Ordenance  des  bazanniers 
a  de  Paris;  des  serreuriers;  des  oublaiers  ;  de  la  tixe- 
«  randerie  de  linge  de  Paris;  l'Estatut  des  boucbiers,  etc.  » 
Ces  diverses  ordonnances  sont,  pour  la  plupart,  à  quelques 
mots  près,  celles  du  livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau.  Il  en  Pay./i-47,!»>, 
est  de  même  de  quelques-unes  des  pièces,  d'une  écriture  ^^"'  ^^'^■ 
plus  récente,  qui  occupent  les  feuillets  12  a  i5. 

Les  détails  des  métiers  sont  suivis,  au  feuillet  16,  de  «  la 
«  Resaisine  sur  les  mestiers  »  :  c'est  une  série  d'actes  relatant 
la  remise  faite  à  l'abbaye  de  gages  qui  avaient  été  pris  sur 
sa  terre,  contre  certains  ©uvriers  convaincus  par  la  police 
d'avoir  contrevenu  aux  règlements  de  leur  [)rofession  :  «  L'an 
«  de  grâce  m  ce  lxxxx  et  xi,  le  mercredi  après  les  Brandons 
a  (27  février  1292),  nous  fist  resaisir  Jehan  de  Malle,  prevost 
«  de  Paris,  des  gages  qui  avoient  esté  pris  en  nostre  terre  en 
a  la  place  Mauberl,  chiez  Jaquemart  feseur  de  coutiaus,  pour 
«  ce  que  il  avoit  ouvré  ainz  jour  (avant  le  jour)  ;  laquelle 
«  chose  estoit  contre  l'establissement  des  couteliers  de 
«  Paris.  A  ceste  resaisine  fere  furent  Nicholas  de  Rosai,  audi- 
tf  leur  de  Chastelet,  presenz;  mestre  Pierre,  clerc  au  prevost; 
a  mestre  Pierre,  clerc  Nicholas  de  Rosai,  etc.  » 

Au  feuillet  26  :  «Ce  sont  les  bauz  de  Sainte-Geneviève,  » 
ou  l'annonce  publique  des  peines  encourues  et  subies  par 
les  vassaux  pour  certains  délits.  Après  un  court  article  en 
latin,  on  lit  celui-ci.  «  Le  vendredi  devant  la  setembresche, 
«  en  pleines  assises ,  Renier  de  Biaunes  et  Jehane  de  Senz 
a  furent  fourjurez  (bannis)  de  la  terre,  sus  la  hart  (sous 
«  peine  de  la  hart),  se  il  sont  trouvez  en  meffet.  Ce  fut 
c  l'an  Lxxx  et  11.  s 
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des  vassaux  saisis  sur  des  territoires  autres  (|ue  celui  de 
Sainte-Ceneviève.  Cette  «  resaisine  »  des  personnes  avait 
lieu  en  vertu  dnn  certain  droit  d'extradition  (|ue  les  t^rands 
établissements  e.\er(;aient  I  un  sur  l'autre,  comme  il  n-ssort 
«;ii.r;ir<l,<:ar-  de  tout  cc  ciiapitrc  ct  (Ic  plusieius  autres  docniMeuts. 

lul.ilr  N.  I).,  t.        j^  seconde  naitie,  torniant  plus  de  la  moitié  du  ^ollnne, 

I.  j).  cxv,  c.wi.  I         1  '        •       I      r       -Il         /  I  1  1     ■ 

comprend,  (le|)nis  le  feuillet /|.i,  «  les  cas  et  les  esplois  », 
c'est-à-dire  les  taits,  les  jnj^ements  rendus,  les  condamna- 
tions subies,  concernant  les  vassaux  de  Sainte-Ceneviève, 
dans  les  divers  fiels  de  l'abbave,  h  Saint-Maart  ou  Médard, 
à  Rimais,  Eontenai,  Vanves,  Auteuil ,  Saint-Cermain-sur- 
Escole,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  deux  exemples  : 

«  L'an  de  prace  M  ce  i.xiii  lu  pris  à  l'ontenai  un  liome 
ff  (pii  avoit  à  non  Porcliier  de  Fontenai  ,  rpii  avoit  navré 
«  d'un  coutel  Simon,  le  fil  llieliart  le  Mcstre,  de  Eonteuai  ;  et 
«  fu  amené/,  en  nostre  prison  à  Paris;  et  i  hit  tant  (pie  le 
<c  malade  lu  i;iieri.  E'an  de  f;;race  ai  ex  i.x  et  xi,  le  mercredi 
«  après  les  Brandons  (iç)  mars  r^-J^.),  1"  cnronie  par  ju^e- 
((  ment  Aales  de  .lonville,  (pii  fu  prise  à  Sainl-Cermain-seiir- 
«  Escole,  pour  ce  (pielle  avoit  emblée  toille  et  coupée  ou 
«  mestier  et  emblé  dras  et  autres  clioses.  Si  i  furent  presenz 
«  y\rnoiil  Paien,  Jehan  cliief  île  ville,  Cieffroi  Mande,  Jehan 
«  (leHiino,  llenaut  le  tesserant,  de  Saint-Cermain -seur- 
«  Escole.  » 
liiblioth.St.-  E'auteur  de  lllistoire  manuscrite  de  l'abbaye  de  Sainte- 
i.rnrv.,  II.  K.  (Geneviève,  Claude  Du  INlolinet,  suppose  fjue,  dans  leseampa- 
"'  ''■  '  '"■  Jolies,  à  défaut  de  fourches  patibulaires,  on  enfouissait  les 
coupables  il  demi-corps,  en  terre,  durant  quel(]ues  heures, 
pour  être  en  cet  état  exposés  à  la  risée  du  peu[)le.  Mais  une 
foule  de  documents  denuiitent  cette  explication,  et  prouvent 
que  la  femme  «  entoiiie  »  pour  cause  de  vol  était  enterrée 
vive,  ou  étouffée  dans  un  fosse  ])lein  d'eau,  parce  cpi'on 
trouvait  ce  supplice  plus  décent  pour  une  femme  (pie  la- pen- 
daison. On  ne  rencontre  mière  axant  le  quinzième  siècle 
des  femmes  pendues  par  arrêts  de  justice  criminelle. 

Il  est  inutile  d'en  dire  [)lus  sur  ce  registre,  simple  recueil 
de  matériaux  pour  (piicouque  voudrait  écrire  une  histoire 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  ou  compléter  celle  du 
chanoine  Du  Molinet,  (!U  y  ajouter  les  pièces  justilieatives 
(pii  manquent  entièrement.  On  sait  (pie  la  bibliothèipie  de 
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Sainte-Geneviève  possède  le  manuscrit  original  de  Claude 
Du  MoKnet.  l'\  L. 

V.  EiPES  u:  Ff\xyc.x\?,{Odo  Galliis)  indique  par  son  sur-       iùdf.si.k 
nom  qu'il  était  Français  d'orifi;ine,  et  les  écrivains  italiens      I'rantais, 
qui  ont  pailé  des  honuiies  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Do-     ""«""<;*'?'- 
miniquc  paraissent  nen  avoir  pas  douté,  ijuisciu'iis  l'annel-  ""'" 'i;';  '  "" 
lent    Oddone   tranccse,  Eudes   le    l'rançais,  ou  Eudes  de  diard ,   Smpi. 
France.  Mais  le  lieu  précis  et  la  date  de  sa  naissance  nous  ""'■  i''*dic.  i. 
sont  entièrement  incoinuis.  Nous  ifi;norons  aussi  dans  (|uelle  !:'.',')"i', '''•'. ~ 
ville,  dans  cjuelle  [)rovince  même  il  fit  ses  premières  études,    pu  Mill^'p,,,', 
dans  (piel  couvent   il   enseigna  à  son  tour.    Le   plus  ancien   '''"'^    ^i"'    •''■ 
auteur,  à  notre  connaissance,  (pii  ait  |)arlé  de  lui,  et  cet  auteur-  J,""'  '"",  '''  ^ 
lui  est  postérieur  de  près  de  deux   siècles,  Sixte  de  Siciuie,      ''i;ii,i!^'sami' 
nous  apprend  seulement  (pi'il  était  de  l'ordre  des  Prêcheurs,   '«lit.  'ii'  i:',2, 
et  qu'il  écrivit  sur  toutes  les   Epîtres  de  saint  Paul  une  pos-   '•  ''  ''  ''^'■ 
tille  scolasticpie,  c'est-à-dire  selon  la  méthode  des  écoles.  Ou 
doitcroiie  (pi'il  la  composa  pour  les  ccolieis  à  qui  il  expli- 
quait le  Nouveau  Testament. 

Les  écrivains  qui  sont  Acnus  ensuite,  Antoine  de  Sienne, 
Razzi,  Pio,  Possevin,  Altaniura,  etc.,  n'ont  fait  que  coj)ier 
Sixte  de  Sienne,  en  y  ajoutant  cependant  (juelqucs  traits 
qu'ils  avaient  pris  peut-être  dans  des  auteurs  originaux  (uii 
nous  inantpieut  aujourd'hui. 

Selon  Antoine   de   Sicinie,    Eudes  avait   une   instruction       \Mi.Seii.,iii- 
très-variée,  et  il  était  surtout    très-versé   dans    l'étude  des  '''i"'''-  ''•  <"«l- 
lettres  saintes.  Altaniura  dit  de  plus  «pi'il  était  rigide  obser-   '''•^'''•' f-  ''*^- 
valeur  de  la  règle.  Tous  s'accordent  h  nous  apprendre  {pi'il   ,„i,)i,''''  I''-!*" 
a  vécu  vers  l'an  i  agi)  ou  avant  l'année  i3oo.  On  |)eut  donc, 
avec  vraisend)lance,  placer  sa  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle. 

L'unique  ouvrage  de  ce  religieux,  d'après  les  témoignages 
des  mêmes  écrivains,  qui  semblent  tous  reproduire  celui  de 
Sixte  de  Sienne,  est  une  postille  sur  les  (piatorze  Epîtres  de 
saint  Paul.  Il  s'en  conservait,  disent-ils,  dans  la  bibliothèque 
des  saints  Jean  et  Paul  à  \  enise,  une  copie  manuscrite,  com- 
mençant par  ces  mots  :  De  comcdcnte  cxivit  cibiis.  Il  est  vrai 
que  Tomasini,  dans  ses  Catalogues  des  bibliothèques  de  Ve- 
nise, n'en  (ait  aucune  mention.  Mais  Echard  avait  vu  dans 
la  bibliothèque  de  Sorboune  deux  manuscrits  du  treizième 
siècle,  dont  l'un  du  moins  semble  conforme  à  la  copie  dé- 
signée  par  Sixte  de  Sienne.   Il  en   doniie   la  description  : 
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l'un,  sous  le  numéro  55 1,  renfermait  un  commentaire  ano- 
nyme sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul,  et  il  avait  le  même 
début  (|ue  le  manuscrit  de  Venise  :  De  comedente  exivit 
cibiis.  Echard  cite  la  préface,  ainsi  que  les  premiers  mots 
des  commentaires  sur  chacune  des  Epîtres.  Dans  l'autre  ma- 
nuscrit, numéro  5o5,  se  trouvait  un  commentaire  également 
anonyme  sur  les  treize  premiers  chapitres  de  l'Epître  aux 
Romains.  Il  commençait  par  les  mêmes  mots  :  De  come- 
dente, etc.;  mais  dans  le  reste  il  différait  du  manuscrit  coté 
numéro  55 1,  et  ressemblait  plus  aux  explications  données 
dans  les  écoles  par  les  maîtres  de  théologie.  L'un  des  deux 
est-il  le  commentaire  d  Eudes  le  Français.''  Echard,  après 
avoir  donné  ces  détails,  répétés  par  Le  Long,  disait  avec 
raison  ne  pouvoir  se  prononcer  qu'après  avoir  comparé  ces 
deux  commentaires  avec  le  manuscrit  de  Venise.  Pour  nous 
la  tâche  est  encore  plus  difficde,  puisque  nous  ne  retrou- 
vons plus  aucune  trace  ni  du  manuscrit  de  Venise,  ni  des 
deux  manuscrits  de  la  Sorbonne.  F.  L. 

Jacques  VI.  Jacques  de  Capy  ,  natif  de  Tournai ,  succéda  comme 

uE  Capy,       abbé  de  Vaucelles,  de  l'ordre  de  Cîteaux,   dans  le  diocèse 

oit  en  i3oi.      j      i^        i        •     v    r»         i        •  i  -i  ivt 

Callia christ  "^  l^ambrai,  a  naudouin,  mort  le  ii  avril  1292.  JMous  con- 
V.,  t.  m,  col.  naissons  peu  d'actes  de  cet  abbé.  Nous  le  voyons,  en  1295, 
•)•  autorisé  par  Guillaume,  évêque  de  Cambrai,  transiger  avec 

l'abbé  de  Saint-Aidiert  sur  la  dîme  de  Vinches;  vers  le 
même  temps,  écrire  au  pape  Nicolas  IV  sur  le  refus  que  fai- 
saient les  chanoinesses  de  IMaubeuge  de  payer  certaine 
dîme;  en  1298,  mettre  un  terme  aux  prétentions  et  aux 
exactions  dont  Guillaume  de  Crèvecœur  accablait  l'église  de 
Vaucelles;  en  i3oo,  obtenir  de  Jean,  châtelain  de  Thorote, 
seigneur  de  Ilormecourt  et  d'Aillebaudières,  des  lettres  d'a- 
mortissement pour  des  terres  de  son  ahbaye.  Il  cessa  de 
vivre  en  i3o2,  et  fut  enterré  dans  le  grand  cloître  de  son 
abbaye,  devant  la  porte  du  chapitre. 
M.irtèiie.Thes.  Le  seul  monimieut  écrit  que  nous  ayons  de  lui  est  la  lettre 
que,  de  concert  avec  Jean,  doyen  de  l'église  de  Cambrai ,  il 
adressa  au  pape  Nicolas  IV,  vers  l'année  1295.  Il  s'y  plaint 
de  ce  que  les  chanoinesses  de  Sainte-Aldegonde  de  iMau- 
beuge,  au  diocèse  de  Cambrai,  refusent  de  payer  une  dîme 
accordée  parle  saint-siége  à  Gui,  comte  de  Flandres,  pour 
les  frais  d'une  expédition  en  terre  sainte,  celle  qui  fut  pro- 
posée aux  princes  chrétiens  par  le  même  pape  après  la  perte 


.iiiecd.,  t.  1,  col. 
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d'Acre  en  1291.  Ce  projet,  formé  depuis  cinq  ans,  n'avait 
pas  encore  eu  un  commencement  d'exécution,  et  il  n'aboutit 
à  aucun  résultat;  mais  l'abbé  de  Vaucelles,  chargé  de  re- 
cueillir la  dîme,  ne  voyait  dans  la  conduite  des  chanoines  s 
qu'un  acte  de  mépris  pour  ses  fonctions  et  de  désobéissance  à 
l'égard  de  Rome.  «  Ces  chanoinesses  séculières,  dit-il,  qui  au 
«  péril  de  leurs  âmes  et  au  grand  scandale  de  plusieurs,  possè- 
«  dent  des  prébend'es  sans  avoir  fait  aucune  profession  ,  sans 
«  être  engagées  par  aucun  vœu  ,  qui  peuvent ,  quand  il  leur 
«  plaît,  quitter  la  vie  séculière  pour  le  mariage ,  payent  vo- 
«  lontiers  la  dîme  des  revenus  de  leurs  prébendes  qui  servent 
«  à  l'entretien  de  leur  vestiaire,  ou  aux  distributions  qu'elles 
«  reçoivent  chaque  jour.  Quant  à  d'autres  revenus  de  ces 
«  mêmes  prébendes,  qu'elles  se  y>artagent  à  des  époques  ou  à 
«  des  jours  fixes  et  qui  sont  affectés  à  chacune  en  particu- 
«  lier,  qu'elles  font  transporter  dans  leurs  habitations  res- 
«  pectives  ,  dont  elles  jouissent  comme  d'une  propriété 
«  qu'elles  peuvent  recevoir  même  un  an  après  leur  mort 
o  par  les  mains  des  personnes  qu'elles  auront  désignées  à 
«  cet  effet,  c'est-à-dire  le  pain,  le  vin,  la  chair,  le  poisson, 
«  les  légumes,  le  bois,  et  les  autres  produits  servantaux  pre- 
«  miers  usages  de  la  vie,  et  qui  re|)résentent,  tout  compris, 
<(  une  sonmie  annuelle  d'environ  quinze  cents  livres,  elles 
a  prétendent  qu'elles  ne  sont  point  tenues  d'en  payer  la 
«  dîme;  elles  ne  l'ont  point  payée  depuis  six  ans  qu'elle  a 
a  été  imposée,  et  elles  affirment  qu'elles  ne  la  payeront  ja- 
«  mais.  Elles  disent  en  avoir  appelé  au  saint-siége;  mais  on 
((  ne  voit  pas  qu'elles  aient  poursuivi  régulièrement  cet 
«  appel.  »  En  conséquence,  l'abbé  de  Vaucelles  demande  sur 
ce  point  l'avis  du  Saint- Père. 

La  lettre,  telle  que  dom  Martène  l'a  vue  dans  le  cartu- 
laire  de  Hasnon ,  n'est  point  terminée.  11  est  probable  que 
les  événements  qui  survinrent  peu  après,  tels  que  l'invasion 
de  la  Flandre  par  Philippe  le  Bel  et  la  captivité  du  comte  de 
Flandres,  interrompirent  le  cours  de  cette  affaire,  et  que  les 
chanoinesses  de  Maubeuge  continuèrent  de  payer  la  dîme 
avec  les  distinctions  et  les  restrictions  qu'il  leur  avait  plu 
d'y  mettre.  F.  L. 

Bernak;)  iik 

VII.  Bernard    de  Juzic   (  Bernardus  de  Juzico),   appelé         •'""'^' 
aussi  Bernard  de  Vizic  {Bernardus  Vizicus,  ou  de  Fizico),  rnw^\n^-:ll\y\ . 
né   à   Landarre,  au  diocèse  deBazas,  fit  profession  dans         t^oi. 
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l'ordre  îles  doiiiinirains,  an  roiiveiit  de  Bordeaux.  «  C'était, 

Qiutif  et  K-  «  dit  Hernard  Ciuidonis,  son  contemporain,  un  homme  ins- 
rhard,  Scn|it.  ^^  truit  et  sa^uee,  qui ,  a i)rès  avoi r  oassé  par  tous  les  iirades, 
.,  ^,1.  _'  I.,.-  «  parvint  ;i  la  dignité  suprême  de  son  ordre.  » 
.indr.  Allurti,  Charité  (l'abord  d'ensei^^nei'  la  philosophie  dans  la  maison 
"*^i  p'  '!'"f"i  *'^  Périiçueux,  par  une  dt-eision  du  chapitre  provincial  de 
"/o.  — Martine  Proveuee,  tenu  à  Héziers  en  i-A'h),  il  lut  ensuite  nommé  pro- 
Ampliss.  coll.,  i'esseur  en  second  de  tliéoloi^ie  à  i\pen,  par  le  chapitre  pro- 
t.  VI.col.  33i,  Yiu(.i;ii  ;isseml)lé  a  Castres  en  \-j.H:i;  peu  après  nous  le 
^''    "  voyons  piomu  à  la  |)remicre  chaire.    Opendant  il    s'acquit- 

tait avec  tant  de  zèle  des  devoirs  de  la  prédication,  rpi'en 
ly.Sf),  dans  le  chapitre  provincial  réuni  à  lîergerac,   on   le 
nomma    prêcheur   i^énéral,   titre   qui    n'était    conféré    alors 
(ju'aux  sujets  les  plus  distinij^ués  par  leur  savoir  et  leur  élo- 
(picncc.  En  i2<jS,  il  assiste,  en  rpialité  de  prieur  du  couvent 
(le    Bordeaux,    au    chapitre   provincial    convoqué  à  Carcas- 
sonne  pour  le   '2.i  juillet,   jour  de   la  fête  de  la   Madeleine. 
M.Tiune.Ani-  L'année  suivante,   il  est  transféré  à  la  maison  de  Toulouse 
pliss.(c,ll.,t.VI,  j)our  la  dirif!;er.   11  succédait  au   dix-neuvième  prieur  de  ce 
'"■  ''*■  couvent.  Au  hout  de  quatre  ans,  il  fut  décharj^é  {absolutus) 

de  sa  fonction  par  une  lettre  du  fiénéral  de  l'ordre,  qu'il 
avait  provoquée  liii-mèine,  et  dont  il  lit  la  lecture  dans  le 
chapitre  provincial  assemblé  à  ('ahors  en  1^98. 

Celui  qui  se  tint  à  Perpignan,  le  18  juillet  1299,  élut  Ber- 
nard de  Juzic  prieur  de  la  province  de  Provence,  (jui,  à  cette 
Martène.Thes.  époque,  conq)renait  encore  la  province  de  Toulouse.  Celle-ci 
aiuc.l.,  t.    IV,  n'en  fut  détachée  qu'en  i'3()i.  L'élection  de  Bernard  dut  être 
"    '   '  confirmée  parles  trois  plus  anciens  électeurs,  l'ordre  n'ayant 

pas  alors  de  général,  l^e  nouveau  piieur  était  le  seizième  de 
la  [)rovince  de  Provence,  et  non  le  dix-neuvième,  comme  on 
le  lit  dans  Echard. 

Enfin,  après  avoir  rempli  pendant  deux  années  consécu- 
tives cette  dernière  fonction,  frère  iJernard  fut  nommé  maître 
ou  général  de  l'ordre,  dans  le  chapitre  général  tenu  h  Cologne 
le  20  mai  i'3oi .  Le  scrutin  lui  ayant  donné  dix-huit  suffrages 
sur  vingt-neuf,  les  onze  membres  dissidents  se  rangèrent  à 
l'avis  du  plus  grand  nombre,  et  l'élection  fut  acceptée  sans 
o[>position.  Il  était  le  onzième  général  de  l'ordre,  à  partir  de 
saint  Domini(|ue,  ((ui  est  compté  pour  le  premier.  Bernard 
Ciuidonis  rapjjelle  à  cette  occasion  que  Bernard  de  Juzic  avait 
été  deux  fois  prieur  du  couvent  de  Bordeaux;  mais  il  se  con- 
tredit lui-même  dans  un  autre  passage,  où,  faisant  l'énumé- 
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ration  des  [)rieurscle  ce  couvent,  il  ne  mentionne  Bernard  de 

Jiizic  qu'une  fois. 

Apres  avoir  oceu[)é  le  généralat  [)endant  deux  ans  et 
<Hiatt'e  mois,  Bernard,  lorsqu'il  visitait  la  province  d'Allema- 
gne, fut  réduit  par  ses  rigouteuses  abstinences  à  une  telle 
laiMesse  qu'il  pouvait  à  peine  prendre  cpielque  nourriture, 
lùicoie  peu  avancé  en  âge,  il  s'éteignit  à  Trêves,  le  17  sep- 
tend)re  i3o3,  dans  des  sentiments  de  haute  piété,  pendant 
(pie  le  chapitre  [)rovincial  de  la  province  d'zAllemagne  était 
réuni  dans  cette  ville.  Le  lendemain  il  fut  enterré  dans  l'église 
du  couvent  des  frères  Prêcheurs.  Le  vingtième  statut  du  cha- 
pitre général  tenu  à  Toulouse,  en  i3o4,  ordonna  (pie  chaque 
j)rètre  dirait  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme,  indépen- 
damment des  prières  qui  lui  étaient  dues  d'après  les  consti- 
tutions de  l'ordre. 

Il  ne  nous  reste  de  Bernard  de  Juzic  fpie  deux  lettres  en- 
cycli(pies,  datées,  la  ])remièie,  du  chapitre  général  tenu  à 
Cologne  le  29  mai  iJoi  ;  la  seconde,  du  cha[)itre  général 
réuni  à  Bologne  le  iG  juin  r3o2.  S'il  en  a  écrit  une  à  l'occa- 
sion du  troisième  chapitre  général  cpi'il  présida,  celui  de  Be- 
sançon, en  i3o3,  ou  ne  l'a  point  retrouvée  jusqu'à  présent. 
Les  deux  seules  (pie  nous  possédions  ont  été  publiées  à  la  .Maiicnc'll 
suite  des  actes  des  chapitres  généraux  auxcpiels  elles  appar- 
tiennent, d'après  les  manuscrits  des  frères  Prêcheurs  de  Tou- 
louse. 

Toutes  deux  sont  conçues  en  des  termes  très-vagues  et  sou- 
vent assez  affectés  :  elles  recommandent  aux  frères,  entre 
autres  vertus,  le  zèle  j)Our  la  prédication,  qui  est  l'objet 
|)rincipal  de  leur  institut,  surtout  dans  les  tem[)s  difficiles  et 
périlleux;  en  outre,  la  résignation  à  la  volonté  divine,  une 
grande  vénération  pour  les  prélats,  l'union  entre  eux,  d'après 
une  pensée  de  Salluste  (pie  Bernard  déligure  sans  le  nom- 
mer :  Pajvœ  res  concordia  crescunt,  cujus  contrario  qiiœque 
inaxima  dilahantur.  La  première  insiste  plus  que  la  seconde 
sur  la  nécessité  de  ne  parler  qu'avec  révérence  et  circonspec- 
tion du  Saint-Père,  soit  en  public,  soit  en  particulier.  Cette 
injonction,  ((ui  rapjielle  indirectement  les  querelles  de  Boni- 
face  avec  les  puissants  de  la  terre,  mais  sans  rien  préjuger 
pour  ou  contre  la  cause  du  souverain  pontife,  est  le  seul  trait 
qui  doime  à  ces  deux  lettres  quekjue  apparence  de  valeur 
historique.  F.  L. 
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Vlll.  Les  COUTUMES  de  Lhatelblanc  diiierent  par  un  trait 

Coutumes  uK  Saillant  de  la  plupart  des  chartes  octroyées  dans  les  xn*', 
CiiATFLBi.AHc.  xiii''  et  xiv^  siècles  à  diverses  villes  et  provinces  du  royaume 
2  mil  1  i()3.     jj,  France  ;  elles  furent  établies  et  rédigées  pour  une  ville 

nouvelle. 
cinistiii.dis-  Il  paraît  qii'au  XIII''  siècle  le  canton  du  comté  de  Bour- 
1  i"  ^"■'  l''l!ir  "*^n"^  *^I"^  s'étend  depuis  la  source  de  la  rivière  d'Orbe,  dans 
(leS.-Claude.p'  '<^  '^^  des  llousscs,  jusfpi'au  territoire  de  Mouthe,  était  inha- 
fio,  et  iiiècis  bité.L'abbéde  Saiiit-Oyande Jouxl'inféodah  Jean  deCliâlon, 
j"*''*^-  sire  d'Arlai,  fils  de  Jean  le  Sage,  comte  de  Chalon-sur-Saône  et 

de  Salins,  par  un  acte  ou  traité  d'association  du  mois  de  no- 
vembre latjlJ,  lenouveléle  lu  août  i3oi,et  a[)pronvéla  même 
année  par  l'archevêque  de  Lyon,  le  mercredi  avant  la  Nati- 
vité de  N.-D.,  c'est-à-dire  le  6  septembre  i3oi. 

Par  suite  de  ce  traité,  il  se  forma  dans  le  pays  deux  bourgs 
principaux,  Châtelblanc  vers  i3o3,  et  Roche-Jean  dix  ans 
après.  Le  seigneur  qui  les  avait  fait  naître,  pour  ainsi  dire, 
leur  accorda  des  lois  et  des  franchises.  Nous  n'avons  pour  le 
moment  à  nous  occuper  que  du  premier  de  ces  deux  établis- 
sements. 

Ce  fut  en  i3o3  tpie  Jean  de  Châlon,  seigneur  d'Arlat,  Arlai 
ou  Arley,  en  Franche-Comté,  concéda  une  coutume  ou  charte 
de  franchise  au  bourg  de  (châtelblanc,  maintenant  compris 
dans  le  département  du  Doubs,  arrondissement  de  Pontarlier, 
canton  de  Mouthe,  «  pour  son  intérêt  propre,  dit-il,  et  pour 
«  celui  de  toute  sa  terre.  »  C'est  là,  en  effet,  la  division  des 
dispositions  contenues  dans  cet  acte.  On  en  jugera  par  l'ana- 
lyse suivante  du  texte  latin  : 

«  Quiconque  a  séjourné  trois  ans  dans  le  bourg,  sans  ré- 
clamation d'un  seigneur,  en  devient  bourgeois,  et  personne 
ne  |jeut  plus  le  réclamer  comme  son  homme. 

«  Tout  bourgeois  peut  donner  ou  vendre  à  qui  bon  lui 
semble  ses  meubles,  mais  non  ses  immeubles  acquis  sur  le 
territoire  du  bourg,  si  ce  n'est  à  un  autre  bourgeois  dudit 
lieu. 

«  Tout  habitant  du  bourg  pourra  le  quitter  s'il  le  juge  à 
propos. 

«  Personne  ne  peut  être  saisi  dans  le  bourg  et  sur  le  terri- 
toire, excepté  les  malfaiteurs  et  les  domestiques  du  seigneur. 
«  En  temps  de  guerre,  les  bourgeois  doivent  servir  le  sei- 
gneur pendant  un  jour  et  une  nuit  à  leurs  dépens;  passé  ce 
temps,  aux  dépens  du  seigneur. 
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«  Le  seigneur  doit  entretenir  le  bourg  toujours  entouré  de  — 

murs  et  de  fossés  :  en  cas  de  guerre,  les  bourgeois  doivent 
garder  le  bourg;  et  le  seigneur,  le  château,  à  ses  propres 
dépens. 

«  Les  bourgeois  et  les  habitants  du  territoire  sont  exempts 
de  toute  collecte  d'argent,  corvée,  exaction,  exce[>té  le  cas  où 
ie  seigneur  veut  marier  sa  fille,  entreprendre  nn  voyage  à 
Jérusalem  ou  acheter  une  terre  du  [irix  de  i  ,000  liv.  Alors  les 
bourgeois  sont  tenus,  j)our  lui  venir  en  aide,  d'acquitter  une 
taxe  de  1  2  deniers  par  livre  sur  tous  leurs  biens  mobiliers.  » 

D'autres  articles  déterminent  plus  expressément  encore  les 
droits  et  les  privilèges  du  seigneur.  Ainsi,  c'est  à  lui  que  re- 
viennent toutes  les  amendes;  la  [)lupart  sont  de  soixante  sous 
pour  les  méfaits  considérables,  tels  (jue  trouble  excité  dans 
les  foires,  produit  des  ventes  soustrait  ou  dissimulé,  coups, 
meurtrissures,  blessures,  vol  avec  effraction,  vente  à  faux 
poids  et  fausse  mesure,  adultère  commis /r^rm^roc/^w,  refus 
de  service  militaire,  etc.  En  outre,  une  anieude  convenable 
sera  prononcée  par  le  juge,  à  sa  volonté,  en  faveur  de  la  partie 
lésée.  Le  seigneur  perçoit  un  droit  sur  les  cabaretiers  et  les 
boulangers,  ainsi  que  sur  chaque  maison.  Les  bourgeois 
doivent  porter  leur  blé  au  moulinet  leur  farine  au  four  banal 
du  seigneur.  Le  seigneur  a  un  crédit  de  quarante  jours,  etc. 

Cette  coutume  fut  octroyée  librement  par  Jean  de  Châlon, 
d'après  le  conseil  a  d'hommes  de  bien,  »  et  scellée  de  son 
sceau,  le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Jaccpies  et  de  S.  Philippe, 
i3o3  ;  par  conséquent  le  2  mai,  et  non  pas  le  2  mars,  comme 
le  portent  les  éditions  qu'en  ont  données  Cliristin  et  JNI.  Ch. 
Giraud. 

Le  texte  de  cette  coutume  fut  publié,  pour  la  première  fois, 
en  1772,  d'après  un  manuscrit  des  archives  de  Chàtelblanc, 
par  l'avocat  Christin,  dans  les  pièces  justificatives  de  sa  dis- 
sertation sur  l'Etablissement  de  l'abbaye  de  S.  Claude.  C'est      I>ag.i3()-i3.s. 
sur  cette  édition  que  l'ont  reproduit  de  nouveau  J,  Grimm, 
dans  ses  Weisthiimer,  et  iM.  Giraud,  à  la  suite  de  son  Essai       r.  Il,  p.  vu, 
sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge.  Ce  dernier  l'a  'i'9-'4'^- 
partagé,  peut-être  arbitrairement,  en  36  articles. 

Les  dispositions  de  cette  charte,  qui,  pour  le  temps,  était 
aussi  favorable  que  possible  aux  habitants  de  la  conunuue, 
furetit  ratifiées,  en  i35i,  par  Guillaume,  abbé  de  S.  Oyan. 
Elles  semblaient  devoir  protéger  aussi,  comme  on  le  voit  par 
plusieurs  articles,  les  habitants  de  tout  le  territoire;  mais 
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l'étendue  de  ce  territoire  est   fort  douteuse.  Il  est,   dit  \a 

charte,  équivalent  h  celui  du  lioure;  de  Nozeroi  ;  ce  qui  ne 
nous  apprend  rien  déplus.  La  coutume  établit  aussi  une  foire 
le  mardi  de  chaque  semaine,;!  l'imitation  de  celle  de  Nozeroi. 
C'est  tout  ce  que  nous  y  trouvons  sur  cette  commune,  qui 
servait  en  partie  de  modèle  à  la  commune  naissante  de  Chtàtel- 
blanc. 

Cependant  il   paraît  que  les  sires  de  Cliàlon-Arlai  et  les 

abbés  de  S.  Oyan  essayèrent  de  réduire  en  servitude  la  popu- 

tiou  des  villaf];es  et  des  hameaux  environnants,   soit  sur  le 

territoire,  soit  même  dans  le  voisinajjje  de  (>liàteiblanc;  cai', 

Christin,livr.  pour  cnipccher  la  fuite  et  la  dispersion  des  habitants,  le  8  mai 

cit.,  p. 62, pièc.   1 364  et  le '^7  mai  1 384,  ils  furent  ol)liij;és  de  leur  accorder  de 

jusulicat.  ii.xi,  j^Qijygiies  chartes  de  franchise,  où  ils  s'entraient  à  respecter 

p.    142-148.  ,  ,.,  'VI,-  .•      •  ■       -I'  Il 

leur  hberte  et  a  les  laire  participer  aux  privilèges  (les  bour- 
geois de  Chàtelblanc. 

Ces  deux  chartes,  rédigées  en  langue  française,  n'empêchè- 
rent pas  les  moines  de  S.  Oyan,  appelé  depuis  S.  Claude,  et 
les  chanoines  qui  leur  succédèrent,  lors  de  l'érection  de 
S.  Claude  en  évêché  par  bulle  du  -22  janvier  17.J2,  d'anéantir 
peu  à  peu  toutes  les  franchises  accordées  originairement  à 
leurs  vassaux  et  de  les  réduire  h  la  condition  de  mainiuor- 
tables.  C/est  ptnir  faire  revivre  les  droits  de  ces  malheureux 
serfs,  encore  attachés  à  la  glèbe  dans  le  XVIII''  siècle,  au  milieu 
de  toutes  les  populations  libres  du  royaume,  que  l'avocat 
Christin,  en  1772,  exhumait  les  anciennes  chartes  et  les  op- 
posait aux  usurpations  successives  de  l'abbaye  de  S.  Claude. 
C'est  aussi  pour  eux  {|ue  ^'oltaire,  au  déclin  de  sa  vie  (1770- 
Volt;iire,(Eu-  I77^)i  dictait  SCS  Mémoires  spirituels  et  vigouieux  pour  les 
Mcs,  t.  xLvi,  hal)itants  du  mont  Jura  et  du  pavsde  (iex.  T^es  réclamations 
'l'^y";  ^'^",' ''  de  Christin  et  de  Voltaire  n'aboutirent  qu'à  des  résultats  in- 
suffisants;  mais  ce  que  leurs  efforts  n  avaient  pu  ofjtenir,  la 
révolution  de  1789  l'accomplit.  F.   L. 

i>irRRr,  IX.  En  l'année  i3o3,  l'abbé  d'Alet,  au  diocèse  de  JVarbonne, 

ABBÉ  i'Alkt,    gg  nommait  Pirure.  On  ne  sait  ni  la  date  de  son  avènement, 

(^,'11  '  christ    "i  celle  de  sa  mort.  Le  dernier  acte  connu  de  son  prédécesseur 

nov.,  t.  VI,  col.  Bertrand  est  de  l'année  i-^S/\  ;  le  premier  de  son  successeur, 

*7^-  Barthélemi,  de  l'année  1317.  Du  moins  Pierre  a-t-il  signalé  sa 

pi'ésence  au  gouvernad  de  l'abbaye  d'Alet,  le  21  août  i3o3, 

|)ar    un    écrit   mémorable.  Cet    écrit  est    une    protestation 

contre  les  bulles  comminatoires  de  Boniface  \11I.  L'arche- 
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Aêque  fie  N;irl)onne  s'était  contenté  fie  sip;ner,  le  il  juin,  le  

manifeste  collectir  (les  prélats  français,  et  son  exemple  n'avait  Du  Pur,  l)if- 
pas  même  été  snivi  par  le  plus  f^rand  nombre  tles  évéqucs  fie  '^'''■' !'■  "*• 
sa  province.  I^a  lettre  persoinielle  de  l'abbé  d'Alet  n'est  donc 
pas  lin  acte  de  simple  déférence  anx  flésirs  du  roi;  c'est  une 
déclaration  de  |)rincipes  faite  par  un  homme  de  parti.  Aussi 
les  termes  en  sont-ils  vifs  et  précis.  Du  Pny  a  publié  cette 
li'ttre  parmi  les  iVeiives  de  l'histoire  du  Différend,  pag.  170. 

n.  H. 

\.   Henri,   surnommé   de    Colcstrïa  ^  devenu    évêfjne  de  IIknri 

Nantes  en  ly.fja,  est-il  mort  en  1298,  et  eut-il  un  autre  Henri  "^  Caikstbie, 

pour  successeur  jusfpi'en  i3o4.'^  Les  raisons  (pji  ont  fait  sup-  ,11(11^.^*1^30''. 
poser  dans  cet  intervalle  deux  évèrpies  du  même  nom  ayant 
paru  douteuses,  nous  n'en  admettrons  cpiun. 

Ce  personnalise  a  laissé  d'ailleurs  peu  fie  traces  de  sa  vie  et  <"■«!'.  christ. 

de  son  épiseopat.  Le  18  février  1299  il  assista,  avec  la  plupart  ^'^y.  '""'^"L 

fie  .ses  collèi^iu\s  suffra<2;ants  de  l'église  métropolitainedeTours,  t.  Xlv.col.Sai! 

à  un  concile  provincial  rpiise  tint  à  (>hâteau-Gontier.  L'évê-  —    Lobineau , 

fpie  (le  Nantes  prétendit  (pie  le  troisième  siège  à  la  droite  de  j^''  *'^',  i^*^*^' ' 

l'archevèfpie    lui   a|)partenait  :   l'évèque  de   Saint-.Malo  s'y  Dcsmoleis/Mc- 

était  place;  mais  Henri  ne  voulant  pas.^  pour  ini  différend  moir.  de  litur., 

privé,  troubler  ou  retarder  la  tenue  du  concile,  se  contenta  '■.^''. ' ''iTv^' 

I  '  1,  •  1        1-       -  1     TT-  \\.\-ii. — Morin, 

de  protester  en  présence  d  uii  notaire  du  diocèse  de  Vannes.  iL^t.  de  Bict., 
C'est  d'après  un  titre  original  de  l'église  de  Nantes  f]ue  Lo-  '•  •-  p.  250.— 
bineau  et  Morice  ont  i)ublié  l'acte  de  cette  protestation  dans   '•'|"""J'^''".C;ii. 

ir»  Il  !■•  iri  iV  1       r  r  r  ''*'*  t'V(,'(Illcs   de 

les  rieuves  (le  leur  iusfoire  de  uretagne,  1. 11,  col.  l\[\').  Wwv.,  t.  11,1). 

Lors  du  différend  de  lîoniface  VIH  et  de  Philippe  le  Bel,  ''vni. 
Henri  ne  souscrivit  pas  en  i3o2,  comme  on  l'a  prétendu,  la 
réponse  fin  clergé  an  roi  sur  la  manière  dont  le  roi  tievait 
se  conduire  dans  cette  affaire.  Son  nom  ne  se  voit  point  parmi 
les   noms  de  ceux  qui  ont  signé  les  deux   actes  des  i3   et      Pu  Pny,  Pi. 
1  5  juin  i3o  i,  par  lesquels  le  clergé  consent  à  l'appel  flu  roi  à  un  'ifi'lnst.dnpii- 
futur  concile.  Il  fut,  an  contraire,  ainsi  fine  plusieurs  de  ses    "  'l''°  '"^■ 
Gonfrères  de  lîretagne.  du  nombre  des  prélats  rjui,  malgré  les 
défenses  de  Philippe  le  Bel,  se  trouvèrent  à  Rome,  en  i3o2,   /i,,/.,  p.  8C. 
pour  le  jour  de  la  Toussaint.  Enfin,  quand  le  roi  leur  fit  sa- 
voir ce  fpii  avait  été  arrêté  an  sujet  de  la  convocation  d'un 
concile,  (îeux-ci,  et  révèr[ue  de  Nantes  à  leur  tête,  répondi- 
rent (pi'attendu   l'importance  de  l'affaire,  ils  désiraient  en 
communiquer  avec  l'archevêque  de  Tours,  le  duc  de  Breta- 
gne et  leurs  propres  cha  pitres  ;  puis, par  un  acte  du  27  aoijt  1 3o3, 
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ils  déclarèrent  qu'ils  donnaient  leur  assentiment  à  la  convo- 
cation d'un  concile,  en  gardant  toujours  leur  foi  envers  le 
pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Miiiiène/rius.  Henri  promulgua  pour  son  diocèse  des  statuts  dont  un 
<oTq55  '  '  t^anon  accordait  dix  jours  d'indulgence  à  ceux  qui,  repentants 
et  confessés,  assisteraient  les  dimanches  et  les  fêtes  à  la  messe 
et  aux  vêpres,  depuis  le  commencement  juscpi'à  la  fin. 

Nous  ne  savons  si  cet  évêque  avait  composé  des  ouvrages 
de  quelque  étendue.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  se  borne 
aux  trois  actes  que  nous  venons  de  mentionner  :  sa  protesta- 
tion pour  le  rang  de  l'évêque  de  Nantes  contre  l'évêque  de 
Saint-Malo;  la  déclaration  faite  en  commun  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  sur  les  réserves  avec  lesquelles  ils  admet- 
taient l'appel  à  un  futur  concile;  enfin,  le  canon  relatif  aux 
indulgences,  confirmé  et  ainsi  conservé  par  son  successeur, 
l'évêque  Daniel,  et  qui  est  le  seul  article  connu  des  statuts 
qu'il  avait  fait  rédiger.  F.  L. 

Conrad  XI.  CoNRAD  DE  St-Georges  ,  né  à  uuc  époquc  incertaine 
cIrmf*^'^"'  tl^"s  le  XIll"  siècle,  entra  en  religion  chez  les  carmes  et  de- 
mort  en  i3o5.  vint  prieur  du  couvent  de  cet  ordre  à  Cologne,  puis  provincial 
Simier,  I5i-  de  la  Germanie  inférieure,  dont  Cologne  était  la  métropole. 
Ijiioih.,  i>-  i6i.  C'était,  disent  ses  biographes,  un  observateur  sévère  de  la 
Mai-.,  Sperile^'.  ''^g'c ,  uu  supericur  puissaut  a  la  tois  par  1  action  et  par  la 
canii.,  t.  M,  |).  parole.  En  lygS,  il  fut  envoyé  en  Angleterre  par  le  saint- 
,„j,6.  _  Ali-gii  gij^org  jjypç  ^Qj^  confrère  Gobelin,    à  l'occasion  d'un  diffé- 

(IcLaseiiati-I'a-  " ,  .,,.,,,  ,         ,       '  ,    .  ,         ,     ,  , 

lati.caimel  dec.  rend  qui  S  était  eleve  entre  les  docteurs  anglais  et  le  révérend 
i).278.— liait?.,  père  général  Gérard  de  Bologne,  sur  la  division  de  cette 
heim,  Bibhoti).  province.  Conrad,  par  sa  dextérité  et  sa  prudence,  réussit  à 

colon.,    p.    6i.     '     ,  ,  .      '   1       „  ,  .^     1       1  '    •    ■  1 

— Cosin.JtVil-  calmer  les  esprits,  et  fit  agréer  aux  opposants  la  décision  de 
iiers,  Bibliotli.  l'autorité,  qui  divisa  la  province  d'Angleterre  en  deux  par- 
caini,  t.i,coi.  i[q^^  d'autres  disent  en  trois,  comme  on  l'a  vu  dans  notre 
notice  sur  Gobelin. 

Conrad  mourut  en  i3o5  à  Cologne,  qui  était  peut-être  le 
lieu  de  sa  naissance  et  où  certainement  il  passa  la  plus  notable 
partie  de  sa  vie. 

Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  dont  nous  ne  con- 
naissons que  les  titres  :  un  livre  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, De  sanctissimo  Eucharistiœ  sacramento  ;  un  livre 
de  Questions  variées  ou  de  questions  théologiques;  un  livre 
de  lectures  théologiques.  Nous  n'avons  vu  ces  traités  indi- 
qués que  dans  les  bibliographies  ;  nous  ne  les  avons  trou- 
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ves  dans  aucun  des  catalogues  de  manuscrits  publies,  soit  en 

France,  soit  à  l'étranger.  F.  L. 

XII.  Cette  Chronique  commence  à  l'année  ii54et  finit  à         iUkvk 
l'année    i3o5.  Elle  embrasse  donc  un  siècle  ft  demi.  .Mais      curoniouk 
l'auteur  raconte  en  si  peu  de  mots  tous  les  faits  qu'il  juge  à  i""^^  p^*^.",*,^.^ 
propos  de  transmettre  à  l'histoire,  que  sou  récit  très-som-      n.^j  ,|,.  |,^,._ 
maire  n'occupe  pas  même  deux  colonnes  dans  le  recueil  de  i;i^iu-,  t.  ll.col. 
dom  Lobineau.  C'est  dom  Lobineau  qui  a  publié  le  premier  "''**■ 

cette  chronique  d'après  un  manuscrit  de  l'église  de  Nantes. 
Elle   a  été  reproduite  suivant  son  édition  par  dom  JMorice,      .Moiice.Mcm. 
et  en  partie  par  dom   Bouquet  et  ses  continuateurs.  Dom  I""""  serv.   d,- 
Lobineau  paraît  l'avoir  à  bon  droit  attribuée  à  cpielque  cha-  l^lj/j'^tôl'  ,!(f?à 
noine  de  Montfort  ou  de  Painpont.  On  y  trouve,  en  effet,    t.  ,i..\ii,p.564, 
sur  les  seigneurs  de  IMontfort  et  sur  l'abbaye  de  Painpont  ^'  t.  xviil  [,. 
des  détails  qui  manquent  dans  les  autres  chroniques  de  Bre-   ^  '" 
tagne.  L'abbaye  de  Painpont,  au  diocèse  de  Saint-Malo,  était      r.all.  duist. 
habitée,  depuis  les  premières  années  du  XIII*  siècle,  jiar  des  "«'y.  t.*XIV,coi. 
chanoines  réguliers.  On  a  la  série  de  leurs  abbés,  qui  com-   *   '' 
menée  par  Geoffroy  Le  Porc  et  par  Jean  Le  Bouc,  pour  finir 
par  Charles  Guillaume  Cardin  Morin  Du  Marais.  Mais  l'his- 
toire de  ces  chanoines  est,  d'ailleurs,  peu  connue  :  dans  au- 
cune des  affaires  de  la  Bretagne,  ou  civiles  ou  religieuses,  ils 
ne  jouèrent  un  rôle  important.  B.  H. 

XIII.  Le  prieur  des  religieux  augustins  de  Saint-Pierre-      Anonyme. 
Mont,  au  diocèse  de  Metz,  écrit,  le  3  septembre  i3o5,  une        I'rifur 
lettre  circulaire  à  l'adresse  de  diverses  communautés   reli-   ^^,j,^  Pifree- 
gieuses,   dont    l'objet    est    de   demander  des    prières  pour         Mont. 
l'abbé  Jacques,  mort  le  -^6  octobre  1-^98,  pour  l'abbé  Phi- 
lippe, mort  le  3  juin  i3o5  et  pour  quelques  autres  chanoines 
de   Saint-Pierre-Mont.    M.   Léopold    Delisle  a  publié  cette 
pièce  dans  ses  Rouleaux  des  Morts,  p,  ^■ly-^'io,  d'après  le 
n.   9204  du   fonds  latin,  à    1^  Bibliothèque   impériale.   Ce 
n'est  pas   une  simple  lettre;   c'est  presque  une  homélie,  et 
notre  prieur  de  Saint- Pierre-Mont  ne  l'a  pas  si   laborieuse- 
ment composée  sans  prétendre  passer  pour  un  écrivain.  Il 
sera  donc  mentionné  dans  cette  histoire,  mais  non  pas  re- 
commandé. Cet  écrivain,  qui  vise  au  plus  haut  style  est,  en 
effet,  très-incorrect  et  sa  rhétorique  ne  vaut  pas  mieux  que 
sa  grammaire.  Au  jugement  de  M.  Léopold  Delisle,  cette 
lettre  et  les  réponses  envoyées  au  prieur  de  Saint-Pierre, 
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prouvent  trop  quelle  avait  été,  durant  le  XIIF  siècle,  la 
décadence  des  études  dans  la  plupart  des  maisons  possédées 
par  les  anciens  ordres.  Les  couvents  des  ordres  nouveaux 
étaient  devenus,  au  contraire,  des  séminaires  de  lettrés.  B.  H. 

Ci)tTu.ME  XIV.   Le  texte  de  cette  Coutume,  (jiii  nous  a  été  conservé 

m  Maitu*y,     e,^  français,  a  été  tiré  des  archives  de  Nculcliàtel,  en  Franclie- 

""""  '  "  ■ .   Comté,  par  Perreciot,  et  publié  par  lui  dans  les  pièces  justi- 

,111  l'iiist.,'  t!  il,  fic'itives  de  son  ouvrage  sur  l'Etat  civil  des  personnes  dans  les 

).  vil,  ',..G.        Gaules.   M.  (iiraud  l'a  reproduite  d'après  ce  texte  dans  son 

Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge. 

Cette  coutume,  dont  la  date  est  déterminée  d'une  n'.anière 
précise,  n'est  pas  cependant,  ainsi  (juil  est  arrivé  souvent 
pour  ces  époques,  une  simple  charte  accordée  par  un  sei- 
gneur à  des  vassaux  et  tenfermant ,  connue  conditions  de 
leur  affranchissement,  outre  les  droits  qu'il  leur  octroie, 
des  obligations  à  remplir  envers  leur  ancien  maître.  Les  ar- 
ticles de  la  coutume  de  Malthay  ne  font  que  confirmer  des 
usages  plus  anciens  et  des  libertés  déjà  existantes.  Ce  sont 
les  habitants  eux-mêmes  de  cette  commune,  qui,  dans  une 
assemblée  générale,  reconnaissent,  approuvent  et  par  la  même 
conhrinent  leurs  statuts,  leurs  droits  et  leurs  obligations  à 
l'égard  des  autorités  légitimes.  Ces  autorités  étaient  l'em- 
pereur, au  nom  duquel  deux  notaires  «  de  l'autorité  du  saint 
«  empire  de  Uome,  »  ont  rédigé  l'acte  qui  constate  l'accep- 
tation formelle  et  définitive  des  articles;  la  cour  de  Besan- 
con, ou  du  comte,  vassal  de  l'empire,  de  laquelle  devaient 
être  justiciables  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux 
statuts  établis;  le  vicomte,  sire  de  Neufchàtel,  ayant  sous  sa 
juridiction  inmiédiate  la  commune  de  .Malthay  et  ses  dépen- 
dances; eiiiin,  le  prévôt  et  le  maire  de  la  commune. 

A  la  commune  de  ^lalthay,  ou  plus  ordinairement  Malhay, 
étaient  annexées  quatre  autres  communes  moins  considéra- 
bles, Bourgnigons,  Escoz,  Lucelans,  Bavans  (Doubs,  arr.  de 
Montbéliard)  ;  et  toutes  ensendjle  elles  Ibrniaient  une  n  pos- 
«  tey  »  ou  «  pooté  »  (du  mot  jMjtcstatcm,  dans  le  sens  de  dis- 
trict ou  juridiction).  Le  seigneur  de  Neufchàtel  (Doubs,  même 
arrondissement)  ,  appelé  dans  la  coutume  vicomte,  soit  de 
Baume,  comme  l'affirme  Perreciot,  peut-être  sans  preuves 
suffisantes,  soit  plutôt  de  la  «pooté»  de  Malthay,  conuiie  il 
est  tlit  dans  plusieurs  articles  de  la  coutume,  est  encore 
iioiiinié,  au  commencement  de  l'acte,  seigneur  de  Chatel- 
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sur-Mozelle  on  Moselle  (Vosi;ps,  arr.  {rE[)inal).  Il  est  vrai 
qu'il  s'agit  flans  re  passage  de  celui  qui  vivait  eu  i4'22;  et  l'on 
ne  (lit  j)as  (|ue  celui  qui,  en  i '^od,  confirma  la  coutume  ait 
porté  ce  titre. 

1^'n  l'année  i3o(),  le  mardi  avant  la  fête  de  S.  Martin 
d'hiver  (H  novembre),  le  sire  de  Neufchâtel  ,  nommé  'i'hie- 
bauld  ,  convoqua  |)Our  une  assend)lée  générale  les  liommes 
des  ciuij  communes  mentionnées  ci-dcssiis,  selon  le  droit  f|u  il 
avait  (le  tenir  les  plaids  ou  assises  [)Oiir  rendre  la  justice  deux 
fois  l'année.  L'asseriiblée  .se  réunit  au  lieu  où  elle  se  tenait  or- 
dinairement, sous  les  arbres,  près  de  l'église  paroissiale  de 
^laltliay,  devant  la  maison  du  curé.  Là,  le  vicomte  demande 
que  les  hommes  prései.ts  rappellent  et  reconnaissent  leurs 
coutumes,  et  ceux-ci,  après  avoir  conféré  et  délibéré  entre 
eux,  proclament  par  l'organe  d'un  des  habitants  de  la  «  pooté,» 
Henri,  dit  Viebic,  «  les  droiz,  les  statu/.,  la  manière  et  les 
«  eonstunies  dudit  lieu,  en  ceste  manière.  » 

Suivent  les  3  (  articles  de  la  continue,  dont  nous  ne  signa- 
lerons (pie  les  dispositions  les  plus  reman^uables,  (>elles  (pii 
établissent  le  plus  nettement  la  situation  de  ce  petit  pays  par 
rapport  au  seigneur  qui  le  tenait  sous  la  protection  de  sa 
justice  : 

Les  habitants  des  cin(]  villes,  ou  communes  ci-dessus  dé- 
nomm(k's,  reconnaissent  être  sous  la  juridiction  du  prév(jt  et 
du  maire  de  Malthay,  et  avant  tout  du  sire  de  Neufchâtel, 
qu'ils  lecoiuiaissent  également  pour  vicomte  de  la  «  pooté  » 
de  lAlalthay. 

Le  vicomte,  le  prévôt  et  le  maire  ont  le  droit   de  tenir      Art.  a. 
deux  fois  l'année,  en  février  et  en  «  athun  »  ou  automne,  le 
plaid  général  dans  la  ville  de  Malthay  pour  les  habitants  de 
toute  la  «  pooté  ». 

I^es    habitants  des  cinq  villes  sont  tenus  de  comparaître       An.  3. 
au  plaid  ou  à  l'assise  au  jour  indi(jué.  S'ils  font  défaut,  ils 
paieront  au  prévôt  ou  an  maire  deux  sols  d'amende.  Ils  de-       An.  17. 
vaient  être  prévenus  trois  jours  d'avance,  et   n'avaient  pas       An.  20. 
besoin  d'être  convoqués  nominativement. 

Il  paraît,  d'après  un  arrêt  rendu  par  Frédéric  I*^""  le  22  sep- 
tembre I  i6i,que,  dès  ce  temps,  c'était  non-seulement  un  de- 
voir, mais  un  droit  |)Our  les  habitants  de  ce  district,  de  siéger 
dans  l'assemblée.  Ceux  qui  n'étaient  pas  propriétaires  en 
étaient  exclus,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  intéressés  dans  les 
aftàires  qui  devaient  s'y  traiter. 

TOME    X.W.  81 


Alt.    1. 


642  NOTICES  SUCCINCTES. 

XIV*  SIÈCLE. 

Excepté  ces  deux  assemblées  générales ,  les  habitants  ne 

Art.  27.  pouvaient  être  convoqués  ou  cités  à  un  plaid  sans  qu'on  leur 

fit  connaître  l'auteur  et  les  motifs  de  cette  citation. 

Art.4, 5,6,7.  I.es  hommes  tenant  «  nieix  »  ou  ferme,  présents  à  l'as- 
semblée, devaient  y  acquitter  certaines  redevances  annuelles 
d'un  pain  et  d'un  denier,  ou  d'un  denier  seulement. 

Art.  8.  r.e  délit  «d'excocerie»  était  jugé  [)ar  les  habitants  pairs  de 

l'accusé,  qui  condamnaient  le  délinquant  à  une  amende  de 
60  sols  I  denier  envers  le  vicomte.  Dans  cette  espèce  de  cause, 
ni  le  prévôt,  ni  le  maire,  ni  aucun  de  leur  maison  ne  pouvaient 
être  admis  en  ténioignage.  Si  l'on  avait  reçu  quelque  injure 
du  maire,  dn  prévôt  ou  de  leurs  gens,  on  portait  sa  plainte 
devant  le  sire  de  Neufchâtel,  qui  devait  juger  selon  la  cou- 
tume de  Bourgogne. 

Alt.  9.  Le  voleur  commettant  larcin  dans  les  limites  de  la  k  pooté  » 

était  justiciable  du  même  sire  et  devait  payer  60  sols;  mais, 
s'il  lui  était  impossible  de  payer,  le  seigneur,  pour  la  pre- 
mière fois,  pouvait  alléger  l'amende  à  sa  volonté. 

Quant  aux  vols  commis  dans  une  église,  dans  un  hôpital  de 
malades,  dans  un  moulin,  ou  pour  le  fait  d'une  charrue,  le 
seigneur  avait  sur  le  coupable  «  la  juridiction  du  corps , 
«  selon  le  méfait.  » 

Art.  10,  II.  Les  attaques  contre  les  personnes  avec  pierres  ou  armes 
émoulues  étaient  punies  d'amendes  différentes,  selon  qu'il  y 
avait  blessure  ou  non,  simple  contusion,  ou  sang  répandu.  Ces 
délits  étaient  jugés  par  les  pairs  de  la  «  pooté  ». 

Art.  i3.  La  chasse  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  sauvages  avec  des  filets, 

sans  l'aveu  du  prévôt  et  du  maire,  était  punie  de  deux  sols 
d'amende  envers  eux. 

Alt.  I',.  Même  amende  pour  ceux  qui  adressaient  leurs  plaintes  à 

une  justice  autre  que  celle  de  là  «  pooté». 

Art.  ij.  Si  un  habitant  plaidait  contre  des  personnes  étrangères, 

il  devait  s'assister  du  conseil  du  maire  ou  du  prévôt,  à  son 
choix,  moyennant  deux  sols  par  jour. 

An.  17.  Le  jour  de  l'assemblée,    les  pêcheurs  de  la    a  pooté  » 

étaient  tenus  de  présenter  au  seigneur  le  produit  de  leur 
pêche  pendant  les  trois  jours  qui  avaient  précédé.  Si  ce 
qu'ils  apportaient  n'était  pas  jugé  suffisant,  ils  payaient 
chacun  deux  sols  d'amende  au  prévôt  et  au  maire,  à  moins 
que,  «  leur  pèche  à  la  main,  ils  ne  fissent  serment  devant 
«  tous  qu'ils  avaient  péché  de  tout  leur  pouvoir,  sans  au- 
«  cune  iictiou.  » 


NOTICES  SUCCINCTES.  64^  ^,^.  ^,,  ., ,, 

Perreciot  remarque  à  cet  endroit  que,  de  son  temps  encore 
(1786),  aux  assises  du  bailliage  de  Baume  qui  se  tenaient  k-    .  Perreciot,Lt. 
lundi  des  Rogations,  les  pêcheurs  de  la  terre  de  Baume  de-  '^'^  •'  ^l'-*  ^• 
vaient  présenter  aux  officiers  du  souverain  un  service  de 
poisson,  à  peu  près  dans  la  forme  exprimée  en  cet  article. 

Toutes  les  mesures  de  la  «  pooté»  devaient  être  déterminées      Art.  is. 
parle  prévôt  et  le  maire.  Ceux  qui  étaient  convaincus  par  les 
pairs  d'avoir   employé   d'autres   mesures    payaient  (Jo   sols 
d'amende  au  vicomte. 

Si  quelque  habitant  avait  commis  un  homicide  par  acci-      An.  i<,. 
dent,  le  seigneurie  recevait  à  Neufchâtel  moyennant  60  sols; 
et  si  le  meurtrier  ne  pouvait  s'accorder  avec  les  parents  du 
mort,  le  seigneur  était  tenu  de  le  conduire  hors  de  sa  terre 
pendant  un  jour  et  une  nuit. 

Il  paraît,  si  l'on  en  croit  Perreciot,  que  la  coutume  de  Ibid ,  p  5j5. 
poursuivre  son  droit  par  le  duel  judiciaire  existait  encore 
dans  la  «  pooté  »  de  Malthay  au  XÏV«  et  au  XV«  siècle. 

Tous  ceux  de  la  «pooté»  étaient  tenus  d'aider  de  leurs      Art.  21. 
charrettes  les  hommes  du  seigneur  pour  l'entretien  et  la  répa- 
ration des  murs  de  Neufchâtel.  Juste  retour,  dit  Perreciot,  de 
l'avantage  qu'ils  tiraient  de  cette  forteresse,  dans  laquelle  le      Art.  25. 
seigneur  de  Neufchâtel  devait  les  recevoir  tous  en  cas  de 
péril. 

La  largeur  légale  du  chemin  public  était  d'une  perche  de      An.  23. 
23  pieds.  A  chaque  plaid  le  prévôt  et  le  maire  le  mesuraient 
de  nouveau  avec  la  perche  même.  Ceux  qui  avaient  empiété 
sur  les  bords  de  la  route,  s'ils  ne  pouvaient  assez  tôt  la  dé- 
gager, payaient  au  vicomte  60  sols  d'amende. 

Pareille  amende  pour  quiconque  était  convaincu  par  ses      An.  2/,. 
pairs  d'avoir  déplacé  des  bornes  légales  ;  mais  aucune  borne 
ne  pouvait  être  placée  que  par  jugement. 

Ceux  de  la  «  pooté  »  ne  pouvaient  être  pris  et  saisis  au  corps      Art.  26. 
que  pour  des  méfaits  personnels  ;  autrement  le  vicomte  était 
tenu  de  les  délivrer,  comme  il  aurait  fait  pour  un  de  ses 
hommes. 

Tout  habitant  de  l'endroit  pouvait  à  son  gré  transférer  son  An.  18. 
domicile  dans  une  autre  seigneurie,  et  même,  lorsqu'il  s'é- 
loignait, emporter  les  fruits  et  la  première  récolte  des  terres 
appelées  «  atuffit  ».  On  ne  trouve  pas  ce  mot  dans  les  lexi- 
ques et  nous  ne  savons  comment  l'interpréter.  Si  quelqu'un 
voulait  s'opposer  à  ce  déplacement  de  certains  habitants  de 
la  «  pooté  »  de  Malthay,  le  seigneur  devait  protéger  leur  dé- 
part de  tout  son  pouvoir.  Il  protégeait  de  même  le  retour  de 
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celui  qui  voulait  revenir,  et  lui  rendait  une  terre,  s'il  y  en 
avait  tiiie  libre,  moyennant  un  droit  de  i:i  deniers  payables 
au  maire.  Mais  si  l'habitant  avait  (|uitté  le  |)ays  par  |tauvreté 
et  ne  s'était  attaché  à  aucun  autre  seigneur,  il  était  dispense 
de  payer  les  12  deniers. 

Alt.  ^^.  Une  alliance  disproportionnée,  ou  rncsalliance,  était  punie 

d'une  amende  de  deux  sols  envers  le  prévôt  et  le  maire,  f)aya- 
ble  à  chacpie  plaid. 

s.n.  ■?!.  Les  habitants  sont  déclarés  non  taillablcs,  mais  |)avanl  seu- 

lement un  cens.  Le  payaient-ils  au  comte  de  Uour^oi^nc,  ou 
s'agit-il  ici  du  cens  dû  au  vicomte.^  Dans  tous  les  cas,  il  parait 
(pie  plusieurs  tentatives  furent  faites,  |)ar  quelcpie  autorité 
supérieure  à  celle  du  vicomte,  ou  pour  les  assujettir  à  la 
taille,  ou  pour  augmenter  le  cens  aucpiel  ils  i  taient  obligés, 
puisipie  ce  même  article  ajoute  (|ue  le  sire  de  Nculchàtel  est 
teiui  de  les  aider  de  tout  son  pouvoir  et  de  faire  en  sorte 
(ju'ils  soient  ramenés  à  leur  premier  t  tat. 

A't.  'il'-  Pour  prix  de  l'assistance  tpie  la  commune  recevait  de  soti 

vicomte,  soit  en  actions,  soit  en  conseils,  elle  payait  «  un  sal- 
«  veinent  «ou  cens  de  protection,  dont  une  {)artie  était  |)our 
le  sire  de  Neufchàtel ,  une  autre  pour  le  vicomte;  ce  qui 
donne  à  entendre  que  ces  deux  titres  pouvaient  n'être  pas 
toujours  réunis,  et  (jue  la  qualité  de  vicomte  de  la  «  pooté  » 
de  ^laltllay  n'était  pas  essentiellement  inhérente  à  la  personne 
du  sire  de  Neuichàîel. 

Ces  articles,  rédigés  d'abord  en  latin,  finent  traduits  et 
lus  en  fraii(;ais  dans  l'assemblée,  j)Our  (pie  tous  les  assistants 
pussent  les  comiirendre,  puis  ratifies,  a[)prouvés  et  confir- 
més [)ar  les  témoins  soussignés,  au  nombre  de  (piatre-vingt- 
cinq,  parmi  lcs([uels  sont  plusieurs  noms  de  femmes.  Sur  la 
requête  du  sire  de  Neufchàtel  Thiebauld,  il  en  fut  dressé  un 
acte  pid)lic  par  deux  notaires  de  l'autorité  im[)ériale. 

l>es  lettres  contenant  ces  refjuêtes  furent  lues  de  nouveau 
dans  une  assemblée  [)ublique,  le  11  juin  1 336,  en  présence  de 
Thiebauld,  seigneur  de  Neufchàtel,  [probablement  le  même, 
séant  en  justice  à  Malthay;  et  en  son  nom  le  prévcit  demanda 
aux  iiabitaiits  des  communes  si  le  contenu  desdites  lettres 
était  vrai,  ou  s'ils  avaient  à  dii  e  quelque  chose  de  coiitraire  : 
<c  A  (pioy  par  les  habitanset  communaultez  fui  (lit,respondu 
<i  et  confessé  publitpiement  (pie  toutes  les  chouses  contenues 
«  es  dictes  lettres  et  chaseune  d  icelies  cstoient  et  sont  vrayes  ; 
«  et  de  tout  !e  contenu  en  icelies  avoient  par  tout  le  temps 


XIV*  SIÈCI.F.. 


Ann*i.ks 


NOTICKS  SUCCINCTES.  H5 

n  (II-  leur  \ye  veliu  joyr  et  user  le  seigneur  de  Neufcliastel, 
«  sans  aucnnf^  eontredit  ou  empescliement.  m 

Il  l'ut  eneore  dressé  un  aete  puhlie  par  notaire  de  cette  cou- 
tume, ainsi  ratifiée  par  une  approbation  solennelle  après  une 
expérieiue  de  trente  aniues. 

Enfin  la  niêiue  charte  de  franchise  reçut  dans  une  assem- 
blée publiqce,  teiuie  au  même  lieu  et  avec  le  même  cérémo- 
nial, le  -22.  octobre  i/t9.2,  une  dernière  ratification,  également 
consignée  dans  un  acte  officiel,  fpii  relate  et  les  articles  de  la 
coutume  tels  qu'ils  furent  établis  en  i3oG  et  la  confirmation 
(pii  en  fut  faite  en  i  ')')(). 

Ce  dernier  acte  est  seul  parvenu  jtis(]u'à  nous  ;  seul  il  nous 
fait  connaître  couunent  se  gouvernaient  quehiues  f.iibles 
communes,  (pii  demeurèrent  libres  pendant  [)lusieurs  siè- 
cles sous  1.1  juriditîtion  de  leurs  seigneurs.  V.    \ i. 

XV.  Marchienues,  autrefois  dans  le  diocèse  détournai, 
plus  tard  dans  celui  d'Arras,  était  une  abl)aye  bénédictine  de 
très-ancienne  fondation,  qui,  ruinée  par  les  Normands  au  °"„,^""^^J^^'^j." 
neuvième  siècle,  fut  ensuite  restaurée  pour  être  habitée  par  ,„. 

des  religieuses.  Slais  elles  n'y  firent  pas  un  long  séjour.  Cette    Marc.iknnks. 
abbaye  fut  enfin  rendue  aux  moines  de  Saint-Benoît,  qui  la 
possédèrent  justpi'au  siècle  dernier.  Martèiie  et  Dinand,  la 
visitant  en  l'année   i'j:i3,  y  trouvèrent  une  Chronique  latine      Maiiùne.Vny. 
qu'ils  ont  décrite  en  ces  termes  :  «  (Chronique  composée  par  'lU.,  t.II,  p.gi. 
«  un  religieux  de  Marchieiuics,  dont  le  nom  couuneneait  par 
«  la  lettre  R,  et  cela  [)ar  l'ordre  de  l'abbé  Pierre  (pii  mourut 
«  en   i3oG.  »  Le  maïuiscrit,  vu  par  Martène  et  Durand,  est 
aujourd'hui  conservé  dans  la  bi[)liotlièque  de  Douai.  Nous 
avons  une  copie  de  la  même  chronicpie  à  la  bil)liotliè(|ue  iin-      llanel.Caial., 
périale,  dans  un  volume  provenant  de  Saint-Germain-des-  ■'   ''"'• 
Prés,  qui   a   été  récemment   inscrit  au   fonds  latin  sons  le 
num.  I  i';3i.  C'est  d'après  le  manuscrit  de  i^ouai  que. M.  Louis 
Hethmann  l'a  publiée,  sous  le  titre  iVylnualcs,  dans  le  t.  XVI 
des  iMonuments  recueillis  par  IM.  Pertz.  P.rt/,  Mon. 

Suivant  M.  Louis  Rethmann,  cette  chronique  est  de  plu-  ^"'^'l"'?  '  _^^''> 
sieurs  mains,  et  il  ne  serait  permis  en  conséquence  d'attribuer  '''  '"^  ''" 
au  moine  contemporain  de  l'abbé  Pierre  qu'un  fragment,  ou 
cahier,  commençant  à  l'année  911  et  fini^sant  à  l'année  rSofi. 
Ce  fragment  n'est  pas,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  intéressant 
que  ce  qui  le  précède  ou  le  suit.  Toute  la  chroni([ue  est  com- 
posée de  phrases  empruntées  à  d'autres  annales;  il  n'y  a  guère 
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de  particulier  que  ce  qui  concerne  l'avènement  de  quelques 
abbés  de  Marchiennes.  B.   H. 

XVI.  Guillaume  d'Alençon,  yj lenconiensis ,  et,  par  cor- 
GiiiiAt.MK      ruption,  Alchoniensis,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance, 
n.\i.KN<;<>!r,     (j{  profession   dans  l'ordre   des  Carmes  de  la  province   de 
iiioi^îmTsîîoS   l^rance  et  fut  reçu  docteur  dans  la  F"aculté  de  théologie  de 
CosmediVili ,  Paris,  eu  i3o6,  comme  l'attestait  un  catalogue  manuscrit  des 
Bibiioili.iaiin.,  doctcuFS  de  l'ordrc  des  Carmes,  de  l'an  1270  à  l'an  1604, 
t.  i,c()i.  5H8.     dressé  d'après  les  anciens  registres  du  grand  couvent  des 
Carmes  de  la  place  Maubert  et  les  lettres  originales  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ce  catalogue,  cité  par  Louis  Jacob  dans  sa 
Bibliothèque  des  Carmes  restée  manuscrite,  et  par  Cosme  de 
Viiliers  dans  l'ouvrage  qui  porte  le  même  nom,  n'existe  plus 
ou,  du  moins,  a  échappe  à  toutes  nos  recherches. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  peu  de  témoignages  sur  Guil- 
laume d'Alençon.  Après  les  autorités  citées  précédemment 
on  ne  pourrait  guère  mentionner  (pie   Philippe  de  Saint- 
Jacques,  auteur  d'un  traité  de  Scriptorlhus  ordinis  Carmeli- 
tnni,  et  Alègre  de  Casanate,  qui  déclare  avoir  mis  à  profit  les 
Aiegr.    Cas.,  travaux  de  son  devancier.  Selon  ces  deux  écrivains ,  Guil- 
Parad.    Carm,  laume  d'Aleuçon  fut  un  très-célèbre  professeur  de  théologie 
'«-L-.p.î,  ,    I.  j,,„g  jgg  écoles  de  la  Sorbonne:  il  combattit  de  la  voix  et  de 
la  plume  les  hérétiques  de  son  temps,  et,  «  par  son  gosier  in- 
«  fatigable  s'étant  fait  le  très-illustre  chien  du  Christ,  il  les 
«  harcela  de   ses  aboiements   et   les  déchira  de   ses    mor- 
«  sures.  » 

Guillaume  les  attaqua  dans  plusieurs  ouvrages,  selon  Phi- 
lippe de  Saint-Jacques  cité  par  Alègre.  Cosme  de  Viiliers  se 
borne  à  mentionner  un  seul  traité  «  contre  les  hérétiques  »  ; 
mais  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace  dans  les  catalogues 
des  livres,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  que  nous  avons  pu 
consulter,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  sur  la  per- 
sonne, la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  d'Alençon.   F.  L. 

Thibaild  XVII.  Thibauld  DE  Faucogney,  frère  de  Jean  de  Fauco- 

i-E  Faucogney,  gncy,  cousiu  d'Othon,  comtc  dc  Bourgoguc,  était  originaire 

KE  LuxELiL.    d'une  maison  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Franche-Comté. 

,3„«.         Ayant  fait  élection  de  la  vie  monastique  et  revêtu  l'habit  des 

G.iii    chmt.  religieux  de  Saint-Benoît,  il  fut  abbé  de  Luxeuil,  au  diocèse 

iiov.,tXV,  cul.  de  Besançon.  Nous  le  voyons  occuper  cette  charge  depuis  le 

'^"  mois  de  février  de  l'année  1278  jusqu'au  jour  de  Pâques  de 
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l'année  i3o8.  Son  administration  ne  fdt  pas  tranquille;  il  eut 
avec  les  seigneurs  voisins,  même  avec  son  frère  et  ses  cousins, 
les  comtes  de  Bourgogne,  de  fréquentes  et  vives  querelles. 
Mais  il  n'appartient  à  l'histoire  littéraire  que  comme  auteur 
d'une  lettre  publiée  par  Du  Pui.  Cette  lettre,  datée  de  Vin-  DuPuy,  Dif- 
cennes,  du  mois  de  juin  i3o3,  contient  une  déclaration  de  '^^'"•'  ''•  ■^^• 
rupture  avec  Boniface  VIII.  Ainsi  la  lutte  s'étant  engagée 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  Thibauld,  qui  est  de  la  race  des 
barons,  se  range  avec  eux  autour  du  roi,  et,  quand  les  plus 
considérables  personnages  se  contentent  de  signer  une 
lettre  collective,  il  publie,  pour  sa  part,  une  lettre  person- 
nelle, jaloux  de  montrer  plus  de  zèle  et  de  faire  plus  d'éclat. 

B.  H. 

XVIII.  Fils  de  Bonnet  de  Colombiers  et  de  Margnerone  de      Bfrt»am. 
Châtillon,  Bertrand  fut  d'abord  moine  de  Saint-Seine,  ensuite  °^  ^';'>'^o»n,ttis. 

I         1V1  f       '         J  1  •  '11^.  ABBE   DE  (JUHI, 

prieur  de  Nogent;  transfère  plus  tard  au  prieure  de  la  Cha-  mon 
rite,  il  fut  enfin  élu,  le  20  octobre  I2f)5,  abbé  de  Cluni.  La  le  29  oct.  i^o8. 
date  de  sa  mort  est  le  y.9  octobre  i3o8.  S'il  avait  été  recom- 
mandé par  sa  naissance  aux  suffrages  de  ses  confrères,  il 
avait  ac(|uis,  d'ailleurs,  par  son  savoir  et  par  ses  vertus,  quel- 
ques droits  au  gouvernement  de  l'ordre.  Une  chronique  de 
Cluni,  citée  par  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne, 
rend  en  ces  termes  hommage  à  son  mérite  :  Facundissimus 
et  cloquentissimus ,  scientia  et  moribus  mirahilitcr  ornatus. 
En  l'année  i3oi,  Bertrand  revisa  les  statuts  de  l'ordre  et  les 
codifia.  Ce  code,  qui  nous  a  été  conservé,  porte  son  nom  : 
Incipiunt  Statuta  a  'venerabili  pâtre  domino  Bernardo,  Dei 
gratia  ahbate....  édita.  Il  se  divise  en  quatre  parties.  Dans  la 
première  sont  énumérés  les  cas  où  l'on  encourt  ipso  facto 
l'excommunication.  La  seconde  traite  des  délits  moindres  et 
des  moindres  peines.  Il  s'agit  dans  la  troisième  des  magistra- 
tures, des  dignités  de  l'ordre,  de  l'obéissance  et  du  respect 
que  les  inférieurs  doivent  aux  supérieurs.  I^  quatrième  con- 
cerne l'administration  particulière  de  l'abbaye  de  Cluni.  Ber- 
trand nous  avertit,  dans  une  courte  préface,  qu'usant  de  son 
autorité  disciplinaire  il  a  fait  plus  d'une  addition  aux  statuts 
anciens.  Sa  collection,  assez  étendue,  occupe  un  beau  volume 
in-4,  sur  vélin,  inscrit  sous  le  numéro  1G02,  parmi  les  ma- 
nuscrits latins  de  la  Bibliothèque  impériale.  Nous  n'appre- 
nons pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  L'éditeur  de  la  Bibliothè-  Bililioth  Cla- 
que de  Cluni,  dom  Marrier,  n'en  a  publié  qu'un  fragment  niuc, oi  1587. 
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peu  considérable;  mais  il  nous  avertit  (|ne  le  siiecesseur  im- 

iiic'diat  (le  Bertrand  sur  le  siège  abbatial  de  Cliini,  Henri, 

|iremier  du  nom,   en   a  inséré  d'antres   fragments  dans  les 

statuts  anxtjiiels  il  a  lui-même  donné  son  nom.  R.    II. 

RAMRiaT  Xl\.   Rambeut,  luinihcrtits,  appelé  aussi  par  divers  éeri- 

DK  liouiG.NE,     y;, il, s;  R( (1)1  OC it 1 1 S .  K (I nihc it US ,  L(i III bc it (is ,  Albcrtns,  et  sur- 

IlOMIMCAIN,  ■      11     I  I-      1        II-  '        •        ■  II  1    I        r  -11  I 

iiDti  .11  nov.  nomme  rulus  par  L  glH'lli,  était  issu  de  la  nol)le  famdie  des 

1  î<>»  Primadice  on  l'rimatiee  de  Bologne.  Au  ra|)|joit  de  Leandre 

oiiiiirur.cli ,  Alberti,  son  compatriote,  ce  fut  un  personnage  distingué  par 

Pr'aej"  t   l""l  ^^"  savoir  et  par  son  esprit.  On  ne  tonnait  ni  la  date  de  sa 

r>o4i  t.  Il,'  i>-  "'T^sanee  ni  les  détails  de  sa  vie;  mais  il  est  probable  (jn'il 

1^7— lal)rif.,  vint  à   Taris  encore   jeune  achevei"   le  cours  de  ses  éludes 

Bil)lh)th.   meJ.  thiiologiffues,  puiscni'il  v  obtint  le  grade  de  docteur  ou  maître 

M,  p.  48.  dans  la  racnltc  de  tiieologie,  entre  les  années  1280  et  1290. 

L.aii<l.     M-  A  ce  titre,  il  figure  sur  la  liste  des  maîtres  en  théologie  de 

l.eiii.  ili'      II.  l'ordre  des  Prêcheurs,  commenet'e  par  l'.tienne  de  Salanhac 

illii>,lr.,fol.l20.  ,  I    /-      •    I         •      't^  o       )     1  1       .. 

— Ant.Sineiis.,  etcompictec  par  Ix-rnard  (.nidonis.  Kn  1  )0  >,  le  22  avril,  i\ 
ruMioih.ir.oiil.  fut  nommé  par  Boniface  \\\\  patriarche  de  \  enise,  évê(jue 
l>i*iJ.,  |>.  if><.   Je  Castellane,  titres  (uii  étaient  réunis,  et  dont  le  second  rao- 

—  VUciiiiuraJ)!-  >i        I         1  '  Il  -   1'        •  •  " 

bhutli.i.r.l  l'i.i--   pelle  une  île  des  lagunes.  Il  mourut  a  \  enise  trois  ou  quatre 

'Iilm|)  97,i>^^.     jours  avant  la  fête  de  Saint-Martin,  en  1008,  comme  l'af- 

Lylielli,  ital    /irme  deux   fois  Bernard  Guidonis,  son  contemporain,  dans 

M,SA  '    l'î'-'ô     '"  '^^*^^'  '''^"'  "l'iît'cs  et  dans  celle  fies  évêqiies  de  l'ordre  de 

1272,1173.'    '  Saint-l^ominique,    et   non  pas   en    i3ii,   ainsi  que   l'a  dit 

Ughelli.  Cette  erreur  d'Ughelli  a,  du  reste,  été  combattue 

par  sou   dernier  éditeur,  INicolas  Coletti ,   (pii  signale   une 

pièce  attestant  <|ue   le  siège  de  Venise  était  déjà  vacant  en 

février  i  ioc).  Antoine  de  Sienne  et  Altamura  se  sont  trompés 

bien  davantage  en  plaçant  Rambert  de  Bologne,  le  premier 

en  i3i4,  It'  second  en  i3i5. 

Quant  au  jour  de  sa  mort,  Bernard  Guidonis,  dans  son 
Catalogue  des  évêques  dominicains,  désigne  le  troisième  ou 
le  quatrième  jour  qui  suivit  la  fête  de  saint  Martin,  et  dans 
la  liste  des  maîtres  en  théologie  du  même  ordre,  il  dit  que 
Rambert  mourut  peu  avant  cette  fête.  L'erreur,  dans  l'une 
de  ces  dates ,  appartient  vraisemblablement  au  copiste  du 
manuscrit. 

Tous  les  historiens  qui  parlent  de  Rambert  s'accordent  à 
dire  qu'il  fut  enseveli  dans  le  couvent  des  frères  de  Saint- 
Dominifpie  à  N'enise,  dont  l'église  était  dédiée  à  saint  Jean 
et  à  saint  Paul. 
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Rambert  de  Bologne  fut  un  ardent  défenseur  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  et  il  composa  dans  cet  esprit,  selon  Tegius 
cité  par  Antoine  de  Sienne,  et,  d'après  ce  dernier,  par  Alta- 
nnira,  un  traité  intitulé  :  j4pologcticum  contra  corruptorium 
saiicti  TItomœ.  Nous  n'en  connaissons  que  le  titre. 

Rambert  est  peut-être  l'auteur  d'un  autre  ouvrage  dont  Momfaucon, 
le  titre  est  ainsi  donné  par  la  Bibliothèque  de  Montfau-  f^^'''^\  J"'^'-' 
con,  d'après  un  catalogue  de  la  Bibliothèque  Médicis  de  Flo- 
rence :  Spéculum  cxcniptarc  mogistri  Rainaldl  Bononiensis, 
ord.  frat.  prœdic,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Iftfacl- 
lius  occurrant.  Ce  catalogue  fait  remarquer  qu'il  faut  peut- 
être  lire  au  titre  llanibcrti ,  comme  le  porte  à  la  fin  du  ma- 
nuscrit une  note  d'une  autre  écriture. 

Enfin,  nous  rappellerons  avec  Fabricius  qu'il  existe  au 
Vatican,  sous  le  nom  de  Rambert,  une  collection  d'anciennes 
inscriptions  [uises  dans  les  cimetières  et  sur  divers  monu- 
ments. Elle  est  mentionnée  deux  fois  par  Montfaucon  dans  Monifaucon, 
les  cataloguas  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Mais  nous  n'avons  ll'''^-.^'^  '.  P- 
aucun  motif  [)our  l'attribuer  à  Rambert  de  Bologne,  plutôt 
qu'à  tout  autre  érudit  plus  moderne  portant  le  même  nom. 

F.  L. 


122,  |38. 
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Pa'^e  I,  ligne  i3.  M.  Pierre  Bénard  a  depuis  réimprimé 
son  mémoire  sur  la  patrie  et  les  travaux  de  Villart  de  Hon- 
necourt,  dans  un  écrit  intitulé  :  Collégiale  de  Samt-Qucntin. 
Paris,  librairie  centrale  d'architecture,  1867.  K.  H. 

Page  62,  ligne  20.  Un  autre  exemplaire  de  la  traduction 
de  l'Economique  par  Durand  d'Auvergne  nous  est  signalé 
par  M.  Coxe,  dans  le  num.  189  du  collège  de  sainte  IMarie- 
Madeleine,  à  Oxford.  Ce  manuscrit  est  du  quinzième  siècle. 

Page  74,  ligne  12.  Le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque 
impériale  désigné  sous  le  num.  73i4  porte  le  num.  7324. 

Page  i83,  ligne  29.  Nous  avons  plusieurs  fois  cité,  dans 
notre  notice  sur  Jean  de  Galles,  un  travail  inséré  parmi  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  par 
M.  A.  Charma,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caeii.  De- 
puis que  notre  notice  est  imprimée,  M.  Charma  a  publié  sur 
le  Compcndlloquiuin  de  vita,  mordms  et  dictis  dlustnum  phi- 
losophomm  une  étude  intéressante,  qui  se  termine  i)ar  la 
promesse  d'un  troisième  article  sur  le  même  écrivain.   B.  H. 

Page  23o,  ligne  i.  Le  vagabond  Sezer,  considéré  comme 
en  rapport  avec  les  morts,  et  recevant  des  communications 
de  son  compagnon  trépassé,  nous  suggère  un  rapproche- 
ment. Ce  nom  de  Sezer,  qu'on  ne  parvient  à  rattacher  aux 
histoires  connues  que  par  des  assimilations  bien  peu  satis- 
faisantes, ne  serait-il  pas  identique  à  celui  de  Siger  de  Bra- 
bant?  On  sait  que  les  commentateurs  italiens  de  Dante  rap- 
portèrent à  Siger  de  Brabant  les  fables  plus  anciennes  d'un 
individu  qui  resta  en  relation  après  sa  mort  avec  son  com- 
pagnon défunt,  reçut  sa  visite  et  fut  initié  par  lui  à  tie  pré- 
cieuses vérités  {^Hi6t.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXI,  pag.  i3).  Cela  con- 


XIV"  SIÈCLE. 


652  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

vient  bien  au  rôle  que  joue  Sezer  dans  la  Chronique  des  domi- 
nicains de  Colmar.  Le  nom  de  Si^i^crse  présente  sous  la  forme 
Seger  [ibid.,  p.  99).  Or  le  g-  et  le  z  s'échangent  l'un  pour 
l'autre  dans  le  dialecte  vénitien,  dialecte  qui  fut  celui  de 
quelques-uns  des  commentaires  de  Dante.  Siger,  dans  de 
pareils  textes,  dut  s'appeler  Sczcro,  ou  Sezer.  Sans  doute 
le  personnage  qu'a  en  vue  le  chroniqueur  de  Colmar  n'est 
pas  le  professeur  même  de  la  rne  du  Fouarre.  Il  est  pro- 
bable que  les  auteurs  de  la  légende  terrible  de  Siger  de  Bra- 
bant  ne  firent  que  profiter  d'une  homonymie  ou  d'une  res- 
semblance (le  nom,  pour  attribuer  au  professeur  une  légende 
qui  courait  depuis  longtemps  sons  un  nom  ressemblant  au 
sien.  La  Chronique  de  Colmar  fournirait  ainsi  la  forme  la 
plus  complète  de  la  légende  que  Vincent  de  Beauvais  et 
d'autres  ont  citée  sans  y  mêler  de  nom  propre,  et  que  les 
commentateurs  de  Dante  ont  reportée  sur  Siger  de  Brabant. 
Ces  sortes  de  visions  d'enfer  étaient  surtout  fréquentes  en 
Allemagne  (Ozanam,  Dante,  p.  358  etsuiv.).  E.  R. 

Page  280,  ligne  27.  Il  y  a  dans  cette  ligne  une  incorrection 
typographique  qu'un  lecteur  attentif  a  sans  doute  corrigée  de 
lui-même.  Gui  de  Colle  di  iMezzo  fut  nommé  archevêque  de 
Salerne  le  22  janvier  i3o6,  et  non  1809,  et  il  mourut,  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  dans  cette  année  i3o6.     B.  H. 

Page  348,  ligne  28.  Le  vœu  que  nous  avions  exprimé  pour 
la  publication  du  texte  de  la  Chronique  de  Langetost  vient 
d'être  rempli.  M.  Thomas  Wright,  le  savant  correspondant 
de  notre  Académie,  en  a  publié  la  première  partie  et  ne 
doit  pas  tarder  à  mettre  au  jour  la  seconde  et  dernière, 
pour  la  belle  collection  de  documents  historiques  entreprise 
sous  la  direction  du  Master  of  the  Rolls  et  des  lords  com- 
missaires du  trésor  de  la  Reine.  L'éditeur  a  joint  au  texte 
original  une  traduction  anglaise,  qu'il  a  pu  rendre'plus  fidèle 
et  plus  constamment  intelligible  que  ne  l'avait  fait,  à  la  fin 
du  XIV*"  siècle,  Robert  de  Burrun  ou  de  Brunne.  Des  notes 
nombreuses  nous  indiquent  les  différences  que  présentent 
la  première  et  la  seconde  interprétation  ,  et  les  additions 
faites,  soit  par  Pierre  de  Langetost  au  texte  de  Geoffroi  de 
Monmouth  qu'il  avait  choisi  pour  son  guide,  soit  par  Ro- 
bert de  Burrun  à  celui  de  Pierre  de  Langetost.  Un  écrivain 
aussi  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  antiqui- 
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tés  britanniques  pouvait  seul  mener  à  bonne  fin  ce  travail 
difficile,  retrouver  dans  le  mauvais  style  du  vieux  chroni- 
queur ce  qu'il  avait  voulu  dire  et  n'avait  pas  dit,  redresser 
enfin  les  noms  de  lieux  et  de  personnes  qu'il  avait  si  fré- 
quemment corrompus.  La  sagacité  de  M.  Wright  ne  nous 
a  paru  en  défaut  qu'à  l'occasion  du  passage  suivant  de  Geof- 
froi  de  Monmouth  :  Erat  tune provincia  Gallia  Tomœ  Flol- 
loiii  tribuiio  commissa ,  qui  eam  suh  Leone  imperalore  rege- 
bat.  Pierre  de  Langetost  l'avait  ainsi  rendu  : 

La  realme  fu  si  en  garde  de  sir  Thomas  Foloun, 
Re  la  tint  par  guerre  de  la  pape  Leoun. 

Le  nouvel  éditeur  reconnaît  bien  qu'ici  «  le  pape  Léon  »  est 
substitué  à  l'empereur  Léon,  mais,  ajoute-t-il,  «  il  n'est  pas 
«  aisé  de  deviner  oii  Pierre  Langetost  a  pu  trouver  ce  nom 
«  de  sir  Thomas.  »  N'était-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  le 
vieux  traducteur  a  lu  Tomœ  pour  Romœ ,  et  vu  dans  la 
Gallia  provincia  Romœ  Flolloni  trihuno  commissa  un 
royaume  gardé  par  «  sir  Thomas  Foloun  »?  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  double  bévue  de  Langetost  dans  le  ro- 
man de  Brut,  et  nous  en  concluons  une  fois  de  plus,  contre  le 
sentiment  de  Thomas  Heam,  que  Langetost  se  réglait  sur  le 
texte  latin  de  Geoffroi,  non  sur  la  traduction  française  de 
Wace. 

Nous  avons  adopté  le  nom  de  Langetost,  donné  par  les  an- 
ciens manuscrits  conservés  en  France  et  en  Angleterre,  et  nous 
avons  reconnu,  comme  M.  Th.  Wright,  que  Pierre  était  origi- 
naire d'une  bourgade  de  Yorkshire,  aujourd'hui  nommée 
Langtoft.  M.  T.  Wright  a  préféré  cette  dernière  forme  pour 
titre  courant,  tout  en  gardant  la  première  dans  le  texte.  Nous 
ne  l'en  blâmons  pas,  sans  regretter  d'avoir  donné  la  préférence 
à  la  lettre  des  manuscrits.  D'ailleurs,  nous  avons  été  heureux 
de  nous  trouver  en  parfait  accord  avec  le  même  éditeur  dans 
le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  le  chroniqueur  et  sur 
le  genre  d'intérêt  que  son  œuvre  pouvait  présenter. 

M.  T.  Wright  refuse  d'admettre,  avec  Pits,  Thomas  Hearn 
et  l'abbé  de  La  Rue,  que  Pierre  de  Langetost  ait  jamais 
traduit  la  vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  écrite  en  latin 
par  Herbert  de  Bosham.  Au  moins  est-il  certain  qu'il  n'a 
pas  eu  de  part  aux  deux  poèmes  français  que  nous  avons 
conservés  sur  le  même  sujet,  le  nom  des  deux  auteurs  étant 
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ronnti,  et  leur  façon  d'écrire  n'ayant  rien  de  commun  avec 
le  mauvais  style  de  Pierre  de  Langetost.  On  peut  cependant 
admettre  qu'il  ait  pu,  de  sou  côté,  s'escrimer  contre  le  latin 
du  premier  l)iof;;raphe  de  Thomas  Becket,  ainsi  que  l'ont  dit 
et  répété  les  précédents  criticpies. 

Au  reste  nous  avions  eu  tort  d'élever  (pielques  doutes  sur 
l'existence  d'un  second  manuscrit  coté  20,  A.  11,  dans  le  /}ri- 
tis/i  MusruiN.  >I.  T.  Wright  l'a  considté  et  parfaitement  dé- 
crit. Profitons  de  loccasion  pour  relever  une  faute  d'impres- 
sion qui  s'est  glissée  k  la  dernière  ligne  de  la  page  349.  I-e 
premier  des  deux  manuscrits  de  Pierre  de  Langetost  con- 
servés dans  le  British  Muséum  porte  le  n**  20,  A.  xi,  et  non 
pas  A. Kl.  P.  P. 
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Berhard  de  Jozic,  professeur  de  théologie , 
maiire  général  de  l'ordre  de  Saint -Dominique, 
631-633. 

Bernard  de  la  Tour,  cardinal,  202. 

Bernard  de  Ventadour,  troubadour,  117. 

Bernardin  de  Bustis.  Son  oICce  de  l'immaculée 
Conception,  414. 

Bernardin  de  Feltre ,  prédicateur  renommé , 
182. 

BtRiBAULT  DE  Saiht-Demys,  chancelier  de 
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l'Église  de  Paris,  évoque  d'Orléans,  refuse  la  li- 
cence à  quelques  bacheliers,  a4^>  Condamne 
Jean  de  Paris  comme  hérélique,  »49-  Sa  vie  et 
tes  fpuvres,  iij'Sio. 

Beri't  (Paulin),  de  Lacques,  auteur  d'une  ïie 
de  Uuns  Scot  et  éditeur  des  Coltationes,  teu  Dis- 
puiationtt  subliliisimte,  de  Duns  Scot,  4Î3. 

BERTRinu  DK  CoLOHBiLRS ,  abbé  de  Cluni , 
64:,  648. 

Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis,  veuve 
de  Ferdinand  ,  infant  de  Castille.  Encourage  le 
confesseur  de  la  reine  Marguerite  à  écrire  la  vie 
de  saint  Louis,  i58. 

Blanche,  sœur  du  comte  de  Flandre.  Aimée  de 
Baudouin  de  Sebourg ,  553.  Confiée  à  la  garde 
de  Baudouin,  554.  Tente  de  faire  assassiner  Gau- 
froi,  qui  l'accuse  et  la  fait  condamner,  56o.  S'en- 
fuit avec  Baudouin,  56i.  Prisonnière  de  Oaufroi 
dans  Luzarches,  564.  Délivrée  par  Baudouin, 
585. 

Bonaventure  {Saint) ,  placé  dans  le  Purgatoire, 
83,  84.  West  pas  l'auteur  d'une  poslille  sur  l'É- 
vangile de  saint  Jean,  insérée  dans  ses  œuvres, 
193  ;  ni  des  Conférences  sur  saint  Jean,  également 
publiées  soui  son  nom  ,  194.  Date  de  sa  mort , 
4o5. 

Boniface  yill,  bulle  de  ce  pape  citée  dans 
VOpus  Oioniense,  409.  Livre  les  Fraticelles,  les 
Apôtres,  etc.,  à  l'inquisition,  4>8. 

Bonnegrace,  général  des  Mineurs,  ne  fut  élevé 
à  celte  dignité  qu'en  H79,  298. 

Briguedent  {Le  roi) ,  baptisé  SOUS  le  nom  de 
Julien,  556. 

Brunswick  [Auguste  de) ,  auteur  d'un  traité  sur 
le  Jeu  des  échecs,  36. 

BiUle  Adfructui  ubertt  (Histoire  de  la) ,  384. 


c. 


Calendrier  de  la  reine,  ouvrage  de  Guillaume 
de  Saint-Cloud  ;  son  analyse,  66  et  suiv. 

Canonicats  français  à  la  collation  du  pape,  397. 

Catherine  de  Sienne  (Sainte) ,  priée  par  la 
Vierge  de  ne  pas  croire  à  l'immaculée  conception, 
83. 

Catherine  Des  Barres,  élue  abbesse  du  Para- 
clet ,  311. 

Caxton  {fViltiam) ,  traducteur  du  de  Ludo  scac- 
corum,  36. 

Celeslin  V,  coitdamne  les  Bégards  et  les  Bé- 
guines dans  la  seconde  session  du  concile  généra! 
de  Vienne,  419- 

Cessole,  nom  d'une  famille  de  Nice,  ii. 

Chapelle  Saint-Yves,  à  Paris,  fondée  en  i348, 
i4ù. 

Chamily  FAubergier,  en  Picardie,  où  le  roi  de 
France  met  en  déroute  Esmeré,  582. 

Ch*«sows  r>E  oisTE  (Suite  des).  Auteurs  ano- 
nymes des  chansons  Je  geste  renouvelées  de  la 
première  croisade,  5o7-536.  Continuées,  537- 
618.  Observations  préliminaires,  5o7-5io.  Voy. 
Chevalier  au  Cygne.  —  Enfancet  Godefroi.  — 
Antioche.  —  Les  Chétifs.  —  Baudouin  de  Se- 
iaurg.  —  Le  Bâtard  de  Bouillon. 

TOUE    XXV. 


Charles  ï',  roi  de  France.  Sa  vénération  par- 
ticulière pour  saint  Louis,  i54. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  plaide 
devant  son  frère  contre  des  bourgeois  et  perd  son 
procès,  164,  i65. 

CuATtLBLAKc  (Les  CoDTDMEs  de),  cu  Bourgo- 
gne,  634-636. 

Cbétifs  (Lss),  chanson  de  geste  renouvelée, 
5i6-536. 

Cbevilier  au  Ctgne  (Le),  chanson  de  geste 
renouvelée,  5io-5i6. 

Chinois ,  faisaient  usage  du  papier-monnaie  au 
temps  d'Haylou  et  de  Marco-Polo,  483. 

Chirurgie  (La  petite),  ouvrage  de  Lanfranc, 
187. 

Chroitiqdks  di  Sairt-Magloirb.  Examen  de 
ces  chroniques,  1 14-224.  Conservées  dan»  le  cartu- 
laire  de  ces  religieux,  »  14.  Caractère  de  ces  chro- 
inqites,  et  temps  qu'elles  embrassent,  21 5.  Leur 
auteur  peu  favorable  aux  nouveaux  impôts  et 
au  luxe  excessif,  220,  221.  Continuées  par  un  se- 
cond rimeur,  222. 

Clément  f,  pape,  visite,  à  Poitiers,  le  tombeau 
de  Gauthier  de  Bruges,  3o8.  Ordonne,  dit-on, 
une  conférence  sur  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge,  41 3. 

Clément  A'/,  pape;  exemplaire  manuscrit  de 
ses  Sermons ,  142. 

Clercs  {Les)  préféraient  l'usage  du  latin  à  celui 
du  frani^ais,  i56.  Les  clercs  qui  renoncent  à  la 
tonsure  ne  sont  plus  clercs,  476. 

CoLMAH  (Akhalis  ET  Cbroriqoes  nu  DoMi- 

KICAIRS    de),   225-23i. 

Colvener,  Irèsversé  dans  la  littérature  légen- 
daire, 76. 

COKEESSeCR    DE    lA    REIBE    MaRGOERCTE   (Le), 

auteur  de  la  Vie  et  des  Miracles  de  saint  Lou's, 
■  54-178.  Les  plus  anciens  manuscrits  conservés 
de  son  ouvrage  appartiennent  au  règne  de  Char- 
les V.  Caractère  de  cet  ouvrage.  A  éiè  écrit 
avant  celui  de  Joinville  ,  i55,  i56.  A-t-il  été 
écrit  d'abord  en  latin?  157.  Auteur  inconnu, 
t58.  Donne  le  nom  des  témoins  entendus  dans  le 
procès  de  la  canonisation  de  saint  Louis,  iSg. 
Nouveaux  détails  qu'on  lui  doit  sur  les  nireurs  et 
le  caractère  de  saint  Louis,  160.  Sur  les  usages  et 
la  législation  du  temps,  162-165.  Examen  de  sa 
relation  des  miracles,  166-175.  Manuscrits  et 
éditions  de  l'ouvrage,  175-178. 

Congrégation  de  Samt-Yves  ,  à  Rome,  141. 

Connaissance  [Théorie  de  la).  Suivant  Duns 
Scott,  quand  l'intellect  a  recueilli  la  notion  parti- 
culière transmise  par  les  sens,  il  compare  cette  no- 
tion particulière  à  Tuniversel,  et  forme  une  idée 
vraie,  457. Quatre  étals  de  certitude  pour  l'homme. 
Légitimité  de  la  connaissance  naturelle  défendue 
contre  Henri  le  Grand,  458.  Nous  ne  pouvons 
approfondir  les  choses  de  la  nature  que  dans  la 
lumière  surnaturelle,  459. 

Connaissance  [De  la)  di:  pouls,  ouvrage  de  Ber- 
nard de  Gordon  ,  333. 

Conrad  d' Ammenhaus^n,  traducteur  du  traité 
de  Ludo  scacchorum ,  36. 

Conrad  de  Saint-Georges,  carme,  638,  639. 

Conrad  de  ffiirtzbourg  ,  auteur  d'une  légende 
rimée  de  saint  Alexis  ;  sa  mort ,  227. 
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Cotiservat'ioti  de  ia  lùe  humaine ,  ouvrage  de 
Reniaid  de  Gordon,  333  et  siiiv. 

Coniumarnnl ,  lils  du  roi  de  Jérusalem,  vient 
en  l'ranre.  Raisons  qui  l'empêchent  de  se  conver- 
Irr,  5i8,  5i<),  5f5. 

l  auvents,  dominicains  et  franciscains,  sémi- 
naires d'illustres  docteurs,  i85. 


D. 


Dtifrminance  (Acte  t/e),  qui  a  été  remplacé 
par  les  e|iren»esdn  l>accalanréal ,  tio,  m. 

Dieu.  Sa  \olonlc,  selon  Duns  Scot,  a  |>roduil  les 
choses  cunlinf^entes,  non  son  intelligence,  qui  ne 
peut  produire  que  des  choses  inlinies,  4(50. 

Di'nie  de  pénitence,  poerAe  de  Jean  de  Jonrni, 
Gi.i. 

DuminicaUis,  ne  pouvaient  présenter  que  deux 
sujet-,  a  chaque  licence,  a^f*. 

Dormi  sti.urt\  lecueil  de  sermons,  74.  Éditions 
nombreuses  de  ce  recueil,  77. 

Dicuj:  de  Pruvins ,  pruvinrial  des  Mineurs, 
docteur  en  théologie,  385. 

Diuii  (Ecolrs  </•■)  en  France  à  la  fin  dn  trei- 
zième siècle,  352.  Manière  d'enseigner  des  pro- 
lesseurs,  3(i(i,  367. 

Diide,  on  Diidon ,  diaiMiicie  de  Pari*,  et  mé- 
dei'in  de  saint  Louis.  I>utn  inir.Kiileusemenl. 
itiS. 

Durand d'jéiir'llac,  distinct  de  Durand  d'Au- 
vergne, Iradiiileur  de  l'Économie  d'.^rislote,  5<). 

DuKAMii  n' Au VF.RONE,  Ira Jucleur de  l'Economie 
d'Arislote,  5S-G'J. 

Durand  de  Sniiil-Poiircaiii,  distinct  de  Durand 
d'An\ergne,  traducteur  de  l'Economie  d'Aris- 
tote,  5(). 

Dnraude//c,  auteur  d'un  écrit  en  laveur  de  saint 
Thomas,  267. 


Échecs  (Le  Jeu  des).  ^Manière  de  jouer  ce  jeu 
au  nio\en  âge,  44. 

Êconomi.jin-  d'Arislote.  De  l'autlicnlicité  du 
second  livre  traduit  par  Léonard  d'Arezzo ,  Go. 
Traduction  ai  alie  1 1  héhraïqne,  62. 

/^^'/(jcj  de'siuces  par  Villart  de  Iloiinecourl,  3. 

E/iéniir,  sa'iir  du  Ki>uge-Liun,  5  io.  Prise  d'a- 
mour pour  Ksmérc,  54i.  lait  jieindre  sur  un 
drap  d'or  lliisloiie  de  la  traliison  de  Caulrui, 
54G.  Son  lii>luire  assez  analogue  à  celle  de  la 
Maucée  du  roi  de  Garhe,  347.  Arrive  à  Nimaie 
et  se  lait  reconnaître  par  Esméré,  549,  d5o.  Ra- 
menée a  lialijlone,  55 1. 

Enfvx  Ks  GuDtFnoi  DE  liouiLi.oN  (Les) ,  cHau- 
son  de  geste  renouvelée,  5i  7-519. 

Eruiiut  de  /lenumis,  roi  de  Niniaie,  époux  de 
Rose,  Irere  de  l'.anJoiiui  de  Sehuurg,  d'EMiiere, 
d'Ah-xamIic  et  dr  Gloiiant,  53(j.  Trahi  et  Inre 
piisonuicrau  Ilouge-Lion  ,  510,  541.  Est  dévoré 
par  lui  Sfipent  monsirnenx  ,  542. 


Esméré,  fils  d'Ernout  de  Nimaie  et  de  la  reine 
Rose,  539.  Aimé  d'Éliéuor,  541.  Éliénor  lui  fait 
connaître  la  trahison  de  Ganfroi  et  l'empèihe 
d'épouser  la  demoiselle  de  Ponthieu  ,  5',9,  55o. 
Allacpie  Ganfroi,  55i.  Assiège  eJi  vain  Nimaie, 
554,  555.  Se  lend  à  Abvlanl,  où,  avec  le  secours 
de  lîriguedent,  devenu  rhrélien  ,  il  se  fait  marier 
à  Éliénor,  557.  Est  retenu  prisonnier  par  le 
Rouge-Lion,  558.  Délivré  par  Baudouin,  580. 
Allaipie  le  rui  de  Fiance  et  est  battu  devant 
Chamhlj'  lAubergier,  582.  Retenu  prisonnier  par 
Ganfroi,  i/>id. 

Espac  (H'aller),  baron  anglais,  amateur  des 
romans  fiançais,  342,  343. 

Ethiens  ;  sa  Cosmographie  citée  par  Jean  de 
Paris,  25H. 

Eloilis  (f'érification  des) ,  tableau  astronomi- 
que, fait  en  i3o2,  des  étoiles  le  plus  apparentes 
des  douze  signes  dn  Zodiacpie,  74, 

Eiicliarisiie  (Mystère  de  /'),  interprété  par  Jean 
de  Paris  en  îles  termes  jugés  hércti<pies,  263,264. 

Eu'/es  de  Saint-  Denis  ,  élu  évéïpie  de  Paris, 
274.  Doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  335. 

KuuES  DE  Sens,  dit  de  Saint-Sauveur,  juris- 
consulte, auteur  du  Summa  de  Judiciis  nossesso- 
riis,  S5-9i. 

Eudes  de  Sens,  conseiller  au  Chàlclet  de  Paris 
en  i377,  8fi. 

EunES  LE  Framçais,  0</o  Gn//uJ,  dominicain  , 
629,  (i3u. 

Euslache,  comte  de  Boulogne,  frère  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  ,  laisse  emporter  la  fiole  du  saint 
sang  de  J.-C,  558. 

Evangiles  (Les  faux) ,  légende  de  la  mort  de 
Jésus  ,  80. 

Evéïjue  contestant  an  roi  le  droit  de  lever  un 
inqiol  dans  sa  ville  épiscopale,  3oo,  3oi. 

Evitmérodacli ,  roi  de  Bab)loue.  On  lui  attri- 
bue l'iniention  des  échecs ,  14. 

Expusitiou  (Méthode  d')  ,  en  usage  dans  les 
écoles,  luo. 


Fnleou.  A'oy.  Pîicolas  Falcon. 
lalize  ,    grande   ville    de  l'Inde  majeure,    011 
aborde  Baudouin  de  Scboiirg.   Coutumes  de  ce 


pa)s 


5G5-5H7 


Femmes.  Forme  de  leurs  noms  dans  le  livre 
îles  miiacles  de  saint  Louis,  171.  Prennent  part, 
au  nombre  de  vingt  mille,  à  la  iiremiére  croisade, 

JI9,  520. 

Ferdinand,  fils  naturel  de  Jacques  l",  roi 
d'Aragon,  licencié  cs-aiis,  272. 

Figgiiis  (M.  l'incenl) ,  éditeur  de  la  traduction 
du  Inre  des  Échecs  par  Caxtnn  ,  3-. 

F/orie ,  princesse  sarrasine,  éprise  de  Godefioi 
de  houillun,  527-532. 

Foulons  de  Paris  [La  corporation  des)  se  plaint 
au  roi  Philippe  le  Hardi  du  tort  (pi'on  hiir  avait 
lait  en  leur  enlevant  nii  teriain  pies  Je  la  place 
Bandoyer,  171. 

Foulques,  évéqiie  et  troubadour,  244. 

Franciscains  du  couvent  de  Paris  endettés,  298- 
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François  de  Mascliia,  Italien,  disciple  de  Duns 
Scot,  46i. 

François  de  Mayroiiis,  disciple  de  Diiiis  Seul, 
4or),  461. 

François  Pitigianiis  ,  d'AreziO,  annolaleiir  de 
l'ouvrage  inlilule:  Quœsliones  in  y  111  libres  Pliy- 
sicorum  Arislolelis,  de  DunsScol,  4a8. 

Frédéric  II,  empereur.  Sa  statue  à  Capoue,  1 1 . 


GahiUon,  de  Reims,  auteur  de  la  Philosophie 
eucharistique,  ^65. 

Gaufrai  de  Frise ,  sénéchal  d'Ernout ,  roi  de 
Nimaie ,  qu'il  livre  au  Rouge-Lion  ,  cpnuse  la 
reine  Rose,  usurpe  la  couronne  de  Nimaie,  ré- 
siste aux  fils  d'Ernonl,  el  reçoit  enfin  la  punition 
de  ses  crimes,  53y-544,  ';49-55i,  56.,  582-5S4. 
GauUier  de  Belleperche,  auteur  du  roman  des 
Machabées,  35 1. 

Gautbibr  de  Bruges,  évéque  de  Poitiers.  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  294-316. 

Gautier  de  Clidiitlon ,  cité  par  Jacques  de  Ces- 
soles,  i5. 

GeoJ froide  Beaulirii,  historien,  120. 
Geoffioi  de    MonmoutU  ,   chroniqueur,    abbé 
supposé d'Abingdon,  23j.  Traduit  en  français  par 
Wace,  par  Martin  de  Rochester  et  par  Pierre  de 
Langetost,  33;.  338. 

Geoffroi  de  l'allée,  clerc  d'Anjou,  en  procès 
avec  l'évèque  de  Poitiers,  3o3. 

Gérard  Robert,  prévôt  du  chapitre  de  Poitiers, 
se  révolte  contre  son  évéque,  3o2. 

Gilbert  de  la  Porée ,  évéque  de  Poitiers,  con- 
fondu avec  Gauthier  de  Bruges,  évéque  au  même 
siège,  3i3. 

Gilles  de  Legna-^o,  410. 

Gilles  de  Rome ,  auteur  supposé  du  Solalium 
scacctiorum ,  22,  24.  Expose  la  Rhétorique  d'A- 
ristote,  99.  Défenseur  de  saint  Thomas,  2o3,  204. 
Condamne  Jean  de  Paris  comme  hérétique,  249. 
Auteur  supposé  du  Correctorinm  Corruptorii,  266. 
Nommé  archevêque  de  Bourges,  3o6. 

Gilles  de  Sens,  seigneur  de  Loye,  avocat  en 
parlement,  87. 

Gilon,  auteur  désigné  d'un  Dialogue  sur  les 
sacrements,  281. 

Gilon  de  Reims,  historien,  120. 
Giraud  de  Borneilli,  troubadour,   ii5,  117. 
Gloriant,  frère  de  Baudouin  de  Sebourg,  539. 
Devient  roi  de  Chypre,  556. 

GoBEi.iR  ,  carme  ,  auteur  d'ouvrages  dont  on 
n'a  conservé  que  les  titres,  237-239. 

Godefroi  de  Fontaines ,  attaqué  par  Bernard 
d'Auvergne,  2o3,  2o5.  Enseigne  à  Paris,  387. 

Gonsalve,  général  de  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs. Sa  lettre  au  gardien  et  aux  maîtres  du  cou- 
vent de  Paris  pour  recommander  Duns  .Sool,  410. 
Sa  lettre  à  Duns  Scot  pour  lui  ordonner  de  se 
rendre  à  Cologne,  4 '6. 

Gralien  de  Brescia ,  frère  Mineur,  éditeur  du 
Commentaire  de  Duns  Scot  sur  les  IV  livres  des 
Sentences,  44°- 

Grégoire,  prieur  du  Val-des-EcoUers,  docteur 
CD  théologie,  385. 


Gor  DE  Coi.LE  01  Mezzo,  en  latin  Giiido  de 
Collemrdio ,  trésorier  de  l'église  de  Noyon,  évé- 
que de  C.imbrai ,  canonisle.  Sa  vie  el  ses  œuvres, 
280-283. 

Guibert  de  Tournai,  franciscain,  76. 
Guillaume,  archevêque  de  Rouen  ,  386. 
Guillaume  Beanfct ,  évéque  de  Paris,  considéré 
comme  auteur  d'un  Dialogue  sur  les  sacrements, 
281,  365. 

Guillaume  d'Alencon  ,  carme,  646. 
Guillaume  d' Aurillac ,  évéque  de  Paris,  con- 
damne l'hérésie  de  Jean  de  Paris,  249. 

Guillaume  d'Auvergne,  évéque  de  Paris;  ex- 
trait de  ses  œuvres  par  Jean  de  Galles ,  187.  Dé- 
signé comme  auteur  d'un  Dialogue  sur  les  sacre- 
ments, 281.  On  lui  attribue  faussement  la  Somme 
de  Gaiilliier  de  Bruges,  3ii. 

Guillaume  de  Blaye ,  évéque  d'Angouléme  et 
professeur  de  droit,   i35. 

Guillaume  de  Brandrstone,  ou  de  Branistone  , 
jurisconsulte,  367. 

Guillaume  de  Halton ,  Prêcheur;  on  lui  attri- 
bue un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  194. 

Guillaume  dv  La  Maie,  attaqué  par  Guillaume 
de  Markelelfield  ,  i5o,  i52,  i53.  Par  Gilles  de 
Rome,  2o3.  Sur  les  adiersaires  de  son  Correclo- 
rium  ,  266-270.  Son  influence  possible  sur  Duns 
Scot,  4ci8. 

Guillaume  de  MACon  ,  évéque  d'Amiens,  ca- 
nonisle, condamne  Jean  de  Paris  comme  héré- 
tique, 249.  Sa  vie  et  ses  leuvres  ,  38o-4o3. 

Guillaume  de  Moiissi ,  chanoine,  docteur  en 
théologie  ,  385. 
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287.  Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  :  /a  Petite 


Climirgie  et  la  Pratiijue,  287.  Observation  d'ab- 
cès à  la  gorge,  988.  Observation  d'anthrax,  289. 
Cas  de  blessure  de  l'artère  brachiale  et  du 
nerf  médian,  290.  Dans  les  hémorrbagies  il 
cautérise,  et,  si  cela  ne  réussit  pas,  il  tire  la  veine, 
la  tord,  la  lie,  290.  Sou  opinion  sur  le  traite- 
ment des  plaies  de  tête,  291.  Opérations  que 
Lanfranc  n'entreprenait  pas,  ou  n'entreprenait 
pas  volontiers,  293.  Observation  de  cornes  à  la 
tète,  293. 

Leber,  auteur  d'une  notice  sur  Jacques  de 
Cessoles,  10. 

Lectures  de  droit,  leçons  proprement  dites, 
370. 

Licence  conférée  par  privilège,  et  troubles  dans 
l'Université  de  Paris,  273. 

Lilium ,  titre  d'un  ouvrage  de  médecine  de 
Bernard  de  Gordon.  Son  aiialy.se,  325  et  suiv. 
Traduit  en  français  en  1377,  traduction  qui  fut 
imprimée  en  1495,  327-328.  Traduit  en  espa- 
gnol, 328.  Au  dire  de  Bernard  de  Gordou,  le 
Lilium  avait  été  bien  accueilli,  328. 

Léonard  Bruni,  d'Arezzo,  traducteur  de  l'Éco  ■ 
nomique  d'Aristole,  60.  A-t-il  faussement  attri- 
bué à  Aristole  le  second  livre,  par  lui  fabriqué? 
61-63. 

Libelle.  Singulière  èlymologie  de  ce  mol,  81;. 

Lieux  saints  de  France  visités  par  les  malades 
dans  l'espoir  d'une  guèrison,  175-176. 

Livre  de  justice  pe  Sainte-<îeiiivièvi,  616- 
629. 

Lombards,  grands  joueurs  d'échecs,  52. 

Louis  J.X,  roi  de  France.  Histoire  de  sa  vie  et 
de  -es  miracles,  rédigée  par  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  154-169.  Le  procès  de  la  cano- 
iiisalion  déposé  chez  les  frères  Mineurs  de  Paris, 
i55.  Tenait  bonne  lalile,  160.  Achète  des  mai- 
sous,  dans  deux  rues  de  Pans,  pour  les  pauvres 
écoliers,  162.  Ses  dons  multipliés  envers  les  pau- 
vres, 1(53.  Sa  canonisation,  382. 

Ludie,  fille  de  l'Amulaine  d'Orbrie.  Aimée  ilii 
Bâtard  de  Bouillon,  qu'elle  épouse  de  mauvais  gre, 
609,  611.  L'abandonne  et  va  rejoindre  son  ami 
Corsaliriin,  6i3.  Trahit  Baudouin,  614.  Mise  a 
mort  malgré  Baudouin.  6i5-6i6. 

Luzarches,  ville  de  l'rise.  Affranchie  du  joug 
de  Gaufroi  par  Baudouin  de  Sebourg,  56i-562. 

Lycliet  (François),  général  de  l'ordre  des  frères 
Mineurs.  Ses  commentaires  sur  le  I''',  le  II'  et 
le  m*  livre  des  Questions  de  Duns  Scot  sur  les 
Sentences;  —  sur  les  Quodlibeta,  437,  445,  467. 
463. 


M. 


Mal  caduc.  Remède  pour  le  guérir,  3op. 

Mai.thay  (coutume  de),  eu  Franche-Comté, 
640-545. 

Maracco  (Pierre),  éditeur  de  la  traduction  ita- 
lienne du  De  ludo  scaccornm,  38,  39. 

Marchieiïmes  (Awnales  i>E  I'abbaye  de),  dans 
le  diocèse  de  Tournai,  645,  646. 

Marco-Polo,  mis  à  profit  par  Hayton  ,  482, 
par  l'auteur  de  Baudouin  de  Sebourg,  566,  568, 
"169,  571,  677. 
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Marguerite  (la  reine),  remme  de  saint  Louis. 
Sun  confesseur  étril  la  Vie  et  les  Miracles  de 
saint  Louis,  i54.  Son  mot  touchant  sur  ses  en- 
iaaU,  lUn. 

Marie,  reine  de  France,  seconde  lemme  de 
Philippe  III,  dit  le  Hardi:  Guillaume  de  Saiul- 
Cluud  lui  dédia  son  calendrier,  64. 

Marsi/e  d' Inglieti.  Sbarâglia  pense  qu'il  y  a  de 
ItoQiies  raisons  pour  lui  attribuer  les  Questions 
iur  la  physique  li'Anslote,  qui  passent  pour  être 
de  J.  IJuus  Scut,  43o. 

Martin   If,  pape.  Sa  mort,  226. 

Martin  Je  Rocltester,  désigné  comme  traduc- 
teur français  du  livre  latin  de  Geoffroi  de  Mon- 
moutli,  338,  339. 

Martin  de  Sylimanis ,  auteur  d'un  traité  de 
Peudis,  377. 

Matière.  Hors  de  sa  cause  (Dieu),  elle  existe 
en  acte  et  est  distincte  de  la  forme,  45o.  Trois 
aspects  sous  les(|uels  Duns  Sco!  la  considère.  Elle 
est  une  dans  tous  les  êtres  spirituels  ou  corpo- 
rels, 45i.  L'nité  de  substance,  45-2. 

Matt/iteii  Hits,  auteur  supposé  du  Dormi  se- 
cure,  75. 

Maurice  du  Port,  arclie\èque  Je  Toam.  Son 
édition  des  Questions  de  Duns  Scot  sur  toute  la 
logique,  428.  Ses  annolalioiis  sur  le  de  Primo 
Priiicipio  lie  Duns  Scot,  432.  Kdilion  et  anno- 
tations des  neid  livres  des  Questions  de  Duns 
Scot  sur  la  Métaphysique  d'Aristole,  436,  437. 
Ânnolalions  du  Coniinentaire  sur  les  Sentences, 
441. 

Médecine  (Faculté  de)  de  Paris.  Preuves  au- 
ciennes  de  son  existence,  gS. 

Mendiants  (ordres),  admis  dans  l'Université. 
Quelques  conséquences  de  leur  admission,  96. 
Leur  rivalité,  332. 

Menuet  (Jacques),  auteur  d'un  poème  allemand 
sur  le  jeu  des  écbecs,  36. 

Merelles  (jeu  des),  SS-Sfi. 

Melliode  de  traiter  les  efjets  contre  nature,  ou- 
vrage de  Bernard  de  Gordon.  Son  analyse,  32). 

Michel  (Francisque),  éditeur  d'une  partie  de  la 
Chronique  de  Pierre  de  Langetost,  348. 

Michel  de  Massa,  de  Tordre  des  ermites  de 
Sainl-Augnstiii,  coinpiljteur,  i83. 

Minorités  de  Cologne  (couvent  des).  Partie  de 
l'église  où  Duns  Seul  fut  enterré,  4^0.  Comment 
on  enterrait  les  moines  de  ce  couvent  et  com- 
ment Duns  Scoi  fut  enterré,  421.  Exhumations 
de  Duns  Scot  de  1 47<J  à  i  706. 

Mo:iaslèies  fermés  à  l'invasion  de  la  philoso- 
phie profane,  iS5. 

Miirgalie  (la  reine),  femme  du  roi  Baudouin, 
595.  Sa  jalousie  contre  Sinamonde,  ^99,  t3oo, 
6o3,  606,  fio8. 


Nicolas  Auriol,  433. 

Nicolas  de  Lire,  433. 

Nicolas  de  Nicolaï,  auteur  de  plusieurs  trai- 
tés sur  le  jeu  des  échecs,  41-58. 

y'icolus  du  Pressoir,  prévôt  de  Bayeux,  doc- 
leur  en  théologie,  38ï.  Enseigne  a  Paris,  387. 


Nicolas  Palcon,  rédacteur  latin  de  l'histoire 
d'Haylon,  481,  5oo-5oi. 

Nicole  Oresme,  traducteur  français  de  l'Écono- 
mique d'Âristote,  62. 

Nimaie  ou  A^im^o-u?, capitale  du  royaume  d'Er- 
nout,  53y.  Description  du  siège  de  Nimaie,  586, 
587. 

Nominalismé,  448,  449,  4^5. 


o. 


Ovide,  désigné  comme  auteur  du   poème   de 
f'elula,  256,  257. 


PAinronT  (Brève  chronique  ut  l'abbate  de), 
639. 

Pandecles.  Leur  division  aibitraire,  372. 

Pastoureaux.  La  date  de  leur  croisade  atte>tée 
par  le  (hroiii(|ueur  de  Saint-Magloire,  218. 

Paul  Diacre,  cité  par  Jac(|ues  de  Cessoles,  i5. 

Pauvre-Pourveu,  surnom  du  savetier  de  Bau- 
don,  devenu  roi  de  la  ville,  569-372. 

Peintre  chargé  de  peindre  sur  drap  d'or  l'his- 
toire de  la  trahison  de  Gaufroi,  546. 

Penkelli  (Thomas),  de  l'ordre  des  ermites  de 
Saint-Augustin.  Son  édition  du  Commeulaire  de 
Duns  Scot  sur  les  IV  livres  des  Sentences,  440. 
Commentaire  sur  le  l"  livre,  441.  Édition  des 
Quœsliones  QiioJlibelales,  445. 

Pei rois  d' Auvergne,  troubadour,   Ii5. 

Phili/ipe  de  Grève,  prédicateur  renommé,  280. 

Phlehalomie  (livre  de  la).  Ouvrage  de  Bernard 
de  Gordon,  328. 

Pic  de  la  Mirandcle,  auteur  supposé  du  de 
Oculo  morali,   iy5, 

Pierre,  abbé  d'Alet,  636,  637. 

Pierre  Cassiodore  (Lettre  de),  chevalier  an- 
glais, 82. 

Pierre  d'Alphonse,  cité  par  Jacques  de  Ces- 
suies,  i5. 

Pierre  d'Aovergme,  chanoine  de  Noire-Dame, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  après  avoir  été 
élevé  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Auteur  de  noni- 
bieux  traités  de  philosophie  scolastique,  93-1  iK. 

Pierre    d'Auvergne,    docteur    en    médecine, 

9^,  95- 

Pierre  d'Auvergne,  autrement  Peirusde  Croso, 
évèque  de  Clermont,  Ç)3.  Distinct  de  Pierre  d'Au- 
vergne, recteur  de  TUniversilé  de  Paris,  97,  gS. 

Pierre  d'Auvebghe,  troubadour,  93.  Ses 
chants  d'amour,  114-118. 

Pierre  de  Bellepercbe,  jurisconsulte,  35 1- 
3  80. 

Pierre  de  Cetlona,  auteur  du  Centilogium,  253. 

Pierre  de  Chapelle,  évéque  de  Toulouse  et  pro- 
fesseur de  droit,  i35. 

Pierre  de  Colmieu,  gouverneur  du  Languedoc, 

279- 

Pierre  de  Colmieu,  archevêque  de  Rouen,  279. 


G(;4 


TAliLK  DES  AUTEURS 


PleiTf  de  Coi/iie,  rollaboiateur  de  Villart  de 
Huiiiieroiii'l,  4. 

Pierhf  de  rERRiKRïS,  arohevéqiie  d'Arles, 
jurisconsulte,  4ti8-4;i). 

Pierre  Je  Fossamhrone,  4 1 8. 
Pierre  de  la  liroce.  Sou  supplice  apprécié  par 
le  chroniqueur  de  Sainl  -  Majjloire  comme  par 
Daule,  218,  219. 

Pierre  de  Lingetost,  auleur  d'une  chronique 
rimée,  337-35o.  Connaissait  mal  la  langue  fran- 
çaise, 339.  Variantes  oilhogr.iphiques  de  son 
nom,  ihid.  A  tort  legardé  comme  l'iançais,  34u. 
Examen  de  sa  chronique,  340-348.  Ne  s'est  pas 
réglé  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Rede,  34  i. 
Tres-defavoral)le  aux  Écossais,  346-348.  Tra- 
duit anciennement  en  anglais  par  Robert  de 
Burrun,  348-349.  Éditions  de  celte  traduction, 
348.  Manuscrits  qui  conservent  l'original ,  34y- 
35o.  Édition  partielle,  348.  Édition  complele, 
65o. 

Pierre  de  la  Sapieyra ,  autrement  Petrus  Pe- 
rius  et  Pierre  de  Limoges,  auteur  du  de  Oculo 
morali,  195,  196.  ' 

Pierre  de  la  f^erneigue,  troubadour,  ii5. 
Pierre  de  Limoges.  Ses  Distinctions,  379. 
Pierre  de  Macerala,  4 1 8. 

Pierre  de  Pigni,  chanoine,  docteur  en  théo- 
logie, 385. 

Pierre  de  Riga,  cité  par  Pierre  deCellona,  253. 
Pierre  de  Sainl-Omer,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  319. 

Pierre- Jean  d'Olife.  Son  commentaire  sur 
l'Apocalypse  tenu  par  les  Regards  pour  un  cin- 
quième évangile,  418. 

Pierre  Lacepùre,  le  même  que  Pierre  de  la 
Sapieyra,  194,  iy5. 

Pierre  Roger,  troubadour,  117. 
Pignon   (Laurent),    auteur   d'une    chronique 
abrégée  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  10. 

Polihan,  roi  de  Fali/.e, converti  par  Baudouin, 
5(17  ,'it)9.  Devenu  S.  Rrandon  ou  Brandain  ;  à 
quelle  occasion,  576.  Séjourne  en  INorwége.  Ses 
aventures  ilans  ce  pays,  377. 

Punlhieii  (la  dame  de),  fiancée  et  non  mariée  à 
Esuiéré,  549.  Ses  querelles  avec  Elienor,  55i. 
Épouse  le  roi  Siladin  de  Babylone  et  devient 
niere  du  grand  SalaJin.  Rapport  de  ces  récits 
avec  le  roman  de  la  conilesse  de  Ponthicu,  552. 
Pratique  de  niailre  Laiifranc,  de  Milan.  Son 
analyse,  287  et  siiiv.  Traduction  française  de 
cette  pratique,  en  1377,  288.  Elle  a  été  traduite 
en  hébreu,  293,  et  en  espagnol,  294. 

Préires,  ne  doivent  plaider  pour  les  riclies,  137. 
Primai,  chroniqueur,  120,  121. 
Primniie  d'Aquitaine,  revendiquée  par  les  ar- 
chevêques de  Bordeaux  et  de  Bourges,  3o5,  3o6. 
Pnm-nee  (statuts  pour  le  comté  de),  472  et 
suie. 

Proiins,  ville  deRrie.  Refonte  de  ses  monnaies. 
Son  denier,  2i5,  216.  Ses  habitants  rudement 
traités,  219. 

Piiiisaiice  spirituelle  cl  puis?>ince  temporeMe 
définies,  260,  261. 


Q- 


Questions  (Commentaires  sous  la  forme  de), 
100,   lOI. 

Quodlitéiitjues  (Questions);  par  qui  soutenue!, 
97- 


R. 


Rambert  de  Bologne,  dominicain,  648,  649. 

Raymond  Jordan,  abbé  de  Selles,  auleur  sup- 
posé du  de  Oculo  morali,  lyS,  196. 

Raymond  Lutle.  Son  entretien  à  Paris  avec 
J.  Uuns  Scot,  origine  du  traité  intitulé  :  Dominas 
ijuir  /lars.'  41 5,  4'*>- 

Réalisme  de  Duns  Scot,  448,  45o,  452,  453, 
455.  Excessif  et  exagéré  chez  ses  disciples,  461. 

Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  ouvrage  de 
Rernard  de  Gordon,  323. 

Reijfenlierg  (le  baron  de),  éditeur  des  chansons 
de  gesle  renouvelées  de  la  première  Croisade, 
5o8. 

Reinier  Flaming,  bourgeois  de  Paris,  élève  une 
chapelle,  211. 

Répétitions  de  droit,  continuation  des  lectures, 
370. 

Reportare.  Sens  de  ce  mot  dans  les  titres  des 
livres  de  droit,  367,  368. 

Richard  Clapoel,  cru  le  même  que  Jean  Cra- 
puel,  268. 

Richard  Cœur-de-Lion.  Chanson  de  Geste  sur 
ce  prince,  mise  à  profit  par  P.  de  Langetost,  345, 
34b. 

Richard  de  Caiimont,  tué  par  Corbaran,  son 
ancien  ami.  Regrets  de  sa  mort,  696,  597. 

Riciiard  de  Saint-ficlor,  cité  par  l'auteur  du 
Dormi  secure,  81. 

Richard  Maidston,  carme,  auteur  supposé  du 
Dormi  secure,  74. 

Robert,  abbé  de  Citeaux,  236-237. 

Robert,  comte  de  Flandres,  frère  de  Blanche, 
qu'il  confie  à  la  garde  de  Baudouin  de  Sel,.-,uig, 
5.Î4.  Il  lui  pardonne  d'avoir  enlevé  Blanche  en 
apprenant  qu'il  est  fils  du  roi  Ernout,  56o.  Entre 
eu  mer  pour  les  chercher,  56i. 

Robert,  évéque  de  Lincoln,  auteur  supposé  du 
de  Oculo  morali,  igS. 

Robert  Coiirle/ieuse,  duc  de  Normandie,  favo- 
rablement jugé  par  P.  de  Langetost,  342. 

Robert  de  JSurron  on  Robert  Mannyng,  cha- 
noine (le  Burron,  ancien  traducteur  anglais  de  la 
chronique  de  Pierre  de  Langetost,  348,  349. 

Robert  d'Oxford ,  dominicain,  défend  saint 
Thomas.  204. 

Robert    Holcolh ,  faussement   désigné  comme 
auleur  de  ipialre  livres  (/e  Liido  scncconim,  21. 
Robert  Orphord,  défend   saint  Thomas,    i5o, 
267. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  liéros  de  la  chronique 
des  dominicains  de  Colmar,  228,  229,  23o. 

Roger  de  Soisy,  maître  queux  de  saint  Louis, 
léinom  diiiis  le  procès  de  canonisation,  lig. 

Roi  lU-  France.  Son  droit  sur  toutes  les  terr«$ 
de  sou  royaume,  3oi. 
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Rose,  fille  du  Chevalier  au  Cvgne,  mariée  a 
Eriiout  Je  Bcauvals,  roi  de  Niniaie.  Mère  de 
Baudouin  de  Sebour^,  d'Ksiiiéré,  de  Glorianl  et 
d'Alexandre,  539.  Mariée  pour  la  seconde  fois  à 
Gaufroi  de  Nimaie,  54i.  Conduite  à  Babylone, 
55i,  55î.  . 

Rowe-Lion,  nom  donné  au  souverain  de  Perse, 
540,  541.  Fait  prisonnier  le  roi  trnoul,  Sîg. 
Ramène  à  Abilant  sa  sœur  Eliénor  et  la  reiue 
Rose,  553.  Retient  prisonnier  Esmere,  558. 

Rufm,  COI  délier,  éditeur  du  Commentaire  de 
Duiis  Scol  sur  le  l""  livre  des  Sentences,  440. 

Ruperi  de  Tuit.  Son  opinion  sur  lEucbaristie, 
a65. 


S. 


Salomon,  roi.  Un  de  ses  arrêts  légendaires,  80. 

Savarl,  chanoine  du  mont  Saint-Eloi,  enseigne 
à  Pans,  387. 

Sehoiirg ,  château  du  Hainaut,  assiégé  par 
Gaufroi.  Souterrain  qui  le  relie  à  Ba\ai,  583. 

Sainl-Faron,  de  Meaux.  Église  construite  par 
Villart  de  Honnecourt,  4- 

Sei''neurs  venant  manger  et  boire  en  la  com- 
pagnie des  évèques,  397,  3y8. 

Severino  (Marc-Aurele),  auteur  d'une  moralité 
sur  les  échecs,  16. 

Sézer  (légende  de),  219,  23o,  65o. 

i/^er  de  llrabanl,  explique  la  politique  d'Aris- 
tote,  91).  Supposé  le  vagabond  Sezer,65o. 

Signes  pronostics  (traité  des),  ouvrage  de  Ber- 
nard de  Gordon,  335  et  suiv. 

Simon  d'Afflighem,  théologien,  623-6^5. 

Simon  de  Ueaulini,  aicbevùque  de  Bourges, 
parle  contre  les  Mendiants,  388. 

Simon  de  Brie,  cardinal,  termine  un  grave  dé- 
bal  dans  l'Université  de  Paris,  94,  95- 

Simon  de  Lans,  Mineur,  docteur  en  théologie, 
385. 

SmoK  M*TiFAs  DE  Bf  Cl,  évèque  de  Pans,  209- 

a'4.  •  . 

Sinamonde,  princesse  sarrasine,  éprise  du  roi 
Baudouin,  694,  597,  6o3.  Mère  du  Bâtard  de 
Bouillon,  606.  Mariée  une  seconde  fois  à  Hue  de 
Rabane. 

Sixte  ir,  en  1476,  publie  une  bulle  en  faveur 
de  l'Immaculée  Conception,  422. 

Sourd-muet  guéri  par  l'intercession  de  saint 
Louis;  sou  histoire,  174-175. 

Spinoza.  Parenté  qui  existe  entre  sa  doctrine 
et  celle  de  Duns  Scot,  45a. 


T. 


Tafiirs  (les)  et  leur  roi  Maugissant,dans  la  chan- 
son d'Antioche,  521-524,  534. 

Tangré  ou  Tancrède.  Soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné Godefroi  de  Bouillou,  passe  en  France 
et  est  tué  par  un  ancien  bouteiller  de  Godeiroi, 
6i6. 

TOME    XXV. 


Tasse  {le)  doit  avoir  eu  connaissance  des  chan- 
sons de  geste  de  la  première  Croisade,   527. 

Taiars ,  leur  histoire  racontée  par  Hajton, 
483-490. 

Tailles  ou  tables  (jeu  des),  54. 

Témoins  (preuve  par),  90. 

Terre  Sainte.  Moyens  proposés  par  Hayton 
pour  la  conquérir,  491-499. 

Tliénlospliore  de  Coseiiza,  auteur  du  Je  Magnis 
Trihulntionibiis,  267. 

Tlieofiliile  Romain,  de  l'ordre  des  ermites,  a 
traduit  le  de  Oculo  moratï,   194,   iy5. 

Thiiiaui.d  de  Faccogney,  abbé  de  Luxeuil, 
646,  647. 

Thibaut,  le  chansonnier,  comte  de  Champagne, 
va  demander  giàce  à  la  régente  de  Frauce,  217. 

Thomas  Beckti  (saint).  Ses  querelles  avec 
Henry  II,  exposées  avec  impartialité  par  P.  de 
Langetost,  343,  344,  348. 

Thomas  lirad^vardine ,  auteur  du  traité  de 
Causa  Dei  contra  Pelagium,  207. 

Thomas  (saint)  d' Aijuin.  Son  commentaire  sur 
le  de  t'œlo  et  Mundo,  io3.  Son  commentaire  sur 
les  Météores,  104.  Sur  la  Politique,  107,  108. 
Quatrième  partie  de  la  Somme  de  théologie,  1 14. 
Partisan  de  la  prédestination,  206.  Opposé  à 
Duns  Scot  par  les  franciscains,  411,  416,  423. 
Combattu  par  Duns  Scot,  408,  449,  453,  454. 
4  5t3,  460.  Son  opinion  sur  laConceptiun  de  Marie. 
412. 

Thomas  de  Galles,  confondu  avec  Jean  de 
Galles,  179,  Auteur  du  livre  intitulé  Sloralitates 
fabularum  Ovidii,  192.  A  commenté  les  Psauhies, 
194.  Auteur  du  de  ^rte  prxdicandi,  ibid. 

Thomas  d'Irlande,  auteur  du  Maiiiputus  flo- 
rum,  188,   189 

Thomas  Joyce  ou  Jorsius,  auteur  supposé  d'un 
commentaire  sur  l'Apocalypse,  191.  D'un  com- 
mentaire sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  193. 

Touiain  (Jarque-,),  traducteur,  Ci. 

Transsubstantiation,  mol  employé  pour  la  pre- 
mière lois  par  le  concile  de  Lalrao,eii  I2i5,  263. 

Trombetla  (Ant.),  éditeur  du  coiunieutaire  de 
Duns  Scot  sur  le  premier  lu  re  des  Sentences,  44o , 
467. 


u. 


Urines   [Traité  des),  onvTage  de  Bernard  de 
Gordon,  33o  el  suiv. 


V. 


T'alenciennes.  Tournoi  dans  cette  ville,  où 
Baudouin  emporte  le  prix,  553,  554.  Sa  porte 
Camhrisienne,  56o. 

lieux  de  la  Montagne ,  prince  de  Ham-Assis. 
Son  palais,  sa  fille  Ivorine,  51J7,  568,  371. 

YiLLART  DE  HoMMEcouRT,  architecte.  Avait 
des  connaissances  étendues,  2.  Ses  voyages,  3. 
Églises  qu'il  a  construites,  4,  5.  Son  ouvrage  sur 
l'architecture,  S-y. 
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f'iiicentde  Beauvais, cité  fàr  l'auteur  du  Dormi 
secure,  8i.  Copié  jiar  Guillaume  de  Nangis,  127. 


w. 


fVadding  (Luc),  auleur  d'une  vie  de  Duns 
Scot  et  éditeur  de  ses  oeuvres  complètes,  426. 
AiiDOlaleur  du  de  Cognilione  Dei  et  des  Quxs- 
tiones  mUcetlanese  de  Formai itatihus^  433. 

H-'aller  HuningburgU,  Sa  rhroDique,  i33,  a35. 


Yves  (saint),  fils  d'Hélori,  jurisconsulte,  né  à 
Kermarlin,  en  Bretagne,  vient  étudier  à  Paris,  de 
là  à  Orléans,  orficial  de  Kenues,  curé  de  Trédrez. 
Sa  vie  et  sa  légende,  i32-i46.  Sa  vie  en  vers 
fran^is,  anonyme,  i43. 

Yvet  de  Landevenech^ professer  legum^  distinct 
de  saint  Yves,  i34. 

Yves  Suei,  de  la  Roche-Derrien,  ami  de  saint 
Yves,  134. 
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